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L'HISTOIRE  D'ARAGON. 


X. 


Depuis  le  oommencement  de  cette  histoire,  j'ai  trop  de 
fois  oublié  que  je  n'écrivais  pas  mon  grand  ouvrage»  mais 
seulement  sa  préface.  ^^  Mes  lecteurs  sont  en  droit  de  se 
plaindre  des  proportions  que  je  donne  à  des  prélimi- 
naires, et  de  se  demander  jusqu'où  j'ai  la  prétention  de 
les  étendre.  —  Je  ne  1/ouve  d'excuse  véritable  que  dans  la 
nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  connaître  la  plus  grande 
partie  des  lois  philosophiques  auxquelles  je  crois  que  l'his- 
toire doit  être  soumise  pour  instruire  les  hommes  de. la 
génération  moderne,  avant  de  les  lui  appliquer.  —  J'ai 
essayé  de  le  faire  rapidement  et  clairement  ;  mais,  quel 
que  soit  son  désir  d'être  rapide  et  clair,  il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  voulant  pénétrer  les  secrets  de  Dieu, 
d'en  expliquer,  en  une  seule  page,  les  calculs  profonds, 
les  causes  suprêmes  et  le  but  infini.  «^  Je  suis  certain 
même,  que  la  plupart  de  mes  lecteurs  seront  obligés  de 
me  relire  souvent  avant  de  me  comprendre,  et,  afin  de 
faciliter  leur  lâche,  je  vais  résumer  rapidement  ces  préli- 
minaires, avant  de  terminer  ce  prenlier  chapitre,  qui  doit 
servir  de  base  aux  réflexions  que  renfermeront  tous  les 
autres. 
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Avant  tout,  et  au-dessus  de  tout,  j'ai  reconnu  Texis- 
tence  d'une  puissance  infinie,  à  laquelle  je  n'ai  voulu 
donner  aucun  nom^  pour  mieux  constater  Timpossibililé 
où  se  trouve  THumanité  de  la  désigner  exclusivement  par 
une  seule  expression.  —  J'ai  déclaré  que,  selon  moi,  tout 
se  développait  dans  le  cercle  sans  bornes  de  cette  puis- 
sance, et  que  toutes  les  forces,  quelle  que  fût  leur  nature, 
n'étaient  que  des  subdivisions  d'elle-même,  agissant  en 
vue  d'une  harmonie  prévue  cl  à  l'état  constant  de  prépara- 
tion dans  le  sein  de  l'infini.  —  J'ai  admis  que  le  mal  lui- 
même  était  une  des  possibilités  de  la  puissance  suprême, 
me  réservant  d'expliquer  celle  alTirmalion  grave  par  l'in- 
terprétation des  faits  de  rhistoire.  —  Je  me  suis  élevé,  par 
esprit,  au-dessus  de  tous  les  horizons  connus,  afin  de 
pouvoir  embrasser  à  la  fois  tout  ce  qui  fut,  et  d'étudier  les 
événements,  dont  je  me  fais  l'historien,  dans  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  providentiellement  sur  l'univers,  comme 
dans  l'influence  que  l'univers  lui-même  a  exercée  sur  eux. 
—  Certes,  le  nombre  de  ceux  qui  compareront  mon  or- 
gueil à  celui  de  Prométhée  sera  grand,  mais  cette  compa- 
raison ne  m'effraie  pas  :  le  Dieu  qui  enchaîna  Prométhée 
n'a  rien  à  voir  avec  celui  que  j'adore  ;  le  mien  dit  à  l'aigle 
de  porter  son  vol  aussi  loin  que  ses  ailes  le  lui  permet- 
tront, et  à  l'homme,  d'élever  son  intelligence  aussi  haut 
qu'elle  est  appelée  à  le  faire  par  la  divinité  de  son  essence. 

Après  avoir  donné  à  l'idée  de  Dieu  sa  véritable  gran- 
deur, en  reconnaissant  l'impuissance  de  l'Humanité  à  la 
définir,  je  me  suis  appliqué  à  prouver  que  tout  ce  qui 
existe  n'a  point  été  créé  exclusivement  en  vue  de  la  terre, 
mais  dans  un  but  réciproque  d'harmonie,  auquel  elle  est 
appelée  à  concourir,  dans  des  proportions  relatives, 
comme  le  reste  de  l'univers.  —  J'ai  déclaré  que,  suivant 
moi,  la  mission  de  la  terre  était  de  marcher  à  la  décou- 
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Terte  des  devoirs  que  ce  concours  lui  impose  et  des  droits 
qu'il  lui  donne,  afin  d'agir  avec  la  parfaite  conscience 
de  son  rôle  dans  Tuniverselle  harmonie.  —  J'ai  cher- 
ché à  démontrer  la  nécessité  où  est  l'Humanité,  pour 
arriver  à  se  rapprocher  de  la  vérité  absolue,  de  ne  point 
reporter  k  elle  tout  ce  qu'elle  découvre  de  nouveau  dans 
l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  matériel,  mais  de  le  mettre 
en  relation  par  l'élude  et  par  la  réflexion,  avec  cette  syn- 
thèse supérieure  dont  elle  n'est  qu'un  des  instruments,  le 
plus  noble,  il  est  vrai.  —  J'ai  dit  pourquoi  les  prophètes 
et  les  hommes  de  génie  s'étaient  vus  forcés  de  faire  des- 
cendre la  lumière  dans  l'esprit  de  l'Humanité  enfant  au 
lieu  de  l'élever  vers  la  lumière,  et  comment,  arrivée  à 
l'âge  de  raison,  l'Humanité  allait  enfin  pouvoir  découvrir 
au  lieu  d'apprendre.  Do  sorte  qu'après  avoir  replacé  Dieu 
sur  le  seul  trône  qui  convienne  à  sa  puissance  infinie,  j'ai 
rendu  5  l'univers  sa  véritable  importance  et  indiqué  la 
mission  subordonnée  de  la  terre. 

Jusqu'ici^  niarrhanl  sur  les  traces  des  révélateurs  qui 
m'ont  précéda,  j'avais  imposé  l'inspirnlion  à  la  science,  et 
je  n'avais  donné  à  l'appui  de  mon  raisonnement  que  des 
théories  reposant  sur  une  certitude  vague  de  laquelle  l'Hu- 
manité est  aujourd'hui  en  droit  d'exiger  plus  de  solidité. 
—  Pour  lui  donner  celte  solidité,  j'ai  indiqué  l'heure  de 
sa  naissance  relative,  et  j'ai  dit  à  l'Humanité  :  C'est  de  là 
seulement  que  tu  dois  partir,  quand  tu  voudras  l'élancer 
à  la  recherche  des  causes  de  ton  existence  et  du  but  qu'il 
te  faut  atteindre.  — Je  lui  ai  dit,  en  d'autres  termes:  A 
mesure  qu'une  vérité  nouvelle  te  s^ra  acquise  tu  pourras 
reculer  la  naissance  de  ta  certitude,  mais  désormais  ton 
imagination  aura  ta  raison  pour  collaboratrice.  —  Je  ve- 
nais ainsi  de  donner  à  l'instrument  terrestre  l'intelligence 
de  son  rôle  et  les  moyens  de  se  rendre  compte  à  lui-même 
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de  sa  mission  au  sein  de  TuniTers.  —  La  passivité  cesse 
pour  THumanilé;  l'activité  commence,  Tactivilé  collec- 
tive, harmonique  et  féconde,  dont  Tinspiratrice  est  la 
philosophie  de  Thistoire,  illuminée  par  la  pensée  reli- 
gieuse. 

Partant  de  cette  certitude  relative  que  je  venais  d'indi- 
quer à  THumanité,  comme  le  point  de  départ  de  la  science 
nouvelle,  je  Tai  engagée  à  bien  étudier  tous  les  signes  lais- 
sés sur  le  sein  de  la  terre  par  chacune  des  transformations 
qu'elle  a  subies,  afin  de  les  comparer  entre  eux  et  d'arri- 
ver, Cuvier  multiple,  à  recréer  chacune  des  époques  qui 
ont  facilité  son  développement.  —  Je  me  suis  appliqué  à 
inspirer  à  l'Humanité  l'amour  de  l'unité  et  la  résolution 
d'en  étendre  la  forme,  sans  jamais  en  diviser  l'idée. — L'u- 
nité, lui  ai-je  dit,  est  la  mère  du  savoir  et  de  la  puissance  ; 
rendre  inséparable,  avec  connaissance  de  cause,  le  déve- 
loppement du  verbe  et  de  la  matière,  doit  nécessairement 
amener  la  découverte  du  mot  qui  présidera  aux  destinées 
de  l'avenir  harmonique. 

Je  venais  de  prêcher  l'unité  à  l'Humanité  ;  je  venais  de 
la  lui  recommander  comme  le  remède  à  tous  ses  maux, 
comme  la  panacée  universelle  et  suprême,  et  de  l'engager 
à  rechercher  dans  le  passé  les  preuves  que  l'unité  avait, 
sans  cesse,  et  malgré  les  humains  eux-mêmes,  ramené 
leurs  actes  dans  la  voie  du  but  commun  de  l'univers.  — 
Il  me  fallait  dire  en  vertu  de  quelle  loi  il  en  avait  été  ainsi  ; 
comment  cette  loi,  une  fois  connue,  serait  acceptée  avec 
bonheur  au  lieu  d'être  douloureusement  subie  ;  en  quoi 
elle  consistait,  et  de  quel  nom  enfin  on  devait  la  désigner 
pour  mieux  exprimer  ce  qu'elle  est  et  au  nom  de  qui  elle 
gouverne  les  événements,  quelle  que  soit  leur  nature  et 
quel  que  soit  Tordre  dans  lequel  ils  s'accomplissent.  — 
Je  Taî  fait,  en  définissant  le  plan  providentiel,  m  soute- 
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nant  la  oontinuelle  ii^teryention  de  l'idée  universelle  et  de 
la  forme  suprême  dans  leurs  subdivisions  les  jàuls  mmos- 
copiq[ues  et  les  plus  indépendantes,  en  expliquant  de  quelle 
façon  ce  plan  n'engage  en  rien  la  liberté  humaine,  en 
affirmant  que  la  tâche  de  Thistorien  était  d'en  prouver 
l'existence  et  d'en  faire  distinguer  les  grandes  lignes  au 
sein  de»  ténèbres  du  passé  ;  je  l'ai  fait,  en  démontrant 
qu'au  lieu  d'en  être  l'esclave,  l'Humanité,  une  fois  certaine 
que  ce  plan  existe,  et  instruite  par  la  philosophie  de  l'his- 
toire du  devoir  qu'il  impose  et  des  résultats  qu'il  promet, 
aura  prévu  sjmpatiquement„  au  contraire ,  sa  destinée  et 
vérifié  par  la  science  la  prévision  de  ses  sympathies,  assu- 
rant ainsi  la  légitimité  de  ses  désirs,  s'avançant  avec  calme 
et  confiance  ver?  un  avenir  désormais  certain*  ^-  Â  la 
science  nouvelle,  j'avais  donné  un  flambeau  dont  tous  les 
vents  du  doute  et  de  l'ignorance  réunis  ne  pourront  Jamais 
éteindre  la  lumière^ 

Avant  d'avoir  le  droit  de  porter  ce  flambeau  devant  les 
pas  de  l'Humanité,  il  faut  s'y  être  préparé  pdr  une  élude 
consciencieuse  et  incessante  de  tout  ce  qu'il  doit  éclairer 
aux  yeux  des  autres  ;  il  faut  reconnaître  cette  influence  ré- 
ciproque de  toutes  les  parties  de  l'existence  universelle 
sur  ellesrmémes;  il  faut  qu'on  ne  sache  pas  seulement  un 
jEsdt  isolé,  mais  qu'on  se  soit  livré  à  l'étude  de  tous  ceux 
dont  il  a  été  le  résultat  ou  qu'il  a  causés,  et,  par  consé- 
quent, qu'on  ait  appris  à  la  fois  la  philosophie  de  toutes 
les  sciences,  de  tous  les  événements  et  de  toutes  les  révé- 
lations. —  Telles  sont^  suivant  moi,  les  conditions  de  l'a- 
postolat moderne^  et,  comme  dans  mon  discours  sur  les 
devoirs  de  Thistorien^  j'avais  avancé  que  ce  dernier  devait 
désormais  en  être  le  représentant,  je  devais  déclarer  que 
cette  histoire. serait  écrite  à  oe  haut  point  de  vue  synthé- 
tique où,  pour  la  première  fois  peut-être,  Bosvsuet  tenta 
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d'élever  récrivain.  —  Dans  ce  but,  j'ai  fait  connaître  celui 
des  Credo  scientifiques,  dont  le  mien  se  rapproche  le  plus, 
et  j'ai  fait  entrevoir  que,  pendant  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  j'étudierais  la  corrélation  des  événements  et  des 
choses,  pour  être  à  même  d'enseigner  à  mes  lecteurs  le 
moyen  de  hâter  les  fusions  harmoniques  en  les  préparant 
selon  la  loi  providentielle.  J'ai,  en  un  mot,  indiqué  ma 
méthode. 

En  donnant  le  Credo  scientifique  du  docteur  Guépin, 
comme  celui  de  tous  dont  le  mien  se  rapproche  le  plus, 
je  m'étais  exposé  à  passer,  aux  yeux  de  mes  lecteurs,  pour 
un  ennemi  de  la  foi,  malgré  mes  déclarations  antérieures. 
Pour  éviter  cette  accusation  de  scepticisme  fataliste,  qui  me 
serait  plus  cruelle- qu'aucune  autre,  je  devais  m'appesan- 
lir  sur  l'incessante  intervention  de  l'intelligence  supérieure 
ol  indéfinie  dans  toutes  les  parties  de  l'existence  univer- 
selle ;  je  devais  constater  l'action  de  deux  forces  s'exerçant 
vers  un  même  but  dans  une  intention  que  l'une  d'elle  seule 
connaît  :  la  force  collective  et  la  force  partielle,  reconnais- 
sant seulement  à  cette  dernière,  en  vertu  de  la  science 
nouvelle,  le  droit  de  connaître  cette  intention  motrice  qui 
lui  est  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  —  Je  me  suis 
ap[)liqué  à  décrire  le  plus  clairement  possible,  la  façon  dont 
je  comprends  l'intervention  providentielle  et  comment  la 
pensée  religieuse  doit  l'interpréter  aux  hommes. — J'ai  fait 
à  hi  révélation  sa  part,  et  je  la  lui  ai  faite  large;  car.  tout 
en  reconnaissant,  dans  le  détail,  la  supériorité  de  la  certi- 
tude matérielle  sur  Xà  peu  près  moral,  je  ne  consentirai 
jamais,  dans  la  généralité,  à  subordonner  la  pensée  au 
chiffre,  la  religion  aux  mathématiques.  — Est-ce  que,  par 
hasard,  la  première  loi  de  ces  dernières  n'est  point  la  fille 
delà  pensée  religieuse? —  Dans  tout  ordre  de  raisonne- 
ment, la  conséquence  vient  à  l'appui  de  la  cause  et  ne 
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Tannule  jamais  ;  la  certitude  mathématique  est  la  consé- 
quence d'une  affirmation  première  à  laquelle  elle  doit 
rester  éternellement  subordonnée,  tout  en  servant  à  la  dé- 
pouiller du  manteau  de  ténèbres  dont  elle  est  trop  long- 
temps restée  couverte.  —  Aussi,  ai-je  persisté  à  déclarer  la 
pensée  religieuse  antérieure  à  toute  chose,  à  la  représenter 
comme  l'embryon  de  toutes  les  manifestations  de  l'intel- 
ligence universelle,  étendant  ainsi  son  empire  à  tous  les 
mondes  dont  le  secret  matériel  nous  est  inconnu,  et  domi- 
nant alors  par  son  universalité  tout  Credo  scientique  dont 
les  bases  sont  essentiellement  le  résultat  des  conquêtes  ma- 
thématiques d'une  portion  circonscrite  de  l'univers.  — 
Loin  de  combattre  la  foi,  je  lui  ai  soumis  la  science  et  j'ai 
donné  la  pensée  religieuse  pour  clef  de  voûte  à  la  synthèse 
de  l'avenir,  en  soutenant  l'impossibilité  où  était  le  temps 
de  la  remplacer  par  une  autre  pensée. 

Une  glorification  exclusive  de  la  pensée  religieuse,  de 
l'enthousiasme,  de  l'inspiration,  de  la  révélation,  en  un 
mot,  si  je  ne  la  faisais  pas  suivre  d'une  glorification  de  la 
scienc>e,  pouvait,  à  son  tour,  m'attirer  une  accusation  de 
fanatisme  qui  ne  me  serait  pas  beaucoup  moins  cruelle 
qu'une  accusation  de  scepticisme.  —  Aussi,  ai-je  pris  soin 
de  définir  le  rôle  de  la  science,  après  avoir  défini  le  rôle 
de  la  religion.  —  Il  ne  suffit  plus  comme  autrefois,  ai-je 
dit,  d'annoncer  aux  hommes  le  triomphe  définitif  du  bien, 
du  beau,  de  la  vertu,  et  de  les  associer  aux  saints,  aux 
anges,  à  Dieu  même,  comme  le  faisait  Zoroastre,  comme 
le  firent,  plus  tard,  Pythagore  et  Jésus- Christ,  il  faut  con- 
naître les  moyens  de  s'acheminer  au  bien,  au  beau  et  à  la 
vertu  par  la  science.  —  Ni  bassesse,  ni  doute,  conviction 
et  noblesse  :  telle  est  ma  pensée  religieuse.  —  Investiga-  ^ 
tion  consciencieuse  et  désintéressée,  inimitié  de  toute  né- 
gation et,  partant,  de  tout  protestantisme»  telle  est  ma  pen- 
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sée  scientifique*  —  J'ai  consacré  peut-être  de  trop  nom- 
breux  paragraphes  à  la  mise  en  relation  du  sentiment  et 
de  la  raison^  mais  si  je  suis  parvenu  à  prouver  la  nécessité 
de  leur  accord,  je  ne  me  repens  pas  de  les  avoir  écrits.— 
Prenant  un  exemple  de  la  nécessité  de  cet  accord,  en  de- 
hors de  l'Humanité,  j'ai  démontré  comment  la  force  ma^ 
térielle  laissait  les  univers  se  mouvoir  dans  toutes  les  di-^ 
rections  de  l'infini  et  chercher  à  s'emparer  d'atmosphères 
dont  ils  sont  exclus,  mais  je  me  suis  hâté  de  prouver  que 
l'essence  religieme,  la  force  supérieure,  le  tout  impondé- 
dérahle  que  l'imagination  seule  analyse  dans  ses  folles 
ivressesij  les  enchaînait  à  l'acte  qui  leur  est  assigné,  pré* 
servant  ainsi  les  atmosphères  menacées  par  eux.  —  Je 
conjure  les  lecteurs  de  cette  histoire  de  prêter  quelque 
attention  à  l'apologue  du  Médecin  et  de  ta  Vierge  placés  en 
présence  du  moribond  que  les  remèdes  de  l'un  ne  peuvent 
sauver,  quand  il  suffit  pour  cela  de  l'attouchement  du  sca- 
pulaire  de  la  mère  mystique  du  rédempteur.  —  J'ai  cher- 
ché, trop  rapidement  il  est  vrai,  à  persuader  que  l'esprit 
n'avait  jamais  enfanté  le  fanatisme,  et  que  la  raison  mal 
entendue  a  été  plus  d'une  fois  sa  mère  ;  plus  d'une  fois, 
dans  le  cours  de  cette  histoire,  j'aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet  que  je  n'ai  effleuré  qu'à  peine  pour  ce  motif. 
J'ai  donc  reconnu  à  la  science  ses  droits  et  ses  devoirs 
comme  je  venais  de  les  reconnaître  à  la  religion. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  indiquer  de  quelle  façon  de- 
vait être  réglée  la  subordination  de  la  science  à  la  reli« 
gion,  du  savant  au  prêtre>  et  cette  indication  est  devenue 
le  sujet  du  chapitre  qui  précède  ce  résumé.  —  Une  lon- 
gue citation  est  venue  à  mon  aide  et  m'a  servi  à  expliquer 
les  relations  établies  entre  la  foi  et  la  science  par  l'idéal, 
leur  naturel  intermédiaire.  —  Cette  citation  riche  de  l'ex- 
périence du  passe,  rencontre  partout  le  pressentiment  de 
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rbarmonie  dont  l'Hamanité  «entrevoit  aujourd'hui  le  seuil 
et  l'acoeption  par  la  science  d^  tout  ce  qui  est  réfélation, 
comme  par  la  réyélation  de  tout  ce  qui  est  scientifique. 
Pour  résumer  enfin  en  quelques  mots  seulement  le  cha- 
pitre auquel  je  fais  allusion,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en 
répéter  la  dernière  phrase  :  il  y  a  eu  un  constant  travail 
d'analyse  qui  a  modifié  sans  cesse  la  loi  religieuse,  sans 
en  varier  pour  cela  l'essence^.éternelle^  et  le  problème  de 
Favenir  consiste  à  empêcher  qu€  ce  travail  ne  donne  lieu 
à  des  révolutions  que  l'absence  des  ténèbres  et  l'âge  actuel 
de  l'Humanité  rendent  inutiles. 

Maintenant  que  j'ai  terminé  ma  tâche  préliminaire»  je 
puis  hardiment  aborder  le  récit  des  événements,  et  l'ap- 
préciation des  individualités  ou  des  collectivités  qu'ils  ont 
mis  en  relief,  sans  crainte  d'être  intentionnellement  au- 
dessous  de  ma  mission. 

Je  crois  en  Dieu,  c'est  lui  que  j'invoquerai  constaniment 
lorsq[ue  je  sentirai  mes  forces  diminuer^ 

Je  suis  de  l'univers  avant  d'être  de  la  terre,  de  la  terre 
avant  d'être  de  ma  patrie,  de  ma  patrie  avant  d'être  du 
lieu  de  ma  naissance  :  je  suis  des  autres  avant  d'être  à 
moi. 

Je  pars  de  la  première  certitude  pour  découvrir  celles 
qui  l'ont  précédée,  dans  l'étude  ^e  celles  qui  l'ont  sui- 
vie. 

Je  suis  avant  tout  le  partisan  de  l'unité. 

Je  suis  persuadé  qu'un  plan  providentiel  a  prévu  de 
toute  éternité  les  grands  résultats  de  toute  cause,  et  qu'il 
est  donné  à  l'homme  d'en  découvrir  les  lois,  en  les  cher^ 
chant  dans  la  philosqphie  de  1- histoire. 

ie  veux  l'apostolat  digne  ;  je  crois  que  désormais  This- 
Umai  est  celui  qui  doit  en  réclamer  les  fonctions  et  en-« 
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Tisager  pour  cette  raison  THistoire,  comme  la  grande  source 
d'où  jaillira  Tonde  évangélique  qui  désaltérera  l'avenir. 

Je  mets  au-dessus  de  tout  la  pensée  religieuse. 

Je  lui  donne  pour  sœur  la  pensée  scientifique. 

Je  subordonne  la  seconde  à  la  première,  le  savant  au 
prêtre,  le  chiffre  à  l'idée,  et  comme  j'ai  dit  auparavant  que 
l'historien  devait  réunir  désormais  le  double  caractère  de 
savant  et  de  prêtre  à  celui  de  narrateur,  je  prouve  claire- 
ment que,  dans  cette  histoire,  la  pensée  religieuse  planera 
constamment  sur  toutes  les  autres  ;  je  reviens  à  Dieu  après 
être  parti  de  lui. 

Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  tous  ces  prélimi- 
naires et  l'histoire  des  quatre  provinces  dont  quelques  am- 
bitieux égarés  ont  rêvé  de  nos  jours  la  reconstitution  en 
état  indépendant?  —  Telle  est  la  question  qui  m'a  été 
adressée  par  beaucoup  et,  notamment,  par  quelques  per- 
sonnes qui  passent  aux  yeux  du  monde,  pour  des  intelli- 
gences de  premier  ordre. 

On  s'attendait  à  un  récit  et  l'on  s'étonne  même  que  je 
me  sois  arrogé  le  droit  de  ne  pas  faire  comme  ceux  qui, 
jusqu'ici,  ont  porté  leur  titre  d'historien,  sans  se  douter 
qu'il  leur  faudrait  bientôt,  pour  le  mériter,  faire  autre 
chose  que  d'enregistrer  les  événements  sans  leur  rendre  la 
vie  et  sans  leur  demander  le  secret  des  lois  bienfaitrices  qui 
doivent  gouverner  l'avenir. 

Une  grande  époque  est  proche  de  nous,  époque  synthé- 
tique s'il  en  fut.  —  Tout  s'achemine  vers  elle  ;  tout  se  pré- 
pare à  prendre  sa  place  dans  une  organisation  nouvelle,  et 
c'est  à  celui  qui  saura  le  mieux  interpréter  la  philosophie 
des  événements  du  passé  que  le  monde  demandera  les 
moyens  de  créer  l'harmonie  de  l'avenir.  —  C'est  dans  Tût- 
tente  de  cette  époque  que  j'écris  cette  histoire»  et  c'est  pour 
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cette  raison  que  je  demande  aux  événemeals,  autre  chose 
que  les  événements  eux-mêmes,  leurs  causes  et  leurs  ré- 
sultats réciproques  par  exemple,  pour  acquérir  ou  non  la 
certitude  de  l'existence  de  ce  plan  providentiel  dont  je 
veux  expliquer  les  lois.  — 

G«    HUGELMANN. 

(Fin  du  premier  Ime.) 
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JOSEPH    RIBERA, 


MT  L'ESPAGNOLET. 


La  patrie  de  Ribera  tient  une  place  si  importante  dans 
l'histoire  des  arts,  qu'il  est  surprenant  de  ne  trouver  à 
Paris  aucun  des- ouvrages  remarquables  publiés,  dans  la 
Péninsule,  sur  l'école  espagnole.  A  l'égard  de  certains  cri- 
tiques français,  qui  ont  tanj  écrit  h  propos  d'esthétique, 
rarement  ils  ont  parlé  de  ces  peintres  illustres,  dont  à  bon 
droit  l'Espagne  s'honore  ;  et  quand  le  sujet  les  a  forcés 
de  rompre  le  silence,  à  peine  ont-ils  laissé  tomber  quelques 
phrases,  souvent  injustes,  et  plus  souvent  erronées.  D'où 
vient  cette  indifférence?  —  Est-ce  un  parti  pris?  —  Y  au- 
rait-il donc  autant  de  petitesses  entre  deux  grandes  na- 
tions, que  parfois  il  en  existe  entre  deux  petits  hommes  ? 

Heureusement  pour  l'Espagne,  sa  gloire  n'est  pas  atta- 
chée à  l'opinion  de  ces  auteurs  qui  ne  savent  que  railler, 
en  parlant  du  pays  qui  a  vu  naître  Cervantes  et  Murillo. 

Le  biographe  des  peintres  napolitains,  fait  naître  Ribera 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  Gallipoli  ;  mais  il  est  certain 
maintenant  que  l'Espagnolet  a  vu  le  jour  à  Jativa,  — 
(aujourd'hui  San-Felipe)  —  sous  les  délicieux  ombrages 
de  la  province  de  Valence.  Il  vint  au  monde  en  1 588,  et« 
peu  d'années  après,  il  suivit  son  père^  Antoine  Riberai 
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simple  officier  de  fortune,  qui  avait  reçu  Tordre  de  se 
rwidre  au  Castet-Nuavo  de  Naples. 

L'intelligence  précoce  du  petit  Joseph  était  déjà  re-* 
marquée;  aussi  fut-il  bientôt  envoyé  à  Técole;  étudiant 
peu,  ou  pas  du  tout,  il  n'apprenait  rien  ;  en  revanche,  il 
copiait  et  recopiait  les  dessins  apportés  par  un  de  ses  ca- 
marades. Cette  occupation  qui  paraissait  ne  pas  Tennuyer, 
fut  brusquement  interrompue  par  le  régent  qui  surprit  et 
déchira  sans  pitié  les  malheureux  bonshommes  dont  s'é- 
gayaient les  gamins.  En  dépit  des  menaces  qui  suivirent 
cette  terrible  e:s(écution,  Joseph  n'en  continua  pas  moins  à 
dessiner,  en  prenant  toutefois  des  précautions  plus  grandes 
pour  n'être  pas  découvert  ;  n'ayant  pas  de  gravures,  il 
essaya  de  crayonner  la  face  bilieuse  de  son  professeur  ; 
maisl'original  avait  l'œil  fin  et  n'entendait  pas  raillerie; 
les  portraits  furent  saisis;  le  maître  se  voyant  si  peu 
flatté,  devint  rouge  de  colère,  et  chassa  le  malicieux  vau- 
rien. Les  parents  du  jeune  Ribera,  un  moment  affligés  dé 
ce  dénoùment,  eurent  le  rare  bon  sens  de  ne  point  con- 
damner un  goût  si  bien  déterminé.  Loin  d'étouffer  ces 
heureuses  dispositions,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  les 
développer,  et,  quoique  pauvres,  ils  parvinrent  à  placer  Jo- 
seph auprès  de  Caravage.  On  sait  que  cet  artiste,  ayant 
commis  un  homicide  à  Rome,  s'était  réfugié  à  Naples. 
L'enfant  justifia  bientôt  les  espérances  qu'il  avait  don- 
nées, et  Caravage  ne  s'était  point  trompé  en  lui  prédisant 
un  glorieux  avenir.  Quand  la  mort  du  maître  vint  arrêter 
ses  progrès,  Ribera,  avide  d'apprendre,  n'avait  plus  qu'un 
désir,  celui  de  voir  Rome  et  ses  magnifiques  chefs-d'œu- 
yre  ;  le  hasard  en  offrit  l'occasion  ;  son  frère  Dominique, 
qui  devait  aller  prendre  du  service  à  l'armée  de  Flandre, 
lui  proposa  de  l'accompagner  jusqu'à  la  ville  des  papes» 
qui  était  sur  son  itinéraire  ;  Joseph  accepta  de  grand 
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cœur,  et  quitta  Naples  sans  regret.  Dès  l'abord,  Carrache 
et  Raphaël  eurent  toutes  ses  sympathies  ;  occupé  à  les  étu- 
dier, à  les  admirer  sans  cesse,  il  oubliait  de  travailler 
pour  vivre  ;  aussi,  revenait-il  le  soir,  la  tête  pleine  de 
projets  et  d'idées,  mais  l'estomac  vide  et  affamé.  Couvert 
de  haillons,  la  figure  pâle  et  flétrie  par  la  misère,  il  allait 
demander  aux  pensionnaires  de  l'Académie,  un  morceau 
de  pain  qu'il  dévorait  avidement.  Les  jeunes  gens  de  l'é- 
cole, qui  l'avaient  pris  en  amitié  à  cause  de  sa  courageuse 
résignation,  voulurent  plusieurs  fois  partager  leur  bien- 
être  avec  lui  ;  mais  Ribera,  qu'ils  avaient  surnommé  l'Es- 
pagnolet,  refusa  toujours,  en  disant  :  que  près  d'eux  et  à 
Rome,  un  peu  de  pain  lui  suffirait. 

Le  sort  a  favorisé  quelquefois  ceux  qui  ne  craignent  pas 
de  lutter  contre  lui  ;  Joseph,  assis  un  jour  sur  une  pierre, 
dessinait  les  bas-reliefs  d'un  palais  ;  un  cardinal  passant 
près  de  là,  s'arrêta  surpris,  en  voyant  l'extrême  habileté 
de  l'artiste,  qui  était  presque  un  enfant  ;  il  lui  adressa  la 
parole  avec  bonté,  l'encouragea  beaucoup,  et  lui  proposa 
enfin  d'habiter  avec  lui.  L'Espagnolet,  rouge  de  plaisir, 
ne  trouva  pas  une  parole  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
et  sa  joie. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  Joseph,  en  cette  circons- 
tance, accepter  la  proposition  que,  quelques  mois  aupa-^ 
ravant,  il  avait  rejetée,  quoiqu'elle  lui  fût  faite  par  des 
camarades.  Mais,  depuis  cette  réponse  aux  pensionnaires, 
jusqu'au  moment  où  le  cardinal  le  recueillit ,  il  avait 
appris  —  à  une  rude  école  —  qu'un  morceam  de  pain  ne 
suffit  pas,  m(^me  à  Romey  et  avec  beaucoup  d'amis.  Âusf-i, 
sans  avoir  la  naïve  délicatesse  de  se  croire  offensé  d'une 
offre  onéreuse,  il  suivit  son  bienfaiteur,  en  se  promettant 
de  lui  prouver  un  jour  qu'il  n'avait  pas  obligé  «a  ingrat* 
ie  soir  m^rae»  il  savourait  un  souper  succulent,  arro9é  de 
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vieux  madère;  et  puis,  sortant  de  table,  il  put  se  reposer 
sur  un  lit  délicienx  ;  le  lendemain,  en  s'éveillant,  il  trouva 
près  de  lui  des  habits  neufs  !  et  un  déjeuner  comme  il  n'en 
avait  jamais  vu  !  Cette  nouvelle  situation  rendit  l'artiste 
paresseux  et  oisif  ;  —  cela  devait  être,  —  la  transition  était 
trop  brusque,  la  différence  trop  grande,  entre  les  priva- 
tions de  la  veille  et  les  jouissances  du  lendemain.  Pauvre 
naguère,  l'Espagnolet  redoutait  l'isolement;  car,  lorsqu'il 
était  seul  avec  lui-même,  son  esprit  exagérant  les  obstacles 
et  les  difficultés,  le  plongeait  dans  un  morne  décourage- 
ment; son  cœur  se  gonflait  d'amertume,  et,  songeant  aux 
joies  pures  de  sa  première  enfance,  il  pleurait.  Pour  éviter 
ces  douloureuses  rêveries,  il  travaillait  au  delà  de  ses 
forces,  allait,  venait,  courait  dans  la  campagne,  afin  do 
calmer  l'imagination  en  fatiguant  le  corps;  et,  lorsqu'a- 
près  ce  violent  exercice,  il  pouvait  dormir,  —  il  était  heu- 
reux. —  Telle  était  la  vie  de  Ribera,  quand  le  hasard  vint 
lejeter  subitement  d'un  extrême  à  l'autre.  Un  des  privi- 
lèges de  la  jeunesse  est  d'oublier,  dans  un  instant  de 
bonheur,  de  longues  années  de  souffrance.  Le  peintre,  en 
quelques  heures,  avait  été  transformé  ;  il  se  prélassait  avec 
complaisance  au  milieu  de  ce  luxe  inespéré.  Sa  physiono- 
mie, naguère  sombre  et  mélancolique,  était  rayonnante  de 
gaieté  ;  car  rien  ne  vaut  un  bon  dîner  pour  faire  naître  le 
sourire.  Affaiblies  par  les  privations,  ses  facultés  se  déve- 
loppèrent librement  ;  son  cœur  qui  n'était  plus  glacé  par 
une  triste  réalité,  s'ouvrait  à  toutes  les  folies  d'un  espoir 
ambitieux.  Si,  dans  la  misère,  il  évitait  les  rêveries  de  la 
solitude,  maintenant,  au  contraire,  il  se  livrait  tout  entier 
mx  brillantes  chimères  qu'enfantait  son  imagination.  Le 
bien-être  qui  succède  aux  repas  copieux,  avait  insensible- 
ment accoutumé  Tartiste  aux  douceurs  du  far^niente^  et  lea 
hêtres  passent  Tite  dans  cette  somnolence  si  chère  aux  mé« 
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ridionaux  ;  aussi  les  jours  fuyaient  comme  des  ombres,  et 
le  peintre  ne  touchait  pas  une  toile;  cependant,  sa  tête  n'é- 
tait pas  oisive,  mais  les  chefs-d'œuvre  qu'il  peignait  alors, 
ne  sortaient  pas  du  domaine  des  rôves  ;  cela  suffirait  pour 
être  heureux,  si  l'espace  qui  s'étend  du  berceau  à  la  tombe 
pouvait  être  une  longue  rêverie  ;  malheureusement,  il  n'en 
est  pas  ainsi ,  et  si  l'on  veut,  surtout,  se  faire  un  nom  dans 
la  vie  réelle,  il  faut  autre  chose.  Toutes  ces  réflexions  se 
présentaient  souvent  à  l'esprit  de  Ribera  ;  il  voyait  avec 
peine  sa  trop  longue  oisiveté  ;  chaque  soir  il  jurait  d'y 
mettre  un  terme,  et  s'endormait  en  murmurant  :  t  A  de- 
main !  »  Mais  le  jour  se  levait  apportant  l'existence  de  la 
veille,  avec  l'irrésistible  far-niente!  et  la  palette  restait  en 
repos.  Ainsi  le  temps  s'envolait ,  laissant  dans  le  cœur 
du  peintre  une  vague  inquiétude  qui,  toujours  croissant, 
devint  bientôt  un  remords.  L'Espagnolet  sentait  déjà  que 
là  n'était  pas  le  bonheur.  Enfin,  il  eut  le  courage  de  s'en- 
fuir sans  dire  adieu  à  son  bienfaiteur,  craignant  de  perdre, 
dans  cette  entrevue,  la  force  de  reprendre  sa  première 
existence.  Il  partit  donc,  non  sans  regret,  mais  avec  la 
ferme  résolution  de  n'abandonner  le  pinceau  qu'avec  la 
vie.  A  quelque  temps  de  là,  le  cardinal  l'ayant  rencontré, 
lui  reprocha  doucement  son  ingratitude;  mais  Vartiste  lui 
fit  connaître  alors  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  ;  et 
l'Éminence  qui,  par  hasard,  était  un  homme  intelligent, 
comprit  aisément  ce  qu'il  y  avait  de  rare  énergie  dans  la 
résolution  de  Ribera  ;  il  eut  même  le  bon  goût  de  féliciter 
le  peintre,  en  l'engageant  à  poursuivre  la  gloire  à  travers 
les  obstacles  qui  l'entourent,  au  lieu  de  l'engourdir  dans 
l'oisiveté.  L'artiste  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  récompense 
de  son  sacrifice,  en  voyant  ses  œuvres  captiver  Tattention 
des  amateurs. 
A  peu  près  à  la  même  époque»  la  réputation  du  Corrége 
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était  à  son  apogée.  L'Espagnolet,  impatient  de  juger  Tar- 
liste»  dont  on  faisait  un  si  pompeux  éloge,  se  rendit  à 
Parme  et  à  Modène  pour  Yoir  ses  tableaux.  Avec  la  sincé- 
rité d'un  esprit  vraiment  supérieur,  il  n'eut  que  des 
louanges  à  donner  à  ce  maître  ;  et  non  content  de  l'admi- 
rer, il  voulut  l'étudier  avec  soin,  et  copia  rapidement  une 
grande  partie  de  ses  travaux. 

Le  talent  de  l'Espagnolet  était  mûr,  et  la  Santa-Maria- 
Bianca  qu'il  peignit  à  l'église  des  Incurables,  fut  un  écla- 
tant début.  Comme  ceux  qui  ont  longtemps  médité  avant 
de  produire,  ses  pages,  dès  le  principe,  annoncèrent  un 
coloriste  puissant,  un  savant  dessinateur,  un  poète  et  un 
penseur.  Loin  de  tomber  dans  les  réminiscences  ou  imi- 
tations d'un  maître  ou  d'une  école,  ses  premiers  tableaux 
étaient  la  traduction  simple  et  facile  de  sa  manière  de  voir, 
de  sentir  et  de  comprendre.  Or,  cette  qualité  ne  s'acquiert 
qu'avec  une  longue  expérience,  et  l'artiste,  avant  de  dire 
naïvement  les  impressions  qu'il  reçoit  de  la  nature,  de- 
mande à  sa  mémoire  ce  qu'il  ne  peut  trouver  dans  son 
propre  talent.  L'école  espagnole,  presque  tout  entière,  et 
quelques  célébrités  de  Belgique  et  d'Italie,  ont  fait  excep- 
tion à  cette  règle  générale. 

Il  est  dans  la  destinée  des  hommes  d'élite,  de  ne  pou- 
voir longtemps  savourer  un  peu  du  bonheur  que  la  for- 
tune jette  à  la  télé  de  tant  d'imbéciles.  Ribera  goûtait 
déjà  les  jouissances  d'amour-propre  que  procure  la  re- 
nommée ;  il  voyait  enfin  se  lever  l'aurore  de  ce  jour  tant 
désiré,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  père.  Un  malheur 
ne  vient  jamais  seul  :  bientôt  après,  il  eut  à  subir  l'humi- 
liation de  voir  près  de  lui  la  médiocrité  comblée  de  fa- 
veurs, tandis  que  ses  toiles  ne  sortaient  pas  de  l'atelier.  Il 
comprit  alors,  pour  la  première  fois,  que  l'intrigue  est 
plus  puissante  que  le  talent.  Mais,  comme  il|ne  pouvait  se 
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plier  aux  bassesses  indispensables  pour  s'acquérir  une  po- 
sition brillante,  il  était  pauvre.  Afin  de  gagner  quelque 
argent,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  suivre  la  manière  de 
Caravage,  dont  le  style  était  porté  aux  nues.  Il  fallut  se 
soumettre  à  cette  dure  nécessité.  Les  pages  qui  datent  de 
cette  époque,  sont  pleines  de  l'ennui  qu'éprouvait  l'Espa- 
gnolet,  en  se  voyant  forcé  d'imiter  un  peintre  auquel  il 
était  bien  supérieur.  Aussi,  et  quoique  dessinant  mieux 
que  le  Caravage,  son  exécution  devint  tout  à  coup  timide, 
faible,  sa  couleur  noire,  et  quelquefois  brutale,  tandis  que, 
lorsqu'il  n'obéissait  qu'à  son  inspiration,  sa  peinture  était 
fine,  lumineuse  et  puissante.  Cette  abdication  du  Moi,  si 
pénible  pour  un  artiste,  ne  lui  servit  de  rien  ;  et  bientôt  sa 
misère  devint  si  grande,  que,  ne  pouvant  plus  vivre  à 
Rome,  il  revint  à  Naples. 

Dans  cette  ville,  il  fut  assez  heureux.  Un  marchand  de 
tableaux  —  comme  il  n'y  en  a  plus  —  qui  comprenait  la 
peinture  et  savait  la  juger,  devint  un  admirateur  enthou- 
siaste de  l'Espagnolet;  non-seulement  il  couvrait  d'or 
toutes  ses  productions,  mais  encore  il  trouvait  mille  occa- 
sions de  lui  être  agréable.  Quoique  marchand  de  tableaux, 
il  avait  de  l'intelligence  et  du  cœur  ;  ces  deux  qualités, 
bien  plus  que  ses  prévenances,  le  firent  entrer  aisément 
dans  l'intimité  de  Kibera.  Un  soir,  rendant  visite  à  son 
nouvel  ami,  l'artiste  aperçut  une  jeune  fille,  dont  le  bro- 
canteur était  le  père,  et  qui  bientôt  devint  sa  femme» 

Ici  commence  la  plus  belle  phase  de  la  vie  de  l'Espa- 
giiolet.  Après  avoir  longtemps  souflert,  Ribcra  se  voyait 
enfin  au  comble  de  ses  désirs  ;  dans  la  société,  il  recevait 
les  hommages  les  plus  flatteurs  ;  au  sein  de  la  famille,  il 
trouvait  le  sourire  plein  d'amour  d'une  femme  aimante  et 
dévouée,  et  les  caresses  enfantines  de  deux  petits  anges 
qu'il  adorait.  A^propos  du^MiVit  Barthélémy  écorché,  qu'il 
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venait  d'achever,  on  raconte  que  celle  toile  fut  exposée 
près  du  Palais-Royal  ;  c'était  un  jour  de  fête,  et  la  foule  se 
ruait  autour  du  tableau.  Le  vice-roi,  qui,  de  son  balcon^ 
voyait  cet  empressement,  ne  put  résister  au[  désir  d'admi* 
rer  cette  scène  ;  à  peine  Teùt-il  aperçue,  qu'il  la  fit  acheter 
aussitôt,  et  donna  des  ordres  pour  que  l'auteur  lui  fut  pré- 
senté sur-le-champ.  L'artiste  espagnol  se  rendit  au  palais, 
où  le  prince  le  reçut  avec  cette  grâce  exquise,  cette  aimable 
courtoisie  que  connaissaient  les  grands  seigneurs  d'alors. 
Le  vice-roi  nomma  l'Espagnolet  son  peintre  ordinaire,  fit 
préparer  pour  lui  un  somptueux  appartement,  et  lui  donna 
une  pension  considérable. 

C'est  dans  ce  nouvel  atelier  que  Ribera  peignit,  pour  le 
collège  de  Saint-François-Xavier,  un  saint  Antoine  de  Pa- 
doue.  Un  peu  plus  tard,  on  lui  commanda  trois  tableaux 
pour  le  Jesu-Nuovo  :  l'un  est  l'apothéose  de  saint  Ignace  ; 
l'autre,  le  moment  où  le  même  saint  reçoit  les  règles  de 
son  ordre,  et  le  troisième,  est  celui  où  Paul  III  lui  donne 
l'approbation  de  son  insititut.  Il  fit  ensuite,  pour  l'église 
de  Saint-Marcellin,  un  saint  Benoît  admirable.  Plusieurs 
ouvrages  très-remarquables  succédèrent  rapidement  à  ces 
travaux.  Ribera  concevait  presque  spontanément  l'arran- 
gement d'une  composition;  rarement  néanmoins,  il  ache- 
vait une  ébauche  sans  en  avoir  modifié  l'esquisse.  Mais  ces 
changements  s'opéraient  sur  la  toile,  qu'il  couvrait  avec 
une  extrême  habileté. 

L'or  coulait  à  flots  dans  la  bourse  du  peintre.  Les  nobles, 
les  riches  commerçants,  les  artistes  même,  se  disputaient 
les  sujets  de  médiocres  proportions,  car  les  morceaux 
plus  importants  étaient  réservés  à  Philippe  IV,  à  qui  le 
vice-roi  les  envoyait*  Le  pape,  voulant  ajouter  un  titre 
aux  distinctions  dont  l'Espagnolet  était  comblé,  le  créa 
chevalier  du  Christ  ;  à  l'exemple  du  chef  de  Téglise,  Tac»* 
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demie  de  Saint-Luc  de  Rome  lui  donna  le  titre  de  doyen, 
en  1630.  À  la  même  époque,  s'éleva  une  dispute  entre  Ri- 
bera  et  le  Massimo  ;  il  s'agissait  d'un  tableau  que  les  Char- 
treux avaient  demandé,  et  qui  devait  orner  la  sacristie  de 
leur  trésor.  Les  moines,  sans  exclure  le  Massimo,  dési- 
raient cependant  que  TEspagnolet  concourut  avec  lui,  afin 
de  choisir  entre  les  deux  productions,  celle  qui  leur  plai- 
rait le  plus.  Le  Massimo  remua  ciel  et  terre  pour  faire 
avorter  ce  projet  ;  mais  ses  efforts  furent  vains,  et  le  con- 
cours eut  lieu.  Comme  on  s'y  attendait,  Ribera  obtint  ki 
préférence.  On  a  reproché  au  peintre  espagnol  d'avoir 
enlevé  à  un  confrère  un  travail  qui  pouvait  lui  être  né- 
cessaire, n  est  certain  que  Ribera  aurait  abandonné  cette 
concurrence,  si  le  Massimo  s'était  mieux  conduit  à  son 
égard  ;  mais  cet  artiste  ayant  essayé,  par  de  perfides  insi-- 
nuations,  de  ternir  la  réputation  de  son  adversaire,  l'Es- 
pagnolet  eut  raison  de  n'avoir  pour  lui  aucun  ména- 
gement. 

Certains  historiens,  d'humeur  chagrine,  ont  blâmé  le 
faste  qu'étalaient  les  grands  peintres  du  dix-septième 
siècle.  La  simplicité  d'une  vie  laborieuse  n'est  pas  un  dé- 
faut, il  est  vrai  ;  mais  cette  qualité  n'appartient  pas  ordi- 
nairement à  une  organisation  d'élite.  Un  artiste,  réunis- 
sant dans  la  nature  les  plus  précieuses  facultés  de  l'homme, 
doit  nécessairement  avoir  des  besoins  en  raison  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  sensations.  L'instinct  du  beau  eidu  bon  le 
porte  naturellement  à  choisir  dans  le  monde  des  idées 
comme  dans  celui  des  choses  ;  de  là  vient  la  préférence 
qu'il  accorde  à  tout  ce  qui  possède  un  cachet  de  grandeur 
ou  de  beauté  au  physique  ou  au  moral. 

Mais,  comment,  me  dira-t-on,  tant  d'artistes  célèbres 
ont-ils  pu,  sans  se  plaindre,  vivre  et  mourir  dans  une 
humble  médiocrité  ? 
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La  réponse  n'est  pas  difficile. 

C'est  parce  qu'ils  étaient  pauvres,  et  qu'ils  subissaient 
noblement  les  rigueurs  de  la  pauvreté  ;  car  l'artiste  est 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  position,  c'est-à-dire  fort  et 
courageux  dans  l'adversité,  et  toujours  plus  grand  que  sa 
fortune,  quand  le  hasard  l'élève  au  comble  de  ses  vœux. 

Personne  n'ignore  les  magnifiques  récompenses  dont  les 
rois  ont  accablé  Rubens  ;  cependant,  jamais  Pierre-Paul 
n'a  eu  la  folie  de  croire  que  ces  distinctions,  si  chères  au  vul- 
gaire, ajoutassent  quelque  chose  à  son  nom.  SMl  aimait  le 
luxe,  ce  n'était  point  par  orgueil,  ni  parce  qu'il  était  l'ami 
des  princes  et  des  rois,  mais  bien  par  besoin,  et  pour  sa* 
tisfaire  aux  exigences  de  son  organisation.  Comme  lui, 
Ribera  chérissait  les  splendeurs  d'une  existence  largement 
comprise.  Il  ne  passait  guère  plus  de  six  heures  dans 
son  atelier;  après  quoi,  il  sortait,  en  calèche,  quand  sa 
famille  l'accompagnait,  à  cheval  ou  à  pied,  quand  il  était 
seul.  Sa  promenade  achevée,  il  rentrait  avant  la  nuit.  Sa 
maison  était  montée  sur  un  pied  quasi  royal  ;  il  recevait 
chaque  soir,  dans  ses  vastes  salons,  l'élite  de  la  noblesse, 
de  l'armée  et  de  la  diplomatie.  Ces  réunions,  qui  n'étaient 
point  glacées  par  l'étiquette  anglaise  de  nos  jours,  étaient 
d'un  entrain,  d'une  gaieté  difficiles  à  concevoir  mainte- 
nant. Une  conversation,  bruyante  et  animée  égayait  les 
plus  graves  sujets  ;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  le  ré- 
serve hypocrite  et  les  perfides  réticences  des  salons  mo- 
dernes. Une  soirée  ne  pouvait  finir  sans  que  la  pierre 
philasophale  fut  mise  sur  le  tapis  ;  tout  le  monde  s'en  occu- 
pait ;  c'était  le  dada  de  l'époque,  ainsi  que  tes  tables  tour* 
fiantes  et  les  esprits  frappeurs  sont  devenus  celui  de  la 
nôtre.  Un  soir  donc,  quelques  officiers  espagnols  préten- 
daient sérieusement  avoir  découvert  l'infaillible  procédé 
pour  faire  de  l'or  :  <  J'ai  ce  secret  aussi,  >  répondit  Ribera 
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qui  faisait  partie  du  groupe,  «  et  si  vous  en  doutez^  > 
reprit-il  en  s'adressant  aux  militaires,  <  venez  demain, 
vous  serez  convaincus.  »  Fidèles  au  rendez-vous,  les  offi- 
ciers, à  rheuie  dite,  entraient  à  l'atelier  au  moment  où  le 
maître  achevait  de  peindre  une  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Mais,  ne  voyant  que  des  toiles,  des  couleurs,  des  pinceaux, 
au  lieu  des  ustensiles  nécessaires  au  grand  œuvre,  les  offi- 
ciers se  regardaient  étonnés  ;  «  Encore  un  moment.  Mes- 
sieurs, et  votre  curiosité  sera  satisfaite,  »  dit  alors  l'Espa- 
gnolet,  en  donnant  à  un  domestique  la  toile  qu'il  venait 
d'achever  et  qu'attendait  un  amateur.  Le  valet  revint  en 
portant  une  bourse  bien  gonflée,  et  Ribera,  jetant  sur  une 
table  les  pièces  qu'elle  contenait,  dit  à  ses  visiteurs  : 
€  Voilà,  Messieurs,  comme  je  fais  de  l'or.  > 

M.  Alfred  Michielo,  dans  son  excellent  ouvrage  de 
Rubens  et  l'École  d'Anvers,  raconte  à  peu  près  la  même 
anecdote,  à  propos  de  Pierre-Paul. 

Quel  est  celui  des  deux  à  qui  l'on  doit  attribuer  cette 
réponse?  Que  ce  soit  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  les 
deux,  la  question  n'est  pas  assez  importante  pour  être  dis- 
culée. 

Les  Romains  ne  partageaient  pas  l'opinion  générale  à 
l'égard  de  Ribera  ;  ils  n'aimaient  point,  surtout,  les  scènes 
palpitantes  de  vérités  qui  font  tressaillir  le  spectateur,  en 
présence  des  Ixions,  des  Prométhées  et  des  martyrs  saint 
Etienne  et  saint  Laurent.  Quand  parurent  ces  toiles  éton- 
nantes, Rome  avait  depuis  longtemps  un  goût  formé,  des 
convictions  arrêtées  sur  les  qualités  qui  constituent  le  bon 
et  le  mauvais  dans  les  arts.  Les  célébrités  de  l'école  ita- 
lienne avaient  moins  cherché  le  vrai,  énergiquement 
traduit,  que  l'idéal  de  la  beauté  ;  elles  avaient  suivi  plu- 
tôt les  préceptes  de  l'antique  que  ceux  de  la  nature.  Habi- 
tués au  calme  mystique,  à  l'élégante  simplicité  de  Raphaël 
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et  de  ses  imitateurs»  les  Romaius  devaient  nécessairement 
être  plus  surpris  que  charmés  par  les  œuvres  de  l'Espa- 
gnole t  ;  ces  figures  qui  se  roulaient  dans  des  mouvements 
d'une  hardiesse  inouïe^  ces  torses  ensanglantés»  ces  plaies 
béantes  étaient  trop  vrais  pour  plaire  à  des  hommes  qui  ne 
connaissaient  que  la  convention  et  la  manière» 

Poète  comme  Shakspeare»  Riberanous  a  dit  comme  lui» 
que  lorsqu'un  être  est  bouleversé  par  les  angoisses  de  la 
la  passion  ou  d'une  cruelle  agonie» —  dans  ces  moments» 
dis-je^  où  la  douleur  au  paroxysme  touche  à  la  folie»  sa 
physionomie»  même  vulgaire»  devient  sublime  de  souf- 
france ou  de  passion.  Avant  l'Espagnolet»  les  martyrs,  au 
milieu  des  flanmies  ou  déchirés  par  les  bourreaux»  conser- 
vaient invariablement  des  traits  calmes,  doux»  indifférents; 
heureusement  posés  suivant  les  lois  de  l'harmonie  linéaire» 
ils  ne  semblaient  nullement  incommodés  du  supplice  qu'ils 
enduraient.  Or  si»  par  une  grâce  spéciale,  ils  étaient 
exempts  (le  souffrances»  on  n'avait  plus  à  s'occuper  que  du 
dessin»  de  l'arrangement  et  de  la  couleur»  absolument 
comme  dans  une  scène  champêtre. 

L'Espagnolet,  Rubens,  Jordœns  et  quelques  autres,  s'é- 
levant  contre  la  tradition,  osèrent  chercher»  danslauature» 
le  langage  de  toutes  les  douleurs  qui  peuvent  torturer  un 
homme.  Mais  Pierre-Paul  se  contentait  de  traduire  seu- 
lement la  souffrance  musculaire  de  ces  martyrs  livrés  au 
feu  ou  à  d'autres  supplices;  c'était  du  réalisme  absolu. 
Ribera»  moins  exclusif»  sentait  bien  qu'il  est  facile»  sans 
altérer  la  vérité»  d'exprimer  la  souffrance  sous  une  forme  • 
noble  et  belle.  Aussi,  les  victimes  de  l'Espagnolet  ne  gri- 
mac^ixt  pas;  leur  visage»  horriblement  contracté»  n'est  ja- 
mais d'4ipe  repoussante  laideur  ;  la  tète  de  ses  martyrs  est 
bien4;elle  de  l'homme  empirant  dans  les  convulsions  d'une 
affreuse  agonie^  et  cependant»  à  travers  l'énergie,  de  l'ex- 
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pression,  on  découvre  le  rayonnement  de  1*  foi  qui  sou- 
tient ces  malheureux  ;  à  cette  heure  suprême,  il  n'y  a  dans 
leur  cœur  ni  rage,  ni  colère,  mais  ils  souffrent,  parce  qu'ils 
sont  hommes.  Les  moindres  détails  de  ces  pages  immor- 
telles, révèlent  l'observation  profonde  du  peintre  qui 
semble  avoir  assisté  aux  drames  qu'il  raconte;  sa  brosse 
impatiente  indique  largement,  à  la  hâte,  les  accidents  d'une 
musculature  tourmentée,  tandis  que  le  sang  en  révolution 
parait  faire  éclater  les  veines.  Une  savante  disposition  de 
lumière  et  d'ombre  laisse  ordinairement  le  sujet  sous  une 
voûte  ou  sur  des  fonds  sombres  et  lugubres.  Si  te  puissant 
lyrisme  de  Ribera  ne  fut  pas  goûté  par  les  Romains,  c'est 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  mûrs  pour  cette  poésie 
shakspearienne. 

En  1648,  Jean  d'Autriche  vint  àNaples,  afin  d'apaiser 
la  révolte  que  Tomasso  Aniello  avait  soulevée.  Le  prince, 
voulant  connaître  le  peintre  célèbre,  lui  rendit  visite  dès 
les  premiers  jours  de  son  arrivée;  Ribera  le  reçut  conve- 
nablement, et  lui  présenta  sa  femme  et  ses  deux  filles,  dont 
Tune,  Rosa-Maria,  étaient  remarquablement  belle.  Don 
Juan  la  trouva  fort  de  son  goût,  et,  profitant  de  l'aveugle 
confiance  du  père,  il  ne  négligea  rien  pour  faire  agréer 
ses  hommages.  La  jeune  fille  était  femme  et,  partant,  sen- 
sible à  la  flatterie  accompagnée  de  diamants.  Le  séducteur 
lit  tant  et  si  bien  dans  ses  visites,  qui  devenaient  de  plus 
en  plus  fréquentes,  que  la  demoiselle  se  laissa  enlever  et 
conduire  au  palais  de  sou  noble  ravisseur;  mais  elle  ne 
resta  pas  longtemps  sous  les  lambris  royaux.  L'archiduc, 
pour  la  soustraire  à  la  colère  de  Ribera,  dont  il  connaissait 
l'ombrageuse  fierté,  fit  passer  sa  maîtresse  à  Palerme,  et, 
de  là,  dans  un  monastère  isolé.  L'Espagnolet,  frappé  au 
cœur,  ne  put  jamais  rencontrer  le  lâche  qui  fuyait  devant 
lui,  et  sa  rage  impuissante  se  brisa  contre  le  crédit  du 
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trè^noble  don  Juan.  Toujours  1h  même  histoire  :  le  pot 
de  terre  cantrê  le  pot  de  fer!  Altéré  de  yengeance,  accablé 
de  remords,  Ribera,  ne  pouvait  plus  supporter  la  yue  des 
lieux  où  un  homme  avait  froidement  déshonoré  sa  fille, 
disparut  en  1649,  sans  que  Ton  ait  jamais  su,  depuis,  ce 
qu'il  était  devenu* 

Peu  de  temps  après  la  fuite  et,  probablement,  la  mort  du 
malheureux  artiste,  Rosa-Maria,  dont  sans  doute  le  prince 
s'était  dégoûté,  revint  se  jeter  aux  genoux  de  sa  mère  qui 
lui  pardonna,  comme  pardonnent  toutes  les  mères  ;  mais 
la  pauvre  enfant,  ne  voyant  plus  son  père,  sentit  le  mal 
qu'elle  avait  causé  ;  la  fièvre  la  saisit,  sa  tête  s'égara,  et, 
dans  son  délire,  elle  appelait  son  père  à  grands  cris  ;  mais 
il  ne  revint  pas,  et  bientôt  la  jeune  fille  expira  dans  les 
bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur;  son  dernier  soupir  fut  une 
prière,  son  dernier  regard  implorait  le  pardon. 

La  plupart  des  œuvres  de  Ribera  sont  à  Naples.  A  la 
cathédrale  de  cette  ville,  dans  la  chapelle  du  Trésor,  on 
voit  une  Descente  de  croix.  La  Trinité  Délie  Monache  pos- 
sède une  toile  représentant  saint  Jérôme  et  saint  Bruno  à 
genoux  devant  la  Vierge,  le  Christ  et  saint  Joseph  ;  dans  la 
demi-teinte  %  trouvent  àaint  Bernard  de  Sienne  et  le  car* 
dinal  saint  Bonaventure.  La  partie  supérieure  du  cadre 
est  occupée  par  le  Père  Éternel,  autour  duquel  voltigent 
des  anges.  Sur  les  arcades  qui  régnent  à  l'entrée  des  cha- 
pelles de  l'église  Saintr-Martin  des  Chartreux,  on  admire 
les  douze  apôtres  ;  dans  le  chœur,  une  ftme  et,  dans  le 
nouveau  Trésor,  un  Christ  au  tombeau,  entre  la  Vierge  et 
saint  Jean,  tandis  que  la  Madeleine  baise  les  pieds  du 
Sauveur  ;  dans  le  fond,  Joseph  d'Arimathie,  près  de  deux 
anges  qui  volent,  portant  la  couronne  d'épines  et  les  clous 
de  la  Passion.  Cette  composition  est  surtout  remarquable  ' 
par  la  simplicité  des  groupes  dont  l'artiste  a  chr  -ché  soi- 
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gneusement  les  silhouettes.  Ici  Ife  peintre  semble  avoir  un 
instant  oublié  sa  hardiesse  habituelle,  pour  ne  songer  qu'à 
rharmonie  linéaire  ;  les  types  sont  d'une  exquise  douceur, 
d'un  calme  vraiment  religieux;  les  draperies  simples, 
presque  naïves,  rappellent  Hemling.  La  tête  de  la  Made- 
leine est  l'idéal  du  repentir  et  de  l'amour.  Une  lumière 
tranquille  répand  sur  la  scène  des  reflets  harmonieux,  et 
lui  donne  un  aspect  plein  de  charme. 

La  sacristie  des  Pères  de  l'Oratoire  conserve  un  Ecce 
Ikmo,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  ton  et  de  sentiment  ;  à 
côté,  est  un  saint  André  et  trois  apôtres  ;  sur  l'autel  de  la 
même  chapelle,  on  voit  une  Assomption  et,  dans  une  salle 
du  même  couvent,  un  saint  Luc,  dont  la  tête  est  le  portrait 
dé  Ribera.  En  Espagne,  les  voyageurs  s'arrêtent  devant  une 
Nativité  et  une  Conception,  qui  ornent  la  sacristie  de  l'Es- 
curial  ;  près  de  la  porte  qui  s'ouvre  en  facétie  la  chapelle^ 
se  trouvent  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  dans  le  Chapitre, 
un  saint  Jean  qui  catesse  son  agneau.  A  l'église  de  l'Apos- 
tolado  de  Madrid ,  une  Mater  dûlort>$a .  Un  grand  Christ  dans 
.  la  salle  du  De  profundh,  au  collège  d'Atocha;  une  Concep- 
tion sur  le  màître-autel  de  l'église  de  San-Pascal  Baylon,  et, 
dans  le  chœur,  Un  saint  André,  un  saint  Paul  THermite, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  et  saint  Sébastien.  La  ville  de 
Salamanque  avait  obtenu  de  Ribera  une  Conception,  un 
saint  Augustin  et  un  saint  Janvier,  pour  le  couvent  de 
Monte  Rei.  A  €ordoue,  dans  la  sacristie  du  couvent  de 
Sâint-Augustîn,se  trouve  une  Nativité,  et  la  famille  Acebo, 
de  la  même  ville,  possède  un  magnifique' saint  Jérôme.  On 
voit  à  Amsterdam,  ïxion  sur  îa  roue,  Tantale,  saint  Barthé- 
lémy que  l'on  écorche,  Tilius,  dont  un  vautour  dévore  les 
entrailles,  le  fameux  Caton  d'Utique,  «'arrachant  les 
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boyaux  (1),  un  Silène  nu»  buvant  avec  des  satyres»  et  un 
Hercule  plus  grand  que  nature.  Il  existe  à  Rome  un  sacri- 
fice d'Abraham;  un  saint  Jérôme»  dans  la  galerie  des  ducs 
de  Parme  et,  dans  celle  du  duc  de  Modène,  un  saint  Bar- 
thélémy et  un  saint  Sébastien.  À  Gènes»  au  palais  Spinola» 
un  saint  Jérôme  ;  à  Milan»  dans  l'église  Dei  Padri  Scalzi, 
un  saint  Antoine  et»  dans  la  collection  de  Tarchevôque» 
une  main  qui  écrit»  appelée  la  Main  de  CEspagnotet.  Le 
musée  de  l'électeur  Palatin»  à  Dusseldorf»  compte  parmi 
ses  diefs-d'œuyre»  le  Massacre  des  Innocents»  Josaphat  fai« 
sant  pénitence  et  l'Apparition  de  l'ange  aux  bergers.  On 
connaît  une  Apothéose  de  saint  François»  à  l'église  de 
Saint-François  Délie  Monache,  de  la  ville  d'Aversa.  Tout 
le  monde  a  vu»  au  Musée  du  Louvre»  l'Adoration  des  ber- 
gers et  la  Mère  de  douleur. 

Certains  biographes  ont  attribué  un  grand  nombre  de 
tableaux  du  maître  à  ses  élèves  Giovani  Do»  Barthélemi 
Passante  et  François  Fracan;tani;  mais  cette  opinion  erro*** 
née  ne  peut  trouver  crédit  auprès  de  ceux  qui  ont  pu  ad- 
Durer  l'œuvre  de  Ribera  ;  car»  au  premier  coup  d'œil»  on 
voit  que  son  style  inimitable  ne  peut  être  confondu  avec 
aucun  autre. 

L'Espagnolet  a.  laissé  vingt-six  eaux-fortes  de  sa  main^ 
dont  les  principales  sont  :  un  saint  Pierre»  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy»  Bacchifô  couché  avec  dos  satyres»  deux 
Caricatures»  un  Satyre  lié  à  un  arbre»  saint  Jérôme  et  le 
portrait  de  Don  Juan  d'Autriche.  Ses  autres  travaux  ont 
été  gravés  par  Vosierman»  Troyen»  Lasoe  et  Cœlemans. 

Comme  on  le  vdt»  en  p^courant  le  catalogue  <pii  pré^ 


<1)  Petft-ètre  Wben  ^Ml  traité  deux  fols  ce  même  sa}eti  car,  ovtrc  cdaT 
qni»  dit-on,  appartient  à  la  galerie  d'Amsterdam,  J'en  ai  vu  na  aeeood»  «h 
tkmuific  et  tr^beau,  dans  le  cabinet  du  célèbre  bibliophile,  M.  Paul  U« 
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cède,  les  tableaux  de  Ribera  sont  trop  répandus  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  décrire  un  à  un.  D'ailleurs,  nous  n'a- 
vons pas  à  révéler  un  génie  méconnu  ;  car,  malgré  les 
erreurs  qui  se  sont  accréditées  sur  le  compte  de  TEspagno- 
let,  personne,  jusqu'à  présent,  n'a  regardé  comme  usurpée 
la  brillante  place  qu'il  occupe  parmi  les  plus  grands  ar- 
tistes. Nous  désirons  simplement  éclairer  quelques  points 
douteux,  et  redresser  des  opinions  qui  nous  semblent 
fausses.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  pas  inutile  de 
s'arrêter  un  moment  à  l'époque  qui  Ta  vu  naître,  d'étudier 
le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  afin  de  mieux  comprendre 
l'influence  que  les  hommes  et  les  choses  ont  exercée  sur  le 
talent  de  Ribera. 

L'exaltation  mystique  du  quinzième  siècle  causa  la  pre- 
mière révolution  dans  les  tendances  de  l'art.  Les  peintres 
d'alors,  méprisant  l'antique,  qui  couvrait  d'une  forme  su- 
blime un  profond  matérialisme ,  s'attachèrent  au  senti- 
ment plutôt  qu'à  Yharmonte  linéaire.  Cependant,  malgré 
leurs  convictions  exclusives,  ils  avaient  compris  que  le 
sentiment,  pas  plus  que  le  beau  absolu,  ne  devait  être  le  but 
suprême  de  l'art  ;  ils  sentaient  instinctivement  que  ces  deux 
qualités  seraient  un  jour  des  nwyens  de  perfection,  et  non 
pas  la  perfection  elle-même,  comme  on  le  croyait  avant 
eux.  Cette  phase  se  termine  au  Perugino. 

Le  siècle  de  Léon  X  commence,  et  la  foi,  qui  naguère 
inspirait  des  prodiges  de  sentiment  et  de  naïveté,  s'affai- 
blit peu  à  peu.  Le  monde  marche,  les  lumières  s'étendent, 
les  hommes  deviennent  savants  et  beaucoup  moins  reli- 
gieux. Le  Doute  chasse  le  fanatisme,  et  produit  la  poésie 
du  sensualisme.  L'Antique,  méprisé  par  la  génération  pré- 
cédente, fut  alors  admiré  avec  enthousiasme  et  passionné- 
ment étudié. 

Celui  qui  croit  s'égarer  en  suivant  une  route,  précipite 
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toujours  seg  premiers  pas  quand  il  en  choisit  une  toute 
contraire;  ainsi,  Fécole  italienne  exagéra  son  culte  pour 
la  tradition,  au  point  de  ne  regarder  la  nature  que  comme 
un  renseignement  très-secondaire.  —  C'était  précisément 
d'une  façon  diamétralement  opposée  qu'il  fallait  agir.  •*- 
Néanmoins,  cette  époque  est  la  plus  brillante  de  l'histoire 
des  arts,  la  pensée,  n'étant  plus  resserrée  par  les  étroitesli- 
mites  du  style  religieux,  s'élançait  hardiment  dëns  le 
domaine  philosophique  ;  l'art  commençait  s(m  rôle  de  ci- 
YÎlisateur. —  Le  dix-septième  siècle,  sceptique  et  penseur, 
méprisa  le  sensualisme  conventionnel  de  l'époque  précé- 
dente, comme  Raphaël  et  Michel-Ânge  avaient  méprisé  le 
mysticisme  d'un  âge  plus  reculé.  Rubens,  Jordœns  et  quel- 
ques autres,  jetèrent  sur  la  toile,  avec  plus  de  violence  que 
de  réflexion,  les  vérités  qui  fermentaient  dans  toutes  les 
tètes.  Hais,  pour  instruire  les  masses,  il  fallait  leur  donner 
des  leçons  sous  une  forme  attrayante  ;  car  la  société  est 
conune  un  enfant  malade  :  pour  lui  faire  prendre  un  re- 
mède«  il  faut  le  cacher  dans  une  friandise.  Le  peuple 
éprouvait  plus  d'étonnement  que  de  plaisir  devant  les 
pages,  prétendues  religieuses,  où  Rubens  et  Jordsens  rail- 
laient avec  tant  d'audace  et  d'énergie  les  folies  de  la  su-- 
perstition.  Comme  Luther,  Pierre-Paul  était  enthousiaste, 
et,  comme  lui,  il  ne  mesurait  pas  les  termes.  D'ailleurs, 
lorsqu'un  siècle  est  soulevé  par  de  grandes  idées,  il  est  im^^ 
possible  que  ceux  qui  l'éclairent  et  le  conduisent,  ne  dé- 
passent point  le  but.  L'excès  est  inséparable  des  novations. 
Ribera,  au  milieu  de  cet  immense  mouvement  qui  agi- 
tait l'Europe,  sut  conserver  assez  de  force  pour  n'être  pas 
entraîné  dans  le  cercle  dont  Pierre-Paul  était  le  centre. 
Admirant  les  beautés  de  l'illustre  Ânversois,  et  combattant 
pour  la  même  cause,  l'Espagnolet  évita  ses  défauts  ;  les 
préceptes  laissés  par  le  peintre  d'Urbain,  lui  semblaient 
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aussi  nécessaires  au  dévelopi^meut  de  la  pensée,  que 
Yimitattan  pure  de  Rubens«  L'étude  de  toutes  les  écoles 
donna  une  grande  puissance  au  style  de  Ribera  ;  autant  que 
Rubens,  il  était  sceptique;  comme  lui,  il  aimait  la  nature, 
mais,  sans  être  au^si  trivial,  il  était  plus  vrai. 

Les  suppliciés  du  maître  d'Anvers,  sont  des  cadavres  re- 
poussants envahis  par  la  décomposition  ;  les  saints  tortu-  « 
rés,  des  hommes  vulgaires  qui  souffrent  vulgairement; 
leurs  figures  grimaçantes  sont  vraies,  mais  d'une  ignoble 
vérité.  Or,  et  Rubens  ne  l'ignorait  pas,  l'homme  perd  sa 
vulgarité,  quand  une  grande  passion  l'anime,  et  lui  donne 
le  courage  d'un  héros.  Donc,  si  dans  un  martyr,  on  ne  voit 
pas  la  conviction,  profonde,  inébranlable,  d'un  fanatique 
exalté,  à  travers  les  souffrances  de  l'homme,  la  scène  n!est 
pas  vraie. 

D'un  autre  côté,  si  l'artiste  donne  au  patient  une  rési- 
gnation surhumaine,  impossible  dans  la  situation  à  la- 
quelle il  est  soumis,  il  s'éloigne  de  l'intention,  qui  est 
d'offrir  l'image  de  la  douleur  supportée  avec  résignation, 
mais  non  pas  jusqu'à  l'indifférence  ou  l'insensibilité.  Dans 
le  premier  cas,  le  but  est  dépassé  ;  dans  ce  dernier,  il  n'est 
pas  atteint. 

Sans  résister  à  cet  élan  magnifique  qui  emportait  son 
époque  vers  k  vérité,  l'Espagnolet  se  plaça,  entre  les  deux 
extrêmes,  dans  un  juste  milieu.  Sa  manière,  plus  noble  que 
celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  est,  néanmoins, 
pleine  de  scepticisme  dans  les  sujets  religieux.  Toutes  ses 
œuvres  révèlent  un  amour  profond  de  la  nature  et  du  vrai. 
Rubens,  par  ses  audacieuses  protestations,  appartient 
mieux  au  dix-septième  siècle  que  Ribera,  dont  le  style  était 
le  précurseur,  et  se  rapproche  le  plus  de  l'édectisme  mo- 
derne^ 
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LES  POÈTES  PORTUGAIS 

FRAKCISGO  MANOÈL 


Si  la  littérature  portugaise  est  à  peine  appréciée  en 
France,  il  faut  chercher  la  raison  de  ce  fait  moins  dans 
les  destinées  politiques  du  pays  de  Camoêns  que  dans  Tin*- 
suffisance  des  traducteurs  qui  nous  ont  fait  connaître 
Francisco  Manoêl,  et  l'auteur  des  Lusiades.  Le  beau 
poème  de  ce  dernier,  traduit  d'une  façon  grotesque  par 
Millié,  n'a  plus  de  ressernblance  avec  l'original  ;  l'écri- 
Tain  français,  trouvant  sans  doute  l'énergique  précision 
de  Camoéns  par  trop  barbare,  s'est  cru  obligé  de  para- 
phraser son  auteur  en  beau  style,  c'est-à^iredeledéfigurer 
complètement,  de  lui  enlever  toute  couleur  et  toute  origi*^ 
nalilé.  Un  seul  exemple  pris  au  hasard  dans  les  Lusiadn 
suffira  pour  prouver  la  vérité  de  cette  assertion.  Voici 
comment  s'exprime  Gamoënd  dans  la  trente^septième  stro^ 
phe  du  cinquième  chant  de  soft  poème  :  t  Cinq  soleils 
avaient  déjà  passé  depuis  que  nous  étions  parti»  de  \h, 
coupant  des  mers  jamais  naviguées  par  d'autres  ;  les  vents 
soufflaient  favorablement,  lorsqu'une  nuii,  comme  nou^ 
veillions  tranquilles  sur  la  proudaigue,  un  nuage  ^i  obs^ 
coTcit  les  airs,  appâtait  sur  nos  tètes,  di  terrible  et  si 
chargé  qu'il  jeta  une  grande  crainte  dans  nos  eœurs.  % 
Comparons  maintenant  à  ces  vers  laconiques  la  version 
de  Millié  :  <  Le  soleil  avait  cinq  fois  Matré  tunhtrs  de»- 
puis  que  nous  avions  quitté  ta  terre  ttes  barbares.  La  nuit 
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daient  paisiblement  les  ondes,  asris  sur  la  proue,  nos 
guerriers  veillaient,  lorsqu'un  sombre  nuage  obscurcit 
tout  à  coup  le  front  des  étoiles  et  jeta  Teffroi  dans  nos 
âmes.  » 

Le  lecteur  français,  qui  n'a  jamais  lu  les  Lusiades  que 
dans  la  traduction  de  Millié,  peut  juger  maintenant  s'il 
connaît  Camoëns,  qui  ne  parle  ici  ni  de  (erre  des  barbares, 
ni  de  silence,  ni  de  char  étoile,  ni  de  front  des  étoiles.  Or, 
Manoël,  auquel  nous  voulons  consacrer  quelques  pages, 
n'a  guère  été  traduit  plus  littéralement  par  Sané.  Il  y  avait 
à  répoque  où  écrivait  ce  dernier  une  incroyable  manie  de 
paraphraser  les  auteurs  originaux,  et  de  substituer  aux 
expressions  brèves  que  trouve  le  génie,  des  phrases  de 
rhétorique  sans  force  et  sans  vie.  On  ne  voulait  pas  com- 
prendre que  le  style  d'un  poète  doit  être  rendu  fidèlement 
a?ec  ses  défauts  et  ses  qualités,  afin  que  le  public  lettré, 
qui  ne  peut  être  tenu  de  savoir  toutes  les  langues,  possède 
au  moins  une  image  fidèle  des  belles  œuvres  du  passé.  On 
est  revenu  aujourd'hui  à  des  idées  meilleures;  Milton  et 
Dante  ont  trouvé  pour  interprètes  deux  écrivains  de  génie, 
Homère  et  Camoëns,  les  poètes  de  la  guerre,  attendent 
encore  des  traducteurs  qui  soient  dignes  d'eux. 

Sans  mériter  une  place  aussi  élevée  qu'Homère  ou 
Dante,  Manoël  do  Nascimento  s'est  acquis  une  célébrité 
immortelle  par  son  exquise  pureté  de  style.  Il  était  né  à 
Lisbonne,  le  23  décembre  4134,  d'une  famille  aisée  qui 
n'^argna  rien  pour  son  éducation.  On  assure  cependant 
qu'il  ne  donnait  pas  de  grandes  espérances  intellectuelles 
dans  son  enfance.  Ses  professeurs  le  trouvaient  lourd  et 
hébété.  Sa  torpeur  provenait  sans  doute,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, de  l'obscure  philosophie  qu'on  enseignait  alors 
dans  les  écoles.  Alfieri  se  montra  aussi,  pendant  sa  jeu- 
«lesse,  peu  amateur  de  la  philosophie  papavéri^/ue  au 
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moyen  de  laquelle  ses  professeurs  prétendaient  Tinitier 
à  la  yie  intellectuelle.  Mais  il  ne  faut  louer  niManoël,  ni 
Àlfieri  d'avoir  eu  peu  de  goût  pour  la  métaphysique.  Ad- 
mettant même  qu'elle  fût  alors  aussi  barbare  que  le  pré- 
tendaient les  cartésiens,  un  esprit  vigoureux  sait  découvrir 
For  sous  le  fumier;  et  bien  qu'un  poète  ne  soit  pas  né 
pour  inaugurer  un  système  de  philosophie  originale,  il 
doit  se  pénétrer  profondément  de  la  métaphysique  s'il  veut 
prétendre  aux  premiers  rangs.  Reconnaissons  d'ailleurs 
aujourd'hui  que  toutes  les  accusations  élevées  contre  la 
philosophie  scolastique  par  les  disciples  de  Bacon  et  de 
Descartes,  ont  été  admises  un  peu  bénévolement,  tous  les 
systèmes  de  philosophie  moderne  se  retrouvant  dans  la 
philosophie  scolastique;  c'est  à  elle  que  saint  Thomas 
d'Âquin  dut  sa  force,  lorsque,  sur  un  signe  de  l'Église,  il 
saisit  à  bras-le-corps  l'Aristote  fictif  des  écoles,  et  le  pros- 
terna devant  Tautel  de  la  Vierge  ;  c'est  la  philosophie  sco- 
lastique encore  qui  a  fait  Dante,  aussi  grand  théologien 
que  grand  poète.  Lors  donc  qu'un  homme  déclare,  comme 
Âlfieri,  ne  pouvoir  rien  entendre  à  la  géométrie,  qui 
aime,  ainsi  que  la  poésie,  des  figures  précises,  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  touchera  jamais  les  premiers  dégrés  de  l'é- 
chelle de  Jacob. 

Si,  cependant,  Manoël  n'avait  pas  de  goût  pour  la  mé- 
taphysique, il  sentit  la  nécessité  de  faire  de  fortes  études 
littéraires.  En  acquérant  la  connaissance  des  langues 
étrangères,  il  agrandit  l'horizon  de  son  âme;  mais  ce  fu- 
rent principalement  les  auteurs  français  et  latins  qui  lui 
servirent  à  se  faire  un  style.  En  se  pénétrant  de  leurs 
formes  et  de  celles  des  écrivains  portugais  du  seizième 
siècle,  il  arriva  peu  à  peu  à  cette  parfaite  correction,  à 
cette  harmonie  inimitable  qni  empêche  d'être  sévère  sur 
le  fonds  même  de  ses  poésies.  Homère  est  Yhùmme  pv 
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exoellenoe  de  Blanoël.  En  lisant  les  Ode^à%  ce  dernier,  on 
croit  lire  une  œuvre  delà  littérature  latine;  mais  si  Manoël 
a  trouvé  un  grand  avantage  à  vivre  intimement  avec  son 
poète  favori,  il  n'a  pas  su  se  dégager  d'un  attirail  mytho- 
logique hors  de  saison.  De  là  cette  froideur  qui  dépare 
souvent  ses  compositions  ;  Manoël  semble,  comme  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  un  poète  qui  tend  son  arc  pour  ne 
rien  frapper,  mais  seulement  pour  se  montrer  aux  yeux 
des  amateurs  dans  une  pose  académique  imitée  des  an-- 
ciens.  Son  Odû  contre  les  Anglais^  pleine  d'énei^ie  et  de 
belles  pensées,  est  gâtée  par  ces  malencontreuses  rémi- 
niscences ;  au  moment  où  le  poète  nous  retient  dans  le 
monde  réel  en  foudroyant  l'égoïste  ambition  de  l'Angle^ 
terre,  on  n'aime  pas  à  le  voir  invoquer  toute  coup  Jupiter 
qui  n'a  rien  à  faire  dans  les  destinées  de  la  France.  Si  donc, 
les  poésies  de  l'auteur  portugais  ravissent  et  émeuvent, 
c'est  que  le  style  en  est  accompli  comme  celui  des  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité;  c'est  que  le  brillant  soleil  du  midi 
jette  çà  et  là  ses  reflets  sur  les  images  classiques  de  Ma* 
noël  ;  c'est  qu'on  rencontre  toujours  dans  ses  odes  une 
grande  élévation  morale,  un  sincère  amour  de  la  vertu, 
une  noblesse  de  pensée  par  laquelle  les  poètes  dépassent 
les  autres  hommes  ;  car  eux  seuls  ont  la  claire  vision  d'un 
monde  supérieur  où  la  pureté  est  la  première  qualité  de 
l'âme. 

Manoël  semblait  voué  à  une  vie  tranquille,  comme 
tous  les  esprits  studieux  ;  mais  la  Providence  se  plait  à 
réserver  aux  âmes  d'élite  des  circonstances  difficiles  qui 
perfectionnent  leur  volonté  et  mettent  leur  supériorité  eft 
lumière.  Lors  du  fameux  tremblement  de  terre  qui  dé^ 
truisit  Lisbonne  en  1155,  Manoël  se  trouvait  dans  l'église 
patriarcale  et  ne  dut  son  salut  qu'à  un  hasard  merveilleux. 
Pew  d^  temps  après»  au  mon^ut  où  le^ôte  était  ei^gag^ 
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dans  des  querelles  littéraires  qu'il  soutenait  avec  beaucoup 
d'Apreté,  il  faiUit  devenir  victime  de  la  haine  des  hommes. 
Une  traduction  du  Tartuffe^  de  Molière,  répandue  dans  les 
cercles  de  la  capitale,  lui  fut  attribuée.  En  même  temps,  une 
discussion  avec  un  personnage  puissant,  qu'il  eut  peut-être 
le  tort  de  ne  pas  ménager  suffisamment,  lui  suscita  un  enne- 
mi redoutable.  Le  4  juillet  47*78,  à  six  heures  du  matin, 
un  chevfldier  de  Tordre  du  Christ,  messager  de  l'Inquisition , 
se  présente  chez  le  poète  ;  celui-ci  devine  aussitôt  le  sort 
qui  l'attend.  Il  y  avait  trente-trois  ans  seulement  que  le 
màlheureui  Antonio  José  avait  été  brûlé  vif  par  l'Inqui- 
sition. Manoèl  ne  perd  pas  la  tète;  il  prie  le  nouveau-venu 
de  lui  laisser  un  instant  pour  se  vêtir,  entre  dans  son  cabi- 
net, s'habille  à  la  hâte,  remplit  ses  poches  de  l'argent  qu'il 
trouve  sous  sa  main,  puis,  saisissant  un  poignard,  s'élance 
sur  le  familier  de  l'Inquisition  et  le  menace  de  mort.  Le 
messager  du  saint-office  reste  frappé  de  consternation. 
Alors  Manoël  se  précipite  sur  l'escalier;  écarte  à  coups  de 
poing  les  laquais  de  son  dangereux  visiteur,  et,  de  rue  en 
rue,  gagne  la  demeure  d'un  négociant  français,  son 
ami. 

Onze  jours  se  passèrent  pendant  lesquels  le  poète  fut  en 
proie  à  de  cruelles  angoisses,  malgré  l'ingénieux  dévoue- 
ment de  ceux  qui  le  chérissaient.  Ce  fut  seulement  le 
45  juillet  4778,  qu'une  connaissance  du  poète,  se  pré- 
sentant dans  sa  retraite  à  minuit,  lui  annonça  qu'il 
allait  partir  pour  le  Havre  sur  un  navire  de  notre  nation. 
En  effet,  une  voiture  l'entraîna  jusqu'au  port  de  Paço- 
d'Arcos,  où  il  s'embarqua  sous  un  costume  de  matelot. 
Diverses  épreuves  l'attendaient  encore  pendant  son  voyage 
maritime.  Il  parvint  cependant  heureusement  à  Paris  où 
il  reprit  bientôt  le  cours  de  sa  vie  littéraire,  grâce  à  la 
généreuse  protection  de  la  France.  Ses  ennemis,  farieux 
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de  leur  déconvenue,  essayèrent  de  l'attirer  dans  sa  patrie 
en  lui  assurant  que  tout  était  oublié.  Mais  Hanoël  connais- 
sait les  effets  de  la  haine  et  ne  s'exposa  pas  à  les  ressentir. 
Du  fond  de  sa  retraite»  tout  en  pleurant  son  beau  pays, 
il  lançait  contre  le  Portugal  cette  ode  terrible  intitulée 
Neptune  aux  Portugais.  Pour  reconnaître  Thospitalité  de 
la  France,  il  traduisait  les  Fables  de  Lafontaine  et  les 
Martyrs  de  Chateaubriand.  On  a  de  lui  encore  d'autres 
versions  d'ouvrages  étrangers,  ce  qui  ne  l'a  point  empêché 
d'écrire  dans  sa  langue  une  très-grande  quantité  de  poésies 
diverses  parmi  lesquelles  ou  remarque  surtout  ses  Odes, 
où  il  apparaît  bien  comme  un  philosophe,  ainsi  qu'on  Ta 
prétendu,  mais  sans  être  entaché  de  cette  indifférence  qui 
découle  souvent  de  re](périence  de  la  vie  et  des  habitudes 
spéculatives.  Lorsqu'il  célèbre  l'enthousiasme  poétique,  il 
trouve  une  verve  qui  n'est  jamais  déraisonnable  ;  son  Ode 
sur  la  décadence  du  Portugal  est  un  tableau  trop  vrai  de 
la  déchéance  qu'amènent  les  siècles  dans  la  destinée  d'un 
pays.  Ses  Odes  à  l'espérance,  à  l'amitié,  à  la  poésie  té- 
moignent que  Manoël  avait  le  cœur  d'un  sage.  Aussi, 
lorsqu'on  le  voit  célébrer  la  blonde  Vénus,  on  éprouve 
une  sorte  d'étonnement.  Les  poètes  sont  ainsi  faits  ;  s'ils 
possèdent  une  élévation  morale  qui  est  souvent  refusée  aux 
autres  hommes,  la  délicatesse  de  leur  organisation  les 
attire  vers  les  douces  voluptés  de  l'amour  ;  mais  ils  jettent 
un  voile  sur  des  peintures  trop  vives,  et  ce  qui  n'est  pour 
la  foule  qu'une  sensation  grossière,  devient  chez  eux  le 
mobile  de  grandes  actions  et  la  source  d'inspirations  di- 
vines. C'est  par  les  poètes  seuls  que  la  femme  peut  être 
honorée  dignement  ;  l'élevant  au-dessus  de  sa  condition 
mortelle,  ils  lui  dressent  un  trône  dans  l'Ëther,  la  revêtent 
des  plus  riches  couleurs  de  leur  imagination,  et,  pour 
Gonsoler  le  ciel  d'avoir  perdu  ses  dieux  antiques»  ils  font 
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errer  dans  les  nuages  qu'habitait  Jupiter  les  suaves  figures 
de  Laure  et  de  Béatrice.  Si  Manoël  n'a  pas  placé  aussi  haut 
ses  maîtresses,  si  son  génie,  un  peu  tempéré  par  la  philo- 
sophie, laisse  la  femme  au  milieu  de  ce  monde  pour  qu'elle 
y  puisse  recevoir  nos  adorations,  il  n'en  a  pas  exprimé 
avec  moins  de  bonheur  le  trouble  que  <iausent  les  char- 
mants yeux  ou  la  voix  mélodieuse  de  la  bien-aimée.  Il  n'a- 
vait pas  la  sensibilité  de  Pétrarque  ;  peut-être  en  revanche 
ne  se  serait-il  pas  contenté  d'une  fidélité  idéale  comme 
le  poète  d'Arezzo.  —  Son  esprit,  qui  cherche  en  tout  la 
mesure,  s'élève,  d'ailleurs,  des  images  voluptueuses  k  des 
idées  plus  personnelles,  comme  on  le  peut  voir  par  cette 
traduction  de  son  Ode  à  la  nuit  : 

€  Déesse,  qui,  de  ton  char  d'ébène,  répands,  à  travers 
la  zone  éthérée,  les  ombres  paisibles  qu'invoquent  les 
amours  furtifs; 

>  Toi  qui  accompagnes,  toujours  fidèle,  au  rendez-vous 
juré  Tamant  impatient  et  couvres  de  ton  voile  ces  divins 
plaisirs  qu'on  ravît  en  secret  ; 

»  Qui  étends  les  douces  lois  de  Vénus  et  de  l'Amour 
(source  vivifiante  où  se  répare  la  vivace  nature)  sur  les 
demeures  silencieuses  et  sur  les  bosquets  amoureux  ; 

>  Qui  demandes  aux  étoiles  propices  un  tremblant  rayon 
pour  laisser  entrevoir,  à  sa  faible  lueur,  les  rubis  d'une 
bouche  ou  les  lis  d'un  ^in  ! 

>  En  récompense,  tu  entends  les  murmures  reconnais- 
sants des  amours  lieureux  redoubler  à  ta  louange,  sous  le 
doux  abri  qu'ils  doivent  à  ton  ombre. 

>  Tu  entends  la  voix  du  fleuve  qui,  frémissant  aux 
tendres  soupirs  élevés  sur  ses  rives,  nouvel  Alphée,  se  pré- 
cipite, brûlant  d'amour,  vers  une  nouvelle  Aréthuse. 

>  Elles  sont  plus  douces  et  plus  tendres,  la  nuit,  les 
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resses  de  Famour.  L'éclatante  lumière  do  soleil  refrène  la 
pudeur  et  retient  les  rênes  à  la  volupté. 

>  Et  la  nymphe  qui  contemple,  dans  le  ciel  étincelant, 
ici  Léda,  plus  loin  Jo«  là-bas  Callisto  et  le  cortège  d'é- 
toiles, par  lesquelles  Jupiter  reconnaissant  les  honore  ; 

»  Se  rappelle  qu'autrefois  ces  étoiles  se  sont  huma- 
nisées au  sein  des  bois,  sur  les  rires  des  fleures,  et  séduites 
par  le  marranre  des  feuillages  ; 

>  Elle  prend  pour  modèle  Léda  ou  Callisto,  et  ferme  la 
bouche  grondeuse  de  la  chasteté  avec  cette  même  main 
dont  elle  vient  de  caresser  le  visage  de  son  amant  em- 
pressé* 

>  Nuit  préférable  au  jour,  qui  ne  t'aime?  Qui  ne  vit 
plus  heureux  dans  ton  sein,  ô  toi  qui  écartes  da  notre  âme 
et  de  nos  membres  fatigués  le  lourd  poids  du  jour  ? 

»  Suave  et  féconde,  tu  donnes  la  vie  aux  vergers  ;  par 
toi  la  rose  fléchissante  et  le  lis,  qu'à  courbés  l'ardeur  du 
soleil,  se  relèvent  et  recouvrent  leur  fraîcheur, 

»  Les  peines,  les  soucis  qui  déchirent  le  cœur  des 
hommes»  les  ambitions,  les  procès  éternels  (cruels  bour- 
reaux de  l'âme)  ! 

»  À  l'aspect  du  sommeil  qui,  assis  nonchalamment  à 
ton  côté,  sur  ton  char  indolent,  vient  répandre  dans  les 
airs  les  délices  du  tranquille  repos  ; 

»  Distendent  les  liens  et,  degré  par  degré^  arrêtent  les 
supplices  infernaux  dont  il  frappe,  avant  la  mort,  les  im- 
prudents qui  n'osent  pas  les  repousser  ; 

>  Et  qui,  ne  sachant  mettre  à  leur  juste  place  les  hon- 
neurs et  les  richesses,  deviennent,  infortunés,  les  jouets  du 
destin,  les  esclaves  de  l'orgueil  insolent. 

9  Viens  étendre,  d'une  main  amie,  sur  ma  couche,  ô 
nuit,  le  voile  du  repos  refusé  aux  (iotiches  royales  et  aux 
couvertures  brodéet  des  t^rratis  ;^  ^ 
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»  Yiaiis  consoler  de  la  poursuite  du  destin,  de  la  ja- 
lousie du  penrers»  le  poète  studieux  qui  a  trayaillé  pour 
être  utile  aux  siens  et  pour  embellir  la  vertu. 

>  Prends-le  dans  ton  aein  et»  de  ton  léger  souffle^  rafraî- 
chis son  front  et  son  visage  brûlants  des  flanuaœs  qu'a 
allumées  dans  son  sang  Apollon  furieux, 

>  Vien^»  nuit  charmante^  viens;  amène  avec  loi  les 
songes  délicieux  que  le  ciel  bienfaisant  réserva  comme 
la  plus  douce  récompense  aux  nobles  fatigues  du  Par-- 


>  Viens  répandre  à  mains,  pleines  sur  ses  yeux,  sur  ses 
membres,,  les  pavots  langoureux»  cueillis  par  Morphée»  sur 
les  rives  nonchalantes  du  Léihé. 

»  Moi»  plein  de  reconnaissance»  tant  que  je  respirerai  la 
vie»  avec  ses  fleurs  qui»  à  ton  approche»  ouvrent  leur 
oaliea»  je  ferai  des  guirlandes  et  des  couronnes  pour  en 
couvrir  tes  autels.  » 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  compositions  de  Manoèl, 
bien  que  le  recueil  de  ses  œuvres  renferme  plus  d'une 
poésie  aussi  remarquable»  Il  est  difficile  de  faire  passer 
dans  une  autre  langue  les  inspirations  des  poètes  lyriques, 
et  le  public»  qui  ne  peut  apprécier  ni  la  grâce  du  rhy  thme, 
ni  la  mélodie  du  versj,  est  toujours  disposé  à  soupçonner 
un  traducteur  d'engouement.  L'exemple  de  Pindare  et 
d'Horace  est  décisif  à  cet  égard  ;  nous  avons  des  versions 
littérales  des  poésies  de  ces  deux  auteurs,  et  pourtant  ils 
n'ont  plus  aucun  charme  en  français*  La  poésie  épique, 
au  contraire,  comme  la  poésie  dramatique,  comme  la 
poésie  populaire  et  élégiaque,  ne  perd  point  par  la  tra- 
duction son  élément  essentiel,  à  savoir  la  composition. 
Manoêl  est  un  poêle  lyrique;  il  a  donc  les  inconvénients  de 
son  genre»  et»  à  l'étranger,  il  sera  plutôt  admis  sur  parole 
que  lu  asâîdûment»  C^est  powtant  un  poète  merveilleux* 
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s'n  est  vrai  qu'en  poésie  Texcellence  de  la  forme  soit  la 
qualité  principale  ;  ses  vers  sont  tissés  en  fils  d'or  ;  labo- 
rieusement travaillés,  ils  ne  portent  aucune  trace  d'efiforts 
et  semblent  couler  naturellement  de  la  bouche  du  poète. 
Quelles  mollesses  dans  les  odes  amoureuses  !  quelle  grâce 
d'images  !  Ce  n'est  pas  précisément  la  sensibilité  qui  les 
remplit;  c'est  une  émotion  plus  physique,  mais  qui  n'a 
rien  de  blessant,  parce  que  le  culte  du  beau  est  pour  le 
poète  un  culte  sacré.  L'amour  est  pour  Manoël  une  sorte 
d'amitié  tendre  ;  et  s'il  les  sentit  puissamment  tous  deux» 
il  n'eut  pas  à  se  plaindre  du  destin  de  ce  côté  ;  car  un 
deuil  général  honora  sa  tombe  lorsqu'il  mourut,  à  Ver-- 
sailles,  en  1821.  Déjà  notre  illustre  poète,  M.  de 
Lamartine,  avait  adressé  à  l'exilé  portugais  de  belles 
strophes  dans  lesquelles  il  le  consolait  de  ses  infortunes 
en  lui  rappelant  sa  gloire  ;  les  amis  de  Manoel  répétèrent 
ces  stances  comme  une  prophétie,  lorsque  la  mort  vint 
frapper  un  écrivain  dont  les  œuvres  vivront  autant  que  la 
langue  portugaise,  et  plus  encore  peut-être. 

C'est  que  Manoel  n'a  pas  seulement  écrit  comme  un 
artiste  qui  veut  révéler  son  génie,  mais  aussi  comme  un 
linguiste  sagace  et  consommé  dont  l'attention  s'était  portée 
sur  des  matières  grammaticales,  abandonnées  bien  à  tort 
chez  nous,  aux  esprits  les  plus  médiocres.  On  sait  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait,  la  langue  portugaise  n'avait  pas 
encore  une  orthographe  fixe,  phénomène  fâcheux  qui  se 
continue  en  partie  de  nos  jours  ;  les  événements  politiques 
qui  avaient  pesé  sur  le  Portugal,  avaient  laissé  à  sa  langue 
un  caractère  flottant  analogue  à  celui  des  dialectes  pro- 
vençaux parlés  dans  nos  provinces,  où  les  mots  ont 
jusqu'à  trois  ou  quatre  orthographes  différentes.  Les  aur- 
teurs  portugais,  voulant  corriger  cette  imperfection,  se 
trouvant  divisés  en  trois  partis  ;  les  uns»  fidèles  à  Tins- 
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tinct  du  midi,  qui  semble  avoir  voulu  servir  les  idées 
démocratiques,  conforment  Torlhographe  à  la  prononcia- 
tion, et,  diminuant  ainsi  la  distance  qui  existe  entre  le 
peuple  et  les  lettrés,  voulaient  que  les  mots  portugais 
fussent  écrits  exactement  comme  ils  étaient  prononcés. 
Cette  école  s'appuyait  sur  l'exemple  de  la  langue  espa- 
gnole, donl  le  système  orthographique  est  parfait  sous  tous 
les  rapports.  D'autres,  introduisant  dans  l'orthographe 
portugaise  le  système  du  juste  milieu,  prétendaient  ne  pas 
faire  entièrement  table  rase  des  étymologies  latines,  et 
adoptaient  un  système  mixte,  dont  le  principal  inconvé- 
nient était  de  dépendre  du  caprice  de  chacun  et  de  faire 
naître  ainsi  dans  la  langue  une  confusion  extrême.  Les 
troisièmes,  en  tète  desquels  se  trouvent  Manoël,  se  pro- 
nonçaient nettement  pour  une  orthographe  qui  conformât 
les  mots  portugais  à  leur  étymologie  latine.  C'est  en  effet 
une  prétention  commune  à  toutes  les  langues  du  midi  de 
se  rapprocher  du  latin  plus  que  chacuxie  de  leurs  sœurs. 
Les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Portugais,  les  Yalaques 
élèvent,  à  cet  égard,  les  mêmes  réclamations.  Ces  diverses 
prétentions  sont  assez  difficiles  à  concilier.  Pour  les  sou- 
tenir, les  écrivains  de  races  latines,  portugais  et  espagnols, 
principalement,  se  sont  évertués  à  composer  des  phrases 
bilingues,  qui  n'appartiennent  plus,  en  réalité,  à  aucun 
idiome.  Voici  un  petit  échantillon  de  ce  jargon  tel  que 
l'écrivait  un  auteur  espagnol  du  dix-septième  siècle  : 


\         De  (^narosa  stirpe  excelsa  pkDta 
Attenta  sta,  i  triumphos  gloriosos, 
ît  aancta  musa  qiœ  me  animas,  canta« 
Scribo  hisioriaa  graves,  generosos 
Spiritns,  divinos  heroes  puros 
Magnanimos,  insignes,  teUieesos  (1)u 

Les  morceaux  écrits  à  la  fois  en  latin  et  en  portugais 

(I)  Tereetoi  m  luUo  cangno  y  piero  castéUmo,  por  Diego  de  Agidar, 
llidriâ,ie»l. 
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sont  d*tin  style  aassi  détestable.  Les  auteurs  appaîtenanl 
à  cette  del'nière  nation  ne  sont  donc  pas,  suivant  nous, 
fondés  à  soutenir,  se  basant  sur  une  ressemblance  imagi- 
naire, que  la  tendance  générale  des  langues  du  midi  à 
conformer  l'orthographe  à  la  prononciation,  doive  subir 
une  exception  en  faveur  de  l'idiome  de  Camoëns,  Un  mou- 
vement démocratique  invincible  tend  à  faire  disparaître 
les  vaines  imaginations  des  grammairiens.  Les  langues  du 
nord  ont  préféré,  il  est  vrai,  la  méthode  étymohgi^uê  ou 
historique  à  la  méthode  phonétiifuei  mais,  malgré  leur  phy- 
sionomie savante  et  hérissée,  leur  système  orthographique 
est  déplorable,  et,  de  plus,  elles  renferment  bien  des 
absurdités.  Comment  admettre  qu'une  langue  aussi  culti- 
vée que  la  langue  française  eût  pu  adopter  les  mots  tingot, 
loriot,  lièvre,  qui  devraient  s'écrire  ingot,  oriotj  ievre  ?  En 
général,  on  peut  affirmer  que  les  langues  sont  aban- 
données aux  grammairiens,  c'est-à-dire  aux  hommes  qui 
sont  le  moins  susceptibles  de  les  comprendre  et  de  les 
réformer.  Adopter  une  orthographe  spéciale  poirr  les 
expressions  à  Venvi,  ei-joints  demi  heure^  et  constituer  la 
règle  des  participes  comme  elle  l'est  .aujourd'hui,  chws 
nous,  c'est  multiplier  les  difficultés  à  plaisir,  sans  avoir 
aucun  appui  logique  pour  agir  ainsi  ;  mais  écrire  les  mots 
cotlége  et  piège  avec  un  accent  aigu,  c'est  plus  encore,  c'est 
tout  net  tïne  absurdité. 

Lorsque  les  hommes  de  génie,  comme  Manoêl,  voudront 
bien  prendre  la  peine  de  s'occuper  de  lexicographie,  les 
langues  mutilées  de  l'Europe  moderne  perdront  à  la  fois 
les  empreintes  barbares  qui  leur  restent^  et  les  subtilités 
illogiques  dues  aux  grammairiens*  Ils  pourront  s'égarer, 
comme  l'a  fait  Manoël>  en  prônant  le  système  de  l'ortho- 
graphe latine»  mais  du  moins  ils  iotroduisent  une  certqine 
lumière  dans  des  questions  obscures*  Jusqu'à  présent*  les 


langues  ont  été  des  phénomènes  gouyernés  par  Tinstinct 
seul  ;  elles  sont  nées,  elles  se  sont  déyeloppéesi  elles  sont 
mortes,  sans  que  la  raison  humaine  ait  agi  sur  elles  ;  si, 
dans  quelques  cas,  il  a  fallu  pour  la  création  des  mots 
scientifiques,  par  exemple,  s'en  remettre  à  l'arbitraire  de 
savants  incompétents  en  linguistique,  cette  intervention  a 
été  plus  £àcheuse  qu'utile,  en  produisant  des  expressiions 
dont  l'effet  est  d'eml)rouiller  les  idées  au  lieu  de  les 
éclaircir.  Ainsi,  après  X ontologie,  qui  est  une  science  méta- 
physique, on  a  inventé  la  paléontologie,  qui  est  une  branche 
de  l'histoire  naturelle.  Le  moment  approche  où,  tous  les 
phénomènes  de  la  linguistique  étant  classés,  on  en  pourra 
tirer  un  système  régulier,  comme  le  fit  Lavoisier  pour  la 
chimie  ;  et,  redescendrait  ensuite  des  notions  et  des  lois 
aux  phénomènes,  modifier  ceux-ci  en  donnant  aux  langues 
du  nord,  par  exemple,  une  orthographe  rationnelle  comme 
celle  de  la  langue  espagnole^  et  aux  divers  idiomes  ou  à 
celui  qui  les  remplacera  tous,  un  caractère  de  simplicité 
qu'on  pourrait  regarder  comme  destiné  à  avoir  une  in- 
fluence sur  le  mélange  démocratique  des  conditions  so* 
ciales,  s'il  n'était  pas  plutôt  le  produit  de  ce  mélange 
même. 

La  comparaison  des  idiomes  aidera  cette  opération  si 
essentielle,  soit  pour  faire  passer  des  uns  dans  les  autres 
les  mots  qui  manquent  respectivement,  soit  pour  faire 
adopter  tel  poiut  de  vue  grammatical  imparfait  dans  une 
langue  et  préférable  dans  une  autre.  La  règle  des  parti- 
cipes, trop  embrouillée  en  français^  est  très^imple  en 
espagnol  ;  si  Ton  éprouve  quelque  ditiiculté  à  admettre 
que  l'idiome  de  notre  pays  puisse  accepter  une  modifica- 
tion aussi  grave,  il  faut  prendre  la  question  à  un  point  de 
vue  plus  général,  ne  plus  prononcer  de  noms  de  pays,  et 
considérer  seulement  que,  parmi  les  phénomènes  sdetiti*^ 
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ftques,  les  nns  sont  soumis  à  robsenration  humaine  qui  ne 
peut  agir  sur  eux,  et  les  autres  sont  modifiables,  avec  cette 
différence  que,  plus  la  complicité  des  phénomènes  est 
grande,  plus  la  modification  peut  être  profonde,  malgré 
sa  difficulté  progressive.  En  physiologie,  nous  pouvons 
exercer  des  modifications  plus  grandes  qu'en  chimie.  Sai- 
sissant des  phénomènes  instinctifs  donnés  par  la  nature, 
après  les  avoir  étudiés  et  rapprochés  pendant  des  siècles, 
nous  arrivons  à  les  transformer  au  moyen  de  nouvelles  lois 
qui  nous  étaient  précédemment  inconnues. Dans  la linguis* 
tique,  il  en  est  de  même.  Cette  science,  qui  ne  date  que 
d'hier,  a  déjà  livré  à  l'esprit  humain  des  données  impor- 
tantes ;  quand  on  n'aura  plus  besoin  d'étudier,  on  s'occu- 
pera de  créer  ;  mais  il  était  indispensable  d'enregistrer 
d'abord  tous  les  phénomènes. 

Lorsque  cette  transformation  commencera  à  s'accomplir, 
on  verra  la  loi  du  progrès  se  développer  dans  la  philo- 
logie comme  dans  les  autres  branches  de  l'activité  hu- 
maine. Jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  vécu  des  restes  du 
pfissé,  et  nos  langues  portent  le  même  caractère  fatal  que 
\e%  idiomes  de  l'antiquité,  avec  moins  de  richesse  et  de 
grandeur;  mais,  lorsqu'au  lieu  de  parler  en  employant  des 
matériaux  légués  par  héritage,  sans  les  savoir  coordonner, 
nous  modifierons  rationnellement  ces  matériaux,  les 
langues  humaines  prendront  une  nouvelle  physionomie, 
et  l'intelligence  y  apparaîtra  dans  tout  son  édat.  Jusqu'à 
présent,  elles  ont  été  pittoresques  ;  plus  tard  elles  seront 
scientifiques  et  rationnelles. 

En  étudiant  l'histoire  des  langues,  on  ^t  comme  de 
faibles  traces  d'une  opération  de  cette  nature.  Pendant  long- 
temps, l'hébreu  ne  connut  ni  la  ponctuation,  ni  les  points- 
virgules,  ni  les  points-voyelles  ;  la  conjugaison  même  y 
était  fort  imparfaite.  Les  massorèthes  vinrent  un  jour  qui» 
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sans  toucher  aux  mots  primitifs,  les  entourèrent  de  signet 
conventionnels  destinés  à  en  déterminer  davantage  la 
signification.  Prenons  un  second  exemple.  La  ponctuation 
n'existe  pas,  pour  ainsi  dire,  dans  les  langues  de  TOrient. 
Les  Latins  et  les  Grecs  la  connaissaient  à  peine.  C'est  Tesprit 
ingénieux  des  modernes  qui  a  imaginé  de  couper  les  phrases 
en  membres  distincts,  et  d'indiquer  par  des  signes  spéciaux 
le  ton  qu'on  leur  doit  donner  en  lisant  à  haute  voix.  Tous 
les  peuples  civilisés  de  l'Europe  s'accordent  à  peu  près 
dans  l'emploi  de  ces  signes.  La  langue  espagnole  fait 
cependant  un  usage  plus  heureux  des  points  admiratifs  et 
exclamatifs,  en  les  plaçant  non-seulement  à  la  fin  des 
phrases,  mais  aussi  vers  le  début,  au  lieu  même  où  doit 
changer  le  son  de  la  voix. 

Dans  les  dernières  éditions,  faites  en  Allemagne,  on  a 
imaginé  de  distinguer  par  des  guillemets  doubles  ou 
triples  les  divers  interlocuteurs  d'un  récit.  Cette  innovation 
est  convenable  ;  elle  dispense  l'écrivain  de  répétitions  fati- 
guantes. Quant  à  la  fameuse  guerre  des  majuscules  qui  a 
éclaté  depuis  une  dizaine  d'années  chez  nos  voisins  d' outre- 
Rhin,  elle  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  ;  les  uns  veulent 
que  tous  les  substantifs  soient  précédés  d'une  grande  lettre, 
les  autres  qu'ils  s'écrivent  avec  une  minuscule  seulement. 
Ces  derniers  auraient  été  chaudement  soutenus  par  un 
lexicographe  espagnol  dont  nous  avons  la  brochure  sous 
les  yeux.  Après  avoir  proposé  diverses  améliorations  dans 
Torthographe  espagnole,  il  s'élève  avec  une  indignation 
boufibnne  contre  les  écrivains  qui  font  un  usage  immodéré 
des  majuscules  : 

€  On  s'étonne,  dit-il,  de  voir  Tintérét  que  quelques  per- 
sonnes attachent  à  une  chose  si  frivole  en  soi.  N'est-il  pas 
ridicule  de  voir  des  hommes  qui  se  piquent  de  littérature 
perdre  leur  temps  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  dimeu- 
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sion  des  I^tt^es  de  certains  mots,  san^  avoii^  pour  cela 
d^àulre  guide  que  leur  caprice.  Ils  se  sont  employés  à 
donner  aux  majuscules  un  mérite  qu'elles  n'ont  pas.  Je 
voudrais  bien  qu'ils  me  dissent  en  quoi  la  plus  ou  moins 
grande  dimension  d'une  lettre  augmente  la  valeur  du  mot 
dans  lequel  on  l'emploie. 

>  En  rien  certainement.  Pour  moi  (et  je  croi§  que  tout  le 
moAde  est  de  mon  avis),  les  mots  :  roi,  pape,  saint-père^ 
souverain-pontife^  empereur,  généralissime,  royaume^  pror 
vince,  cité,  etc.,  ont  une  égale  valeur  avec  ou  sans  majus- 
cule ;  ils  ont  la  même  autorité  d'une  manière  comme  de 
Tautre.  Lé  reste  est  un  délire  de  l'imagination,  et  je  crois 
que  les  majuscules,  au  cas  où  Ton  devrait  les  employer  en 
écrivant  (ce  que  je  ne  juge  pas  nécessaire),  doivent  être 
réservées  pour  les  noms  propres  dans  toute  la  rigueur  de 
l'expression...  Outre  qu'elles  sont  inutiles,  les  majuscules 
gâtent  ^  beauté  de  l'écriture.  Dans  les  premiers  temps  de 
Hmprimerie,  on  ne  les  employait  presque  qu'au  commen- 
cement du  discours  et  d&ns  quelques  noms  propres  ;  majs 
on  en  a  fait  depuis,  en  les  multipliant^  un  abus  intolé- 
rable. Aujourd'hui^  nous  voyons  mille  disputes  et  mille 
diversités  d'opinion.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  suivre  la 
mode  et  à  respectejp  aveuglément  les  extravagances  même 
de  nos  aïeux,  souillent  leurs  écrits  d'une  kyrielle  de  ma- 
juscules, croyant  ainsi  rendre  certains  mots  plus  remar- 
quables. D'autres,  pénétrés  d'une  opinion  contraire,  en- 
lèvent bien  quelques  grandes  lettres,  mais  ils  en  laissent 
subsister  quelques-unes  sans  aucune  raison,  si  ce  n'est 
cru'ils  croiraient  ravaler  un  terme  de  dignité  ou  de  science 
en  le  dépouillant  de  sa  naajuscule  !  D  y  en  a  d'autres  qui 
'^eulenl  des  grandes  lettres  au  commencement  de  tous  les 
mots  se  rapportant  au  sujet  dont  ils  traitent*  Je  ne  ^ais  »ur 
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quoi  ils  se  fondent;  peut-être  pensent-ils  ainsi  éveiller 
l'attention  dn  lecteur  ;  mais  c'est  être  par  trop  naïf.  Les 
majuscules  ne  donneront  jamais  aucune  valeur  à  un  mau- 
vais livre  (1). 

TflALts  Bernard. 

(1)  RefiexUma  totre  fii  artografâ  de  ta  tengua  castettana,  ITadrid,  1806, 
page  44. 
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BÂBBIERI 

BT  LrOPËBA  COMIQIIE  A  MADBD. 


Don  Francisco  Asenjo  Barbieri  est  né  le  3  août  1823, 
à  Madrid,  rue  del  Sordo,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'avoir 
Toreille  excellente  et  une  organisation  privilégiée  pour  la 
culture  de  la  musique. 

Fils  d'un  courrier  de  cabinet,  Barbieri  vint  au  monde 
durant  une  de  ces  tristes  époques  de  guerre  civile,  trop 
fréquentes  en  Espagne;  en  même  temps,  son  père  reçut, 
dans  Texercic^  de  ses  honorables  fonctions,  une  terrible 
blessure,  dont  les  suites  l'enlevèrent  bientôt.  Pendant  un 
de  ses  voyages,  il  se  vit  surpris  par  une  troupe  de  révoltés 
contre  le  gouvernement  constitutionnel,  qui  cherchèrent 
à  lui  arracher  les  papiers  qu'il  portait;  mais,  plutôt 
que  de  consentir  à  les  livrer,  il  aima  mieux  les  mettre  en 
pièces  et  en  avaler  les  morceaux.  C'est  alors  qu'il  fut  blessé, 
pour  ne  plus  se  relever;  la  seule  récompense  de  cette  con- 
duite héroïque,  fut  une  misérable  pension  de  trois  réaux 
par  jour,  accordée  à  sa  veuve. 

Barbieri  reçut  en  grandissant  une  éducation  solide; 
après  avoir  complété,  à  Madrid,  les  études  littéraires  aux- 
quelles il  s'était  exclusivement  consacré  jusque-là,  il  prit 
tout  à  coup  une  direction  nouvelle,  et,  décidé  à  embrasser 
la  carrière  d'ingénieur  des  mines,  il  s'adonna  aux  sciences 
et  les  approfondit  avec  succès.  Néanmoins,  il  n'avait  pas 
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encore,  trouvé  sa  véritable  vocation,  et  Ton  était  loin  de 
penser  que  l'ingénieur  en  herbe  dût  fournir  TélofTe  d'un 
musicien»  d'un  compositeur  distingué. 

Précisément,  il  cette  époque,  le  théâtre  rf^ /a  Oiix:  était 
dirigé  par  l'aïeul  maternel  de  Barbieri.  Le  jeune  étudiant 
fut  peu  à  peu  distrait  de  ses  études  par  le  contact  des  mu- 
siciens et  des  chanteurs;  à  force  d'assister  aux  répétitions 
et  aux  représentations,  il  prit  goûta  Topera,  et  la  passion 
de  la  musique  se  développa  chez  lui  avec  de  telles  propor- 
tions, qu'il  abandonna  complètement  les  sciences.  Les 
œuvres  deRossini  lui  firent  publier  Lacroix  et  Thénard;  il 
ne  quitta  plus  l'orchestre  du  théâtre* 

Enfin,  sommé  par  son  beau-père  de  reprendre  ses  li- 
vres, il  déclara,  un  jour,  ne  vouloir  suivre  désormais 
d'autre  carrière  que  celle  de  musicien. 

On  comprend  le  mécontentement  que  produisirent  ces 
paroles,  dites  avec  l'accent  d'une  volonté  inébranlable. 
Pourtant,  le  premier  moment  d'humeur  passé,  le  beau- 
père,  en  homme  prudent  qu'il  était,  aima  mieux  céder 
que  de  contrarier  une  inclination  si  arrêtée,  et  donna  à 
Barbieri  un  professeur  de  solfège,  don  José  Mayorito. 

Le  jeune  élève  entra  bientôt  au  Conservatoire,  afin  d'y 
étudier  la  clarinette  ;  mais  il  était  organisé  pour  la  com- 
position et  non  pour  devenir  un  brillant  instrumentiste.  Il 
apprit  aussi  le  piano,  sous  la  direction  de  don  Pedro  Al- 
berniz,  puis  le  chant  et  les  principes  de  la  composition 
dans  la  classe  de  don  Ramon  Carnicer. 

A  cette  époque,  un  malheur  de  famille  menaça  de  com- 
promettre son  avenir;  son  grand- père,  le  directeur  du 
théâtre  de  la  Cruz  mourut,  et  ses  parents  furent  forcés  de 
quitter  Madrid  pour  des  affaires  d'intérêt;  Barbieri  de- 
meura seul  avec  de  très-modiques  ressources;  il  dut  vivre 
sur  la  pension  de  trois  réaux  par  jour,  ddnt  nous  avons 
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parlé  plus  haut  (environ  4  franc  50  centimes) .  Sa  détresse 
ne  refroidit  pas  son  enthousiasme.  Au  contraire,  les  classes 
du  Conservatoire,  qu^ïl  suivait  toutes,  ne  suffisaient  pas  & 
son  activité.  Il  remplissait  au  théâtre  les  rôles  de  premier 
baryton  dans  les  opéras,  et  il  était  entré,  comme  clarinette^ 
dans  la  milice  nationale  ;  ce  fut  même  alors  qu'il  exécuta  sà 
première  composition  :  tin  pas  redoublé  en  fa. 

Ses  progrès  étaient  aussi  rapides  que  remarquables.  Â 
Toccasion  d'une  fête  au  bénéfice  des  choristes  du  théâtre 
det  Circo,  Barbieri  écrivit  le  livret  et  la  musique  d'un 
opéra  comique  en  un  acte,  Fetipa,  qui  ne  fht  pas  repré- 
senté alors,  parce  qu'il  ne  put  l'achever  à  temps.  Ce  n'é- 
tait que  le  commencement  de  trop  longs  déboires.  Quel- 
que temps  après,  il  entreprenait  la  partition  d'un  opéra 
buffa  italien  en  trois  actes,  intitulé  :  îl  Buantempùne,  quand 
se  présenta  une  occasion  qu'il  crut  plus  favorable  pour  se 
faire  connaître.  La  reine  Isabelle  H  devait  assister  à  une 
fêle  du  Conservatoire;  Barbieri  quitta  tout  pour  composer 
un  chœur  de  circonstance,  qui  excita  l'admiration  de  tous 
les  professeurs.  Au  dernier  moment,  des  difficultés  s'é- 
lèvent, l'autorisation  d'exécuter  le  morceau  est  refusée,  et 
Barbieri  est  victime  d'obstacles,  qui  fussent  tombés  faci- 
lement s'il  eût  occupé  le  poste  de  chef  d'orchestre.  Juste- 
ment irrité  d'un  pareil  procédé,  le  jeune  compositeur  re- 
prit sa  musique  et  se  retira ,  non  sans  conserver  Tespoir 
que  le  jour  viendrait  de  trouver  sa  revanche.  Il  vint  en 
effet,  mais  non  sans  bien  d'autres  ennuis. 

Après  avoir  professé  et  dirigé  pendant  trois  ans  la  sec- 
tion musicale  du  Lycée  à  Salamanque,  Barbieri  retourna 
à  Madrid,  en  <  846,  toujours  avec  l'idée  de  faire  représenter 
son//  Buantempone.  La  partition  était  achevée  et  admise  au 
théâtre  del  Circo,  et  tout  faisait  croire  au  jeune  composi- 
teur quM  touchait  enfin  h  l'heureux  instant  où  devaient 
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96  réaliser  ses  Tcrax  les  plus  chers.  Il  fallut  qu'une  tempête 
politique  vînt  fermer  les  théâtres.  La  salle  de  la  place  del 
Eey  demeura  longtemps  déserte  et  silencieuse,  et,  depuis, 
iwi  tf  a  plus  entendu  parler  d7/  Buontempane. 

Mais  si  la  fatalité  écartait  obstinément  fiàrhierî  de  la 
scène  italienne,  cHé  lui  Téservait  la  gloire  de  devenir  Tun  ^ 
des  fondateurs  du  théâtre  lyrique  moderne  en  Espagne. 
C'était  dans  le  but  de  cette  création  nationale  que  s'était 
formée  la  EspaHa  musical,  société  dans  laquelle  il  entra  en 
4849.  Elle  comptait  parmi  ses  membres  toutes  les  auto- 
rités de  Tart  musical  à  Maarrd,  aussi  bien  les  maîtres 
les  plus  respectables  par  leur  expérience,  que  les  dé- 
butants dont  les  premiers  pas  dans  la  carrière  artistique 
faisaient  prévoir  le  brillant  avenir,  puis,  en  outre,  quel- 
tjaes  amateurs  de  talent  et  un  petit  nombre  de  dilettanii 
émérites. 

Tandis  qu'il  partageait  activement  son  temps  entre  ses 
leçons,  quelques  articles  de  critique  musicale  et  diverses 
compositions  pour  des  orchestres  ou  des  musiques  mili- 
taires, Barbieri  vit  arriver  le]  bienheureux  moment  où  il 
pourrait  compter  sur  une  scène  pour  faire  jouer  ses  œu- 
vres. Son  opéra  comique  en  un  acte,  Gloria  y  Pelucà,  re- 
présenté avec  un  immense  succès  au  théâtre  des  FariedadeSj 
fut  le  premier  pas  de  sa  brillante  carrière  théâtrale.  Les  . 
airs  de  Gloria  y  Peluca  devinrent  aussitôt  populaires,  et 
bientôt  après,  ceux  de  Tramoya,  autre  opéra  comique  éga- 
lement en  un  acte,  donné,  pour  la  première  fois,  au  théâ- 
tre de  tos  Basitios.  Enfin,  l'apparition  de  Juffar  eon  fuego, 
en  trois  actes,  le  6  octobre  1851,  au  théâtre  det  Circo, 
plaça  Barbieri,  parmi  les  compositeurs  espagnols,  à  un 
rang  que  ses  productions  postérieures  ont  pleinement  jus- 
tifié. Ce  genre  de  l'opéra  comique,  si  goûté  en  Espagne 
rôaîntehant,  fleurit  à  Madrid,  grâce  à  une  société  artistique. 
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qui  dale  de  <  85i  ;  Barbieri  en  fait  partie  depuis  la  créaiion; 
aujourd'hui  elle  se  compose  uniquement  de  don  Luis 
Olona,  auteur  dramatique,  des  compositeurs  Barbieri  et 
Gaztambide  et  du  chanteur  don  Francisco  Salas,  Ces  quatre 
artistes,  sajns  aucune  subvention  du  gouvernement,  ont 
construit,  dans  le  court  espace  de  six  mois,  le  théâtre  de 
la  Zarzuela  (Opéra-Comique),  qu'ils  dirigent  à  leurs  frais 
personnels,  et  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  trois  pre- 
miers, comme  auteurs,  directeurs  de  la  scène,  chefs  d'or- 
chestre et  des  chœurs,  le  dernier  comme  acteur  principal. 

La  qualité  distinctive  de  Barbieri  est  son  talent  pour  tra- 
duire en  musique  les  vers  qui  lui  sont  confiés.  Les  moin- 
dres détails,  les  intentions,  les  plus  petites  nuances  du 
style,  il  sait  les  rendre  avec  une  vérité  qui  n'exclut  en  rien 
la  njélodie.  Il  compose  aussi  vite  qu'il  écrirait  une  lettre, 
sans  que  son  instrumentation  se  ressente  de  cette  merv^çil- 
leuse  facilité.  Enfin,  la  popularité  de  ses  œuvres  montre 
combien  le  public  apprécie  son  talent,  auquel  prête  un 
nouveau  charme  l'exécution  parfaite  due  aux  soins  du 
compositeur  qui  la  dirige  toujours  lui-même  jusque  dans 
les  moindres  détails  ;  ajoutons,  à  la  louange  de  Barbieri, 
qu'il  doit  tout  à  soi-même  ;  c'est  grâce  à  sa  vocation  et  sur- 
tout à  ses  efforts  infatigables  qu'il  parcourut  tous  les 
degrés  de  la  carrière  théâtrale,  d'abord  choriste,  et  enfin 
directeur:  après  avoir  commencé  par  copier  de  la  musique, 
il  s'est  élevé  jusqu'au  rang  de  compositeur  distingué. 

Le  mérite  des  œuvres  musicales  de  Barbieri,  et  la  part 
importante  qu'il  a  prise  à  la  fondation  du  théâtre  Lyrique 
espagnol,  où  l'Opéra-Comique  national  peut  aujourd'hui 
se  produire  à  l'aise,  appelaient  d'en  haut  des  récompenses 
proportionnées  à  sa  renommée  justement  populaire.  En 
décembre  i  856,  il  s'est  vu  décoré  de  la  croix  de  Charles  IH, 
et,  depuis,  il  a  été  nommé  successivement  professeur  ho- 
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« 

noraire  au  Conservatoire  de  musique  de  Madrid*  meiobie 
de  la  Junte  eonsultative,  enfin,  président  de  la  section  4e 
musique  à  la  société  protectrice  des  Beaux-Arts,  que  pré- 
side la  reine  Isabelle  IL 

Depuis  \  S5Q,  Barbieri  a  composé  les  opéras  comiques  sui- 
y^nis,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  :  Tramoya^GrU' 
dos  à  Dios  que  esta  pnesta  la  Mesa  I  et  Manzanarès,  A  veniura 
de  un  Gantante^  les  dos  Ciegos,  el  Fizconde^  Gatopor  Liebre^ 
en  un  acte;  el  Marques  de  Caravaca^  en  deux  actes;  la 
Hechicera,  la  Espada  de  Bemardo,  GalatUeos  en  Fene^ 
cia^  las  Dtamantes  de  la  Carïfnas  Mis  dos  Mnjures^  et  el 
Diable  en  el  Poder,  en  trois  actes.  On  lui  doit  encore,  en 
collaboration  avec  d'autres  auteurs,  La  Picaresca,  Par  se-- 
guir  à  una  Mujer,  et  une  foule  d'autres. 

Malgré  tant  de  succès,  tout  porte  à  croire  que  Barbieri 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  qu'il  atteindra  plus  haut 
encore.  H  est  jeune,  plein  d'imagination  et  d^abileté;  son 
talent  est  à  la  fois  brillant  et  solide;  son  activité  et  la  pra- 
tique constante  du  théâtre  lui  assurent  le  plus  brillant 
avenir  artistique. 

Chez  Barbieri,  l'homme  vaut  l'artiste  :  franc,  simple  et 
sans  amour-propre,  il  se  plaît  à  raconter  les  vicissitudes 
de  sa  carrière  musicale.  Esprit  sérieux,  gràc€  aux  études 
variées  et  profondes  qu'il  fit  durant  les  années  qu'il  se 
destinait  à  la  carrière  des  lettres  et  des  sciences  ;  causeur 
agréable,  il  est  encore  quelque  peu  écrivain  ;  il  tourne  de 
jolis  vers  avec  une  facilité  extrême,  et  un  livret  d'opéra 
c(»nique  ne  l'embarrasse  point. 

Chose  singulière,  comme  plus  d'un  maestro^  Barbieri  a 
le  goût  fort  délicat,  et  Rossini  lui-même  ne  rend  pas  un 
culte  plus  respectueux  à  la  dive  gastronomie  ;  c'est  un  fin 
gourmet,  initié  à  tous  les  secrets  de  l'art  culinaire,  géné- 
ralement en  honneur  auprès  des  musiciens ,  et  spécia- 
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lement  pratil^ué  par  les  compositeuré  qu'on  applaudît  au 
Aéâtre  de  fe  Zarzùeta.  Si  les  maëstrî  français  et  italiens, 
Rossini  "eu  particulier,  ont  poussé  de  curieuses  investiga- 
tions dans  le  domaine  de  Tart  qu'à  îllustiré  l'immortel  Ca- 
rémd,  les  auteurs  de  Jugar  ton  fùego^  Vatlé  de  Andwa, 
ïhminô  jizul,  promettent  de  suivre  dignement  d'aussi 
iioblès  traces. 

Ëdouai»)  Maillet. 


!|L'étude  précédente ^ur  le  maestro  faTori.4£s|Iadrilènes 
et  leur  t)iéâtre  lyriqpe  national,  nous  a  été  inspirée  |>ar 
un  article  publié,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  Zarzuela, 
journal  musical  de  Madrid.  Nous  espérons  que  M.  Yelaz  de 
Medrono^  le  directeur  d^  celle  feuille  et  en  même  lemps 
l'auteur  de  l'article,  voudra  nous  excuser  de  l'avoir  mis  si 
largemept  à  contribution;  — ^^oe  n'emprunte  qu'aux  riches. 
—  Qu'il  veuille  bien  aussi  recevoir  tous  nos  remerçi- 
monts* 

E«  MU 
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LE  PERSONNALISME 


MJi  DOr  RiXQi(i  cjwipaAwai>  Qbdrid^  iSS6). 


Detammtière. 

<Sailt.) 

La  matière,  toujours  à  la  remorque  de  Tesprit,  se  trans- 
forme et  s^éleint  à  chaque  nouvelle  fécondation  éthéréi- 
dale.  Les  agents  élhéréidaux  sont  doués  d'une  certaine 
espèce  de  sexualité^  au  moyen  de  laquelle  ils  s'accouplent 
ou  se  repoussent,  poursuivant  leur  cours  invariable  de 
génération  et  de  destruction.  Qu'on  les  appelle  vitreux  ou 
résineux^  positifs  ou  négatifs,  les  agents  éthéréidaux  sont 
doués  d'une  force  reproductrice  de  genre  inégal,  qui  les 
pousse  à  s'aimer  ou  à  s'abhorrer  ;  de  leur  amour  ou  de  leur 
îépugnance^  naît  cette  semi-infinie  série  de  générations 
qui  transmettent  la  vie  depuis  la  première  particule  jus- 
qu'au dernier  atome  qui  survivra  à  toute  la  création.  ^ 

Il  n'y  a  rien  de  mort.  La  roche  qui  gravite,  le  cadavre 
qui  se  galvanise,  sont  soumis  à  deux  modifications  de  là 
spîrîluaîi lé,  parce  qu'iî  ne  peut  y  avoir  de  matière  sans 
esprit,  parce  que  Tesprit  est  la  condition  essentielle  de 
Texistence. 
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Dans  toute  la  sphère  de  la  vie  de  la  matière,  da  primitif^ 
de  Tobjectif,  du  fini  et,  par  conséquent,  du  mortel  ;  dans 
l'échelle  de  la  métempsycose  ou,  comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  dans  Tinfîni  négatif,  la  matière  et  les  éthers, 
analogues  tlans  leur  essence  hîérareh|que,  deviennent 
aussi  analogues  dans  leurs  interminables  évolutions,  soit 
de  décrdissaoce  ou  de  perfectibilité.  Pour  €A)éîr  aux  lois  de 
la  perfectibilité,  la  matière  granitique  se  décompose  en 
poussière,  et  la  poussière  coagulée  se  convertit  en  limon  ; 
le  limon  alimente  les  plantes,  et  les  plantes  nourrissent 
l'individu  ;  ainsi,  après  une  infinité  de  transformations, 
l'abstraction  éthéréidale,devenue  moins  abstraite  au  moyen 
d'agrégations  et  de  cohésions  élhérées,  passe  de  l'attraction 
à  la  lumière,  de  la  lumière  au  calorique,  du  calorique  à 
l'électricité,  de  l'électricité  à  la  vie,  et  de  la  vie  à  l'instinct, 
dernière  individualisation  de  la  matière.  De  la  même  ma- 
nière, si,  en  décroissance  successive,  le  corps  de  l'individu 
sert  de  nourriture  aux  plantes,  celles-ci  se  convertissent 
en  poussière,  et  la  poussière  condensée  forme  la  roche 
granitique;  l'instinct,  cessant  de  l'être,  se  déhiérarchise  et 
devient  vie,  la  vie  électricité,  l'électricité  calorique,  le  ca- 
lorique lumière,  la  lumière  attraction. 

L'homme  est  à  la  matière,  au  monde,  ce  que  la  statue 
de  Canova  est  au  marbre  des  carrières  de  Carrare.  Les  deux 
marbres  sont  égaux  ;  ils  ne  différent  que  par  l'idéalité,  par 
l'infini  limité  que  l'esprit  de  Canova  a  imprimé  dans 
l'un  d'eux. 

Après  cette  longue  et  mystérieuse  incubation,  la  matière 
fait  germer  de  son  sein  1  homme,  dernière  expression  de 
l'individualité,  premier  rayon  de  son  intelligence  ;  toise  en 
contact  avec  elle-même  par  une  espèce  de  réflexion  ou 
gravitation  morale,  ^i^dividV]alité  humaine,  au  moyen 
d'une  efflorescence  virtuelle,  d'une  espèce  d'ignition  spon* 
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tanée>  se  prôto-divinise,  se  subjectivise,  se  sent  avec  une 
âme.  —  Cette  âme,  cette  personnalisation,  fait- elle  partie 
de  Dieu?  —  Dieu  nous  en  préserve  !  Ce  serait  convertir 
le  créateur  personnel  en  sarcophage  de  la  personnalité. 
—  Dieu  la  crée-t-elle?  —  oui.  L'âme,  Tesprit,  est  de  la 
façon  de  Dieu,  mais  ne  fait  pas  partie  de  Dieu;  ainsi, 
la  statue  de  Psyché  est  fille  de  Tesprit  de  Canova,  mais  ne 
fait  pas  partie  de  son  esprit.  —  Dans  cette  fécondation 
spirituelle.  Dieu  prête-t-il  à  notre  âme  quelque  particule 
de  sa  substance?  —  non  ;  il  prête  son  influence,  mais  non 
sa  substance.  —  Dieu  peut-il  être  moins  efiicace  que  le 
phosphore  qui,  dans  une  fête  de  noces,  communique  sa 
lumière,  sans  s*affaiblir,  à  cent  mille  verres  de  couleurs... 
Mais  ne  troublons  pas  le  cours  de  nos  idées  ;  ce  n'est 
pas  le  moment  de  parler  de  l'esprit,  car  l'individualisme 
est  encore  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  la  matière.  Cepen- 
dant, nous  essaierons  de  sortir  au  plus  tôt  de  cet  élément 
primordial,  et  fort  incorrect  encore,  de  notre  organisme. 
Pour  conclure,  nous  dirons  quelque  chose  de  la  fin  de 
la  matière.  Pour  un  moment,  faites  abstraction  dails 
votre  esprit  de  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  réfkxif,  de  ce 
qu^l  y  a  en  vous  de  personnel.  N'est-il  pas  vrai  que  cela 
est  impossible  ?  N'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  pouvez  pas 
vous  dérober  à  vous-même,  parce  que  le  personnalisme, 
•  la  raison  de  la  réalité,  est  toujours  la  négation  de  voire 
négation  ?  Maintenant,  anéantissez,  par  la  pensée,  la  ma- 
tière. Que  reste-l-il?  l'espace  où  elle  était,  rien;  c'est 
parce  qu'il  y  a  autant  de  vague  dans  l'existence  de  la  ma- 
tière que  dans  ses  éléments  d'individualisme  (1  )•  Dans  ce 


(1)  Ici,  par  exempte,  Fauteur  nous  paraît  jouer  skir  les  mots.  Comment^ 
il  est  poflBibie  de  faire  abstraction  de  la  matière,  de  l'anéantir  parla  pensée! 
ikprës  cette  opération  magique  îl  ne  reste,  dites-vous,  que  l'espacé  où  ^e 
teit,  rien.  Maif,  qu'est-ce  que  l'espacé?  La  matière  en  dissolution,  dès  gax, 
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flux  et  reflux  de  conjonctivite  et  de  disjonctivité»  ce  qui 
doit  faire  partie  intégrante  de  l'individu,  montei  et  ce  qui 
manque  d'aptitude  pour  s'individualiser,  descend.  G'e^ 
pourquoi  le  personnel  s'élève  jusqu'au  terme  de  l'infini 
positif,  qui  e3t  l'immortalité,  et  le  matériel  descend  jus- 
qu'au terme  de  l'infini  négatifs  qui  est  le  néant.  Tout  ce 
qui  n'arrive  pas^  s'anéantit.  De  celte  manière,  lorsq?ie  la 
matière  irradie  en  s'individualisant,  la  vitalité,  qui  lui 
donne  son  équivoque  existence,  se  dissipe  cojaime  le  flam- 
beau que  la  lumière  a  consumé.  Tel  est  l'indispensable 
«venir  de  la  matière  :  s'évanouir  dans  l'espace  comme  un 
^ectre.  Vous  autres,  idplàti^es  de  l'ambition,  rêveurs  dç 
gloire  humaine,  pourquoi  adorez-vous  ces  mensonges, 
lorsque  vous  ne  pouvez  compter  sur  la  matière,  l'obje^if , 
le  monde  ?  Pourquoi  élever  des  monuments  sur  la  super-: 
ficie  (i*un  ^be  qui,  le  jour  où,  fatalement,  lui  man- 
quera la  vitalité  nécessaire  pour  continuer  Tœuvre  de  la^ 
création,  vitalité  génératrice  de  cette  espèce  ou  d'autres 
espèces  humaines»  s'évanouira  entre  les  astres  comme  u^ 
fantôme,  le  résidu  de  sa  dissolution  allant  empester  oii 
purifier  l'atmosphère  d'un  autre  individu  comme  lui, 
d'une  autre  planète,  pour  laquelle  sera  venue  l'heure  d'une 
nouvelle  régénération  ? 

LtVllE  m. 

De  rkOBne  consMéré  par  raroort  &  mb  espèce  et  à  VW»\tt. 

4Sénir^àité$éf-^haxîm^%  l'âérnent  des  i^iAoïii  pour  enliw 
daoft  la  région  dea  perwmesi  abandoBJuma  oe  qui  est  goii- 

de»fliMê8,  d«  étherA,  leberoeau  de  ti  vSe,  le  foyer  ott  6^ri)6rent  les  éfé* 
menls  constitutitifs  de  Vêtrt  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  métal,  plante, 
aiUmal.  Oa  a  beau  se  fermer  les  yeux,  faire  la  i^ult  dans  riDtel{igenoe,  an 
ne  parviendra  Jamais,  quelque  hàbilè  prestidi^itateiir  que  l'oii  soU^^k  fthro; 
abstiractfon  dé  la  matière  ou  de  l'esprit,  ce  tout  insépavable.  f  aurais  presque 
^i^yie  de  diçt?  :  Aihorrei  a  v(Wiic  wUwa^  ... 
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yeraé  pour  nous  occuper  àfi  ce  qui  se  gouYe;rue«  Ou  fini, 
des  choses  qui  ont  une  réalité  plus  ou  moins  grande,  notais 
toujours  temporelle,  passons  à  Tinfini,  à  l'être  personnel 
qui,  quoiqu'il  ait  plus  ou  moins  d'intelligence,  est  tou- 
jours étemel.  Tout  gouvernement  suppose  une  personnali- 
sation ;  les  homiDa»  «ont  lei  perêotma  qui  se  gouveruBut 
elles-mêmes  ;  Dieu  est  la  personne  qui  gouverne  le  reste 
des  choses. 

Depuis  les  Ânglo^axons,  demi-dieux  du  genre  hûmaifi, 
jusqu'aux  quasi^^hoses  des  stupides  nègres  d'Angola,  Ids 
êtres  humaing  sont  plu$.  ou  moîiis  personnels,  plus  ^ou 
moins  hoipmes,  selon  le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
leurs  qualités  intellectuelles  et  morales. 

Dans  l'échelle  des  races  humaîjies»  les  plus  élevées 
exercent  instinctivement  une  curatelle  naturelle  sur  les 
inférieures,  et  celles-ci,  sans  réflexion,  se  constituent  pat 
rapport  à  celles-là  à  l'état  A' éternels  pupilles^  Les  oligar- 
chies de  l'intelligence  sont  le  chef-d'œuvre,  le  dernier 
effort^  le  nec  plus  uUru  de  la  création.  Les  sujets-génies, 
les  êtres  les  plus  élevés  sur  les  hauteurs  de  l'infini  positif^ 
sont  les  véritables  rois  de  la  terre.  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
les  élus  du  peuple,  ils  naissent  oints  par  Dieu.  Lids  castâs 
inférieuresi,  les  personnalités  exigujës,  les  semi-sujets,  quoi- 
qu'ils portent  des  couronnes,  sont  condamnés  à  la  servir 
tude  depuis  l'autre  monde,  et  c'est  pourquoi  ils  ^laissent 
conduire  par  l'autorité  comme  le  chien  par  la  chaîne.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  je  sanctifie  la  domination  jde  la  force  ; 
seulement,  d'accord  avec  la  nature,  j[e  crois  que  V.infhtençê 
de  la  raison  est  immense,  inévitable,  providentielle. 

Comme  un  seul  individu  qui  voit,  peut  conduire  tous  les 
aveugles,  de  même  celui  qui  comprendrait  plus  que  les 
autres,  pourrait  comprendre  plus  que  tout  le  monde  ea** 
aeiBble«  -    . 
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c  L'homme  est  d'autant  plus  homme  qu'il  pense  da- 


rantage.  > 


I. 


Sur  l'unUé  4e  l'espèce  humaine. 

Le  chaos,  Tensemble  de  la  création,  séparé  en  planètes  ; 
les  planètes  classées  cii  éléments,  et  les  éléments  déter- 
minés en  allégories  individuelles  s'élevant  depuis  Tattrae- 
tîon  jusqu'à  l'instinct,  dernier  "effort  de  l'individualisation, 
et  premier  élément  du  personnalisme  ;  enfin,  l'échelle  de 
la  matière,  le  cercle  de  la  métempsycose,  l'infini  négatif 
pcffcouru,  BOUS  prendrons:  à  leur  aurore  la  marche  de 
l'intelKgeàce,  les  différents  degrés  de  la  personnalité,  Té- 
chelle  de  l'infini  positif. 

Nous  laisserons  classer  l'individu  personnel  dans  l'une 
des  catégories  placées  au  plus  bas  degré  de  l'échelle, 
pourvu  que  ses  pieds  soient  au-dessus  du  celrveau  de 
l'animal  qui  a  le  plus  d'instinct.  S'il  n'en  est  pas  ainsi, 
après  le  règne  animal,  nous  créerons  pour  l'homme  le 
règne  humain. 

Mais  avant  d'individualiser  la  grande  famille  humaine, 
d'abord  en  groupes,  puis  en  personnes,  j'entends  Tesprit 
âR^phistique,  ce  vieux  ergoteur  endurci,  qui,  glissant  un 
serpent  venimeux  dans  la  discussion,  me  demande  :  —  Le 
genre  humain  vous  paraltr-il  si  homogène,  que  vous  ne 
lui  donniez  pas  une  origine  multiple?  Je  ne  songeais  pas 
plus  à  m'occuper  de  cette  affaire  que  de  vérifier  le  nom  de 
mon  douzième  aïeul. 

Cependant,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour  la  vieillesse  de 
l'interlocuteur,  nous  dirons^quekjue  chose  sur  cette  matière. 
Nous  savons  que  la  nature  ne  varie  jamais  dans  ses  re- 


n  HMPANO-AMiRIGAIffB*  M 

productions»  et  que,  par  conséquent,  les  races  humaines 
sont  irréductibles.  Les  métis  sont  des  déviations  que  la 
nature,  après  quelques  générations,  fait  rentrer  dsms  un 
desestypesfondamentaux.  Le  blanc,  dans  toutes  les  époques 
et  à  toutes  les  latitudes,  produit  des  Mancs,  le  Malais  des 
Malais,  le  nègre  des  nègres. 

Les  pâles  parmi  les  blancs,  comme  les  À  Urinas  parmi  les 
noirs,  sont  des  aberrations  qui  meurent  sans  postérité,  «u 
qui,  à  la  seconde  génération,  rentrent  dans  leur  type  pri^ 
mordiaL  Les  corps  organisés  ne  produisent  rien  d'entière- 
ment égal  à  eux  ;  mais  tout  ce  qu'ils  engendrent  est  com- 
plètement semblable. 

Tout  ce  qui  diflfère  essentiellement  de  sa  cause  généra- 
trice est  un  monstre,  et  les  monstres  naissent  inféconds. 

Les  corps  ne  peuvent  reproduire  que  cela  même  dont 
ils  sont  composés;  c*est  pour  cela  que  les  fiunilles  se  di^ 
tînguent  dans  les  castes,  comme  les  castes  dans  les  races, 
et  les  races  entre  elles. 

Les  familles  se  transmettent  leurs  qualités  orgasiques, 
les  physiques  comme  les  morales,  à  moins  qu'elles  ne 
s'abâtardissent  par  des  alliances  disparates.  Les  Héraclides, 
en  Grèce;  les  Appius,  les  Gâtons  et  les  Scipions,  à  Rome  ;  les 
Médicis,  en  Italie  ;  les  Guises,  en  France ,  les  Lorrains,  en 
Autriche  ;  les  Bourbons,  en  Espagne,  et  les  Pitts,  en  kor- 
(^eterre,  ont  hérité  de  leurs  aieux,  ou  la  même  tournure 
d'esprit,  ou  la  même  figure. 

Les  castes,  comme  les  familles,  ont  leurs  qualités  hér^ 
ditffires.  Dans  la  race  blanche,  les  Arabes  ne  manquent 
jamais  d'incliner  au  fanatisme  et  à  la  tyrannie;  les  Juifs» 
quoique  proscrits  à  jamais  par  la  volonté  du  ciel,  nour- 
rissent avec  un  orgueil  désespéré,  depuis  dix-huit  siècles^ 
l'^wrv^MtiPA  fU  rf^iAnrnar  à  la  cité  de  David.  Bans  la  raoe 


Toio  n« 
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l/mm,  1a  QKie  tarter/HBop^ale  impose  des  lois  à  toutes  In 
as|fi9  dB  M  imènie  race;  las  lafKmns  tecdeat  toujoim  À 
f ligMeme  0tà  l'îndéfieiMianGe,  et  ies  Malais  au  ^afie  et  à 
i'Msm^pierie^  daoi  la  race  cuivrée,  on  voit  encore  des 
niaaqméMte  des  fauqmois,  qui  févi^ent  les  in^ncts  san* 
guinaires  de  leurs  progéniteurs;  et  les  Chilkw  se  montreat 
iea  dîgpitt  auûoasseupsdeCaapolicaii  et  des  héros  de  l'Apan- 
mJm;  «dans  la  raca  nègre,  la  caste  des  Cafres  a  toujours  été 
et  aéra  ionfoars  supérieure,  en  énergie  et  en  intdligeaoe, 
mai  nègms  bénins  et  aux  imbéciles  Hottentots. 

te$  laeds,  et  d'une  manière  plus  notable  que  les  castes 
et  les  familles,  ont  leur  type  constitutionel  organique,  que 
m  ks  tQiiriaîona,  ni  le  commerce,  ne  parriendront  à  effa- 
jMT,  La  f  aee  bhoche  circule  partout  comme  la  maîtresse 
éêtoMétz  k  jaioie  est  rèdutte  au  r61e  dW  artisan  élé- 
igmi  ;  la  aûwée,  déjà  presque  exterminée,  doit  se  rési- 
KMr à Atre  Mslaw om à Tivre  dispersée  dans  les  forêts;  la 
race  nègre  est  la  bète  de  somme  de  rfaumanité. 

SséIb,  f  îgDOW  H  Mfg9ê,  Homère,  Mchomei  et  CenHmies 
mit  BU  le  même  progéniteur  que  eeux  qui  se  laissent 
fimatter  daaa  les  plantations  de  sucre.  Je  ne  m'occupe  pas 
étt  0stte  question  liistorieo-théologique,  parce  que,  une 
fais  résolue»  aile  ne  conduirait  pas  plus  à  Tobj^  de  oe 
line,  que  la  conosité  de  savoir  quel  était  le  nom  certain 
été  mm.  dmKÎèmft  aaniL  Les  théologiens,  sous  peine  d'ei^ 
communion,  nous  obligent  à  croire  à  l'unité  dei'espèee 
hsmaifieyct,  pour  uii  si  petit  péché,  il  ne  imut  pas  la 
feUs^  de  s'exposer  k  un  si  grand  châtiment.  Donc,  nous 
ôcartoBiaa  question  qui,  philosophiquement,  est  inulile  ; 
eeipae  nous  devons  eoHsignerecHnme  une  des  conséquences 
joirariables  de  notre  sjrstème,  résumé  dans  cette  formula, 
éa  VmsmiMé  âuppéme  è  fumùé  mprêÊU^  c'est  que,  dans 
toute  réchelle  de  principes  éthéréidaux  qui,  parébuilition 


éleeinK-nuigBé^jiqiic,  s'engendre  depuis  VaMncHon  jus^ 
qa'i  risstinet^  dernière  projeciion  vitale  de  h  mâtièpe^  et» 
depuis  l'iAsUnet  aaimisé,  néfléehi,  fait  persoaael,  josfu'à 
k  plus  fatuie  régiioiii  de  i'ifitelligeaee,  le  grmd  rédfNent 
de  lantÉurea  pour  (Ajet  psychologique  ûnal»  rékdx)rfiti(Hi 
delVlr^|M»aii€« 

L'être  pensant,  sorti  du  creuset  de  toutes  les  quintes-^ 
seooes  des  éthéréités  superpurifiées  »  qu'il  soit^  eomme 
actueUemeat,  représenté  par  T  homme,  ou  qu'il  se  maoi^ 
£este  dans  l'avenir  sous  une  autre  forme,  sera  toujours  Je 
prodbiit  naturel,  la  conséquence  logique  des  élabontions 
des  univers*  Si,  daus  un  jour,  le  suicide  uni¥ersel  du 
genre  humaift  pouviit  arriver,  le  flaM)nde,  instaataiiénieQt, 
aurait  mie  ^fferescemce  (je  ne  sais  comment ,  et  n'ai  pas 
scmeide  le  samir);  mais  dans  cette  tfhreictme^  le  monét 
prodeifait  un  autre  genre  ou  le  mène  genre  éîêtnêpef^ 
stmii,  qui  serait  la  synthèse  de  l'unifers,  <pit  complétenît 
la  fin  de  la  créalkiié 

Ttâdwà  par  A.  lausoms. 

M.  Oaa^poMnor  «ppiique  aux  Anglo-^saxaos  la  ^faÊU&r 
cation  de  $emi-éimuc;  encore  une  c^înion  qpii  noM  pank 
une  erreur  funeste,  et  qpie  noias  sommes  oUi^  de  siga;»* 
\^,  aous  qui,  dans  cette  Ream^  ayons  arboré  le  drapeau 
de  la  raœ  néo^latine  contre  la  race  aaglo^-saiOfiAe.  fies 
Aju^e-Saions,  vous  laites.  Monsieur^  les  s^ni-dteux  de  la 
famille  àmaiaine,  c'est-àidiTe  les  premiers  de  tous,  les 
aînés.  Ce  droit  de  primog^lare  serait  une  uaurpalioB^ 
et  malhemr  à  nous  s'il  était  consacré  par  radbôsioii  da| 
autres  peuples,  les  cadetssaais  doute.  A  quel  titre,  s'il  was 
plaît,  TOUS  qui,  certes,  n'êtes  pas  je  courtîaaii  des  forfau 
«ttritMies-fous  4  k  raee  ao^^O'-^tnRuiek  préénÛMuoe»  la 
supériorilél  ou  ImiIi  quelles  sont  fes  qwÎMs  «HMitîeU«i 
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qui  constituent,  pour  me  servir  de  votre  langage,  la  plus 
haute  et  la  plus  noble  personnalité,  qui  font  d'une  race 
de  quelques  hommes,  les  prêtres,  les  éducateurs,  les  ini- 
tiateurs des  autres  races,  des  autres  hommes?  Les  saint- 
simonienâ  répondent,  et  qui  ne  serait  pas  de  lenr  avis? 
les  plus  aimants,  les  plus  artistes,  les  plus  savants.  Or, 
êtes- vous  bien  sur  que  la  race  anglo-saxonne  réunisse,  au 
degré  le  plus  éminent,  ces  trois  conditions  nécessaires?  Si 
vous  l'affirmiez,  tout  le  monde  le  nierait;  car  tout  fout  le 
Blonde  sait  et  dit  qu'au  lieu  d'être  les  ^\xïs  aimants,  ils 
sont  les  plus  égoïstes;  qu'au  lieu  d'être  les  i^^%  artistes, 
ils  sont  les  plus  rebelles  à  l'art.  Quant  à  la  science,  j'ac- 
corde qu'ils  s'élèvent  au  niveau  des  autres  peuples,  dans 
l'application  surtout,  mais  ils  sont  loin  d'être  les  premiers. 
Dès  lors,  pourquoi  votre  boutade,  et  pourquoi  faites-vous 
à  la  race  latine  l'injure  de  la  rejeter  à  larrière-garde,  en 
un  mot  de  la  subalterniser  ?  Ou  l'histoire  est  un  mensonge, 
ou  le  témoignage  de  tous  les  monuments^  de  tous  les  pro- 
duits de  l'intelligence  ne  signifie  rien,  ou  vous  êtes  cou- 
pable d'une  grave  méprise.  Eh  quoi  !  vous  placeriez  les 
races  néo-latines,  si  vives,  si  enthousiastes,  au  cœur  large, 
aux  sentiments  généreux,  mères  fécondes  de  la  civilisa- 
tion, vous  les  placeriez  sous  la  tutelle  de  l'orgueil  intrai- 
table, de  l'égoïsme,  du  froid  calcul  !  Vous  en  feriez  les 
servantes,  les  noirs  de  ces  blancs  privilégiés  !  Allons,  Mon- 
sieur, vous  plaisantez,  et  j'allais  vous  prendre  au  sérieux  ! 

Si,  devant  l'éclipsé  momentanée  de  leurs  glorieuses  tra- 
ditions, vous  oubliez  le  Portugal,  l'Espagne  oulltalie,  moi, 
je  me  souviens  de  la  France,  quia  fourni,  qui  fournit  en- 
core une  brillante  carrière,  et  que  l'avenir,  quoi  qu'on 
dise,  réserve  aux  plus  grandioses  destinées  ! 

Et  puis,  est-ce  au  moment  où  l'Asie  passe  sous  le  joug 
des  Anglais,  où  les  Yankees,  par  l'or,  les  menaces  ou  les 
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tentatives  de  leurs  flibustiers,  menacent  d'absorber  le  con- 
tm^it  d'Amérique,  qu'il  est  contenable  de  faire  l'apo- 
théose de  cette' race?  Ne  craignez-vous  pas  que  cette  apo- 
théose ait  l'air  d'une  flatterie  à  l'adresse  de  la  force 
brutale? 

Srvous  aviez  dit  :  Chaque  nation,  chaque  peuple,  chaque 
fenûlle,  chaque  individu  a  sa  fonction  humaine  ou  sociale, 
et ,  pour  h  remplir,  un  caractère  propre,  des  aptitudes, 
des  spéoîalités  propres,  j'aurais  compris,  pairce  que  je  sais 
que,  dans  le  grand  atelier  de  l'humanité,  le  travail  se  di- 
versifie à  l'infini  ;  si  vous  aviez  dit  :  Les  Anglais  et  les  Amé* 
ricains  du  Nord  sont  des  ouvriers  habiles  qui  remplissent 
bien  leur  tâche;  par  Tinduslrie  et  le  commerce,  où  je  vois 
leur  aptitude,  leur  fonction,  parce  qu'ils  sont  aventureux, 
cupides,  positifs  et  calculateurs,  ils  ouvrent  de  larges  voies 
à  la  civilisation,  j'aurais  compris  et  battu  des  mains;  car, 
moi  aussi,  dans  les  limites  que  je  viens  de  tracer,  j'admire 
ces  deux  peuples,  leur  audace,  leur  énergie,  leur  infati- 
gable activité;  mais  nous  les  offrir  comme  des  semi-dieux, 
des  instituteurs  ;  mais  nous  attacher,  nous  les  preux,  les 
savants,  les  poètes,  les  artistes,  à  la  remorque  de  la  raison 
sans  entrailles  !  non,  non,  jamais! 

Et  d'ailleurs,  je  l'avoue,  je  me  défie  de  toutes  les  distinc- 
tions naturelles  ou  factices  ;  il  me  semble  que  j'y  vois  la 
consécration  de  toutes  les  iniquités  dont  le  monde  a  souf- 
fert et  souffre  encore  ;  je  trouve  que  les  savants,  les  philo- 
sophes, entre  autres,  n'ont  déjà  fourni  que  trop  de  for- 
mules arbitraires  à  l'ambition  pour  justifier  ses  attentats 
contre  les  faibles  d'esprit  ou  de  corps,  c'est-à-dire  les  mi- 
neurs, les  cadets.  Je  repousse  donc  comme  anti-humaine 
la  distinction  des  aînés  et  des  cadets,  des  semi«dieux  et  des 
simples  mortels,  pour  ne  pas  dire  des  maîtres  et  des  esclaves, 
comme  J'ai  repoussé  celle  de  l'instinct  et  de  la  raison,  de 
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Tesprif  eà  de  kiMtièfe*  Poitr  msÀ^  les  eadéts  sont  les 
frêwei  des  aînée  ;  e^'est  tout  an  plus  une  qisestioii  d'è^r  et 
}e  ne  SKhe  pas  qu'uoe  difiéreBce  de  qodques  mxaée»  na^ 
pliqne  des  drrâte  sans  (tevoirs.  Si  le  cadeU  blase,  janae, 
cuivré  ou  noir,  plus  faible  ou  plus  ignorant,  doit  ratped 
et  déféreaee,  l'aîné,  plus  fort  eu  plus  instratt,  doit  se- 
cours, luitiière  et  proteelHm.  Droit  et  detoîr,de«ix  mots»- 
séparables,  qm  s'engeodrentet  s'impliquent;  dans^rédoteUe 
de  la  vie,  il  iij  a  ni  supérieur,  ni  iofériecir,  nuns  des 
frères,  des  égaux,  sauf  la  variété  d'aptitudes.  Tous  ks  êtres 
humains,  ehaeim  selim  sa  fonctioD,  e<mcourent  à  Tuônfer^ 
selle  harstenie.  Je  sais  bien  qu'il  existe  et  qu'il  existera 
longtemps  encoro  des  inégalitée  doulottretues  ;  mais  que 
prouvent-elles?  D*t!in  eôté  l'ignoranoe^  et  de  l'autre  Fabus 
de  la  force.  Et  quel  est  le  but  de  l'immanité?  de  consti- 
tuer l'ordre  par  le  classement  régulier,  par  la  sériation  de» 
unités  humaines. 

Donc,  à  bas  vos  semi-dieux  !  car  les  races.  divines>  fort 
exigentes  de  leur  naturel ,  aiment  le  culte,  l'encens,  les 
hommages,  la  sujétion,  surtout  quand  elles  sont  filles  de 
marchands.  Je  ne  dirai  point  :  A  bas  les  Anglo-saxons,  eoo- 
rez-leur  sus,  exterminez-les,  à  Dieu  ne  plaise;  mais  }e 
dirai  aux  races  néo-latines  :  Prenez  garde  !  vous  autres, 
vous  êtes  divisées  par  les  institutions  politiques  et  civiles» 
le  caractère,  les  mœurs  et  la  langue,  tandis  que  vos  rivaux, 
dans  les  deux  branches,  forment  l'unité  la  plus  otHuplète 
à  tous  les  points  de  vue.  Là  est  le  danger  pour  veus;  uni^ 
se&-vous  donc  pour  contenir  dans  ses  voies  la  race  anglo^ 
saxonne,  pour  empêcher  les  Yankees  d'absorber  l'Ame* 
rique*  ^  Mais  quel  dommage  y  verriez-vous  ?  pourrait<« 
m^^objecter.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  belle  race  ab- 
sorbe ou  domine  des  populations  énervées,  batailleuses, 
igaorafttes,  pauvrea,  en  iubil  mot  les  traaâforme  ei  les  régé^ 


Bère 9  tM^eimés  je  uw  qm  ces  pôyrikilfaM,  HériiMU^  Im 
MfNrecbeft^fm  leur  proc^gne  d^vm  kmgten^,  ^  qt^^let 
aietti  iMoki  ds  «onciwrs  ÎDftéréwè  èè»  AÂiéficlÉM  dt 
Moid  pour  yemittye  èr  1»  vie  el  paifér  len  fribiilà  la  ^Èvi-^ 
^SÊ^ùiié  II  Be  fairt  pês  le»  juger  sur  les- tra^tioiift  do  pâmé» 
BÎ  sur  k»  técàte  lalndêiix  de  qael^pié»  wy9g»in^  knjôin^ 
d'IfQt,  et  sa«f  de  fayed  seissîôtts,  le  trVffifft  de  réimne 
s^aeeêntplît  partrat,  depuis  Fempire  do*  Bvédîl  fiei^aïf 
Mesdque.  Ion»  les  gouTepseoieiits  ecMt  à  remwfv,  tMe 
ffvalieeDft  de  zële,  ettoue  s'efforâcsit,  pa»  èes'ûMtiliilldM 
Mbérales,  des  km  intelligentes,  riiistnwti(ni*ptt£liqii6  i 
toas  les  degrés,  les  institutioBs  de  crédit,  les  ychmb  rapMkf? 
de  GomttunicatioD,  de  susciter  Fordre  moÊsà  etie  feôes- 
èbre,  de  répd^idre  les  eonnaiSBaiMses  utiles ,  d^aceélérelr  la 
mareàe  du  progrès  dans  tentes  tes  directions.  Ceq[U^ils  ottt 
ftdf  depuis  yingt  ans,  mrigré  les  entrayeS' sécataires  d'tine 
oppression  systématique  et  les  désordres  inséparacMes  de 
l'émancipatioii ,  tient  du  prodige.  Patience,  et  laissez-les 
faire  :  ces  peuples,  autrefois  si  malbeureux,  grâce  aux  âé^ 
sastreuses  conséquences  du  régime  colonial,  anjottrd^hoi  si 
résolus,,  grtoftà  l'exemple  des  autres  nations,  auront  bien- 
tôt le  droit,  sans  l'absorbante  intervention  des  Yankees, 
de  réclamer  une  place  honorable  dans  le  grand  théâtre  de 
l'humanité.  Patience,  et  laissez-les  faire  ;  ils  souffrent  en- 
core, mais  ils  apprennent  à  vivre  ;  ils  tombent,  mais  ils 
apprennent  à  marcher.  La  meilleure  école  de  la  vie,  c'est 
la  pleine  indépendance  avec  ses  rudes  alternatives  de 
succès  et  de  revers. 

Maintenant,  et  j'ai  dit  pourquoi,  je  suis  loin  de  me  figu-* 
rer  que  les  Anglo-saxons,  et  les  Yankees  en  particulier, 
soient  les  instituteurs  auxquels  il  faille  confier  l'éducation 
du  genre  humain.  Si,  par  exemple,  dans  la  fusion  des 
races,  chaque  élément  du  composé,  chaque  peuple  em- 
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praiitait  et  donBait  dans  la  mesure  de  sa  coAstitution  chi^ 
mique»  de  son  caractère,  la  'prédominance  des  Américaixis 
du  Nord  ne  m'effraiercât  pas;  mm  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Dans  le  travail  d'assimilation,  ils  absorbât  tout ,  ils  font 
toutyankee,  c'est-à-dire  égoïsme,  orgueil,  calcul,  raison 
pure.  Avec  ces  qualités,  qui  r^serrent  et  concentrât  les 
forces,  un  peuple,  je  le  sais,  peut  accomplir  de  grandes 
choses»  étonnw  le  monde  ;  mais  il  ne  sera  jamais  initia- 
teur, c'est-à-dire  amour,  expansion,  rayonnement.  Ce  rôle 
n'appartint  qu'à  Khomme  complet,  et  le  Yankee  ne  l'est 
pas;  il  lui  manque  le  sentiment,  la  poésie,  l'art,  ce  beau 
eôté>  le  plus  beau  de  l'humanité.  Or,  ce  précieux  attribut, 
la  race  latine  le  possède  au  suprême  degré  ;  voudriez-vous 
alors  qu'elle  allât  s'engloutir  dans  la  race  an^o-saxonne  ; 
ou  plutôt,  voudriez-vous  éteindre  le  flambeau  de  la  vie  ? 

Je  ne  veu^  pas  chicaner  davantage,  M.  Gampoamor; 
j'ai  trop  d'estime  pour  les  franches  allures  de  son  rare 
talent,  et  son  livre  m'a  fait  trop  de  plaisir  pour  que,  au 
moment  de  nous  séparer,  je  garde  rancune  à  quelques- 
unes  de  ^s  boutades. 

1.  LAGoms. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  D'ESPAGNE 


DISCOURS  PRiLIMINAIRI. 

(Suite.) 

Presque  dan»  le  même  temps  où  Âlaric  saccageait  Rome, 
an  commencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
les  Pyrénées  étaient  franchies  par  trois  races  de  barbares, 
SuèTes,  Vandales,  Alains,  qui  laissaient  après  eux  la  dé- 
vastation, l'incendie  et  la  mort.  La  famine  et  la  peste, 
dans  toute  leur  intensité,  complètent  ce  lugubre  tableau  ; 
les  cimetières  manquent  pour  enterrer  les  cadavres;  le 
peuple  apprend,  avec  horreur,  qu'une  mère  a  dévoré  un 
de  ses  quatre  enfants,  et  lapide  cette  femme  sans  en- 
trailles. La  voix  douloureuse  de  l'Espagne  retentit  dans 
toute  l'Europe,  et  l'église  exprime  ses  lamentations  par 
ses  mélancoliques  litanies. 

Ces  peuples  seraient-ils  destinés  à  hériter  de  cette  riche 
et  fertile  province?  non;  l'Espagne  ne  le  mérite  pas,  et 
Dieu  ne  le  permet  pas.  Les  uns  et  les  autres  seront  expul- 
sés par  un  autre  peuple  moins  indigne  qu'eux  d'occuper 
ce  sol  privilégié,  les  Wisigoths. 

Âtaulpfae  commence  à  remplir  cette  mission,  lui  qui, 
au  moins,  avait  eu  le  mérite,  dans  le  pillage  de  Rome,  de 
n'enlever  d'autre  butin  que  la  belle  Placidie,  dont  il  fit 
son  épouse.  Wallia  continue  cette  mission  avec  peu  de 
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bonheur,  quoiqu'il  agisse  encore  au  nom  de  l'imbécile 
empereur  romain,  qui  croyait  dominer  sur  l'Espagne. 
Pour  détruire  cette  illusion,  Euric  a  le  courage  d'émanci- 
per (Mitffkmmi  kl  Péminaufo,  de  k  âouslraii&aa  pou^toir 
expirant  de  Rome,  et  de  la  conquérir  pour  soi.  L'Espagne, 
dès  lors,  cesse  d'être  rt^main-e*  potrrse'  firire  gothe,  et  Euric 
apparaît  comme  un  géant  qui,  assis  sur  les  Pyrénées,  em- 
brasse l'Espagne  entière  et  la  Gaule  méridionale;  c'est  le 
plus  grand  État  d'Occident  qui  se  soit  formé  sur  les  ruines 
de  l'empire. 

Alaric  II  est  victime  de  la  déloyauté  de  Clovis,  roi  des 
Francs,  qui  lui  sourit  et  le  caresse  dans  un  festin,  pour  lui 
enkifcr  trMtjreiii6emeirtl&  vie  mr  le  champ  de  ba48iiUe.  A 
Pottier»,  les  Gedia  perdent  «oe  gpâbude  partie  de  k  Gaule 
geikkîqiîie,  et,  quoiqu'ils  conservent  k  Septima&ie>  le  ^ége 
de  leur  mû0»rehie  se  fixera  désormais  dans  la  Péninsule 
esjpagnole  ;  c'est  là  que  cette  monarcMe  aura  $on  centre, 
aft  ftnrce;  son  avenir,  sa  décadence  et  sa  chate.  C'est  à 
l'époque  d' Alaric  II,  un  sièek  après  Alaric  P',  ^ju'on  voit 
se  former  le»  tirois  grandes  nations  néo-latines^  l'Italie, 
l'EspagM  et.  k  France  ;  elles  a'vaient  pour  origine  les  trois 
grandes  raees  septentrionales,:  les  Osirog&ibs,  les  Wisi^ 
gsUhs  et  les  Francs,  qui  s'attribuèrent  k  plus  large  part 
dans  l'héritage  de  l'empire  défunt. 

Après  AlariQ  K,  k  monerebie  gptbe-^pagnole  traverse 
des  alkrnsitiifes  et  des  yieissitudes  ée  décadenee  et  d^agran- 
diiaeiaeiiii;  eUe  est  a^tée  par  das  lébellienis.  in^testii^s^  ia- 
qnîétée  par  d€s  in^vasions  et  des  ga«res  exiérieures^  àxL 
dedans,  il  faut  lutter  contre  le&  Yascons  îadociks,  ks  €aa^ 
tahves  et  les)  Aalarieas  au  caractère  indonrptcdile,  et  les 
Smèves  de  Galice^  royaume  greiê  qui  ^peraâit  et  disparait» 
meuart  et  vessuseite  my stérieesestentî  è  certaînes  périodes  ; 
sur  k  littoral,  eUe  rencen^  i^  Grées  bytaiytinsi.  hètes  te-^ 


Mee»  et  Yomos  ÎBcenittodes,  qiû  «f  ^eikl  peur  eMouro- 
fjàt  le»  parlia  w  les  cûQdpîiatiims»  ni  difttnôi^  les  forées 
du  vorjfBume;  sur  les  P^rteée»  orientale»»  eik  se  heurte 
à  la  raee  Imoque»  m%h  jakMise  de»  Wtsàgolhs^  qfiû  met 
4  pro&i  le»  ^iïktm&tSi  r^gieusea  |NMir  les  diviser^  les 
êfiEiiblir,  et  qidkî  leur  eolève^  par  lambetucL  lesposMsaîote 
gothiques  des  Gaules.  Jusqu'à  Suintila,  aucim  roi  ne  pot 
se  dire  sa^^tre  de  toute  VËspague^  sm»  oontradictioii* 

CoauMBt  left  twurbfltres  parriMeBt4is  à  B'ewsfm»  sî  f&* 
cUemeiii  da  nocd  de  cette  aatioa  ^ui.  dunmrptmiears 
siècles^  avait  i ésisté  i  la  républiqiie  la  plug  puissante*  du 
luoade?  Le  génie  i]»do«iptal)le  de»  antique»  Cditibères 
avaitnA  Aé^mréi  un  peu,  L'Espagne,  pwpdie  d'artistes» 
d'agriculteurs^  de  lettrés»  de  prêtres;,  infestée  delà  mol- 
lesse et  de  ritaertie  de  la  cÂTilisatioB  eedrrompiie  de  Rcmie» 
ne  pouvait  résister  que  diffieilenient  au  elioe  impé4ueu\ 
et  à  la  sauvage  énergie  du  peuple  soldat»  endurei  dans 
les  coflibats»  et  qui  ecnnptait  autant  de  guerriers  que  d'in- 
dividus. Quel  intérêt,,  du  reste,  avaient  les  Espagnols  à 
vivre  sous  le  j^ug  des  gouverneurs  rcHnains?  Certes,  ils 
ne  manquaient  pas  de  nM)tifs  pour  voÂr  dans  les  neoveaux 
conquérant»  de»  messagers  de  liberté*  Salvien  h  dit  for- 
mellement :  €  Le  commun  sentiment  des  Espagiaiols  est 
qu'il  vaut  mieux  la  juridiction  des  Gotbs  que  celle  des 
magistrat»  impériaux*  Haise  à  IMeu»  disent41s«  qa>'il  nous 
soit  permis  de  lâvre  sou»  l'empire  de»  lois  de  ces  bar- 
bares !  >  Grande  leçon  qvii  montre,  aux  peuples  dominar 
teur»  jufiqii'aà  le  désespoir  peut  i^itnânef  le»  peuples 
opi^rimés*  La  lait  |.  d'aillemr»,  s'explique  par  se»  causes 
naluieUe»,  sais  qu'il  soit  besoin  de  recoorir  à  l'esprit 
supérieur  qui  dirigeait  le»  événemenits  an  nnilieii  de  ce 
ohaos  de  sang  et  de  da¥astaitiw. 

Mais^  mm  la  donÛAatjiQQ  barbave,  l'Ëspagêe  m  «e  fait 


T6  REVUE  ESPAGNOLE,   roUTUGÂlSE^   BRÉSILIENNE 

point  barbare  ;  au  contraire,  c'est  elle  qui  civilise  les  bar- 
bares. Les  Golhs,  trop  incultes  pour  continuer  la  mission 
de  Rome,  niais  les  plus  aptes  de  tous  les  hommes  du  nord 
à  recevoir  la  lumière,  cèdent  à  l'ascendant  de  la  civili- 
sation romano-espagnole  ;  et  les  conquérants  matériels  dn 
sol  espagnol,  finissent  par  être  moralement  conquis  par 
les  Espagnols. 

La  fusion  se  fit  lentement  et  graduellement  ;  au  com- 
mencement, les  deux  peuples,  conquis  et  conquérant,  vi- 
vent civilement  séparés,  quoique  soumis  au  même  sceptre. 
Chacun  d'eux  est  régi  par  une  législation  distincte; 
les  deux  races  ne  peuvent  même  s'unir  au  foyer  domes- 
tique, la  loi  prohibant  les  mariages  entre  les  Goths  et 
les  Espagnols.  Mais  l'opinion  fait  disparaître  peu  à  peu 
cette  situation  anormale;  la  force  de  l'unité  matérielle 
oblige  la  législation  à  marcher  vers  l'unité  politique.  Le 
plus  sévère  des  monarques  goths,  Léovigilde,  saute  par- 
dessus la  défense  légale,  et  se  marie  avec  une  Espagnole; 
cet  exemple,  donné  par  le  trône,  proteste  contre  un  droit 
absurde,  irréalisable;  Chindaswinle  et  Récesvrinte  achè- 
vent d'uniformiser  la  législation  pour  les  deux  peuples,  et 
autorisent  solennellement  les  mariages  mixtes;  les  races 
disparaissent,  et  la  nation  est  une  devant  la  loi,  dans 
la  famille,  au  foyer  domestique. 

Pareille  fusion  s'était  accomplie  dans  le  principe  reli- 
gieux; l'unité  humaine,  en  effet,  eût  été  trop  imparfaite 
sans  l'unité  devant  la  loi  humaine. 

Gomme  le  christianisme  devait  être  la  base  de  là  ré- 
génération de  la  nouvelle  société,  il  était  impossible  que 
celle-ci  prospérât  sans  l'unité  dans  la  foi.  Avec  les  Goths, 
ariens,  les  Espagnols,  catholiques  en  grande  partie,  avec 
l'hérésie  sur  le  trône  et  Torthodoxie  dans  le  peuple,  il 
ne  pouvait  y  avoir  d'union  et  de  concorde;  avant  tout. 
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il  fallait  amalgamer  et  fondre  les  croyances.  Et  pourquoi 
les  Goths  étaient-ils  ariens?  Ils  ne  le  sayaient  pas  eux« 
mêmes.  Lorsqu'ils  se  répandirent  dans  les  provinces  im- 
périales et  se  mirent  en  contact  arec  la  société  romaine, 
Tempereur  Vaiens»  qui  était  arien,  leur  envoya  des  mis- 
sionnaires pour  leur  prêcher  Tarianisme.  Dans  leur  ru- 
desse demi-sauvage,  les  Goths  étaient  disposés  à  recevoir 
une  doctrine  religieuse  qui,  évidemment,  l'emportait  sur 
la  leur  (si  Ton  peut  donner  ce  temps  au  culte  grossier 
qu'ils  apportaient  de  leurs  forêts);  du  reste,  incapables 
d'apercevoir  les  divergences,  impalpables  en  apparence, 
que  l'esprit  de  discussion  établit  ou  rencontre  dans  les 
systèmes  religieux,  et  voulant  se  faire  chrétiens,  ils  adop- 
tèrent la  formule  arienne,  et  se  trouvèrent  hérétiques  sans 
s'en  douter  ;  ils  se  seraient  faits  catholiques  avec  la  même 
docilité. 

Et  cependant,  cette  différence  dans  le  dogme  amena 
pour  les  Goths  des  conséquences  funestes  et  des  mal- 
heurs sans  nombre.  Euric>  arien,  persécute  les  évéques 
catholiques ,  et  s'di^e  les  sympathies  du  clergé  espa- 
gnol; conquérant  glorieux  et  souverain  terrible,  il  ne 
parvint  pas  à  dominer  sur  les  esprits.  Son  fils  Alaric  perd 
la  Gaule  méridionale  parce  qu^l  était  arien;  Glovis,  ce 
Moïse  des  Francs,  dans  lequel  Rome  pressentait  déjà  le 
fondateur  de  cette  monarchie  qui  devait  prendre  le  titre 
de  FMe  ûSnée  de  l'Église,  dit  à  ses  soldats  :  t  Je  ne  puis 
souffrir  en  patieaee  que  ces  hérétiques  possèdent  la  plus 
grande  partie  de  la  Gaule;  aïlons  contre  eux  avec  l'aide 
de  Dieu  et  du  gjlorieux  saint  Martin,  et  soumettons  leur 
pays  à  notre  pouvoir.  >  Les  évêques  d'Espagne,  mécon- 
tents» aident  le  monarque  étranger,  catholique,  coùire 
leur  propre  monarque,  arien.  Âmalaric  veut  obliger  soa 
épouse  Clotilde  à  se  Isire  arienne;  die  résiste,  le  roi  la 
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midiraile ,  et  la  princesse  envok  k  set  frênes,  les  rok 
francs,  un  Unge  easanglanlé,  pour  leur  faire  connaître 
de  quelle  manière  Tarien  la  traite;  de  Ul,  poor  lesGoths, 
une  guerre  funeste  que  leur  dédara  Citîldebert,  roi  de 
Paris.  L'hérésie  arienne  occfl^ionne  4es  guerres  esté-* 
rieures,  des  fioulèfements  intérieurs,  de  graves  scissions 
dans  le  palais  et  jusqœ  dans  la  couche  royale  ;  et  les 
Gotbs,  aveugles,  ne  voient  pas  que  Thérésie  est  la  gan- 
grène qui  ronge  le  royaume  et  le  trdne; 

Peu  s'en  fallut  que  le  prince  Hermenégilde  ne  fit  triomr 
pher  Téteadard  de  la  foi  orthodoxe  dans  la  nation  gothe- 
espagnole*  Mais  la  poli  tique  du  monarque  étouffii  les  sen«- 
ttments  du  père,  et  le  sévère  Léovigilde  ferma  Toreille 
a  la  voix  de  la  religion  et  le  cœur  à  la  voix  de  la  pitié. 
La  rigueur  patemellele  dépouilla  des  insignes  rojaox,  et 
la  hache  du  bourreau  lui  donna  la  couronne  du  martyre* 
L'Ëglise  a  sanctifié  Hermenégilde  ;  seulement,  il  fsut  re- 
gretter que  le  prince  catholique  ait  tonmé  Tépée  du  peu- 
ple eontre  le  monarque,  et  que  le  nuurtyr  se  soit  trouvé 
dans  le  cas  d'être  uu  fils  rebelle.  Coïncidence  sin^lière! 
après  des  »ècles,  Hermenégildie  est  canonisé  sur  les  ins- 
tances  d'un  autre  roi  espagnol,  Philippe  II,  pàm  d'un  fils 
rebelle  aussi  ^  et  dont  la  fin,  désastreuse  ressemble  à  celle 
du  prince  goth.  D'autres  sièdes  s'écoulent,  et  un  autre 
monarque  espagnol,  Ferdinand  VH,  impatient,  lui  awsî, 
de  succéder  à  son  pè^e,  voulut  perp^uer  la  mémoire  du 
prince  golh,  en  inatiUiant  nn  ordre  militaire,  sous  Vin* 
vocation  de  saint  Hermenégilde^ 

Mais  il  était  décrété  que  la  bannière  du  catholicisme 
fiott^ait  sur  Je  trône  des  suooesseurs  d'Atetdpbe,  et  que 
Tempire  goth-espagnol  aurait  son  GonstantinL,  comme 
oslui  de  Rome* 

Les  marches  du  brône  tv«ienl  été  teintes  du  aang  d'un 


nartyr  illustfe,  et  des  mêmes  marcbes  deraît  descendre 
la  ré^ration.  La  mort  de  LéoTÎgilde  entraîne  i^rès  elle 
oelle  de  la  secte  arienne.  Réearède  monte  sur  le  trdne,. 
<  Je  déclare,  s*écrie-t-41,  devant  nne  assemblée  d'évé- 
^aes,  je  déclare  q«tô  je  TeuK  être  admis  dans  le  seiA  de 
TÊgltse  catiioliqne>  et  j'exhorte  les  prélats  ariens,  ici  pré- 
sents, aussi  bien  que  les  grands  du  roymme,  qui  assistent 
à  cette  assemblée,  À  suivre  et  à  imiter  mon  exemple.  » 
Tous  adfaèrent;  la  révolution  religieuse  est  consommée, 
et  l'Espagne  est  eatlidique.  Uempire  goth-espagnol  eM 
an  dans  la  rdigion,  comme  il  devait  Tètre  dans  les  lois, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  les  monarques 
espagnol»  se  décorent  aujourd'iiui  du  titre  de  Majestés 
Catholiques^  l%îstoire  noos  Indique  son  origme  et  nous 
conduit  à  Réearède  pour  la  trouver. 

L'arianisme,  comme  le  polythét^ne,  eut  aussi  ma  lur 
lien  ;  Yitérie  aussi  conçut  le  projet  de  réintrêniser  le  culte 
repoussé  ;  mais,  comme  Julien,  il  acquit  la  preuve  de  «on 
erreur  par  l'impuissance  et  Timpopularité.  En  butte  h 
la  réprobation  unanime,  il  eut  uœ  fin  tragique.  La  foi 
orthodoxe  avait  conquis  le  trône  espagnol  pour  y  siéger 
à  jamais. 

Législation  et  foi,  esprit  législatif  et  esprit  rrfigreux, 
tels  sont  les  deux  principes,  les  deux  bases  de  la  nouvdle 
civilisation.  Qui  aurait  pensé  que  ces  grossiers  habitants 
éa  Tanaïs  et  du  Danube,  smvages  ^  Procès  comme  {ils 
étaient,  deviendraient  un  jour  de  «âges  législateurs?  Bt 
cependant,  presque  tous  les  monarques  gotbs  dIBs- 
pagne,  depuis  Euric  jusqu'à  Égica,  furent  législateurs. 
Euric  espère  efiaœr  avee  la  gloire  du  législateur  la 
tadie  d'assaasin  qu'il  avait  portée  sur  le  trdne;  Alari<i, 
malheureux  k  la  guerre,  se  rend  immortel  avee  son  ^f^ 
wùriret  le  çrand  et  sév^e  Léovi^lde,  €biiidasinate  le 
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Cruel,  Réceswinte  le  Doux,  Ervige  Tlnsensé,  le  pusilla- 
nime Ëgica,  espèce  d'évèque  laïque  couronné,  tous  ap- 
portent leur  pierre  au  grand  édificië  de  la  législation. 
Quoique  TÉtat  déchût,  la  loi  civile  se  p^fectionnait,  et 
très-souvent  le  droit  suivait  un  chemin  contraire  au  pou- 
voir. Ce  fut  ainsi  que  s'élabora  le  fameux  Code  des  Wm^ 
goths^  monument  éternel  de  cette  nation,  et  la  page  la 
plus  précieuse  qui,  dans  cette  époque,  orna  l'histoire  de 
la  famille  humaine.  Que  peut-on  ajouter  à  ces  paroles  de 
Fuero  Juzgo  :  c  Tant  que  le  roi  fait  droit,  il  doit  avoir 
nom  de  roi  ;  mais,  s'il  fait  tort,  il  perd  le  nom  de  roi. 
C'est  pourquoi  les  anciens  ont  dit  ce  proverbe  :  Roi  seras 
si  tu  fais  droit,  et  si  tu  ne  fais  pas  droit,  tu  ne  seras  point 
roi.  Rex  eris  $%  recte  facis  ;  si  auiem  non  facis,  non  eris.  > 
Si  les  textes  législatifs  sont  les  médailles  de  la  vie  des 
peuples,  le  code  goth  doit  nous  révéler  le  triomphe  patient 
et  certain  d'un  peuple  désarmé  contre  un  autre  peuple 
armé  qui  l'a  subjugué  par  la  force.  Dans  cette  lutte,  riea 
de  plus  naturel  que  d'en  appeler  à  la  loi.  Lex^  disent 
les  opprimés  aux  oppresseurs,  lex  est  œmula  diviniiatis, 
antistes  reiigioms.  Et  si  les  oppresseurs  demandent  :  Qui 
peut  vaincre  les  ennemis?  les  opprimés  répondent  :  Quid 
triumphet  de  hostibw?  lex.  Si,  un  jour,  nous  voyons 
dans  l'Àragon  la  Justicia  intervenir  contre  le  roi  ;  si  nous 
voyons  en  Castille  le  pouvoir  des  Juges  supérieur  à  cejtui 
des  comtes  ;  si  nous  voyons  le  mot  Fuero  susciter  dans 
la  vie  de  l'Espagne  tant  d'insurrections  et  de  protesta- 
tions ;  si  nous  voyons  la  féodalité  jeter  sur  ce  sol  moins 
de  racines  qu'ailleurs,  peut-être,  c'est  dans  le  code  des 
Wisigoths  que  nous  trouvons  la  semence  de  tous  ces  fruits. 
Ce  code  a  glorieusement  traversé  le  moyen  âge  ;  et  quand 
la  domination  gothe  n'aurait  fait  d'autre  legs  à  la  pos- 
térité  que  le  Fuiro  Juzgo,  cela  seul  suffirait  pour  prouver 
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rhéritage  des  âges  et  la  sage  loi  de  la  progremTè  per* 
fectibtlilé  sociale. 

La  monarchie  éleetive  est  une  belle  théorie  de  goui^i^ 
nement^  c  que  les  hommes  choisissent  le  plus  digu* 
d'entre  eux  pour  les  diriger  et  les  gouverner,  t  Le  prti> 
cipe  est  séducteur,  et  parait  le  plus  naturel  et  le  plui 
juste.  Mais,  Toulez-yous  savoir  si  les  passions  des  hommes 
rendent  son  application  pratique  favorable  <m  noi»  aùi 
sociétés?  vous  le  verrez  écrit  en  lettres  de  sang  dans  «çtte 
galerie  tragique  de  rois  goths  qfui,  par  le  poignard,. mmi^ 
tent  les  marches  du  trône,  et  qui  les  doseendeot  pjar  |i 
poignard.  On  frémit  d'horreur  en  parcourant  le  oalalogM 
des  régicides  ;  courte  est  la  liste  de  ceux  à  qui  une  nicvt 
tranquille  et  naturelle  permit  d'atteindre  le  tenike  de  leuf 
carrière.  Peut-être  encore  faudrait^ il  comprendre  dans 
ce  nombre  les  rois  qui  finissaient  tristement  leurs  jquTt 
sous  la  voûte  d'un  cloître,  obligés  de  revêtir  la  bure  giMn^ 
sière  de  moine,  après  avoir  été  ignominieusement  rai^ési 
La  forme  élective  était  une  source  débitions  person^ 
nelles  ;  à  la  mort  du  monarque,  victime  de  «e^  «ird!>ittons^ 
on  voyait  se  reproduire  les  partis,  les  troubles,  ks  agîta^ 
tions,  les  crimes;  ce  qui  ne  mourait  pas,  e'étaât  la  oonst- 
pfrattèn.  A  la  mori  d'AfanagiMe^  cinq  anitées  s^éoMlAnent 
avant  que  les  nobles  pussent  se  mettre  d'acoôrd  popr  Yér: 
lection  de  son  successeur  ;  tant  les  aqubitîons  étaient  in- 
conciliables.  -♦ 

CTest  à  ce  système  que  fuft  due  Fhettrewe.électioitiâi^ 
Wamba;  à  cette  occasion,  noQs  ne  savoqs  loe  qu'il  ifaiU 
admirer  le  plus,  oU  l'unanimité  des  sulfrag8»;eB  faveur 
de  l'homme  vertueux,  ou  Tabnégatibn  et  la  vertu  de  Félû^. 
Mais,  combien  de  ces  exemples  eoiâpte  la  courooM  go*- 
Ihique?  Ge  même  Wamba  Ait  victime  du  système  d^étocf- 
-^tt,  aftne  ^terrîbk  qui  guérissait  qfiielfpielbbM'  maiVi^ 
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If  >^lw«>*^Wtj  Weswit^  M»4t-  Wamba  s'€^4prt,rc)»i  et  w 
réveille  moine.  Un  comte  perfide,  qui.  am|)iti9DPfait  ^ 
itôm» H'^QiP^.un  >)jreuyage  soporifique,  et^  prpfilant  de 
Wiii.,'ét4*i!4'ii!^fe»ftiWi.t^,.  lui  çpupfl.  sa  langye.cheyelure, 
«j]r»)^ol4  4e.l», J<lAiçst^;.l?  tpjMux^,,  flOBfwméawent  à  te 
iw,,e8(  Ivdé  .4*;  flhJWgpr  le  la^Uty^u  royal  pour  l'habijt 
4Q;nwilt^l4Q  .4ww^e  cj^npUç  de.  ToJèd^*  après  ue  hiu»- 
ibk  4îiflowr3  4'Brw,  ^paçpiiûaît  1?  traire  usurpateur^ 
#t:iHrQnQn(m,fWaitbèxp^:<^^  ççux  qui  ïie  ^^^met- 

teoAl:pift  m  mnj^yf,  mom^qa^  ;  biieu  pluS|  il  fyii  i(ae  loi 
isfxx  ipunît.  h  ^peroberie.  qui.  valait  au  roi  la^  couronne^  eu 
(dÉ^idAiit4'iwpQ8ter  l'habit  de  pénitence  à  toute  personne 
{|iii.«iQ.l«  yqudxait  .pas.  Autant  en  avait  fait  ]^  septièjnç 
fOUcite  d«.ïolM<».  «tw  ÇWn4a*wittt9  q\ii ,,  aprè?  avoir 
0)Hi^é.to«/ali«re«x.dH,j^Bij#  T»lga»  lui  avait  ei^ïivélç 
Msp^.Ji^^.nH^pnpimi^at  .4a  w>T^  k-  «le^depensée  4ç 
c«miii«¥râ  U  mm  <l*'iU  avaient  flm::piémes  perpétra, 
fit  ..11»  oi»ttwlMi  ,^i)9mPViÛaiwt.le8  conspirateurs  armés 
«Qnlt««.:C««i.)f{iH4dVJ^^t  le.  trône  i^  uiift  oon^iratioiv 

« 

et. iàiiatliéiiMiliMr,  :leR  trmm  f^t^r^» .  m  |s«P£tionn^t,  ç§^ 
nAaieft.ci;untis(Uià  consomma  I    , 

"  •  ' 

^titt^Mi  à.»'huitiilier.4flraAtl0  pouvoir  thépQratiqjUje>,de- 
TCail»{4î«llieiid«iliJt:({we.prQlMât  Iq. wcardpçe.  \  l'oaiD^e  df 
formidable  droit  d'élection,  et  de  la  majorité  jqti'il  isfuç^r 
êaUail  tdUJQUfS.datt^  l(»:;CWpil#Pi^a$i4e«ablées.s^nai-'rfli- 
|;iflb*âv  semirpoUitiqufi?,.  jawquMies  .étaifafit  s#or49im^ 
towh.le»  peuvâlta  d»  yÉIW/Malb«UE  ai*.fl*04aKq,ue  <ïui 
a'éUéBéil .  :k.  /fatewr .  djiL  islorgé  i .  Hm  b^uf «ux  ^  ç%}}4  qf;i 
^ranyAùl  sur.  sod  «n^lMWtQPtirQ^tril  ii¥tn4ié«!  ^,gfAQu^[  \fi 
fKÈùisT^.ïï^i}*!  iMrt:  dâ  .-Slipi|it«)9h .)«rs^'4l.  .tejo^  4», .^ 
iÉ^im  ik  prbflufi»!  4tt«cti{i  ^  mi^  ^.f<^  4'iMj^e  ppçr 


c|dii|éy  ji^uoiqvMl  fût  un  up^rpc^teuf  «t^raimt  Sisenta^.  UK 
Yw  Teut  un  exemple  de  k$  qu'^rt^  k  Majealè.tim  Ui&M 
devapt  le  pouvoir  jic  IkJMnQxeAii^i  ^u'âa  9e.^e})9è§eiftle 
Sisenaud  au  qualrièmç  c(N9Cile  d^  Tolède ;. à  genwx^  lipi 
front  inclinât  il  >er$e  dç$  l«r)»^>  ^cft  les  érëques^ ^lisiaite 
de  sou  altitude  b|imilii^atci«  fulmittent.aûAthè&ie  iytMtft 
tous  ceux  qui  atteaterpat  à  M  Vii^  oh  à  ;9a t:odr(Mine«  ^ 
Âiwi,  la  YÎeille  épée  ^.ihique  9é  «aeliâii  wud  les  nta»- 
teaux  des  évéqqes»  et  raotiqve  instÎMt  guerrier  de  la  raoe 
iiudx)-germanique  dispaiw^sait  aous  rîDflueuG&  saoerdo^ 
talc.  Qu^qui!^  monarque^  mêmes  Êïent  douter  #'iU  éCàieilt 
rois  ou  évéques.  La  conversion  de  Rèearède  fit  bft  biaft 
imaiexise  k  la  jreligtQii,  tnaia  elle  idéaida,  ^tontre  m»  gré 
s»ns  douter,  ]Gi  ^uUq  entfiQ  U  lol4re  et  la  cparûnae^  eA 
transportant  le?  aff#re!StQmpQrelliea  devant  k»  coimiad.  Il 
mit  le  i^cQptre  s<>us  )fi  tutelle  deiaorosàB.  Oèàienaïqw'Éit 
{urévp7fnt:ps)$.jC(it9  tpus  ses  sucoasseura  n'alurasttt  pas^iin» 
aatonté  ^s^i  l^U^e  et  mm  désÎAtére^éa  qui^  hmànèi 
et  que  tffd%,  ^  .i)ir41aU  m  Mrûeat  pw  aussi  cîr(tonipée& 
que  çeit^,  ^  ^rpi^ième  cpncile  de  Tolèds^  Pôiit-to«^fiit^l 
cppseti^lé  psir  1^  politique  ;  4»t,  i^r^aiiienaat^  k  Taitu  et  \è 
savoir  s'é^i^t^r^réfug^ésdAi»  r^Usç /Mos  laquellefl 
pouv^t  .Sje  fs^^,  qvQ  U>  nwwrobie  suoeonibàt  LMLéaiwdra 
et  ies  b^i^d^  $é]dU«i.tes  QdÀphOnse  ôt.lte  JttHeti  dis 
Toïèdç,j^tlj^^Jifav}i(m  do  Sai^ 
aai:û^t.^i^,d#w  Iniçivili'^ 

^9|i^  ^fàfii  U;  élj^t  .€lilS«iUfeiilteJ!uqAiifiN»saèeiidb9Mé  Hè 
IPMf.  Wt ,  P^.  çwyeif V  r^éœctftti  podiliqa»  ea !  sdoiM  Itlé^ 
Jjn^^B^e  d;  i|u»TTn)t^ ,  >  .et  Adème .  4'uMV{Atioit<  ^  ;^ec  9è 

.. .  lir^ir  (^  JbÂW  défiiKl  la  «mtiire  iiti  :1e  oaraotèré  de  Ofes  ttl>> 
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ML  .gonrenieaimt  de  la  nation  gothique?  Quelques  écri- 
Tains  remarquables  ont  vq  dans  les  conciles  de  Tolède 
de  véritables  assemblées  nationales.  Nous  croyons,  nous, 
qae  ce  n'était  pas  l'Église  qui  participait  aux  droits  de 
la  nation,  mais  que  la  nation  était  absorbée  dans  l'as- 
semblée de  l'Église.  Dans  cette  assemblée  figuraient  tout 
le  clergé  et  le  roi,  les  nobles  peu,  le  peuple  point,  et 
ia  formule  omni  pofnUo  assentiente^  pourrait  signifier  ac- 
quiescement ou  agrément,  mais  pon  point  approbation 
délibérative.  Ces  réunions,  pourtant,  contenaient  le  germe 
d'autres  assemblées  plus  populaires  qui,  plus  tard,  de- 
vaient leur  succéder- 
Sous  l'empire  des  Goths  se  révélait  aussi  le  génie  nais- 
sant de  l'inquisition,  dont  le  bras  de  fer  devait  peser  si 
durement  sur  l'Espagne.  Le  christianisme  comptait  déjà 
plusieurs  siècles  d'existence,  et  la  religion,  si  pure  et 
si  douce  dans  les  premiers  temps,  devenait  intolérante 
et  dure,  grâce  au  fanatisme  des  princes  et  du  clergé. 
Bglise  et  trône,  ccmciles  et  rois,  persécutaient  sans  pitié 
OBtte  race  infortunée,  marquée  du  sceau  de  la  colère  di- 
vine^ toujours  trompée,  mais  toujours  croyante,  inflexible 
et  tenace»  £&ite  pour  fatiguer,  avec  sa  constance  aveugle, 
iBé)H!anlable  »  le3  gouvernements  des  peuples  ehez  les- 
quels ils  s'établissent.  Le  zèle  fanatique  peut  seul  expli- 
quer l«  conduite  d'un  Sis^mt.  pleurant  le  sang  des  enne- 
mis qu'il  se  voyait  obligé  de  répandre  dans  la  guerre, 
jifi^etaot  de  ses  propres  deniers  les  captifs  faits  par  ses 
soldai  et  décarétanl  en  même  temps  l'extermination  de  la 
race  juiveu  «  Parce  que,  grAce  à  la  foi  ardente  du  mo^ 
n^qMe»  disaîenf  les. Pères  du  sixième  concile  de  Tolède, 
qui  ne  laisse  pas  vivre  dans  son  royaume  un  seul  jiomnié 
imi  ne  $Qit  pas  catholique,  p^sonne  né  pourra  moftter 
sfna,  lie  tftoe^ns  .prqnenèçr  le  ^ifmif^l  de  ke  pte  toKrèt^  \h 
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jodaïsQie  ;  celui  qui  manqu^a  à  ce  serment  sera  mmdît, 
et  servira»  lut  et  ses  oompliees,  d'aliment  aa  feu  éîemel.  » 
Ainsi,  le  désespoir  convertit  en  vengeurs  terribles  ceux 
que  le  faaatisme  s'acharnait  à  faire  victimes.  Si,  plus  tard, 
nous  voyons  les  juifs  d'Espagne  se  conceHer  avec  les  Mores 
d'Afrique  pour  se  venger  de  l'oppression  des  Goths,  n'en 
soyons  pas  surpris;  c'est,  d'ailleurs,  ce  qu'avaient  fait  le9 
Espagnols  eui-némes  en  accueillant  les  Goths  pour  s'af-* 
franchir  dé  là  tyradnie  des  Romains.  Nous  t'avons  déjh 
dit  :  les  peuples  traité^  rigoureusement  sont  toujours  dis^ 
posés  à  changer  de  maifres. 

C'est  une  erreur  d'attribuer  la  chute  de  l'empire  gotlï 
aux  vices  et  aux  violences  de  Witiza,  aux  excès  et  à  la 
faiblesse  de  Rodrigue.  Rien  avant  ces  règnes ,  assez  de 
causes  s'étaient  préparées  pour  entraîner  la  monarchie 
gotbe  dans  une  dédadeiice  prématurée,  et  la  moindre, 
peut-être,  n'était  pas  celle  qui  interdisait  l'accès  du  trônn 
k  quiconque  ne  descendait  pas  du  noble  sang  goth  ;  con- 
dition qui  empêchait  les  Goths  et  les  indigènes,  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  de  s'unir  cordialement. 

Witiza,  peut-être,  ne  fut  aussi  irréligieux,  ni  aussi  ty- 
ran, tti  aussi  libertin  que  le  dit  l'histoire  de  son  temps, 
ni  aussi  illustre,  ni  aussi  grand  réformateur  politique  et 
moral  des  lois  et  des  coutumes  que  de  savants  critiques 
Vont  affirmé  postérieurement.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que, 
sous  le  règne  de  ce  personnage  de  réputation  controversée, 
les  factions  s'agitèrent  au  milieu  des  plus  grandes  vio- 
lences ;  c'est  qu'il  descendit  du  trône  chassé  par  un  parti 
offensé  et  furieux,  qui  proclama  Rodrigue,  destiné  à  tom- 
ber avec  la  monarchie,  laquelle,  depuis  longtemps,  traî- 
nait une  existence  vacillante. 

En  effet,  les  partis  intérieurs,  commandés  par  la  faction 
et  la  famille  d'un  monarque  détrôné,  conspiraient  contre 
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les:  fmtûmD»  et  les  wuteneunsdtt  nfcmaYqiitf  irég&Mkf ,  \ifiâi 
lui  aussi»*  avïiit'élé  «ons|)iTateiir;  le»  mœors  et&teùl  te^ 
lâchée^i  <ti8SQlues,,  et  la  mollesse  affait  énervé  lès  braë  ({iii 
atiraieni'  eu  i)eaoin  de  maniée  te  f ér  avec  vîgcwur;  îèU 
fils  (Killntéper  et  du  Djmitbd  avaient  perda  les  initttiels 
giief  rieiiS' qlii  leur  avaieqt  procoré  des  victoif es  et  difS  eôii^ 
quéles;  le  trâne  avait  ^perdo  soii  prestige'  ttafis  leg  Ufi^ 
miliation^;  les-  tivalités  étaient  vives,  ayebâméesr,  et:  fô 
mécontentement^  joint  à  la  £seorde,  déehttail  FËtat.  Dtfi» 
cette  tîtaatiaii;  îl  était  inspoesible  qfoe  lé  peqple  go^  p^t 
résister  à  l'impétueuse  invasion  d^n  auitre  pmple  vige^ 
veux  ^fwL'ËC  ce  peuple  et  cette  invasim  ne  devaient 
|iàs  manquer,  parce  que  riiitervention  providenti^le  Ht 
^  fait  jamais  défaut,  quand  une  société  a  bieséin  d'être  dis*- 
soute  ou  régénérée. 

Ainsi,  le  robuste  einpire>iPOocidént,  préparé  par  l'aven- 
turier Alaric,  commencé  en  Espagne  par  Âtanlpbé;  coi^ 
tinué  par  WalUa,  converti  en  lËtat  sous  Tbéodorède; 
agrandi  dans  la  Péninsule  par  Euric,  resplendissant  avec 
Léovigilde ,  ièit  catholique  par  Récarède ,  complété  par 
Suiailila,  conservé  énergiqiiemènt  par  Chindafi^^înte,  res- 
UMiré  par  Wamba^  dégénéré  et  M^  sons  ïigica  et  Witiita; 
vînt  ài  s.*éerouter  en  un  joiir  sous  Finfortuné  Rodrigue. 


A.  LàccÉm. 
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joaerYeiUeux  sur  90^  histoire»,  jçt^  i^e  irçppcd^t  jbBsjc^i^^ 
i^tlç^e^loits  avÂQfaisreqxde  se»  fijb,  igUeia  c^Ik^c^^J^  1;^ 
expU({qier  par  un^  iptervçwtiQH  proyîdçf^ieye.;  ,ç'e§t  J» 
i^ifse  delà  fave^rq^i  entoura  au  delà ^e^  wodI^ le  pQëmt^ 
(épique,  Ce  gpure  de  poéçiet,  w  efife V  ae.  peuJt  ^rjB  ùmfVf 
qii/echez  ua  peuple  ueuf^  jeuue  d'îma£;iu^tiw,.pu!dputle9 
foires,  p^s^ée^j^ûot  rç&tée^pQur  les.  loajif e^,  lemr^op^p^ 
de  mystères.  JQLoecQuyient  po^À  ijWfi  iiatipi^  lais^onç^DS^ 
^.jMÔJjle^ser  Qoiome  h  Fraoce*  par  eis^enaple.  aùJa,  ii^ 
tiqi^esQrutaut  «i  miuutiausen^t  les  fails^attaclue^/^ripn  l? 
jridicule  à  ceux  qu'elle  ne  comprend  pa».,  Che:i^  les  écr^yaips 
JDrapçai*  des  (|îyer;54geSfW  trouve  jwéUe  à  un  certw|»ioj|>dî; 
ironique,  une  dose  jejtquise  de  bon  senç^qui  lei^r  .per^a^e^ 
^e  garder,  une  ^ustç  QMïsmre:  .entra  les.  .eiwès,  du  dédâfp .  pu 
de  rent)w>Hsja3|[ie;.I)içp}us^.n9^  pen^Hrs,et4}os.lM^rk^'r 

fesseà  ^a  g^âiaid^ .  fidyyre  d^.ri)i^Ué*.|]L9tipi)al^.:  di^  l^,,lf 
nécessité  de  iaire  connaître  la  France  à  la  France,  d'^tir 
C^^\  d'-^irer3f»d?r0ffiquçR,4^tpUç  ç^ripq» 
{kliis.r^t^.de,]rei[u£e.aç»iLré  à  cet  esprit  ipysliç;^^ 

quial.iwfia;iteJiçs.Bgçi?)«^é»W^^  -  /  ;  .  .>  r 

t 
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(1)2  vc«.'in-8«,  taris,  1852.  I^illét  fils  aîné.  .     - 
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L'Espagne,  divisée  en  provinces  conservant  leurs  an- 
tiques franchises,  en  proie  à  la  lutte  de  races  ennemies, 
sur  un  sol  bouleversé,  réduite  à  reculer  devant  l'étranger, 
a  été  plus  favorable  ^  la  i^tion.  Dans  un  pays  sillonné  de 
montagnes,  où  la  nature  du  terrain,  autant  que  la  longueur 
d'une  gueirjp,4^.si^  sièc^^s,.  a  fréqueoom^  renouvelé 
ces  luttes  partielles  où  le  vainqueur  arguait  de  la  pro- 
tection divine,  il  est  aisé  de  comprendre  cette  croyance  au 
merveilleux.  La  nature,  les  mœurs,  la.  tradition,  en  attes- 
tent les  progrès. 

n  y  a  quelques  années,  je  visitais  l'Espagne.  Empor- 
tant mes  illusions  de  jeunesse,  plein  des  souvenirs  de 
Calderon  et  de  Lope,  je  gravissais  allègrement  les  Pyré- 
nées; peu  k  peu,  la  nudité  du  paysage,  les  sites  stériles, 
âpres,  la  tristesse  du  spectacle,  me  désenchantaient  ;  à  là 
frontière  française,  une  impression  fâcheuse  dominait  mon 
esprit.  Elle  fût  de  courte  durée!  Quel  superbe  coup  d'œil 
offert  par  les  Pyrénées  espagnoles!  Quelle  richesse  de 
végétation?  Ce  n'était  plus  le  roc  dépouillé;  de  toutes 
jparts  surgissaient  de  noires  forêts  dont  les  tons  vigoureux 
lestômpaîent  largement  les  flancs  de  la  montagne.  Ce  n'é- 
tait que  fraîcheur  et  verdure,  dans  un  cadre  d'une  simpli- 
cité austère,  image  fidèle  de  la  noblesse  des  hidalgos,  que 
J^âpercevaîs  insoucieux  auprès  de  leurs  troupeaux,  et  se 
di^apant,  en  statues  grecques,  dans  les  plis  de  leur  capa!  k 
la  Joûquère,  le  tableau  changea  ;  jusqu'à  Figuères,  ce  fut 
tine  vaste  plaine  d^olîviers,  monotone,  silencieuse,  mais 
fl'expresiibn  rend  seule  ma  pensée)  d'un  aspect  toujouni 
*gne. 

Le  soir,  j'étais  an  théâtre  :  le  héros  du  drame,  un  Ara- 
gonàis,  disait  en  terminant  :  <  Soyons  Espagnols,  mais 
restons  Aragonais  avant  tout  [Aragoneses  sobre  todo).  > 

Plus  tard,  dans  les  souterrains  de  la  citadelle^  je  m'ar- 


lètaidevant IIB6  tombe;  une' petite  l«inpe  veillait  auprès^ 
C^était  la  tombe  d'uu  gouverneur  de  la  fort^res^  ;  pri* 
soimier  des  Français»  il  était  mort  martyrisé  ;  gardé  à 
vue  et  deiKmt»  le$  soldats  le  piquaient  de  leurs  baïonnettes 
lorsque,  cédant  au  somm^eil  ou  à  la  fatigue,  il  essayait  de 
reposer.  Une  pareille  horreur  m'indigna,  et,  malgré  les 
excès  atroces  de  nos  guerres  de  la  Péninsule,  je  me  révoltai 
contre  la  tradition  et  protestai  au  nov>  de  l'honneur  na- 
tional. Ah!  riÇspagne,  l'Espagne»  me  répondit  d'un  air 
mélancolique  n»)n  cicérone,  terre  méconnue,  mais  terre 
de  héros^  toujours  vaillante  !  siempre  patiente  1 

Âh  !  disons-le  à  la  gloire  de  l'Espagne  ;  ses  enfants  ont 
profcmdément  l'instinct  de  la  patrie  ;  ils  n'ont  jamais  fait 
défaut  à  la  défense  de  ses  droits  ou  de  son  indépendance. 
Écrasés  par  des  forces  supérieures,  ils  sont  parvenus  à  les 
.anéantir  ;  battus  et  débordés,  ils  ont  délivré  leur  soL 
Dures  et  pénibles  guerres,  qui  caractérisent  bien  ce  génie 
espagnol,  sobre,  patient,  mais  tenace.  L'étranger  envahit 
le  pays  ;  les  positions  militaires,  les  grasses  campagnes  lui 
appartiennent,  il  se  croit  déjà  le  maître  ;  mais«  dans  cet 
gorges  profondes,  à  la  cime  de  ces  noires  montagnes,  en- 
tendez-vous, ces  coups  de  feu  ?  Plus  loin,  d'autres  leur 
répondent.  C'est  la  résistance  qui  s'organise,  c'est  la  lutte 
pied  à  pied,  homme  contre  homme,  lutte  obscure,  sans 
glœre,  mais  présage  des  grandes  batailles,  et  signe  pré- 
curseur du  réveil  delà  nation. 

On  dirait  que  la  mission  de  la  Péninsule  a  été  de  mon* 
trer  le  côté  faible  des  colosses  qui  ont  bouleversé  le  monde, 
et  de  défendre  ainsi  la  liberté  !  L'histoire  contemporaine 
est  présente  à  la  mémoire  ;  c'est,  parvenu  au  comble  du 
pouvoir  et  de  la  fortune,  que,  dans  les  premières  années 
du  siède,  le  Géant  des  batailles  est  venu  se  briser  contre 
les  sierras  espagnoles.  Et,  au  seuil  de  l'histoire  moderne, 
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mt^  lèé  Mttsfùlttàiià;  mmeé  dé  €dnàttiitliib^leV  eâ^ 
▼bj^feM'  Téfùi«'èût(ilôrie  MiëcfigW'  feé-  jilàiÉlfei  «te  Fnbtil,*«à 
ÏKièâ^eht  liÈ^  MaiMii^'îiis^ué  so\^s  lës'niuti^'deTèiikréë; 
tt<^9t^tiè'  tMt6^tt6ts  (ittl^îà  Pârïit^Ié,  pat  iïii  éëtû^  èffôrr, 
m  iHfmiA  les  Ahibes;  'ph>éUrai  <!iQ«1t^ë  (rërê  à'  l'Etti^ 

«potiVàftl(8edèst)tH^èsdërÏ9ÎfeihîsDli«? '    " ' 

Miis,  8|)rt9ië  fpiijihphe.  Voici  ftè  âtilre  spiëctàcIeV  Ce 
féU^lô  (Jtti;  (iuMM  dès  sièëléS;  a*a  '  {)a^^  le  ffe^ft 

Mcr6 -(t'd!fl^ëtï()lri¥  lé'  96f  Adtài,  se  {iHÉi^  toù^  à  coup 
'«riKdiitiIrMietf  pkMitm  MVérséiVéâ  et  bat  'dés  WAks  l' îëiiir 
gloire.  L'Espigti^; ■ééféSêé'^àr'l'éiiipetéùt'&Sômd^îèrra; 
bst,  ètt  '^«4  »,  feseliiéë  par  l'étlàt  histbrîqtte  dé  Napoléon, 
él  iéléVë  S*  fiè*i#fe  * 'a  bàùtéiir  dé  Péjpopëè.  Cette  tëiifè  cfl(4- 
Aoliqti'é',  ti(iî,  ëtobènië  et  fërtiliSéé  par  îes  Wearif  dëi 
îfoifes;  tfa  (rouvê  dé  repos  OT*àprès'atoittejèté  dé  ^^^^^^ 

«6fe  lies  ehiiémis  déi  son  Dîeù,  à  îeùif  chiïtéi  '  admire  îetrr 

•  ■ ..         '         •  •         ,  ,  ^ 

'WîîlûJÎce  et Meïre  leurs  exploits.  Uné'fr 
ôj^féë':'^!tis  3e  baihë  farouche,  plus  dé  çùérres,  pTù^'dè 
soldats  ;eë'iotit  dfes  HdmmesVe  biénr  mJèiîx;'dès  artistes, 
'applaudissant  à Théroisme. 

'  'Cette' grandëùf  et  (^ItéiniagM^  de  l'Esp^nè  ont 
Hèjk  été  '  chàleùmisement  appréciëèij  pair  '  uû  penseur 
'îUiislfe.  5L  Edgar  Quînét  retrouve  ces  qùafil^s,  éparies 
dans  les  sbûténirs  de  l^îstoirë,  èl  dahs  ïëi  faits  de'la'TÏè 
côinmunê  ;  c^est  sa  ràîsdri  d^èspérër  en  ràVèûîr  de  f  Es^ 
pagne; je  partage  cette  opinibii,  cff ,  je Tafôùë',  jW'tmeïôl 
profonde  en  k  vieille  Ibérie  :  un  peuple  qui,  arec  autant 
tf  éiiefsîè,  Conserve  intacts  lès  séhtiinèiits  de  éénërosi tè  'et 
a  indépendance,  peut,  soumis  aune  pression  de  fer,  rester 
longtemps  endomii,  mais  un  jour  *vient  où  le  lioïi  se 
ïèvéîUe.  et  pTOtive  cru^l  est  èicorë'vîvà^^^  Ces  idées  ne 
sèrôni  Tbijet  iï^aucùii  douté  pôttfcéiix'c(tii  sont  au  c6\iràiii 
lîès' progrès  de  là  jpëriséfe'et'du  traVafl'in^âïé^^         déft 


.  •         •        •  •  . 
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tféi' l^ënèés';  tïûé  ptalafagé  de  p'ôêt^  le  beau 

iém'pk  Aëtààërôh  é^de  tôpe.  Écrframs  et  ôràfétirs  siàti- 

trénîiéâlVsiiiik'  faifclïr;'  la'comiùafàlson  avec' ïës  tom's  lés 

plus  vantés  de  France  ou  d'Angleterre;  et^  au  hasam;  dan^ 

cette  liste,  je^  ôîtotar  à  l^Appoi  te  diit  de  *n 

d'Etat  et  poëtë,  M.  Olpzàga^  Je'  gjfa^  f  énergique 

Espronceda,  le  sublime  Larra,  fils  de  Byron  et  de  Beau- 

MrëbalÇèt  ritël  dé  iïotfé  I%ùl-I/)aîs  Cbtiitfé^^  et  ce 

XàMlla;  to  là  VëHë  pétillante  fit  riàhre  taùl  d'é^Bmi'' 

poui'la  régénéfàtfoii  du  théâlrè  espagnol. 

'  MtÈS  unt)rocîièHii  artfclë  sàfi*œuvrëëhti%rë  dé'Z'^^fW^^^^ 

ïl  nie  àera  fticiïe,  en  caractérisant  son  iniluencfî  snr  m 

•  ♦*'         t<..,       -.  . 

IffÉéritïirè  dte  son  pays  ',  de  prouver  qtilï  '  est  dîgnèi  '  de 
pîiêhdî^ràrig  S  cÔtë  des' pdëfés  dtJiit  nous  sommés  juste- 
ment orguëilTétix^  MM.  Aïfrîed  dé  Musset,  Htjgb  et  dé  la- 
màrtîhé^  Cette  fois,  irne  s^agîi  (jue  de  son  dernier  p68me, 
Urahàdà^  pàfii  il  y  "  a  déjà'  qùeiqiiés  années."  Màlgi'é 
rin^ervallé  qiif  nous  séparé  de  la  piibUcatidn  des  déiix 
premiers  vbltrftieS,'  le  poêfcé  n'a  pas  donùé  suite  H  son 
fipavafl';  entraîné  parles  hasards  de  Va  vie  vêts  le^  terrtîS 

.X,,  .,...,  . 

laîritaïnes,  îl'tf  à  pu  sàtisfiiifè Tatténté  de  ses  admirateurs  ; 
espérons  que  bientôt  il  nous  sera  donné  de  connaître  la 
fin  de  ce  remarquable  poëme. 

Gi^nàdë!  qiielîe  inftuèricè  possède  ce' nom  tn^  ! 
quelle^  dôuieessouvènanèes  iîféveille;  et  quel  tlêûië  ciifJri- 
aéirx  î!  prêté  à1*imâginalionf  <^  ville,  âii  pMfem^s 
éternel,  âfesïéé  'âbiifed'  des'  rèses  Àlpujarras,'  ë^^ 
«fnleuifs  ëi/ivtinfeié  des  éëurii  dèïà'plàîttérCest  là' cité 
feVoriïé^  S'ÀMérétë  ti  â'Êiimimôr,  la  Vme  ^ès  MmoHadès 
et  iJ^:?Àlbàmira!  ^(ii^màiM  k  M  ieteêemMiëê 
âeàmmèîBéfeJ  èltë'aifêVé' aèes  f  ï<otisl*aVôhs'vti'e,  là 
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tiens  de  Kanca  et  du  derni^  des  Abencerrages  ;  et,  après 
les  chaleurs  torrides  du  soleil  africain,  quand  une  douce 
brise  rafraîchissait  Tatmosphère ,  nous  avons  répété  les 
vers  de  Victor  Hugo  : 

Et,  l'on  dit  que  te  tents  sinpeiideiit  leufs  baMiies»  . 
Quand,  par  un  soir  d'été,  Grenade  dans  ses  plaines^ 
Répand  ses  femmes  et  ses  fleurs. 

Fée  enchanteresse»  elle  a  inspiré  ses  poètes  et  yersé  $ur 
leurs  oeuvres  les  trésors  de  sa  féconde  nature  !  Et  qu^ 
contrée  pourrait  mieux  récompenser  celvi  qui  l'a  chantée? 
Jeune  comme  la  Grèce,  belle  comme  la  patrie  de  Phidias, 
son  histoire  héroïque  se  mêle  au  passé  brillant  de  Yfjs^ 
pagne,  et  le  couronne  d'une  fraîche  auréole  !  Le  voyageur, 
à  travers  ses  campagnes,  foule  mille  souvenirs  glorieux» 
et,  sur  cette  terre  déchue,  il  se  prend  à  songer  ! 

Quel  élan  imprimé  à  la  civilisation,  si,  dignes  héritiers 
de  la  science  des  Mores,  les  vainqueurs  de  Grenade  avaient 
su  introduire,  au  sein  du  chaos  du  moyen  âge,  les  mé- 
thodes expérimentales  des  écoles  arabes.  Mais,  en  1 492s 
les  fils  des  Goths  {Hidalgos),  à  demi  sauvages,  et  dans  leur 
farouche  orgueil  des  défenseurs  de  la  croix,  ne  pouvaient 
le  comprendre  ;  ce  qui  venait  de  Mahomet  était  en  horreur 
au  Christ  ! 

La  civilisation  grenadine  en  était  elle-même  à  sa  pé- 
riode de  décadence  ;  le  climat  avait  relâché  les  moeurs, 
corrompues  par  l'excès  des  plaisirs.  Une  infusion  de  sang 
nouveau  devenait  nécessaire;  et,  de  même  qu'au  quatrième, 
siècle,  les  Barbares,  bouleversant  l'édifice  du  vieil  empire 
romain,  galvanisèrent  le  monde  mourant,  de  même,  au 
quinzième  siècle,  la  prise  de  Grenade  fut  un  bienfait,  parce 
qu'en  retrempant  les  caractères,  elle  apporta  chez  ces  gé- 
nérations engourdies,  la  foi  vivace  au  Dieu  du  christia- 
nisme! Non,  les  Barbares  ne  trioiophent  pas  sans  causa 
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de  la  civilisation;  il  ne  leur  suffit  pas  d'affirmer  la  jeu- 
nesse et  la  soif  d'acquérir;  les  lois  qui  régissent  le  monde 
moral  condamnent  à  l'impuissance  les  réunions  d'hommes, 
animés  du  seul  désir  de  la  conquête  ;  le  succès  ne  leur  ap- 
partient qu'à  la  condition  de  révéler  une  idée  nouvelle,  et 
telle  a  été  la  cause  de  l'expulsion  des  Arabes. 

On  a  remarqué  combien  le  sentiment  national  tenait  de 
place  chez  les  écrivains  espagnols  ;  ils  se  plaisent  à  célé- 
brer les  fastes  de  la  patrie.  Si  des  sujets  étrangers  séduisent 
leur  imagination  capricieuse,  ils  les  délaissent  bientôt,  et 
se  renferment  dans  le  cadre  où  sont  contenues  leurs  affec- 
tions. Le  poète  Zorrilla,  faisant  trêve  à  ses  fantaisies,  a 
Toulu  consacrer  à  son  pays  la  maturité  de  son  talent,  et 
€*est  dans  cette  intention  qu'a  été  composé  le  poëme  de 
Granada. 

Le  poêle  déclare  dans  sa  préface,  que,  revenu  des  er-*- 
reurs  de  la  vie,  il  s'est  retrempé  aux  sources  de  la  foi  cbré^ 
tienne  et  de  l'amour  de  l'Espagne.  La  croyance  et  la  patrie 
donnent  seules  une  inspiration  sincère;  seules  elles  assu- 
rent le  triomphe  durable  des  œuvres  de  l'esprit;  aussi, 
choisit-il  pour  épigraphe  de  son  livre  ces  deux  vers  de  la 
dédicace,  à  son  ami  Muriel  : 

Ghristiano  y  Espanol,  con  fé  y  sio  miedo, 
Gsiiito  mi  religioQ,  mi  patria  canto. 

M.  de  Lamartine,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance,  n'a-t-il  pas  dit  : 

|MMe, 

le  oonsacre  à  ton  nom  oa  ma  mort  ou  ma  vie. 

te  poème  se  divise  en  deux  parties  :  la  Légende  d'Àt^ 
Seunat  et  Granada.  Àl-*Hamar  est  le  fondateur  de  la 
puSssanoe  des  Mores;  heureux  dans  ses  entreprises,  soft 
peuple  enthousiaste  lui  décerna  le  nom  d'Al-Manzor  (!è 
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vjciprieux)  ;  ea  ^austère  ëesccndaul  de  MahorntL  jçt  pour 
éiever  jus(ju'à  la  divinité  reaprit  de  ses  syjets^lç 
rejeta  ceMe  marqu.e  Halteu^e^  et  prit  dès  lors  pour  deyise 
celle  mp  p wsée.  5ui  wui^t  ea>figi(iueç  arabçsqw^ .  suç 
lés  rnyrs  de  l'Alhamb^^^ 

Une  Iradi lion. populaire  rapppï^  q.u'eu  iréco^pçpsè 
Dieu  Ivii  :enyoya  ea.,sooge,,  un  a|igecxjlé  :  AzaëJ,  d^jcçu- 
laQt.  à  Al-Hamar»  dans  uxxe  vision  3ublime.  les  hautes  de^r 
tinées  des  MoreSs.lui  apprit  où  étaient  cachés  les  trésor 
destinés  à  la  constructicm  de  TAlbambra.  ^ 

Zorrilla  ^'e$t  emparé  de  cette  Içgende^  qu'il  a;dé¥filopp^ 
avec  la  riche^e  de  description  de  la  lapgue  ^spagi^oje.  I^fi 
véritable  esprit  de.  l'histoire^  cette  liai^^^oa  iutime  et.my^.^^ 
rieuse  entre  les  générations  éteintes  ^t  celles  à  ;ialtreu  ^f^^ 
pire  dans  son  poëme.  Nous  né  vivons  plus  aux  tiÇf))|^  (^ 
rJËspagnç^  appauvrie,  na  &'estimait  i;le^rel^  qu^'^cl^s- 
^nt  ie$  fkrniers  rejeWfts  d^  cettç  jî^  Mpjr/Bijqu^,  ii  }% 
quelle  elle  devait  la  cuUuxe  et  refttrçjtjen  de  /^es  q^mp^gn^s^ 
De  plus  douces.penjiées  W^  le?  i^eMMt  sli^wd» 

dix-neuvième  siècle  sera  d'avoir  djàcouvert  la  Iç^i  4u.  dévQr 
loppepaei^t;derbuiM9ité^, celte  Ipj  4»  ^|i4iM:»fé.qHi.flllT 
chaîne  les  différents  âges;  homfnea.^'.^WWIcd^)»,^^.»!!» 
sommes  les  fils  des  hommes  d'hier  ;  nous  leur  avons  suc- 
cédé, nous  aVoiis  accepté  leur  héritage,  ei  ce  serait  un 
blasphème  .(jue  de  méconnaître  leurs  bienfaits  !.     .     , 

L^Arabê  a  laissé  dés  traces  proîoAdès  eh  Êsp^gi^g^  \^ 

langue,  les  coutumes,  et,  àléiir  défont,  lès ' monuments  Im 
rendent  témoignage  :.VAlhambra,  le  Généralife  ;  et  qu'est- 
il  besoin  d'invoqinef  tôs  nOiMÎi'ïitStÔîte  ésrt  itepf^  connue 

Dieu,  aurait  dû,  serable-t-U,  i^fiEp/oc^eij.^^^  p^;^!^ 
^  yaillap.ts.;. mAis les^ijerres religieu^içs  s^nj  Jesplns^^r- 


L'Espagne  est  restée  longtemps  à  se  reconnaître,  de  f^winUi 
d'offenser  son  Dieu;^iUlpg|t^n^NMUea.héMléitiervouer  po 
ancêtres  ces  Mores ,  objets  de  s**  haines  les  |)lus  vigou- 
reuses! Venue  à  ïa  yôriÛ,*.  ejle  est  fié  je  de  Iptçtte  descen- 
dance, elle  la  reyendi^n^ieU  ^kvétieniMi -elle  chante  avec 
Sun  soëte.:  ... 

Siele  sigloade  sa  prez  testigos 
;  • .  J*«»  <W»  P# -«Mlfsrti  jBi  énwjfH. 


ê    •    •   ■   I  '  é   m  «  • 


■  OtteHe^atelîté  pfese  doùcsûf  le  thondè,  qtt*Ùdé  série  dé 
siècles  soit  néCéssaiïc  à'  des  ftrètes  pour  s'ètrèlûdrfe  el  s*eiii- 
lirasteeir?  Ces;  luttes;  ces  deuils,  ces  ttassacres,  û'àuràiienl- 
ilspus'é^tér?et,  "commie  Venfaïrt'vîêiit'à  ïa  Vie  dans  les 
cris  etle«  latthes,  faut-il  que  les  Mations  s*eûCr'*égb»'gén'l 
arattt  q[ue  tespîendisse  ïefladûbeaii  de  là  raîsôii  !  dhîchérs 
poëtesv  êtÈftesd^ëliteS;  les  premiers  -«JUsavéi Sèùllle  traî; 
les  pïetoieifS  WUS  aveir  appelé  1es'*pè\ïpïès1i  la  fécôncîHa- 
ïiôn,  et;  dto!^  vos  ànigôisses,  vouk  avez  Wiàudlt  ce  sort  im- 
placable qdl  lèàienait  séparés.  ïlt  qu'il  Me  soît  permis  de 
rappeler  quélqUies  vers  du  plus  graiid  poêle  de"  notre 
lépoque  :  par  ses  ^iiisplrations  idé  jetlttèssé,  soii  audace  el 
saiLertè  chevàkresques ,  par  étt  ûol)less'e  de  sentiment,  fl 
a  peut-être  àrdît  de  cité  eiiÊspagtïe.Dôiisun'é  de  ces  nuits 
de  dbuleuï  sublimé,  ôù  sa  graûd'eMè  souffrait  dès  pôï-^ 
IgnâTdteS  réalités  delà  Vie,  Tfi(es*est-ît  pas' écrié:'  '' 


t      *•«■•        ^z*** 


Puisque  c'est  un  ENaïuis  que  le  meurtit^fila  guwmW'  /.   .' .  /  ^^ 
Puisque  sur  une  tombe,  on  Toit  sortir  de  terre 
Le  brin  d'herbe  ifiu^rè  qtft  htytis  Aoùéehr'pahi  !... 

Ces  idées  ont  eu  pour  écho  le  cœur  de  Zorrilla;  u  leç  r^ 
prend  dans  toute leuççjiya^pi^qence,  et,  par  un  élan  géné- 
reux, il  associe  la  glok^  et  lert -^îaM  AeS' deux  nations 
rivales,  «  Je  c^i^rte,  d^^^^^  enne- 
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mis  de  religion  et  de  mœurs,  et  qui,  fidèles  à  leurs  dra^ 
peaux  : 

ProdigaroA  al  par  sa&gre  y  fatSgas, 
Rojas  brotar  hâctendo  sus  leglones 
Con  la  saogre  comun  aguas  y  espigas! 
Y  cual  de  las  dos  corri6  mezclada, 
Junta  deèe  su  gloria  ser  caotada^ 

Je  cède  la  parole  au  poète,  et  je  me  borne  à  le  ré- 
sumer : 

L'Espagne  était  livrée  à  la  discorde,  lorsque  Isabelle  et 
Ferdinand  réunirent,  sous  un  même  sceptre,  les  royaumes 
catholiques  ;  leur  fermeté  ayant  rétabli  Tordre,  les  chré- 
tiens attendirent  l'occasion  d'enlever  Grenade,  cette  perle 
de  l'Andalousie.  Cette  ville  était  minée  par  les  dissensions; 
son  prince,  Muley-Hassan,  plus  guerrier  que  politique^ 
avait  mis  en  bon  état  ses  forteresses,  et,  fier  de  sa  puisr 
sance,  se  refusait  à  payer  tribut  ;  tout  entier  à  son  amour, 
il  passait  le  temps  en  jeux  et  en  fêtes*  Il  aimait  Isabelle 
de  Solis  qui,  devenue  musulmane,  portait  le  nom  de 
Zoraya,  c'est-à-dire,  en  arabe,  l'aube  précurseur  de  la  ma- 
tinée. Pour  elle,  il  délaissait  Aija,  son  épouse,  et  celle-ci^ 
blessée  dans  sa  dignité  de  femme  et  de  reine,  ne  respirait 
que  vengeance.  Un  horoscope  fatal  désignait  sou  fils, 
Boabdil,  pour  dernier  roi  de  Grenade;  mais  Zoraya,  dési- 
reuse d'assurer  le  trône  à  ses  enfants,  s'efforce  d'écarter  le 
fils  légime  que  soutient  un  nombreux  parti  ;  telle  est  la 
cause  de  la  guerre  civile.  Cependant,  Muley,  insoucieux, 
s'endort  dans  le  péril  : 

EscriU)  estaba,  y  dd  amor  fué  la  pena* 

Eve  perdit  Adam  ;  Hélène,  Troie  ;  Florinde,  don  Ro- 
drigue. 

T  h  Agarena 
Gente  penlioae  por  la  vil  GrifiUana 
Que,  daudo  impura  k  Boabdil  bermapos^ 
'    Di6  4  SOS  iimas  rencor,  hleirro  k  su»  rnanos* 
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Les  chr^iens  r^lament  le  tribut  ;  Muley  refuse  et  se 
prépare  à  la  gaerre;  mais  avant  son  départ»  Zoraya  Ta 
tenu  sous  sa  loi  ;  elle  noircit  à  ses  yeux  Aija  et  BoabdiU  les 
accusant  de  complots  et  d'intelligence  avec  les  Nazaréens. 
Muley  jure  k  Zaraya  qu'il  forcera  les  destins,  et  que  ses 
fils  régneront.  Cette  imparfaite  analyse  ne  peut  rendre 
la  passion  qui  brûle  cette  scène  :  la  femme,  la  courtisane, 
la  mère,  mêlent  chez  la  favorite  leur  adresse  et  leurs  inté- 
rêts. Comme  elle  excite  habilement  le  calife,  comme  elle 
attise  sa  rage,  jusqu'à  ce  que,  aveuglée  de  désirs,  enivrée 
d'amour,  la  bête  sauvage  fasse  taire  la  voix  du  sang,  et 
promette  d'immoler  ses  devoirs  et  de  prince  et  de  père  ! 

Heureusement,  pour  Aija  et  Boabdil,  le  temps  presse. 
Muley,  commençant  les  hostilités,  marche  vers  Zahara. 
Zahara  est  défendue  par  un  noble  chevalier,  Gonzalo  Arias 
de  Saavedra  ;  hélas  !  qu'importent  la  vaillance  et  l'audace 
à  celui  que  condamne  la  fatalité  !  Saavedra  a  toujours  été 
malheureux;  il  suffit  pour  qu'elle  échoue,  cpi'une  entre- 
prise soit  sous  sa  conduite.  Isabelle,  pour  le  rehausser  à 
ses  propres  yeux,  lui  a  confié  Zahara  ;  mais  les  munitions 
manquent,  il  faut  de  l'argent,  des  secours  ;  que  faire? 
Votre  bravoure  suffira,  lui  dit-on.  Les  soudards,  non 
payés^  refusent  le  service  ;  ils  boivent,  jouent,  font  l'a- 
mour^ et,  par  les  froides  nuits,  le  gouverneur  est  obligé  de 
faire  lui-même  sentinelle.  Hassan  a  flairé  cette  proie 
facile  ;  il  donne  l'assaut,  surprend  les  soldats  dans  l'orgie, 
et  Saavedra,  seul  défenseur  de  la  forteresse,  meurt  les 
armes  à  la  main. 

Aija  et  Boabdil  sont  prisonniers  dans  une  des  tours  de 
TAlhambra.  Pour  eux,  les  Abencerrages  veillent,  et,  sou- 
tenu par  son  énergique  mère,  Boabdil  fuit  au  moyen  d'une 
écfaeHe  de  cordes  ;  ses  partisans  l'attendit  au  pied  de  la 
bnir  ;  il  les  rejoint,  il  e9(  sauvé,  ifi  pauvre  cœur  d'Aija 

IT.  î 
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bOûdft  alort  (Tâïlégresde.  Reine  et  mère,  elle  désîfe  qae 
son  ffls  soit  un  homme  ;  elle  a  detiné  l'indolence  de  sa 
molle  natnre,  et  se  résout,  pour  lui,  à  vouloir  forte- 
ment ;  c'est  le  pur  sentiment  de  la  maternité  qui  Tanime; 
elle  sera  la  pensée,  et  lui  sera  le  bras.  Elle  voit  la  position 
fâcheuse  du  royaume,  et  comprend  que  pour  le  relever 
il  faut  une  main  ferme.  Elle  connaît  Tâme  de  Boabdil  ; 
devant  lui,  elle  est  rude,  vaillante,  sans  faiblesses  ;  mais 
seule,  et  au  dedans  d'elle-^même,  elle  sent  se  déchirer  ses 
entrailles.  Caractère  admirable  !  ah  !  c'est  bien  la  mère  se 
sacrifiant  à  ce  fils  qui,  peut-être,  lui  causera  bien  des 
peines  ;  elle  souffrira,  n'importe  !  elle  bravera  la  douleur, 
et  s'estimera  payée  au  centuple,  si,  un  jour,  cet  enfant 
tant  aimé,  marche  dans  la  voie  de  l'honneur  !  Zorrilla 
nous  a  montré,  dans  Aija,  la  femme  et  la  reine,  une  Spar- 
tiate et  une  chrétienne;  nous  sommes  dans  la  patrie  des 
héroïnes  du  grand  Corneille.  Au  moment  où  Boabdil  se 
séparé  dé  sa  mère  : 

liadre^  diia  él  ;  :i  Dhw  pojr  ¥ez  posUrera  I 
—  Bijo  de  mi  aima,  a  Dios  !  ella  le  dijo» 
'  —  Y,  bajando  la  t6z  ;  ^  lionra  tu  nombre» 
No  voftlvas  aino  Rey  ;  lacba  y  se  hombre. 

Muley,  à  son  retour,  sentant  bouillonner  la  colère  des 
Grenadins,  frémit  en  songeant  quel  appui  elle  prépare  à 
son  fils.  Cette  fuite  soudaine,  et  les  prédictions  des  sages 
Tacc^blent  ;  les  desfins  persistent  à  favoriser  cet  enfant. 
Les  chrétiens,  vengeant  la  prise  de  Zahara,  ont  planté  sur 
les  tours  d'A,lhama  Tétendard  de  la  croix.  A  cette  nouvelle, 
Muley  sent  renaître  son  ardeur,  et  il  vole  au  secdurs  de  sa 
forteresse. 

Les  sympathies  des  grands  et  du  peuple  appellent  Boab- 
dil, et,  dans  TAlhambria,  deux  cœurs  veillent  pour  lui  :  le 
cûBur  de  la  noble  AiJa  et  celai  de  la  tendr«  Moraima,  hé 
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pocte  s'est  complu  à  poîndro  la  cliastn  figure  de  Tépouse 
(leBoabdfl  ;  c'est  une  colombe  qui,  jusqu'alors,  de  la  vie 
n*a  su  que  l'amour  ;  heureuse,  elle  s'est  reposée  sur  le  seîa' 
de  son  amant,  oublieuse  de  son  ran^,  et  enivrée  du  bonheur 
d'être  ensemble.  La  discorde  "faisait  trembler  le  palais  et 
la  ville;  ignorante,  elle  eût  volontiers  abandonné,  pour 
un  séjour  plus  tranquille,  cc«  demeures  bruyantes  qu'elle 
était  contrainte  d'habiter.  Mais,  comme  les  soucis  de  ces 
dernières  journées  ont  altéré  la  pureté  de, ses  traits!  la 
douleur  a  visité  cette  jeune  âme,  et^  à  la  pâle  clarté  de  la 
lune,  on  aperçoit  des  pleurs  sillonner  son  visage.  Appuyée 
sur  une  colonne,  ses  regards  erre&t  dans  l'espace,  sa  pen- 
sée est  au  loin,  et  elle  la  laisse  tomber  de  ses  lèvres  demi- 
closes,  dans  cette  fraîche  invocation  à  la  Reine  des  nuits  : 

Au  sein  des  nuito,  Bhœbé  termine 
Sa  longue  révôlotion, 
Déjà  sa  liiev  aqjenlinê 
Fuit  et  décrott  sous  rhpnioni     . 
0  dé  nos  cieux,  pur^  gardieone, 
BHHante  é(<)tle  dès  ero^nts. 
Que  4e  su  nain  i)ie«  li  foolknot , 
Et  protège  te  pas  errants  ! 
Descends  en  paix  !  Sultane  heureuse/ 
PstlMime  des  fis  dn  tfÔBeit, 
Maltnsse  de  la  nuit  ^(MaëreuscL 
Suspendue  aux.  Toutes  des  airs, 
fteçôié  mon  ardente  prière  2 
Itaudn»  ^avoc  tn  ttn  irthninii» 
Qu'aux  vifs  reflets  de  ta  lumière. 
Le  cahne  enfin,  rentré  en  meft  eeùsl 
Descende  en  fÉlx  !  si  dans  ta  r^uce, 
'Ma  des  Heax  eft  fal  wlajeiir, 
Tu  retrouves  mon  père  (écoute), 
Et  mon  BaébdR,  mea  aaumral 
Dis  k  r^poiK  qpe  Je  déaire; 
A  mon.père...  0  lune,  dis-teur. 
Que  lof  n  d'm  meti  iiBé  sofopirè, 
'  S^taiaittiBfîiridiidMiearl 

Sa  prière  estexaticèe;  on  entend  le  brait  des  etnra!iér$  ' 
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c'est  Boabdil  qui  est  proclamé  roi  de  Grenade.  Qu'im- 
portent à  Moraima  ces  nouTelles  splendeurs?  C'est  son 
époux  qu'elle  demande.  Âija,  en  véritable  reine,  souffre 
de  voir  son  fils  abandonner  ses  guerriers  pour  suivre 
Moraima  ;  elle  lui  adresse  ces  quelques  paroles  où  respire 
ce  que  la  vieille  Espagne  a  eu  d'héroïsme  : 

No  olvides  que  a  la  fortuoa, 
De  los  valientes  amiga, 
Solo  el  valiente  la  obtiga 
Y  huye  el  cobarde  vil. 
CcNDo  hombre,  pues»  aube  altrono; 
Mas  si  Alah  al  fin  te  abandona, 
No  bs^es  de  él  sin  corooa, 
SiDo  sin  eabeza  Abdil. 

Les  craintes  de  Moraima  renaissent  aux  préparatifs  de 
guerre;  le  pâle  lis  de  Loja  {azucena  palida  de  Ijoja)^  pres- 
sent les  malheurs  qui  vont  l'accabler.  Hélas!  eÛe  ne 
redoute  pas  tant  l'inconstance  de  la  guerre  que  celle  du 
cœur  humain  !...  Battu  à  Lucena,  son  époux  est  fait  pri- 
sonnier^ et  les  eaux  du  Genil  roulent  le  cadavre  sanglant 
de  son  père.  Pauvre  Moraima,  sa  vue  se  trouble,  et  un€ 
douce  folie  s'empare  de  ses  sens.  Elle  s'assied  aux  bords 
d'une  fontaine,  et  se  lamente  avec  son  image  ;  celle  qu'dle 
aperçoit  dans  ce  miroir  transparent  pleure  aussi ,  sans 
doute,  son  père  et  son  époux  !...  M^is  non  !  èHe  se  rit  de 
ses  larmes  ;  c'est  une  étrangère,  une  ennemie. 

Si,  si;  tu  ères  la  perMa  eriatiaaay 
Qae  me  le  hechiza  el  connon  abora, 
Gon  su  lafemal  amer!...  ioma,  traidora. 


Par  une  intuition  du  cœur»  l'amante  éplorée  a  compris 
l'oubli  de  Boabdil.  Captif  au  château  de  Baena,  le  roi 
More,  dans  sa  cellule,  dévore  du  regard  les  stores  abaissés 
d'une  fenêtre;  et,  quand  ils  se  rrfèvent  lentement,  il  chante 
sur  M  guitare  des  strophes  énamourées  à  VJjntcena  4e 
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Boêiêa.  Comme  il  a  vite  perdu  le  souvenir  de  son  beau  lis 
de  Loja  !  0  misère  !  son  âme  aussi  est  prisonnière ,  car  il 
aime  une  Nazaréenne  !  Chère  M oraima»  ton  amant  te  dé- 
laisse et  promet  à  une  autre  le  rang  et  les  honneurs  de 
réponse;  mais  ta  raison»  égarée,  a  prévenu  l'infidélité 
de  répoux  ! 

Le  poème  de  Grenada  s'arrête  aux  dernières  paroles  du 
chant  de  Boabdil.  Quelle  cause  retient  donc  la  main  du 
poète  ?  Sou  cœur  ne  bat-il  plus  aux  souvenirs  des  Roman- 
ceres,  ou  la  terre  grenadine  n'a-t-elle  plus  assez  de  par- 
fums ?  Ah  !  loin  de  nous  cette  pensée  !  le  poète  n'a  pas 
changé,  et,  comme  il  y  a  quatre  années,  il  bénit  encore 
cette  terre  de  bénédiction,  cette  cité  du  soleil ,  cette  belle 
Grenade,  ne  désirant,  pour  récompense,  qu'une  sépulture 
entre  ses  fleurs  ! 

Sepultora  al  morir  entre  sus  flores! 

Théodore  Casaubon* 
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GHRONIfUC  CSPAGMOLC. 


L'Afidalousie  est  enfin  pacifiée!  Jâais  à  quel  prix  a-^t^il 
fallu  acheter  cette  paix  tant  désirée  !  C'est  une  bien  triste 
Tictoire  que  celle  que  Ton  remporte  sur  «es  compa- 
triotes. 

Je  dois  vous  annoncer  Tapparitiôn  d'un  journal  créé  et 
dirigé  par  M,  Asquerino»  la  America. 

J'ai  sous  les  yeux  le  septième  numéro  de  ce  jourmtl,  et 
je  puis  vous  assurer  que  la  America  mérite  en  tout  point 
la  réputation  et  le  succès  qu'il  a  acquis  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Il  suffit  d^aîUeurs  de  lire  les  journaux  de  Cuba  pour  s'en 
convaincre,  et  de  jeter  les  yeux  sur  les  articles  qui  com- 
posent le  numéro  dont  je  vous  parle. 

Entre  autres  bonnes  choses,  —  je  devrais  dire  entre 
toutes  les  bonnes  choses,  —  j'en  ai  remarqué  une  excel- 
lente et  une  fort  originale  :  la  première  est  un  parallèle 
sagement  et  finement  établi  entre  l'Europe  et  l'Amérique, 
par  don  F.  Mugnoz  del  Monte  ;  la  seconde,  une  fantaisie 
pleine  à' humour,  signée  don  M.  Fernandez  y  Gonzalez, 
et  ayant  pour  titre  :  Histoire  d'un  homme  racontée  par  son 
squelette. 

Inutile  de  dire  que  la  America  détrônera  bien  certaine- 
ment, et  avant  qu'il  soit  peu  de  temps,  ces  publications 
périodiques,  écrites  en  espagnol  parisien,  sortes  de  vieilles 
commères  égosillées  qui,  pour  faire  encore  quelques  can- 
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esLùB,  en  soat  sédmtes  à  décQuper  U  CwrtUutiimnfl  ^t  ta 
Patrie,  et  à  renvoyer  au  Nouyeau^-Moiide  1m  nouTeUes 
qu'elles  en  OBt  reçues  un  mois  auparaT^mt. 

Do0  Sébfl9ti«a .  FersaïKle?  Mobellaa»  autour  d'un  fort 
reiDan;utbie  écrit  sur  la  questioa  meiicaiw,  a  été  r^çu  ecn 
audi^Qce  partîculièfe  par  Sa  Majesté  la  reîm  Isabelle  U 
qui  l'a  complimenté  et  lui  a  conféré,  séance,  tenêoiit,  le 
grade  de  (^valier  de  Tordre  de  Sam^uan. 

Les  iravaux  de  réparation  et  d'embellîsseDieBt  àtla 
PuertadHSatykUsàiii,  T<mt  reoerotr  use  grwida  iv^ 
pulsion. 

Le  gouTCmeur  eivîl  a  publié  un  eosaptenc^eiidu  détlillé 
des  expropriations  faites  pour  cet  objet.  Le  nombre  d«s 
maisons  abattues  s'élève  à  quatre-vingt-neuf. 

Les  industriels  diargés  de  œs  travaux  ont  adressé  eollfie- 
tiv^neol  une  letto  de  remerdment  àdon  Claudio  Moyaao 
Samaniego,  ministre  de  Fomenta. 

Le  conseil  d'administration  est  compoié  du  eamia  de 
Yistaheraiosa>  viœ-^ésident  ;  du  eomte  de  Punonrostni, 
commissaire  royal  ;  de  deux  députés  provinciaux  nommés 
par  leurs  collègues,  M.  Teresa  Garcia  et  le  duc  de  Sesco.  < 

Le  secrétaire  du  conseil  est  don  Mwtin  LoigcNm,  frère 
du  comte  de  Yistahenaosa. 

Le  1 9  juillet,  a  eu  lieu  riftauguralien  de  k  partie  du 
eaaal  de  l'Êbre,  déjà  terminée. 

Elle  a  été  l'occasion  de  fort  belles  fêtes  qw  mt  ooAté, 
dii*0D,  k  la  compare,  26,4M)0  douros  aiviion. 

Le  gouvernement  avait  envoyé,  pour  piésîdw  à  ecs 
Ifttes,  une  eomoissîon  spéciale  composée  de  don  Ranon 
de  EchefiHTia,  directeur  des  travaux  publies,  des  briga«- 
dîefs  leina  et  Pinaon,  et  de  M«  Barcandlaiia,  dhwlear 
général  das  deuann. 
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Quelques  députés  s'y  trouvaient  :  MM.  Borrego  et  Cam- 
poamor,  entre  autres. 

La  presse  madrilène  était  représentée  par  MM.  Cagnete, 
Guerrero,  Navarre,  Juan  Pedro  Martinez,  Calvo  Asensio, 
Ferez  Calvo,  Luis  José  Retortillo,  Castalar,  Gabriel  Au- 
duaga,  Galvez,  Montemar,  Ortiz  de  Pinedo,  Dionisio 
Robcrts,  etc. 

Les  restes  du  grand  et  de  Tillustre  humaniste  don  Anto- 
nio de  Capmany  y  de  Montpalau  ont  été  exhumés  et  portés 
en  grande  pompe  à  Téglise  de  San-Jose  de  Barcelonne  où 
devait  s'accomplir  la  cérémonie  religieuse. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Walls, 
Pelachs,  Guëll,  Duran,  José  Antonio  Llobet,  Casanova, 
Roig  y  Rey,  Francisco  de  Paulo  de  la  Rosa,  Francisco 
Solernon.  et  par  le  vice-président  de  la  Junte  de  com- 
merce. On  a  beaucoup  remarqué  le  discours  prononcé  par 
M.  deGrimaldi. 

Je  reçois  de  Barcelonne  la  nouvelle  de  la  mort  de  don 
Isidoro  de  Monténégro,  ancien  gentilhomme  de  Ferdi- 
nand VII,  qui  accoAipagna  ce  roi  lorsqu'il  fut  emprisonné 
par  la  France.  Don  Isidoro  de  Monténégro  avait  16  ans. 

Don  José  Puente  y  Branas,  directeur  de  El  Iris  de  Ga- 
licia,  vient  de  mourir.  C'est  un  homme  de  lettres  dans 
toute  l'acception  du  mot  ;  il  était  plein  de  talent,  et  sans 
doute  que  l'avenir  lui  eût  souri  si  la  mort  ne  fût  venue 
avant  l'heure. 

On  vient  de  faire  deux  découvertes  dont  seront  bien 
aises  sans  doute  messieurs  les  archéologues. 

Bans  l'église  des  religieuses  de  Santa-Paula  de  Grenade, 
il  exiâte  un  tombeau  dont  il  n'e»t  fait  mention  dans  aucune 
des  histoires  de  oette  ville  ;  ce  tombeau  est  celui  de  Fer- 
nand  Gomez,  un  des  compagnons.de  l'immortel  con- 
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quérant  du  NouveHu-Mande ,  de  Fernand  Cortez,  en 
un  mot. 

A  Cordoue^  on  a  découvert  ^'endtoit  où  reposaient  les 
restes  mortels  de  don  Luis  de  Gongora  y  Argote,  poète 
oélM)re  du  règne  de  Philippe  IV. 

Luis  de  Gongora,  né  le  11  juillet  1ô6l,  mourut  le 
23  mai  1627,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  San- 
Bartolome,  à  la  cathédrale. 

On  ignorait  complètement  l'endroit  où  avaient  été  dé- 
posés les  restes  de  cet  homme  célèbre. 

Dona  Agustina  Zaragoza,  Théroîne  de  la  guerre  de 
rindépendance,  la  Jeanne  d'Arc,  la  Jeanne  Hachette  de 
FEspagne,  vient  de  mourir  à  Ceuta. 

De  grands  honneurs  funèbres  lui  ont  été  rendus. 

Agustina  était  officier  de  l'armée  espagnole.  Tout  le 
corps  des  officiers  de  son  régiment  était  à  son  convoi.  Le 
général  gouverneur,  M.  Rebagliato,  y  assistait  lui-m^ne 
en  grand  uniforme. 

Le  cercueil  était  porté  par  des  officiers  ;  Agustina  Zara- 
goza  est  une  des  plus  grandes  gloires  guerrières  de  l'Es- 
pagne, et  Ton  a  pensé,  avec  raison,  qu'on  ne  saurait  trop 
honorer  celle  qui  montra  tant  de  courage  au  siège  immor- 
tel de  Saragosse. 

Le  corps  a  été  déposé  dans  le  cimetière  de  Santa-Cata- 
lina,  et  un  piquet  d'infanterie  a  rendu  à  la  défunte  les 
honneurs  militaires  auxquels,  comme  dffcier,  elle  avait 
droit. 

Son  Altesse  Royale  dona  Amalia,  infante  d'Espagne» 
princesse  de  Bavière,  est  enceinte. 

La  question  alimentaire  préoccupe  beaucoup  le  gou- 
vernement. Grâce  à  l'activité  énergique  qu'il  a  déployée» 
grâce^'à  ses  soins  prévoyants,  la  situation  s'est  debeaueoup 
améliorée. 
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D(»  grands  sacrifices  out  été  laits,  qui  06  s'élèyeiU  pas  à 
moins  delà  somme  de  13,000,000  réaux. 

Des  ealreprises  particulières  veulent  aussi  preuidn  part 
au  jxiouyemont  qui  s'opère  en  faveur  des  oultures« 

On  parle  beaucoup,  eu  ce  moment^  d'une  société  qui 
ioit  se  fonder,  au  capital  de  4,960,000  réaux,  dans  le  but 
de  modifier  et  de  £flâre  progresser  Fagriculture  et  Télèfe 
du  bétail. 

Sa  Majesté  la  Reiue^r  dont  la  charité  est  in^uisable, 
après  s'être  fait  rendre  compte  de  la  position  malheureude 
des  habitants  des  environs  de  la  Sel  va  (Gerona),  dont  les 
récoltes  sont  nulles  depuis  plusieurs  années,  a  donné 
1 2,000  réaux  pris  dans  sa  cassette,  pour  être  employés  au 
profit  de  ces  pauvres  paysans. 

El  Criuri9  a  cessé  de  paraître. 

Don  Antonio  Romero  Ortiz  a  quitté  la  direction  de  /a 
Peninsuta.  Cœi  don  Thomas  Capdepon,  ancien  rédacteur 
et  propriétaire  de  ce  journal,  qui  le  remplace  dans  cette 
importante  fonction* 

Don  Antonio  Romero  Orti;^  emporte  les  regrets  de  toute 
La  presse  de  Itfadrid.  Il  était  aimé  et  estimé  de  chacun,  et 
icertes  il  le  méritait  à  tous  égards, 

€  La  nouvelle  loi  sur  la  presse,  dit-il  dans  sa  lettre  de 
démission,  fait  tomber  la  plumé  de  mœ  mains.  » 
.    I)on  jase'.Wenz^l,  administrateur  de  te  P^nmstUas  <|piie 
l'on  avait  arrêté,  sous  un  faux  rapport,  saïis  douter  a  élé 
remis  en  liberté. 

.  Le  dDeteuird(m  Pedro  Oonwl^  Velasco,  directeur  tles 
Musées  d'anatomie  de  la  Faculté  die  médacine,  4e  l'Uni^irer* 
Mté  centraicu  aen(refMris«  À  ses  frais^  un  quatrième  voyage 
à  l!etraager>  afin  d'^étadier  de  près  Tétait  et  rorganisaitûm 
des  dilSérants  musées  d'anatomîede  TSmrope. 

M.  Marfori  aété  nommé  gouverneur  de  Madrid  ;  »lkL  Catm- 


jposj  goomri^eiur  de  Grenade;  M»  D^rqui,  gouTtraeur  de 

SéviUe/ 

■       « 

On  va  pçu  au  théàlre  dans  cettp  saison^  et  les  pièces 
nouvelles  sont  fort  rares  ;  cependant  et  Cireo  de  Paul  a 
encore  le  privilège  d'attirer  la  loule^ 

L'anglais  Flexuore»  danseur  gprotesîgHe  très^applaudi  à 
Londres»  y  donne  des  représentations  avec  mademoiielle 
AurioK  Myr,  le  ventriloque  se  parle  et  se  répond  à  lui- 
même.  Des  danseurs  et  des  danaenses»  des  acrobates  on  ne 
peut  plus  agiles,  eomplèlent  la  troupe.  £t  le  théAtra  fait  de 
Targent.  Une  belle  et  grande  tsuvre  tomberait  au  milieu 
du  silence,  sans  aucun  doute.  Que  voulee-vous  y  faire  I 

C'est  la  mode^  et,  par  conséquent^  la  règle. 

Cependant,  l'autre  jour,  Arjona  jouait  au  théâtre  4el 
Cirço,  el  Padrino  ;  et,  à  Tortose^  lors  de  l'inauguration  du 
canal  de  l'Ëbre,  dona  Teodora  Lamadrid,  la  grande  tragé- 
dienne, jouait  le  cbef-d'œuvre  de  M*  Harlaenbusch,  les 
JmatHs  de  Teruel. 

La  troupe  d'opéra-italien  se  constitue  ;  les  représenta- 
tions commenceront  le  4^"  octobre^  S'il  faut  en  croire  les 
promesses  du  directeur,  nous  aurons  une  belle  saison 
lyrique. 

Le  théâtre  de  las  ifcpedades  se  dispose  à  ne  pas  mentir 
h  son  titre,  et  l'on  répète  en  ce  moment  la  pièce  d'ouver- 
ture que  l'on  dit  être  de  MM*  Serra,  Larra,  ou  plutôt  de 
don  Manuel  Breton  de  los  Herreros,  et  qui  aurait  pour 
titre  :  Mocedades^ 

Les  artistes  qui  composeront  la  troupe  sont  cboâsis 
parmi  les  meilleurs* 
.    Madame  Ristori  vi^t  définitivc^nent  nous  rendre  visitQ. 

Elle  donnera,  au  théâtre  de  Zar^ti^/a,  une  série  de  qainae 
représentAtions»     • 

Pour  garantir  des  deux  côtés  l'exécution  du  traité  signé 
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déjà,  k  direàteur  da  théâtre  a  déposé  chez  HM.  Foidd» 
banquiers  à  Paris,  20,000  francs,  et  madame  Ristori,  de 
son  côté^  a  déposé  une  somme  égale  dans  la  maison 
Bayo. 

Madame  Ristori  commencera  ses  représentations  le 
1  *"  septembre  et  jouera  durant  tout  le  mens* 

Nous  allons  donc  enfin  entendre  cette  Mirra^  cette 
Maria  Stuarda,  cette  Medea,  toutes  ces  pièces  tant  applau- 
dies par  le  public  choisi  de  Paris. 

L'administration  de  la  Zarzueta  compte  sur  un  immense 
succès,  et  je  crois  qu'elle  n'a  pas  tort. 

L'accueil  sera  le  même  ici  qu'à  Paris  et  qu'à  Londres. 
En  fait  d'enthousiasme,  je  crois  que  nous  valons  bien  les 
Français  ou,  tout  au  moins,  les  Anglais. 

Une  école  artistique  gratuite  vient  d'être  créée  au 
théâtre  de  la  Zarzuela. 

Cette  école^  de  chant  espagnol  et  de  déclamaiiùn^  des- 
tinée exclusivement  à  former  des  acteurs  pour  l'opéra, 
assure,  pendant  trois  années  consécutives,  à  ses  élèves, 
non-seulement  l'enseignement  gratuit,  mais  une  pension 
ou  une  solde  journalière  s'augmentant  graduellement. 

Les  directeurs  de  cet  établissement  espèrent  le  faire 
fonctionner  dès  le  16  septembre  prochain. 

Certes,  voilà  une  belle  et  bonne  idée.  Vous  appelez  cela 
un  Conservatoire,  à  Paris;  peu  importe  le  nom,  c'est  la 
chose  qu'il  faut  considérer. 

Les  directeurs  de  cette  école,  les  promoteurs  de  cette 
belle  œuvre,  méritent  bien  que  l'on  cite  leurs  noms.  Ce 
sont  :  don  Joaquin  Gastambide;  don  Luis  de  Olona  y 
Gaeta  ;  don  Francisco  Salas  ;  don  Francisco  Asenjo  Bar- 
bieri. 

T.  ¥.  L.  Q. 

Madrid,  31  Jittlet  1857. 
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Les  cortès  ont  clos  leur  session,  le  1 1  juillet;  le  discours 
de  fermeture  n'a  rien  de  saillant* 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  Tépoque  du  mariage 
de  don  Pedro  Y;  on  croit,  cependant,  qu'il  s'effectuera 
dans  le  mois  de  septembre. 

La  couTenance  de  TembraBchement  de  nos  voies  ferrées 
avec  celles. d'Espagne,  est  reconnue;  on  la  démontre  sous 
toutes  les  formes;  les  journaux  des  provinces  sont  una- 
nimes. Les  populations,  qui  doivent  surtout  profiter  de 
cette  grande  amélioration,  ne  cessent  de  réclamer  pour 
qu'elle  se  réalise  dans  le  plus  bref  délai. 

Des  lettres  de  Porto  nous  apprennent  que  les  envoyés 
du  comte  de  Reus,  don  Martim  Usletti,  et  un  cousin  du 
comte  de  Yigo,  auxquels  s'est  joint  le  général  Rubin,  sont 
arrivés  dans  cette  ville  pour  traiter,  avec  le  gouvernement, 
de  la  CjWfl^rttction  du  chemin  de  fer  de  Porto  à  Yigo,  lequel 
devra,  plus  tard,  se  rattacher  à  celui  de  la  capitale  de  l'Es- 
pagne- 

On  attend  prochainement  M.  Petto  qui  doit,  assure-t-on, 
pioposer  la  construction  de  la  ligne  de  Elvas  à  Badajos, 
nouTeau  trait  d'union  entre  le  Portugal  el  l'Espagne. 

1^,  après  la  concession  de  ces  deux  lignes,  ce  qui  ne 
peut  tarder,  les  travaux  sont  ex^utés  avec  aotivité,  le  Por- 
tugal» aujourd'hui  isolé,  se  trouvera  immédiatement  en 
relalioQ  avec  l'Europe;  il  est  ixmtile,  je  crois,  de  faire 
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ressortir  Timportance  et  les  avantages  de  ces  rapides  com- 
munications entre  les  États  du  continent. 

Ce  que  je  prédisais  naguère  à  l'égard  des  faux  raon- 
liaveurs, «vient  enfin  àe  m  réalieer .  L^s  efforts  des  auto- 
rites  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  des  malfaiteurs 
qui  déshonoraient  le  nom  portugais. 

Le  gouverneur  civil  de  Braga,  don  Rodrigo  de  Messeres, 
a  fait  saisir  une  machine  à  fabriquer  la  fausse  monnaie,  et 
beaucoup  d'autres  inslrumehts  destinés  au  même  usage  ; 
quelques-uns  des  coupables  ont  été  pris,  d'autres  se  sont 
évadés;  mais  les  soupçons  se  portent  sur  d'autres  complices^ 
dont  le  nom  est  un  mystère,  et  qui,  sauvegardés,  comme 

« 

on  le  suppose,  par  une  certaine  position,  échapperont  à  la 
justice.  C'est  encore  un  mystère. 

La  machine,  de  proportions  considérables,  a  dû  coûter 
fbrt  cher;  elle  servait,  principalement,  à  la  contrefaçon 
de  la  monnaie  espagnole  et  anglaise,  or  et  argent. 

Dans  la  correspondance  qui  rapporte  ce  fait,  il  n*est  plus 
question  de  ramifications  dé  la  société  chargée  de  mettre  en 
drcutation  la  fausse  monnaie;  cependant,  on  suppose 
qu'elles  sont  importantes. 

Cette  fois  encore  le  crédit  du  commerce  de  Porto  échappe 
à  toute  atteinte,  quoique,  à  dire  vrai,  on  n'ait  rien  négligé  ' 
pour  le  compromettre,  à  môînâ  qu'il  ne  faille  accuser  le  ' 
hasard  tout  seul. 

Dans  un  navire  venu  d'Angleterre,  il  est  arrivé,  à  Porto, 
dix  pipes  d«  vin,  qu'on  dit  fabriqué  à  Hambourg,  et  qui 
imite  le  vin  natujel  de  Porto.  Les  exigences  du  capitaine 
firent  concevoir  des  soupçons  aux  employés  de  la  douane;  * 
il  voulait  réembarquer  le  vin,  le  conserver  à  bord  et  le 
transporter  à  Londres,  comme  provenant  de  Porto.  Armé' 
à  destination,  il  aurait  passé  pour  du  vin  récolté  en  Por- 
tugal; mais  cette  oonttefaçon,  menée  à  bonne  Ôh,  qtii  aii-  * 


rait-elle  discrédité  ?  qui  aurait  perdu  ?  —  Le  commerce  de 
Porto;  en  effet,  pour  la  réussite  de  la  spéculation,  il  fallait 
que  le  prix  du  yin  artificiel  fût  inférieur  à  celui  du  vin 
naturel»  qui,  maintenant,  est  très-âevé,  à  cause  de  la  mor-  : 
ladie  de  la  vigne. 

Les  efforts  de  quelques  agriculteurs  pour  arrêter  le  mal 
qui  détruit  le  vignoble,  ont  été  couronnés  de  succès.  Les 
uns  appliquent  à  Toidium  le  sulfate  de  fer  ;  d'autres 
aspergent  les  grappes  affectées  avec  de  la  chaux  vierge 
disdoute  dans  de  Feau.  Les  résultats  obtenus  sont  satis- 
faisants; le  dernier  procédé,  surtout,  étonne  par  la  rapi- 
dité de  Teffet  qui  est  merveilleux;  mais,  pourtant,  on  ne 
le  donne  pas  encore  comme  infaillible.  On  peut  donc,  sans 
inconvénient,  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  de  meilleurs, 
conseiller  l'emploi  de  ces  procédés. 

La  récolte  de  cette  année  fait  concevoir  de  bonnes  espé- 
rances, parce  que  le  beau  temps  a  favorisé  la  terre;  néaiit^ 
moins,  de  longtemps  entSore,  on  ne  verra  la  fertilité  dont 
notre  sol  est  susceptible. 

Le  duc  de  Saldanha,  pour  se  livrer  aux  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales,  a  o£krt  sa  démission  dercouK 
mandant  en  chef  de  l'armée  ;  le  roi  l'a  acceptée.  H  n*y  a 
rien  de  politique  dans  la  retraite  du  maréchal,  ou  du 
moins,  on  ne  le  sait  pas  encore^  . 

Enfin  !  nous  avons  la  narigation  pour  les  Scores  et 
TAlgarve. 

J'ai  terminé  ma  tâche  pour  cette  fois;  dans  la  qumr. 
zaine  suivante,  pour  dôd^nmager  les  leeteors  de  rinsi? 
{Hditè  de  cette  missive,  je  serai  tout  littérairew 

CinBra  m'attend  aussi! 

BritoAranita. 
Traduit  jmr  k%  ÎMXHAt. 
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GHËHUS  DE  FER  INTEROGfiMIQUE  DE  HONDURAS. 


mutroctiao  d«  die- 
lépuisables  carrières 
!,  do  gréa,  ainsi  que 
s  de  charpente.  Le 
or  la  cMe  nord,  est 
des  ODvriers  extra- 
la  ligne  projetée  est 
olalilé  des  oavriers 
ar  les  bAcheroos  on 
ixiste  probableinenl 
pas  ailleurs,  loas  les  tropiques,  un  aussi  grand  nombre  d'homotes 
eodurcis  aux  travaux  pénibles,  anx  vicissitudes  des  saisons,  et  surtout 
pins  propres  au  genre  de  travail  qui  nous  est  nécessaire.  Il  sont  en 
outre  très-bien  disciplinés  et  babilnés  à  celte  unité  d'action  indis- 
pensable à  la  réalisation  d'uneentrepriae  comme  la  nfttre.  Ils  manient 
la  bâche  dans  la  perfcclioa  et  sont  trés-babiles  à  déblayer  le  sol,  ti 
établir  les  routes  et  même  b  construire  des  ponts. 

Les  chemins  de  transport  des  coupes  d'acajou  de  MM-  Follin,  sur 
rUIua,  ont  Bonvent  plusieurs  milles  de  longueur,  30  pieds  de  lar- 
geur, 'Ct  sont  seigneusemeot  défrichés,  nivelés  et  couverts  de  ponts 
pourle  passage  des  chariots  lourdement  chargés  et  tirés  par  six  couples 
de  bœnrs.  Ces  roules  sont  construites  h  la  t&che,  au  taux  moyen  de 
50  yards  ii  peu  près  par  homme  et  par  jour  ;  soit  HO  doHars  par  mille. 
Lesalaire  de  ces  bommesest  de  1 5  dollards  par  mois  (4)  et  d'un  cerftîB 
nombre  de  ratipns  de  farine  et  de  porc  distribuées  chaque  semaine. 
I.es  bananes,  qui  croissent  en  grand  nombre  snr  la  cAte,  remplacent 

(1)  La  moitié  des  lalatres  est  maintenant  payée  en  marchandises  d'un 
pcb  très-éleVé.  Si  les  sdlaires  étalent  entiéremeut  soldés  en  argent,  fis  se 
trwnertient  considénblement  réduits,  i  13  doUsn  eofiroo. 
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ionTCfBt  la  farine  dans  «ne  pro|K>nion  considérable.  Les  billes  babi* 
lées  lemporairefloenl  par  ces  bommes  soni  consirniles  sar  plaee  et  m 
oomposeni  de  percbes  oo  de  cannes,  cooverles  de  feuilles  de  palmier  : 
elles  eiigent  rarement  pins  d^nn  jour  de  travail.  Un  bamac  allacbé 
d*ttn  coin  à  Tanlre,  nne  couple  de  pierres  pour  supporter  les  ustensiles 
de  cuisine  complètent  rhabitation  du  coupeur.  Il  a  peu  de  besoins 
arti6cie!s  ;  il  n*a  pas  à  se  proléger  contre  l'hiver,  qui  né  rient  jamais 
interrompre  ses  travaux,  et  une  couverture  lui  sufSt  pour  s'abriter 
contre  le  soleil  et  la  pluie. 

Sans  nul  doute,  les  ouvriers  nécessaires  pour  établir  le  chemin,  de  là 
côte  aux  plaines  de  rinlérieur,  pourront  être  tirés  de  celte  corporation. 
Dans  rîDtérieuret  sur  la  section  du  PaciGqoe,leshommesdu  Nord  pet 
vent  travailler  avec  autant  de  facilité  et  moins  de  danger  en  plein  air 
que  dans  les  États-Unis.  La  plus  grande  partie  de  la  population  do 
rAmériqoe  centrale  habile  sur  le  versant  de  l'océan  Pacifique,  et^ 
de  ce  côlé,  on  ne  peut  compter  sur  un  grand  nombre  d*ouvriers  des 
£tats  de  San  Salvador,  de  Nicaragua  et  de  Honduras  même.  A  cet 
égard,  je  m'appuie  sur  ropinion  du  lieutenant  Jeffers,  qui  dit  que» 
for  celle  partie  de  la  ligue,  on  peut  se  procurer  des  travailleurs  indi- 
gènes en  nombre  suffisant  à  Honduras  et  dans  les  États  voisins;  et 
aux  taux  des  salaires  habituels,  25cenls  par  jour,  ce  serait  très-avan- 
tageox.  H  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  adopter  le  travailleur 
étranger,  et  il  y  aura  un  grand  avantage  à  l'employer. 

Après  avoir  traversé  la  plaine  de  Sula,  le  pays  est  découvert  et  pré- 
sente de  fréquentes  savanes.  Les  forêts  de  pins  et  de  chênes  sont 
rarement  assez  épaisses  pour  empêcher  l'explorateur  de  courir  libre- 
ment à  cheval  dans  toutes  les  directions.  L'établissement  du  chemin, 
sur  les  deux  tiers  de  la  longueur,  sera  donc  comparativement  facile, 
et,  sur  tout  cet  espace,  les  frais  de  déblayage  et  de  défriebemeil 
seront  très-minimes, 

Quant  au  climat,  je  me  bornerai  à  répéter  ce  que  j*en  ai  déjà  écrit 
du  pays  même  :  «  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  le  monde  de 
dimat  plus  sain  ni  plus  agréable  que  celui  de  Honduras,  en  général. 
A  cet  égard,  le  pays  surpasse  les  parties  les  plus  favorisées  de  l'Italie. 
La  c6te  du  Pacifique  est  supérieure  à  celle  de  TAtlantique  pour  la 
salubrité,  et  les  colons  peuvent  s'établir  autour  de  la  magnifiqut 
baie  de  Fonseca  sans  courir  d'autres  risques  que  ceux  qui  acoom*' 
pagiient  tout  changement  de  climat.  Pour  des  individus  tempérants 
et  propres,  à  circonstances  égales  d'ailleurs,  je  ne  doute  pas  que  la 
vie  moyenne  ne  f&t  plus  longue  de  dix  ans  sur  cette  cAte  et  dans  l'in- 
térieuT  dn  pays  qu'elle  ne  l'est  à  New-Tork.  D'abord  les  maladies  du 
pouDM>n  et  toute  celte  longue  et  funeste  série  de  maladies  provenaiit 

TOXC  IV.  % 
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de  ittftoidtetineQtt  ei  de  braaqaes  Gbangemeat^  de  température  y 
sont  preiqae  oa  eomplélemeot  iaconnaes.  Les  fièvres  întermiitentefl 
7  sont  moins  Mqoentes  que  dans  les  Étals  du  Nord,  et  elles  y  oèdeai 
plm  pTOBptemeût  à  TeSet  des  médicameuts  ordinaires.  Elles  n'affec- 
tent, après  tottt^  que  les  individus  de  mœurs  irrégulières  qq  ceux  qui 
BégHgent  les  précautions  hygiéniques  exigées  dans  tous  les  climats. 
J'ai  supporté  ici,  pendant  deux  ans>  tous  les  genres  de  fatigue  et  de 
situation  possibles  et  j'ai  toujours  joui  d'une  bonne  santé.  —  Je  m'y 
suis  mieux  porté  que  je  n'eusse  pu  espérer  le  taire  chez  moi  dans  des 
eirconstances  analogues.  » 


Xll.   —  CLIMAT  BT  TEMPÉRATURE. 

La  température  sur  la  ligne  du  chemin  est  nécessairement  plus 
élevée  aux  deux  extrémités.  Mais  la  haute  température  de  la  c6te  ne 
pénètre  pas  loin  dans  l'intérieur.  L'influence  salutaire  des  montagnes 
voisines  se  Fait  sentir  même  avant  que  l'augmentation  de  la  hauteur 
ait  commencé  à  produire  son  effet  naturel.  La  température  de  Co- 
mayagua  peut  être  considérée,  approximativement,  comme  celle  de 
la  ligne  entière  depuis  San  Pedro  Sula  au  nord  jusqu'à  celle  de 
Goascoran  au  sud,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  quarts  de  la  ligne 
entière.  A  Gomayagua,  mes  observations  m'ont  donné  les  résultats 
ci-après  : 


MAOTBOft  lÊ&mm  W  nSMiOMÈTRB  PAHRÉmiER  A  GOMATiOUA  (1), 
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(1)  Peur  la  eenvenion  des  degrés  du  thermomètre  Fahrenheit  en  «eux 
iaHwwttMètie^eiitigr»de>  voyea  la  formule  au  verso  de  l'avant-propos. 


C*est-à-dirc  que,  pendant  les  mois  précités,  la  température  moyenne, 
de  6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  a  clé  de  79**4*.  Le  degré 
maximum  ou  le  plus  élevé  atteint  par  le  thermomètre  pendant  ces 
mois  a  été  88*;  le  degré  minimam  ou  le  plus  bas  68*  ;  soit  un  écait 
extrême  de  20''.  On  doit  observer  ici  qu*en  raison  de  certaines  parti** 
cularités  de  la  position  de  Comayagua,  la  température  y  est  plus  élc^ 
▼ée  que  dans  toute  autre  partie  de  la  vallée  ou  de  la  plaine  dans  la- 
quelle est  située  cette  ville.  La  température  de  Las  Piedras  et  Saa 
Antonio,  à  une  distance  de  42  a  14  milles,  présente  une  moyenne 
moins  élevée  de  3  à  5^.  Un  petit  endroit  appelé  El  Sitio,  à  vingt  mi*- 
nutes  de  Comayagua,  et  à  peine  plus  élevé,  offre  une  moyenne  de 
température  plus  basse  d'au  moins  5°. 

On  doit  aussi  considérer  que,  dans  Tintérienr,  les  mois  d*avril^ 
mai  et  juin  sont  les  plus  chauds  de  Tannée,  et  que,  pendant  les  neuf 
mois  suivants^  la  température  est  considérablement  plus  basse.  No- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  positivement  froidSi  et  le  feu  de«- 
Tîent  quelquefois  nécessaire  au  bien-être. 

Les  plateaai  qui  bordent  la  ligne  du  chemin  projeté  varienti 
comme  température,  en  raison  de  leur  élévation  ;  ils  présentent  une 
Tariété  de  climats  favorables  à  tous  les  goûts  et  une  températurt 
convenable  pour  ia  culture  des  produits  de  toutes  les  zones. 

Nous  n'avons  pas  de  tableau  complet  et  successif  d'observations 
IheriUH&élriqQes  à  Puerto  Gaballos,  ni  ii  Omoa,  ce  ((Ui  reviendrait  à 
peu  près  an  même.  Mais  ce  manque  d'observations  est  suppléé  par 
eelles  qui  ont  été  feites,  pendant  une  année  entièrei  à  TembcMicliore 
de  la  rivière  Noire,  qui,  située  sur  la  même  cAte  et  sous  la  même  la^ 
litude,  ne  peut  différer  notablement  de  Puerto  Gaballos  comme  tem- 
pérature. Ces  observations  nous  sont  fournies  par  M.Tbamas  loiing, 
qui  remarque  que  le  climat  y  est  fort  égal  et  ne  varie,  pendant  l'an- 
née» que  de  62''  k  86''  Fahrenheit;  qu'on  n'a  donc  point  à  craindre 
de  chaleurs  excessives;  car,  durant  la  plus  grande  partie  de  rannée» 
elles  sont  tempérées  par  jine  agrésble  htm  de  mer  et  quelivefois 
par  nu  vent  du  nord  S6C  et  fortifiant.  Le  tableau  suivant  est  un  ré- 
sané  èfis  observations  tbermométriqaes  prises  sur  oe  point,  tous  les 
jours  à  midi,  pendant  lef»  douze  mois  de  Taonée  : 
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1        PRISES  CBâQCC  JOUR,  PraHAUT  0»  AN,  A  ma.  A 

L'&MBOtlCRDnE  DE 

beau,  p»r  un  vent 

sec  du  Dord. 

FiTrier. 

ee-kio" 

Id. 

M.            Id. 

Mare. 

70"  i  74° 

BriSfs  de  mer  Taria- 
bles  et  nord-est. 

Sec. 

Aïril. 

74°  ï  76" 

Nord-est  et  brises  de 

Id. 

Hal. 

78° 

Fortes  brises  de  mer. 

li. 

Juin. 

78'i8r 

H. 

Id. 

Juillel, 

82" 

Id. 

Humide. 

Août, 

84°  a  86° 

Veotsléeers  variables 

Sec. 

Septembre, 

84°  il  86° 

ou  M  mes.  ^^^ 

Id. 

Octobre, 

78° 

Brises  de  mer.  quel- 

Sec ou  bumide,  sui- 

quefois vent  léger 

vant  le  vent. 

du  nord. 

Novembre, 

Nord. 

Humide;  quelquefois 
beau,  par  on  vent 
sec  du  nord. 

Décembre, 

62°k66° 

M. 

Humide. 

En  âne  Nmaise,  da  K  an  1 2  jaillel  1 863,  le  thermomètre,  h  Omoa, 
a  présenté  nne  moyenne  de  85*  Fahrenheit,  i  midi  ;  son  pins  grand 
écart,  de  6  heures  dn  matin  à  6  heures  du  aoîr,  a  été  de  80'  à  81*. 
Pendant  cette  période,  les  matinées  ont  été  généralement  très -agréa- 
bles et  marquées  de  fréquentes  averse«,  de  9  henres  à  midi.  La  brise 
de  mer  se  levait  entre  midi  et  une  henre,  et  depuis  lors  jusqu'à  6 
henres  du  soir,  le  temps  était  clair.  Le  soir  et  la  nuit,  la  brise  de 
terre  était  soavenl  accompagnée  de  violentes  averses. 


XUI.  —  lEssomtcEs  sua  li  ucnb  du  cuHni. 

Ontre  les  riches  ressources  agricoles  du  pays,  qui  comprennent 
tontes  les  variétés  des  articles  tropicaux  :  le  café,  la  cochenille,  le 
coton,  le  cacao,  le  sucre,  le  rii,  le  tabac,  l'indigo,  le  maïs,  etc.,  on 
tronvera  encore,  sar  la  ligne  que  doit  suivre  le  chemin  de  Ter  pnn 
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jelA,  d'antres  soarcesde  richesses  très- vastes  et  inexploitées.  La  vaU 
lée  de  rUIoa  abonde  en  bois  ntil^  de  grand  prix,  et  les  montagnes 
renferment  d'innombrables  mines  de  métaux  précieux.  Il  n*exiifle 
peal-ètre  pas  un  coars  d*ean,  sur  ht  pente  atlantique  des  Cordillères, 
qni  ne  charrie  de  Ter  en  plus  on  moins  grande  quantité.  Des  inves* 
ligations  récentes  ont  prouvé  que  les  sables  de  certains  courants 
égalent  amplement  les  placcrs  de  la  Calirornie  pour  retendue  et  la 
iFaleor  de  leur  rapport.  Les  mines  d'argent  de  Tintérieur  sont  sans 
rivales  pour  le  nombre  et  la  richesse  de  leurs  minerais  ;  et  il  y  a  )iea 
de  croire  qu'avec  l'intelligence,  les  entreprises,  l'industrie  et  les  ca- 
pitaux qu'amènera  inévitablement  dans  ces  localités  l'établissement 
du  chemin  de  fer,  Honduras  deviendra,  en  égard  à  son  étendue  ter- 
ritoriale, le  pays  de  l'univers  le  plus  productif  en  argent.  Jusqu'à  co 
jour,  les  revenus  des  mines  de  l'État  ont  surpassé  tous  les  autres;  et, 
sous  la  monarchie,  on  exportait  annuellement  près  de  3,000,000  de 
dollars  des  ports  nord  de  la  province.  D'autres  métaux,  tels  que  le 
fer,  le  cuivre  et  le  plomb^  y  sont  également  très-abondants,  et  ils 
n'attendent  que  l'ouverture  de  routes  nécessaires  au  transport  des 
machines  pour  devenir  d'importants  auxiliaires  de  la  richesse  pro- 
ductive du  pays. 

Ou  trouve  aussi  de  la  houille  sur  différents  points  de  l'État.  J'en 
ai  examiné  dans  la  plaine  de  Sensenti,  département  de  Gracias,  une 
couche  de  10  pieds  de  profondeur,  qui  couvre  une  grande  superficie. 
Ce  département  possède  des  mines  importantes  d'opales,  et  on  af« 
firme  qu  îl  y  existe  du  cinabre  et  de  l'asbeste. 

Dans  l'énuméralion  des  produits  indigènes  jusqu'ici  négligés,  je 
dois  mentionner  la  salsepareille,  la  gomme  copal,  le  caoutchouc,  la 
gomme  arabique,  le  sang-dragon,  la  vanille,  le  bois  du  Brésil,  le 
fostic,  l'ambre  liquide,  l'écorce  du  Pérou,  le  quinine,  etc.,  etc.  Le 
bétail  est  nombreux  dans  le  pays  et  constitue  une  partie  considéra- 
ble de  la  richesse  des  habitants.  Les  peaux,  qui  rapportent  à  peine 
le  prix  de  leur  transport  à  la  cAle  sur  des  mules,  deviendront  un 
-important  article  d'exportation  lorsque  des  moyens  d'écoulement 
nouveaux  et  moins  coûteux  auront  été  créés. 

En  somme,  l'établissement  d'une  communication  régulière  avec 
Honduras,  et  entre  les  ports  et  l'intérieur,  ouvrira  au  monde  un 
champ  riche  et  vierge  pour  les  entreprises  industrielles;  il  créera  de 
nouveaux  marchés  pour  les  manufactures  des  États-Unis  et  de  l'Eu- 
rope; il  fournira  de  nouveaux  articles  à  notre  usage  et  donnera  une 
TÎTC  impulsion  au  commerce. 
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XIY.  —  RATIOATION  nrrt&iBURE. 

Lei  ressources  des  rivières  de  Bouderas  qui  OGiucideiii  dans  leuf 
COUTS  avec  la  ligne  du  chemin. proposé,  au  poiai  de  vue  de  la  navi- 
gation particulière  et  générale,  ont  été  incidentellement  indiquées 
dans  les  paragraphes  précédents*  Gomme  le  démontre  la  carte  de  la 
ligne  du  chemin  jointe  à  ce  Rapport»  la  grande  rivière»  ruioa,  et  la 
petite,  le  Rio*Goascoran»  content  parallèlement  au  chemin.  La  pre? 
miëre  est  navigaUe  pour  les  steamers,  à  une  distance  de  plus  de  6ft 
milles  de  son  embouchure  et  jusqu'à  un  point  situé  k  9S^  milles  de  la 
baie  de  l^onseca.  La  seconde,  avec  quelques  travaux  d'amélioration, 
pourra  servir  utilement  au  charriage  des  bois  de  charpente  assem-* 
blés  en  radeaux  et  au  transport  des  matériaux  de  construction. 

Le  lieutenant  Jeffers  observe,  à  l'égard  du  Rio  Ulua  : 

t  L'embouchure  de  la  rivière  Ulua  est  obstruée  par  une  barre 
couverte  en  ce  moment  par  9  pieds  d'eau;  on  peut  dire  qu'elle  est 
infranchissable  pour  les  b&timents  à  voiles,  attendu  que  le  courant 
en  est  si  fort,  qu'il  leur  faut  une  bonne  brise  pour  le  vaincre,  et 
qu'avec  cette  brise  la  mer  est  très-grosse.  Les  bâtiments  à  vapewr 
tirant  7  pieds  d'eau  peuuent  entrer  en  tout  temps;  et^  de  juin  à 
janviei\  remonter  aussi  haut  que  la  jonction  de  l'Humuya  et  de  la 
Venta. 

•  En  tout  temps,  de  mars  à  décembre,  les  bâtiments  peuvent  et 
viennent  ancrer  au  large  de  Tembouchure  de  la  rivière  Ulua  pour  j 
charger  de  l'acajou.  Il  existe  cependant,  à  un  mille  vers  l'ouest,  une 
crique  plus  commode  au  débarquement  en  tout  temps,  excepté  à 
l'époque  des  vents  du  nord.  De  ce  lieu  de  débarquement  à  la  rivière, 
la  distance  est  d'à  peu  près  2S0  yard$  (228  mètres),  et  un  steamer 
d'un  léger  tirant  d'eau  peut  toujours  remonter  de  ce  point  jus-^ 
qu'à  l'embouchure  de  l'Humuya,  et  par  le  Rio  Blanco  jusqu'auprès 
de  Yojoa. 

>  L'UIua  peut  être  utilisée  comme  accessoire,  et,  dans  la  construc- 
tion du  chemin,  rendre  des  services  essentiels;  elle  esl  navigable  en 
toutes  saisons  pour  un  steamer  d'un  léger  tirant  d'eau  jusqu'à  la 
jonction  des  rivières;  il  en  est  de  même  de  l'Hurnuya,  pendant  plu*« 
sieurs  mois,  jusqu'au  confluent  de  Sulaco  ;  mais,  à  partir  de  ce  point, 
la  rivière  ne  peut  servir  qu'à  descendre  des  bois  assemblés  en  radeaux. 
Les  nombreux  rapides,  la  fréquence  et  la  durée  temporaire  des  inon* 
dations,  et  le  caractère  du  fond,  entièrement  composé  de  rocs  aigus» 
détruisent  tout  espoir  d'améliorer  la  partie  supérieure  de  la  rivière.  > 

La  Venta  ou  rivière  Santiago,  la  plus  grande  tributaire  de  l'UIua, 
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et  qui  pénètre  dans  les  ricbes  départements  de  SanU  Barbara  et  Gra- 
cias^ est  navigable  dans  une  ôertaîne  étendue,  et  il  est  possible  que 
le  Cbamelicen  le  soit  également  dans  certaines  phases  a*eaa.  "Qaoi 
qu'il  en  soit,  les  vallées  de  ces  rivières  présentent  d'avantagenses 
voies  de  commanication  avec  les  départements  précités,  an  moyen 
des  chemins  de  charroi,  pour  l'amélioration  desquels  on  trouverait 
en  abondance  tous  les  matériaux  nécessaires  sur  les  lieux. 

k  regard  du  Goascoran,  le  lieutenant  JeSbrs  dit  : 

€  Le  Goascoran  peut  être  utilisé  comme  voie  de  transport  en  hiver 
ou  plutAt  dans  la  saison  pluvieuse,  et  en  toutes  saisons  à  l'aide  de 
quelques  améliorations.  L'embouchure  de  cette  rivière  est  obstruée 
par  une  barre  de  sable,  mais  om  peut  7  entrer  à  la  marée  avec  un 
quart  de  flot.  Cette  barre  pourrait  être  enlevée  par  la  drague.  Il  7 
existe  en  outre  d'autres  obstacles  résultant  de  barrages  naturels  for- 
més de  gros  blocs  ;  en  enlevant  ces  blocs  du  centre  de  la  rivière,  nous 
pourrions  créer  une  série  de  réservoirs  et  d'écluses  qui  formeraient 
une  navigation  d'eau  dormante  jusqu'à  Garidad  et  probablement  jus- 
qu'à San  Juan.  Pour  la  descente  par  radeaux  des  bois  nécessaires  et 
le  transport  en  bateaux  des  matériaux,  la  rivière  serait  très-utile.  » 

Malgré  les  facilités  que  TUlua  et  les  antres  rivières  peuvent  offrir 
à  }SL  navigation,  il  n'entre  pas  dans  Tintention  de  la  compagnie  de 
les  utiliser  autrement  que  comme  accessoires  dans  la  construction 
du  chemin,  et,  à  ce  titre,  elles  acquièrent  une  grande  valeur.  Les 
transbordements  fréquents  ne  sont  pas  admissibles  sur  une  route  de 
eomuunication  interocéanique  qui  prétend  à  quelque  stabilité. 

Les  deux  tiers  des  ennuis,  pour  ne  rien  dire  des  frais  et  des  extor- 
sions, d'un  voyage  en  Californie  par  la  voie  de  Panama,  consistent 
dans  le  changement  continuel  des  moyens  de  transport  :  débarque- 
ment sur  de  petits  bateaux  à  Ghagres,  transbordement  sur  d'autres 
bateaux  ou  sur  les  wagons  du  chemin  de  fer,  transport  à  dos  de 
mulet,  enfln  dans  une  quatrième  mutation  sur  de  petits  bateaux  qui 
nagent  l'espace  de  quelques  milles  pour  atteindre  les  steamers  dans 
la  baie  de  Panama.  —  Il  en  est  de  même,  sinon  pis,  par  la  voie  dQ 
Nicaragua.  Les  voyageurs  passent  des  steamers  océaniques  sur  de 
petits  bateaux  de  rivière,  dans  le  port  de  Saù  Juan  ;  ils  remontent 
ainsi  jusqu'aux  rapides  du  Castillo,  où  il  y  a  un  portage,  et,  de  là, 
un  nouveau  bateau  les  transporte  aux  rapides  du  Toro  ;  il  leur  faut 
alors  traverser  de  rechef  les  bois  pour  atteindre  les  steamers  du  lac, 
qui  les  débarquent  à  la  baie  de  la  Vierge,  où  ils  prennent  des  mules 
jusqu'à  San  Juan  del  Sur.  —  Â  Tehuantepec,  les  passagers  doivent 
se  rendre  d'abord  à  Vera  Cruz,  cette  nécropole  des  Européens  M  ^es 
Américains  ;  de  là  lis  s'embarquent  sur  des  vaisseaux  portant  pavil- 
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Ion  m^JÛcain  poar  se  rendre  à  Coatzacoakos  ;  de  cet  endroit,  ils  ga- 
gnent par  terre  Tehaantepec,  où  les  difScnltés  de  joindre  les  steamers 
dn  Pacifique  sont  aussi  grandes  qu'elles  le  sout  à  Panama  ;  et,  en  fin 
de  compte,  le  steamer  est  forcé  de  toucher  à  Acapulco. 

Sur  le  chemin  projeté,  tous  ces  retards,  ces  ennuis  seront  évités  ; 
car  à  Puerto  Gaballos  et  à  Sacate  Grande,  grâce  à  la  construction  de 
quais  ordinaires,  les  steamers  pourront  amarrei^  près  des  entrepôts 
du  chemin.  A  égalité  de  toutes  autres  circonstances,  celle-lk  seule 
snfEra  ponr  décider  les  voyageurs  en  faveur  de  la  ligne  de  Honduras. 


V.  —  ftÉSUMB  AB  LA  OlAnTK. 

La  charte  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  interocéanique  de 
Honduras,  signée,  le  23  juin  4853,  par  les  commissaires  de  l'Ëtat  et 
de  la  Compagnie,  a  été  ratifiée  par  la  législature  de  Honduras,  et  pro- 
clamée par  le  président  de  celte  république,  le  â8  avril  4854.  Ses 
dispositions  sont  plus  libérales  que  celles  des  chartes  jusqu'ici  con- 
cédées dans  un  but  analogue,  et  elle  place,  en  outre,  les  relations 
entre  la  Compagnie  et  l'État  sur  une  base  si  claire  et  si  simple,  et  si 
mutuellement  avantageuse,  qu'elle  éloigne  toute  possibilité  de  diffi- 
culté et  de  désaccord  entre  les  deux  parties  contractantes.  Voici  l'a- 
nalyse sommaire  et  rapide  de  ces  dispositions  : 

Section  \  ". 

Elle  concède  à  la  Compagnie  le  droit  exclusif  d'une  communication 
interocéanique,  par  eau  ou  parchemin  de  fer,  k  travers  les  territoires 
de  Honduras;  elle  accorde  k  la  Compagnie  tout  le  terrain  et  les  ma- 
tériaux nécessaires  k  l'exécation  de  son  entreprise.  Elle  lui  accorde 
huit  années,  k  partir  du  jour  de  la  ratification  du  contrat,  pour  l'a- 
chèvement de  l'entreprise,  avec  le  privilège  d'obtenir  un  délai  plus 
long  dans  le  cas  d'une  interruption  des  travaux  par  suite  de  causes 
naturelles  ou  imprévues.  La  charte  aura  une  durée  de  70  ans  k  par- 
tir de  l'achèvement  des  travaux  projetés  ;  k  l'expiration  de  celte  pé- 
riode, l'Etat  pourra  acheter  le  chemin  sur  estimation  loyale  ou  pro- 
roger la*  charte,  k  son  choix. 

Section  2. 
EHe  établit  que  la  Compagnie  jouira  du  libre  passage  sur  tous  les 
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terrains  publk»  ou  prifés,  et  elle  lui  coacède  an  espace  de  200  yards 
(483  mètres),  de  chaque  cAté,  sur  la  ligne  du  chemiQ;  elle  lui  ac- 
corde le  libre  usage  des  bois,  de  la  pierre,  ou  de  tous  les  autres  ma- 
tériaux naturels,  celui  de  toutes  les  rivières  et  des  ports  de  TÉtat  ;  la 
libre  introduction  de  toutes  les  machines,  instruments,  provisions  et 
autres  matériaux  destinés  à  la  construction  et  à  Tutilité  du  chemin. 
Les  travailleurs  indigènes  employés  sur  le  chemin  sont  exempts  de 
tout  service  civil  ou  militaire.  La  Compagnie  a  le  droit  de  constituer 
eUe-même  une  compagnie  par  actions,  etc.,  et  ses  droits,  ses  intérêts 
et  ses  propriétés  seront  toujours  exempts  de  toute  taxe  et  de  tout 
impôt. 

Section  3. 

Elle  établit  que  la  Compagnie  payera  h  l'État  une  somme  d'un  dol- 
lar pour  chaque  voyageur  au-dessus  de  dix  ans.  La  Compagnie  em- 
ploiera les  forçats  de  TËtat  k  des  conditions  équitables,  et  elle  s'en- 
gage à  fixer  les  tarib  du  commerce  intérieur  et  du  transit  aux  taux 
les  plus  bas  que  ses  intérêts  lui  permettront  d'adopter. 

Section  4. 

Elle  établit  que  les  citoyens  des  États-Unis  et  de  toutes  les  nations 
en  paix  avec  Honduras  voyageront  sur  le  chemin  exempts  de  tous 
droits  ou  taxes,  et  sans  passe-ports.  Les  marchandises,  en  transit, 
seront  également  exemptes  de  tous  droits  de  la  part  de  l'Etat,  à  Tex- 
eeption  d*un  droit  nominal  d'enregistrement,  qui  sera  acquitté  par 
la  Compagnie.  Les  bagages  des  voyageurs  ne  seront  soumis  à  aucune 
visite  ni  &  aucun  droit. 

Section  5. 

Elle  concède  k  la  Compagnie  4,000  cabalkrias  de  terre,  qui,-*  la 
eaballeria  étant  fixée  par  la  loi  à  1 60  acres  (64  hect.  74  ares  73 cent.)» 
—  équivalent  à  640,000  acres  (258,989  hectares),  ou  4,000  milles 
carrés  (environ  2,589  kilom.  carrés).  —  La  Compagnie  possède  aussi 
le  droit  exclusif  d'acheter  ou  de  louer,  sur  la  ligne  du  chemin  ou 
ailleurs,  5,000  cabalierias,  ou  800,000  acres  (323,736  hectares),  à 
421/2  cents  l'acre,  payables  au  pair,  en  actions  de  la  Compagnie. 
Tous  les  individus  établis  sur  les  terrains  de  la  Compagnie  jouiront 
des  droits  et  privilèges  des  citoyens  indigènes  de  l'État,  et  seront 
exempts,  pendant  dix  ans,  de  toute  espèce  de  taxes  et  de  tout  service 
cÎTil  ou  militaire,  sauf  de  leur  consentement 


41tt         REVUE  ESPACINOLEj   P^TOGAISE,  MÉSILIENNE 

% 

Sectwi  6. 

Elle  stipule  que  les  por^  situés  aux  deux  extrémités  du  chemin 
seront  des  ports  francs.  Une  commission  de  cinq  personnes,  dont 
deux  nommées  par  la  Compagnie,  deux  par  TÉtat,  et  la  cinquième 
clue  pa.r  les  quatre  commissaires  précités,  constituera  un  tribunal 
d'arbitres,  lequel  rédigera  les  statuts  et  règlements  nécessaires  pour 
l'exécution  de  la  lettre  et  de  Tespri^  de  la  Charte;  il  décidera,  eu 
dernier  lieu  et  sans  appel,  toutes  les  discussions  qui  pourront  s'éle- 
ver  entre  TÉtat  et  la  Compagnie.  Le  gouvernement  de  Hondaràs  ou- 
vrira des  négociations  avec  les  principales  nations  maritimes  pour  la 
garantie  de  la  neutralité  perpétuelle  de  la  route  projetée,  conformé- 
ment à  la  convention  de  Washington  du  5  juillet  4850. 

E.  G.  Squi£R« 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Pikfiage: 

Décret  da  49  iiia48M. 

c  AtlendQ  que  rexpériesce  a  démontré  que  les  fMiiléB  des  pilotes- 
>  lamaneurs  chargés  do  eerrioe  de  )a  navîgaùon  Mire  le  port  de 
k  Henlevideo  et  celai  de  Buenos- Ayres  ne  sont  qae  préjudiciables 
ara  eonslgnataires  ou  capitaines  de  navire,  en  les  obligeant  k 
prendre  à  une  grande  distance  du  port  un  pilote  qui  n*offre  aucune 
garantie  aux  intérêts  qui  lui  sont  confiés  ; 
»  Attendu  que  Texistence  de  pareilles  sociétés,  entièrement  irres*- 
ponsâbles  des  conséquences  de  l'impéritie  ou  de  la  négligence  du 
pilote  auquel  sont  confiés  la  vie  et  la  fortune  des  passagers  à  bord> 
compromet  Tautorité  qui  en  a  permis  rétablissement; 
1  Attendu  que  Tautorité  a  intérêt  à  sauvegarder  le  commerce  des 
préjudices  que  peuvent  lui  causer  les  circonstanees  préeitées,  le 
président  de  la  république  décrète  : 

»  Ait.  I**.  —  Sont  supprimées  les  sociétés  de  pilotes-lamaneurs» 
autorisées  par  le  décret  du  27  mars  4854. 
»  Ait.  s.  — ^Le  capitaine  du  port  laissera  aux  capitaines  de  navires 
et  aux  consignataires  la  liberté  de  choisir  le  pilote  qui  leur  cou* 
viendra  pour  les  conduire  à  leur  port  de  destination  sur  le  fleuve. 
»  Art,  3.  —  Lorsque  des  navires  d'outre-mer,  à  destination  pour 
l'intérieur  du  fleuve,  n'auront  pas  de  consignataire  à  Montevideo, 
et  que  le  capitaine  ne  viendra  pas  à  terre  et  demandera  à  bord  un 
pilote,  le  capitaine  du  port  lui  en  enferra  un  patenté  et  domtcHié 
dans  la  république. 

»  AaT.  4.  -^  Le  capitaine  du  port  réclamera  de  chaque  pilote  le 
prix  du  passe-port  qu'il  doit  emporter  en  s'embarquant.  Il  joindra 
le  montant  de  ce  droit  au  compte  mensuel  des  recettes  qu'il  est  tenu 
de  transnettfe  à  la  trésorerie  générale.  »       ^ 
J'eiisQgisIre  le  tarif  des  pilotes  afin  que  les  capitaines  qui  s'adres-» 
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seront  h  eux  soient  édiBés  par  avance  sur  les  droits  de  péage,  qne  la 
loi  leur  concède.  En  supprimant  la  corporation  des  pilotes-lamanenn, 
le  gooremement  n'a  rien  changé  aux  prix  existants. 

Le  tarif  suivant  a  été  publié  à  Montevideo  pour  les  pilotes  dits 
baqueano»  on  locmans  qui  naviguent  sur  l'Uruguay  et  le  Parana  : 

«  De  Montevideo  à  Guàleguaychu, 
1>  Un  navire  tirant  8  pieds  d'ean  (S.œètres  224  m.)   40p.  f.  (216  fr 
2*  —      de  8  à  9    —      (2,224  k  2,502)      50  —  (270  — 

3*  —      de  9  à  40    —     (2,502  à  2,780)      60  —  (324  — 

4*  —     de  40  à  14    —      (2,780  à  3,058)     70  —  (378 -. 

5*  —      de  41k  42    —      (3,058  k  3,336)      75  — (405  — 

«•  —      de42k43    —      (3,336  k  3.614)     80  — (432  — 

1'  —     de  13 k 44    —      (3,644  k  3,892)      85  — (459  — 

8*  —      de 44  à 45    —     (3,892  k  4,470)      90  —  (486 — 

9>  —      de 45  k  46    —      (4,470  k  4,448)    400  —  (540 — 

»  De  Montevideo  k  la  Conception  et  k  Payfandu  : 
4-  —  —  50p.f.(270fr 

«■  —  —  60  —  (324  — 

3*  —  —  70  — (378  — 

*•  —  —  75  —  (405  — 

5»  —  —  80  —  (432  — 

6*  —  —  85  —  (459  - 

7'  —  —  90  —  (486  — 

8'  —  —  96  —  (613— 

9*  —  —  420  —  (648— 

>  De  Montevideo  k  Las  Higuentas  : 

4*  —  —  30p.f.(162fr. 

3*  —  —  38  — (489  — 

3"  —  —  40  —  (216— 

4«  —  —  45  —  (247  — 

5*  —  —  50  —  (270  — 

6*  —  —  85  —  (297  — 

1*  —  —  60  —  (324  — 

8-  —  —  70  —  (378  — 

9»  -r  —  80  —  (432  — 
»  De  Montevideo  k  Soriano  : 

<•  —  —  40p.f.(246fr. 

8*  —  --  .        ,45  — (247  — 

3«  —  —  60  —  (270- 

4*  —  —  56  —  (297  — 

»•  —  —  60  —  (324  — 

«•  —  —  65  —  (354  — 
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7^  —  —  70  — (S78— ) 

«•  —  _  76  —  (405—) 

r  —  _  90  —  (fô8— ) 

»  Les  nayires  d'on  tirant  plos  fort  payeront  un  prix  proportionnel 
»  qoi  sera  réglé  à  l'amiable  entre  le  capitaine  et  le  baqneano,  en  pré- 
y  gence  du  capitaine  dn  port. 

»  Le  prix  poar  la  descente  et  la  remonte  des  deux  rivièves  préci- 

•  tées  sera  le  même. 

>  S*il  convient  an  capitaine  de  garder  à  son  bord,  ponr  le  retour» 
»  le  pilote  pour  la  remonte,  ce  dernier  sera  nourri  gratuitement  à 
»  bord,  et  il  lui  sera  payé,  indépendamment  de  son  pilotage,  une 
h  piaste  forte  (5  fr.  40  c.)  par  jour,  à  compter  du  jour  de  son  arrivée 
9  sur  le  bâtiment  jusqu'à  celui  de  sa  sortie. 

•  Les  navires  qui  remontent  le  Parana  jusqu'à  Gualegay  payeront 
»  le  même  prix  que  ceux  qui  vont  dans  l'Uruguay  jusqu'à  Guale- 
»  gaycbu. 

>  Ceux  qui  se  rendent  au  Rosario  payeront  comme  ceux  qui  vont 
»  à  la  Conception  et  à  Payfandu. 

>  A  regard  des  autres  ports  du  Parana,  les  prix  seront  réglés  à 
»  l'amiable  entre  le  capitaine  et  le  pilote,  toujours  en  présence  du 

•  capitaine  du  port.  » 

Les  frais  de  déchargement  des  marchandises,  de  leur  mise  à  terre 

et  de  leur  transport  dans  les  magasins  du  consignataire  ne  sont  pas 

régolièrement  tarifiés  ;  mais,  à  défont  de  loi,  l'usage  a  adopté  les 
prix  snivants  : 

Au  batelier  : 

Chaque  colis  d'un  fort  volume,  S  réanx. 

—       de  moyenne  grandeur,  S    — 
Cent  caisses  ou  paniers  de  vins,  liqueurs,  bière,  pommes 

de  tene,  etc.  84    — 

Carreaux,  le  mille,  49    — 

Pipe  de  vin,  3    •«- 

Barrique  de  vin,  S    — 

Baril  de  forine  on  de  toute  autre  denrée,  4  réal. 

Fanègne  de  sel  (4  boisseaux),  4    — 

Tonne  de  fi»*,  plomb»  etc.,  8  réaux. 

Mille  pieds  carrés  de  planches,  poutres,  etc. ,  46    — 

Douzaine  de  planches  sciées,  3    — 

Qiiintd  de  cordages,  4  réal. 

Sac  de  ril,  café,  haricot»  mais,  etc.,  4/9  réal. 

Balle  de  crin  4  réaux. 

^alle  de  laine,  8    ^ 


■ 
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Piptdesuif,  4    ^ 

Marquette  de  gaif,  4  r.  4/il 

Cornes,  le  mille,  2  p.  fort* 

Cttirs  seci,  le  mille,  IS    — 

Cairs.salés,  le  paille»  30    — 

Le  tout  pris  ou  déposé  aa  môle  principal  ou  daps  ses  environs. 

Ceux  qui  déchargent  dan^  les  docks  bâtis  à  cette  intention  sur  le 
quai,  évitent  les  frais  ci-dessus  mentionnés;  car,  du  navire,  les  mar- 
chandises passent  directement  dans  les  magasins  de  même  dépAt. 

Au  charretier  : 
Par  voyage  dans  Tenceiate  de  raocienue  ville,  5  réaux. 

-*       dans  la  nouvelle  ville,  avec  un  chargement  de 

cinq  à  six  cents  kilos,  sar  ane  charrette  attelée  de  deux 

naleg»  8  à  42    — 

S*il  8*Agît  de  transporter  des  cuirs  d'une  barraque  ou  de  TentrepAt 
au  lieu  d'embarquement,  on  paie,  suivant  la  distance,  42  à  46  réaux. 

M'omettons  pas  sur  ce  chapitre  quelques  observations  importantes  : 

Les  liquides  en  fûts  se  chargent  au  m61e  ;  les  autres  marchandises 
sont  prises  à  bo^d  de  la  lanche. . 

Toales  les  charrettes  doivent  passer  par  la  douane.  Lorsqu'elles 
ne  déchargent  rien,  il  n'est  dû  qu'un  voyage  ;  mais  lorsqu'elles  met- 
tent à  terre  tout  ou  partie  des  marchandises  pour  la  véirificatiQn»  et 
qu'elles  les  remportent,  il  est  dft  une  double  course  au  charretier  jt 
son  arrirée  chez  le  consignataire  qui  lui  donne  un  numéro  de  paye- 
ment. 

Aux  péom  ou  journaliers  : 
Po«r  ctairger  une  charrette,  2  r6aux« 

Pour  décharger  une  charrette,  2    — 

Pour  ouillage»  pftr  pipe  M  vin*  1.  réfd«. 

-^  par  barrique,  4/2  —t 

—  par  baril,  .    4/4—  . 

Quand  les  colis  sont  de  nature  à  être  portés  à  bras,  sur  la  tête  09 
en  paleaque,  on  paye  chaque  portefaix  120  à  240  reîs  par  voysfoi 
Sttiîftnt  la  distance. 


ConimisHon  du  comignataire. 

U  n'esiiste  pas  de  règlement  officiel  des  primes  dues  aa^t  consigna* 
tairts*;  néanmoins  l'usage  de  la  place  de  JyioBtevideo  est  de  prélever 
les  eeoHnissions  suivantes  sur  les  consignations  de  navires  on  df 
mavchaftdiscs  ; 
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F/ei  d'entrées,  2    pour  eiftU 

—  de  retour,  3        ^ 

Vente  des  marchaAdiies  sans  garantie,  6        -*- 

Garantie  on  ducroire,  S  4/S  — 

Achat  des  marchandises  de  retoar,  8  4/2-— 

Retours  en  espèces  ou  en  traites  sans  garantie,  4         *- 

Betours  en  traites  ayec  garantie,  S  4/2  — 

Expédition  en  douane  des  marchandises  non  consi- 
gnées ou  vendues  par  le  pacotillenr,  8  4/2-*- 
Intérêt  mensuel  de  toutes  les  avances  de  fonds,  4  4/2-*- 
Magasinage  des  marchandises  encombrantes,  4         — > 
—           de  celles  de  valeur,                           4         «— 
Béembarquement  ou  transbordement  par  colis,          4  piastre  forte. 
Ces  commissions  sont  toujours  intégralement  allouées,  bien  qu'il 
faille  souvent  payer,  en  outre,  des  courtiers  de  vente,  des  criears 
d'encan  ;  la  commission  de  ces  derniers,  comprise  dais  le  bordereat 
des  (rais,  ne  diminue  jamais  celle  du  consignataire. 

Toute  marchandise  entrée  dans  les  docks  du  consignalaire  doit  le 
magasinage  dont  le  taux  reste  invariable»  quell^u'en  soit  la  durée. 
11  est  bien  entendu  que  si  les  articles  sont  de  nature  h  ne  pouvoir 
se  loger  dans  les  magasins  du  consignataire,  et  qu'il  lui  faille  en 
louer  d'autres  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  siens^  il  porte  ces 
débours  au  compte  de  son  correspondant.    « 


Condition  de  vente. 

Les  ventes  se  soldent  généralement  à  trois  mois  de  terme,  qselque* 
fois  à  deux,  et  souvent  ^  quatre.  Du  reste,  elles  subissent  l'influence 
de  la  situation  politique. 

Si  le  pays  est  en  guerre,  il  arrive  k  Montevideo  comme  dans  toutes 
les  naliMs  du  monde  :  la  confiance  disparaît,  Targent  se  cache,  le 
orédit  s'ébranle  et  le  commerce  souffre.  Par  une  anomalie  qui  n'est 
qu'apparente,  les  affaires  en  ce  cas  sont  souvent  plus  actives,  plus 
répétées,  mais  elles  n'embrassent  que  des  quantités  fort  minives  et 
se  font  an  comptant  ou  k  des  termes  très^eourts. 

Si  la  paix,  au  contraire,  prolége  le  développement  de  iaprospérité 
nationale,  I9  commerce  quitte  ses  allures  timides  et  s'élance,  avec 
son  expérience  pour  boussole,  sur  l'océan  des  chances  aléatoires;  son 
activité,  moins  brujanle  à  la  soifaoe^  est  au  fond  pius  aériense;  las 
de  glaner  au  jour  le  jour  une  métive  parcimonieuse,  il  escompte  k^ 

mbM  Mn^fiMi  do  Vwwx  m  «loyes  d'asbils  MuMéraMss,  «t  4é- 
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termine  par  sa  hardie  coopération  ces  grands  mouTemeats  d'affaires 
qui  Boni  la  vie  et  ta  gplendear  des  Ëtats. 

L'usage  n'est  pas  d'exiger  unTèglemenl  deTadietenr;  cependant 
les  RiaisoDS  qui  travaillent  mëlhodiqDement  et  apportent  dans  tontes 
leurs  opérations  une  régularité  minutieuse,  ont  pris  l'habitude  de 
demander  le  conforme  sar  les  factures. 

Les  recouvrements  s'opèrent  le  samedi  de  chaqae  semaine;  les 
autres  jour»,  le  commerce  en  général  tient  sa  caisse  fermée,  —  ponr 
la  dépense;  mais  le  samedi,  il  faut  absolument  payer,  quand  ce  ne 
serait  qu'an  k>ccmpte. 
Il  est  rare  d'ailleurs  que  les  factures  soient  intégralement  soldée! 
'  k  l'échéance.  On  se  contente  de  donner  nne  partie  de  la  somme  pour 
continuer  les  samedis  suivants  ce  sysiÈme  d'fc-compte  jusqu'à  par- 
bit  acquit. 

On  peut  done  avancir,  sans  crainte  d'errenr,  que  le  terme  moyen 
de  pwement  est,  pour  les  grosseries,  de  quatre  k  cinq  mois,  et  poor 
les  articles  de  fabrique,  tels  que  modes,  noaveantés,  etc.,  de  sept  k 
■Mof  mois. 

ants  de  boissons,  etc.,  sont  désignés 
mot  almacen  qui  signifie  :  magasin. 
semenls  de  détail  portent  le  nom  de 
bontiqne.  Ce  sont  les  merciers,  les 

lants  qn'on  appelle  pulperos,  du  mot 

ne  magasin  ait  toujours  un  approvi- 
sionnement  spécial  et  se  reaferme  exclusivement  dans  te  cercle  d'al- 
tribotiMBdecelni  qui  le  dirige;  non!  certains  négociants  de  Honte- 
TÎdeo  imitent  en  cela  In  modestes  épiciers  de  nos  bourgades,  dont 
les  rayons  accooplent  fraternellement  les  ballots  d'étoK  et  les  dén- 
iées colonialeB,  etqut,  sur  le  même  comptoir,  débitent  te  petit  rin  du 
paya,  te  tabac  de  la  régie,  la  poudre  de  chasse  et  les  drogoes  iiof- 
InsiTfls  de  la  pharmacopée  vtHageoise.  Aussi,  diez  ceux-là,  quel  qaa 
soit  l'établissemeDl ,  avant  d'y  entra- ,  vons  ponvoi  parier  ponr 
u  baar  où  la  parfumerie  cAtoie  la  qnincaillerie,  où  la  draperie  et 
la  rouennerie  font  face  h  la  librairie  qu'embaument  la  droguerie  et 
riwrbaristerie  raigées  sur  des  tablettes  inlSrieures.  En  [nreit  cas,  te 
OMamerçant,  qu'il  vende  en  gros  on  en  détail,  apfHfflient  à  la  dasse 
imtatderos. 

U  existe  cepeadut  une  distinction  caractérisée  par  un  genre  de 
pilenla  spéciale. 

Li  ttMda,  «fc  l'oQ  débite  du  vin  «t  de  l'etOHlfr-Tie,  descend 
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■■  digré  de  1»  hiérardiw  wiMwrcuJe  et  devient  bm  pulperia. 
Le  tenderos  et  le  pulpen»,  ta  dehon  de  l'étobliMemutt  qa'Ht  «!■• 
ploileat,  »t  parloifraH  almaem  qui  Mtlenr  magauB  de  d^iMt  mif 
celte  réserve  cooslitae  aoe  exceptioD,  et  il  est  ptiis  «rdinaire  de  lei 
¥«ir  s'a^rovisioaiur  u  fur  et  h  netare  de  lem  beaoiia,  dSM  les 
Bugi&iiw  e«  gr»s,  cfacE  les  almueneroê. 

On  liottve  rarenent  les  acfaetenrs  disposés  k  eseenpter  laers  fin- 
twes  ;  IsrMfa'Hs  y  «wsenleot,  le  ta»  de  l'encogiple  est  de  deax  pwr 
MBt  pu-Boois. 

Les  vestes,  es  géoéral,  sft  foot  evr  étiaotillons  ;  respMiteorv 
kiasi  que  je  le  lui  li  déjà  cooseillé,  agira  donc  sa^menlen  renetlMt 
ai  capitaioe  des  écbaaiillsas  cwscieocieux,  biea  qne  de  cboJx,  afii 
i|ae  celui-ci  paisse  les  emporter  k  terre  aassilAt  l'arrivée  da  tavira 
en  rade,  et  tôt  remettre  au  coDsignataire  qui  traitera  avec  sa  cUm- 
lèle  sar  leur  simple  exhibition. 

Poids,  maures,  monnaui. 

Le  S6  janvier  1509,  Tannez  Pinson,  compagnon  de  Clirirt4^>lw 
Colomb  dans  son  premier  voya^ 
pointe  do  Brésil  et  loi  donnait  l 
le  Si  mai  suivant,  le  portugais  P 
à  son  tonr  et  l'appelait  :  Cap  & 
baptisait  le  pays  dont  cette  poish 
m^oration  de  sa  découverte  It 
cette  dénomination  ne  lardait  pai 

•il,  dont  l'origiDe  très-vulgaire  provient  de  la  fréquence  es  eelte 
contrée  d'no  arbre  dn  même  nom  dont  le  bois,  d'oa  rouge  jaun&lre, 
■art  k  la  teinture.  Le  tableaa  de  ces  vicissitudes  nous  explique  com- 
ment la  république  de  l'Uruguay,  ancienne  dépendance  du  Brésil  et 
tour  k  tour  swunîse  k  la  domîpation  des  Espagnols,  des  Porlagais  et 
des  BrésHieuB,  a  cpaservé  l'empreinte  des  différentes  îofceDctt 
^'etle  a  subies  ;  d'où  résalle  one  certaine  conrosion,  sorlout  dans 
son  système  monéiaire. 

L'arrobe  (arrosa),  poids  de  vingt-cinq  livres  espagnoles,  éqnivant 
à  OKie  kilogrammes  et  demi  (46  kilos  de  Prance,  104  livres  aaglaitcs). 
Poor  converUr  les  kilogrammes  en  livres  et  arrobes,  il  faut  doQbler 
k  quantité  et  y  ajouter  boit,  soiiante-dix  centiéai»  pour  ceut.  Poqr 
ropëration  inverse,  on  déduit  hnit  pour  cent  des  livres  espagnoles, 
et  Ton  prend  la  moitié  du  produit  net. 

Parmi  les  mesures  de  capacité,  la  pipe  {pipa)  se  coi^>ese  de  cent 
qatlre-Tiiigt-douze  frascw  (i56  litres  de  France,  1  âO  galloqs  ao- 
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gtam^.  Den  galkms  d'Angleurre  ^i\ft)eoi  h  une  vMte  m  sepi 
Ktiei  foîiait»-«l^n  eentilitreSé 

^'  Les  vivif,  1«B  6MXHiCK?ie^s»Teii4eitt  k  ta  pipe  ou  aa  galhm  ;  riitifhi 
M  MMs  0e  tend  à  rarrobe. 

<  La  taè^ieeofiiieitl  «est  trente-sept  titres  vhigHïtËCf  centilitres  oa 
deux  cent  vingt-cinq  k  deux  cent  quarante  ttyres  de  l>lé  et  deux  cent 
qMtre«viiigt-*dtx  k  trois  cents  litres  de  Set,  qnand  ce  dernier  n'est 
pas  trap  èmnide.  La  teiègne  se  divise  en  qnatre  cf«arfiKo5  en  cmr^ 
tas.  C'est  ordinairement  avec  la  ciiarta  que  s'opère  le  mesarage.  La 
fÉmègue  sert  à  mesurer  le  blé,  le  mais,  Uras  les  grains  et  légumes 
Seca,  ainsi  qœ  le  sel,  le  diarboft  de  bais,  etc.  Cependant,  it  arrive 
parfois  que  ces  divers  articles  se  vendent  au  poids,  k  l'arroto.      ' 

Laa  mesures  pour  étoffes,  etc.,  méritent  un  sérieux  examen.  Bten 
qna  Bnenea-Àjfrea  el  Montevideo  aient  me  mfime  orrgine  et  que, 
proches  voisines,  elles  soient  liées  par  un  vaste  courant  comâierdal 
et  un  grand  échange  d'affaives  ;  bien  que  ces  deux  villes,  plus  tard 
rivales  politiques,  aient  d'abord,  sous  l'empire  de  lois  semblables, 
contracté  les  mêmes  coutumes,  il  existe  aujourd'hui  entre  elles,  pour 
le  mésnrage  des  marchandises,  une  différence  qu'il  importe  au  corn* 
merce  de  connaître. 

La  vare  de  Buenos-Âyres,  qu'on  suppose  être  celle  d'Oviedb»  en 
Espagne,  est  égale  k  0  mètre  8666,  tandis  que  celte  de  Montevideo 
n'est  que  de  0  m.  8589,  soit  un  pour  cent  de  différence  entre  Tune 
et  l'autre  de  ces  mesures. 

Il  est  bon  de  noter  qu'k  Montevideo  les  étoffes  se  mesurent  quel- 
quefois au  mètre  français  ou  k  la  yarde  anglaisé;  mais  le  pfus  com- 
munément, c'est  k  la  vare  do  pays. 

La  vare  est  une  mesure  de  longueur  que  Ton  compté  pour  quatre- 
vingt-six  centimètres  dans  les  petites  quantités,  mais  qui;  en  Géante, 
ne  vaut  k  Montevideo  que  0°*  8589.  Cent  varés  équivalent  dotic  k 
quatre-vingt-cinq  mètres  quatre-viugt-tiefuf  centimètres'ou  soixante- 
dix-neufaunesfrançaises,  on  quatrè-vingt^dofize  y^rdes  d'Angleterre. 

Une  vare  sedhrise  en  quatre  cuartas,  de  neuf  pouces  espagnol 
chacune,  soit  trente-six  pouces  au  total,  correspondant  k  trente-deux 
jiMôes  de  France. 

Le  pied  français  est  de  quinze  pour  cent  pfus  long  que  cefui  de 
But^s,  adopté  k  Montevideo  ;  le  pied  anglais  n'offre  sur  t:e  dernier 
qn*  un  excédent  de  neuf  pour  cent. 

Etaûsla  pratique,  lorsqu'il  s'agit  de  la  conversion  des  mesures  Cli- 
vantes, on  ajonte  : 

Aux  aunes  de  France  pour  avoir  dps  vares  de  Montev.  37  p«  cent, 
Awtoètres      —  -.  ie      — 
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Am  aunes  ponr  atoîr  des  œvadas.  M       ^ 

Aux  vares         —  28^9/4  «-* 

SiTon  veut  ropération  coatrarre,  on  dédoit  : 
Des  Tarés  poor  aTtrfr  des  amies.  91    p.  ceftl. 

->  desmèliw.  %6       ** 

De^  eo?ados  pmir  atoîr  des  vares.  S9  8A  -* 

—  desaones.  68       «— 

Cent  yardes  angtatses  équivalent  à  eeat  hoit  vares  de  Moatevideo. 
Sept  aunes  de  Paris  font  oeaf  yardes. 

Uôn  sojet  me  circonscrit  à  Montevideo;  cette  Revue  publiera  en 
son  )iea  un  travail  compétent  sur  le  commerce  de  Buenos-Ayres  ;  en 
dépit  de  cette  donble  raison  qui  me  défend  )a  digression,  je  ne  crois 
pas  inàtiie  d*encadrer,  sons  les  yeux  da  lecteur,  les  différences  cons- 
tatées entre  les  mesures  de  longueur,  celles  de  Buenos-Ayres  servait 
d'étalon. 

14  26  aoneS  de  Brabant,  2  dhièmes. 
154  aunes  de  Hambourg. 
4  29  aunes  de  Berlm,  8  dixifemes. 
4  50  aunes  de  Brème. 
Par  contre  : 

100  auues  deBrabant  valent  78  vares  8  dixitoies  de  Buenos-Ayres. 
de  Hambourg—    66  — 

—  4e  Berlin       —    77  — 

—  de  Brème       —    66  vares  6  dixièmes. 

Is  sp^tème  mcmétaire  de  Montevideo  e^endrerait  de  nombreuses 
erreurs  eiautorisfiraUep  quel^iue  aorte  de  coupables  snpercberi$^,  si 
Ton  ne  prenait  soin  de.  se  n^ettire  au  courant  d'une  sojte  de.  monnaie 
bAtanto  ea  usage  parmi  les  n^igaciants  monlevidéens»  et  avecku)uelle 
on  se  familiarise  dijfficilement,  à  moins  d'avoir  babité  le  BrésU  oi|  |e 
Portugal. 

Voîcî  «  dantil  f'4igik  I 

OmmI  VoMipatîM  de  MenUvîdeei  ou  eiéa  une  piastre  ^  çu^ra, 
iiwtoiMadepiaitiDe  eetrante,  d'une  valeur.de  huil  cents  rei|î» 
divisée  en  huit  réuux  espagnols  qui  étaient  de  cent,  veis  ebacnu* 
ftiiSM,  eelie  monnuie»  dont  Vofigine  blessaîl  les  lusceptilnlptés 
IMÉiinii|uai,  ftu  suppriaî^;  maie  eouiwo  Veapice  da  sfstèute  déo^ 
flMdf  qu'eUeaonaaeraîi  fneilitait  k»  eo«pta9i,.oii  eu  aeuaerya  J'euipioi 
uwaJMtiPdanu  kuaekals  ut  dune  ks  ventée*  il  en  résulte  (fu'aajour^ 
d'htti  tous  les  marchés  conclus,  aveu  le  pifu4re  courante  pour  baeob 
iu  miéuki  eu  petecDue  ou  piastres  fostee  fu*  «oostituunti  U¥«o  les 
«mu  é'oTy  lu  memftie  iMlu  eu.  «i9ctm< 
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La  piastre  forte  vaut  960  reis  (5  fr.  40  cent)  ;  il  faut  46  piastres 
fortes  pour  faire  une  once  (86  fr.  40  cent.). 

De  cette  coexistence  en  droit,  sinon  en  fait,  de  piastres  conrantes  et 
de  piastres  fortes,  décoale  la  nécessité  de  spécifier  catégoriquement 
si  Ton  vend  ou  si  Ton  achète  en  piastres  fortes  ;  au  cas  où  Ton  ne 
stipulerait  pas  la  qualité  de  la  monnaie,  Tusage  établi  considère  le 
marché  cemme  conclu  en  piastres  courantes  on  de  hait  cents  reis,  ce 
qui  constitue  une  différence  sérieuse  de  vingt  pour  cent. 

Quelque  chose  d'analogue  se  passait  en  France  avant  la  mise  en 
vigueur  du  système  actuel  de  poids  et  mesures.  L'arpent  se  compo- 
sait nniformémenl  de  cent  perches,  mais  l'importance  de  la  perche 
variait  suivant  les  provinces  ;  elle  était  à  Paris  de  dix-huit  pieds,  de 
vingt  dans  l'Orléanais,  de  vingt-deux  en  Sologne,  et  cette  confusion 
de  mesures  était  une  source  continuelle  de  difficultés  dans  les  tran- 
sactions et  de  reconventions  litigieuses. 

La  conservation  toatidéale  de  la  piastre  courante  à  Montevideo  a 
sa  raison  d'&tre  :  cette  monnaie,  qui  représente  huit  cents  reis,  offre 
par  ce  chiffre  rond  une  facilité  de  fractionnement  que  ne  présente  pas 
la  piastre  forte  équivalant  à  nenf  cent  soixante  rets.  Les  patacons  bré- 
siliens, colombiens,  mexicains,  et  les  autres  piastres  fortes,  de  quelque 
provenance  qu'elles  soient,  ont  tous  cette  même  valent*  réelle.  Les 
piastres  espagnoles,  dites  à  colonnes j  sont  les  plus  estimées  ;  il  n'en 
circule  dans  le  commerce  qu'une  quantité  minime. 

L'once  d'or  vaut,  comme  je  l'ai  dit,  seize  patacons.  Avant  la  décou- 
verte des  gisements  aurifères  de  la  Californie  et  de  l'Australie,  et  la 
dépréciation  résultant  de  l'encombrement  de  ce  métal,  l'once  Glisait 
en  bourse  une  prime  de  quelques  réaux  ;  à  cette  heure  encore;  on  la 
recherche,  on  la  prise  pour  la  pureté  de  son  alliage. 

Les  piastres  fortes  espagnoles  à  colonneb  se  vendent  avec  prime  de 
deux  et  trois  pour  cent. 

On  tend  à  admettre  chaque  jour  davantage,  pour  leur  valeiir  tn- 
trinsèqQe,  les  souverains  anglais,  les  dollars  amérioains,  les  {lièces 
de  cinq  francs  de  f  rance  ;  néanmoins  ces  sortes  de  transadioiis  ne 
s<mt  pas  encore  courantes,  et  nos  cinq  franess  Botanmanl,  ne  softi 
pris  souvent  que  pour  une  valeur  de  huit  cents  reis. 

Le  réal  et  le  medio  espagnol  composent  à  eux  deux  la  petite  noB» 
Mie  d'argent.  Huit  réaux  équivalent  à  une  pastre  ferle  ou  palieiMi* 

La  pataque  est  u'ne  autre  monnaie  d'argent  en  circokHion  k  Monte- 
video; elle  vaut  trois  cent  vingt  reis  eu  le  tiers  d'une  piastre  forte» 
La  pataque  est  d'origine  portugaise. 

La  monnaie  de  cuivre  consiste  en  wigten»  et  qujftrts  de  vingtent 
ou  cinquinos  portugais.  Six  vingtens  représentent  nn  réal  argent*  U 
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ooDTîeDt  de  noter  qve  cette  niemiaie,  renocvelée  en  t83t  et  estam- 
pillée as  ehîflire  de  quarante  reilB,  Circole  aujourd'hui  pour  moitié  de 
sa  Talear  nomhiale. 

Parmi  toe  tilles  de  comnefce,  il  en  est  peu  qui  soient  plus  Tavora- 
Menest  situées  que  Montevideo  pour  un  rapidie  écoulement  des  pro- 
duits européens  en  général  et  des  articles  français  en  particulier. 

Indépendamment  d'une  énorme  eoQSomroalion  sur  ptace,  il  s^  Fait 
un  traiÉitt  considérable,  d^dn  côté  pour  la  riche  protince  brâiilienoe 
de  Rio  Grande  du  sud,  de  l'autre  pour  les  États  Argentins,  Entrerios, 
Santa-Fé,  Gbrrientès  et  aussi  Buenos-Ayres  qui  complète  souyent  à 
rentrepAt  de  Montevideo  les  approvisionnements  destinés  à  ces  mêmes 
pays  et  à  la  Bolivie. 

Les  dispositions  légales  que  je  vais  relater  tendent  à  étendre,  en 
le  firrorisairt,  le  mouvement  qui  constrtue  Monterideo  l'entrepôt  gé- 
néral de  toutes  ces  vallées  jusqi^au  Paraguay;  jusqu'à  Mato-Groseo, 
jusqu^à  la  Bolivie. 

En  ooûffamàtioh  du  décret  du  11  octobre  18S3  qui  ouvre  la  navi- 
gation aux  pavillons  étrangers,  là  loi  du  17  juin  dispose  : 

€  Abt.  1*'.  —  Les  fleuves  et  rivières  navigables  de  toute  la  repu- 
»  Mique  sont  ouverts  à  ht  nayigation  et  au  commerce  de  toutes  les 

>  nations. 

a  Aar.  2.  —  Les  navires  étrangers  seront  soumis,  dans  la  naviga- 

>  tîon  des  fleuves  et  rivières,  aux  mêmes  règlements  de  police  et  de 

>  douane  que  les  navires  nationaux. 

»  Il  est  entendu  que  l'assimilation  est  applicable  au  port  de  Monte- 
»  video.  » 

Le  commerce  trouve  dans  cette  ville  de  nombreux  approvisionne* 
ments  de  retour.  » 

Si  la  nature  a  beaucoup  fait  pour  ht  république  de  TUruguay, 
sous  le  rapport  de  la  fertilité  du  sol,  elle  a  été  plus  généreuse  encore 
et  véritablement  prodigue  en  lui  départissant  de  magnifiques  forêts 
qui  entretiennent  la  sérénité  du  ciel  et  la  douceur  de  la  température. 

Au  point  de  vue  marchand,  les  parties  du  territoire  les  plus  favo'- 
risées  en  bois  de  haute  futaie  sont  les  nombreuses  Des  formées  par 
rUrugoay.  Ces  forêts,  à  peine  exploitées  jusqu'ici,  fournissent  cepen- 
dant le  charbon  nécessaire  à  la  consommation  de  Montevideo  et  la 
majeure  partie  de  celui  qu'on  empl<rie  à  Buenos-Ayres. 

Les  productions  végétales  de  l'Uruguay  sont,  on  le  sait,  identiques 
ayec  celles  des  contrées  méridionales  de  l'Europe;  mais  malgré  le 
beau  climat  et  le  sol  iécond  qui  favorisent  leur  riche  développement, 
c'est  à  peine  si  je  puis  sig;na1er  leur  existence.  L'activité  de  Honte- 
yideo  dédaigne  les  travaux  agricoles  ;  de  l'axiome  de  Sully  :  c  Labour 
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et  pâUirai^  Mit  les  deux  mamoUes  de  YtM  l  »  ^le  )i'ad<yte  <ioe  U 
adco(»ëe  partie,  et  encore  parce  que  la  nature  inépuisabie  a  multiplié 
dans  ses  environs  des  prairies  qui  ne  demandent  ni  spins  ni  cu^ure^ 

La  véritable  richesse  du  pays^  la^eale  même,  on  peut  le  dire,  celle 
qui  apj»ellele  commerce  cosmopolite  et  qij^i. alimente exclQ^ivemeat 
réchange  étranger^  c'est  la  prodîgieqse  abondance  de  bétail  çt  dit 
chevaux.  L'incessante  exportation  qiion  en  fait  amènerait  en  peu 
d'années  )a  dépopulation  complète  des  pampas  ai  les  espèces,  dbstns 
cette  contrée,  ne  se  repcoduisaienl  ayec  «ne  incroyable  rapidité  e( 
une  fécondité  qui  déroute  et  stupéfie  les  éleveurs  européens. 

Cette  industrie,  en  harmonie  avec  les  besoins  du  pays  et  les  babî«- 
tudes  des  indigènes,  exige  moins  de  travaux,  moins  de  sojpSi  et  4onAÇ 
les  produits  les  plus  nombreux  et  les  meilleurs  bénéfices. 

Les  cuirs,  les  crins  de^  cheval  et  de  bœuf,  les  laines  (médiocres  en 
qualité)  des  moutons,  les  suifs,  les  graisses,  etc.,  attirent  ajuste  titi;e« 
dans  rUroguay  le  commerce  des  deux  mondes. 

Les  tableaux  qui  suivent  permettent  dlapprécipr  le  m^^uyeme nt 
d'échanges  entre  cette  république  et  la  France  : . 

Expoctation  de  rUrusiuijr  Imporlation  dans  rUraguaj  TobauK 

1838  2,273,000  fr.  1,665,000  fr.  3,938,000.  f. 

1836  2,186,000  fr.  2,737,000  fr.  4,923,000  . 

1837  1,872,000  fr.  2.185,000  fr.  4,057,000  » 

1838  2,214,000  fr.  2,792,000  fr.  5,006,000  • 

1839  3J  04,000  fr.  3,795,000  fr.  0,899,000  • 

1840  2,664,000  fr.  3,535,000  fr.  6,199.000  » 

Commerce  général  de  tVrugmy, 

1835  27,395,000  fr. 

1836  33,136,000 

1837  38,106,000 

1838  45,103,000 
1689  68,547,000 
4840  62,650,000 

On  voit  par  la  comparaison  dn  premier  et  du  dernier  de  ces  ehifires« 
vingts-sept  et  soixante-deux  millions,  qu'en  six  ans  le  commerce  exté- 
rieur de  Montevideo  a  plus  que  doublé. 

Je  manque  de  documents  pour  continuer  le  résumé  4ln  oommeroe 
général  de  TCruguay;  mais  nos  tableaux  de  douanes  me  permettront 
de  poursuivre  l'état  comparatif  de  ses  transaotiens  avec  la  France: 

ExpoKtttioa  de  lUrogaay.         laiportatioQ  dam  rUragnar*  Totaux, 

1 840.  6,300,000  fr.  4,200,000  fr.  10,400,000  fr. 

1841.  9,300.000  »  9,600,000  »  18,900,000  » 

1842.  8,500,000  »  12,400,000  »  20,900,000  » 

1843.  6,000,000  »  5,400,000  •  11,400,000  • 


1844. 

4,300,000  > 

4845. 

700,000  » 

4846. 

5,400,000  » 

4847. 

44,500,00»  » 

1848. 

44,800,000  » 

4849. 

4,300.000  > 

4850. 

1,300,000  » 

4854. 

3,300,000  » 

4852. 

8.00ft»M»  > 

4853. 

6.800,000  » 

4854. 

5,600,000  » 

4855. 

5,000,000  » 

4SS 

3,800,000 
2,400,000 

7,aoa,Ma 
i4,M«,aoe 
is.oeevooo 

6,800,000 
3,800,000 
7,000,000 
49,2^0.,40« 
45,800,000 
44,000,000 
U,300,000 
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s,&oft,doa  » 

1,70«,000  • 
1,900,000 
»,»0(^;O0O 
4,400,000 
2.500,000 
2,500,90a 
4,700,000 
44,200,000 
8,500,000 
8,400,000 
9,300,000 

Les  oscillations  saps^ioBibre  et  l^s  fortes  différeocas  q«e  ftémaàè  le 
mouvement  des  échanges  dans  la  république  de  TÛrugcrây  B'ex-^ 
pliquent  naturellement  par  la  fréquence  des  révolutions  en  ce  pays. 
Les  perturbations  commerciales  découlent,  inévitables  conséquences, 
des  commotions  politiques  ;  espérons  donc  poar  Tavenir  de  Monte- 
video que  Tère  pacifique  est  k  jamais  hntaNée  cbes  elle,  et  qu'elle  ne 
dépensera  plus  son  énergie  et  ses  finances  que  dans  le  champ  dos, 
fécond,  des  tournois  industriels. 

Du  reste^  les  résumé^  officiel^  confondent  souvent  ses  échanges  avec 
ceux  de  la  Plata  dont  les  besoins  sont  identiques;  de  là,  certaines 
erreurs  dans  les  chiffres  avancés. 

La  valeur  totale  des  exportations  de  la  place  de  Montevideo,  ifest 
élevée  en  4855,  k  quarante-trois  millions  neuf  cent  dnquante-six 
mille  francs,  savoir  : 

Denrées.  Quantités.  Valeur.  Destinations  principales. 

Bœafs  et  vaches,  200,000  têtes  4  5,200,000  fr.     Brésil,  la  Havane. 

Viande  séché,         75,274  q.        2,202,000  •  —  — 

Le  quintal  équivaut  à  quarante-six  kilogranunes. 

Cairs  de  bœuf, 

452,788  pièces, 


Secs  et  salés, 


Cuirs  de  cheval. 


4,200,000  fr. 

2,432,000  » 

4,767,000  » 

4,540,000  » 

4,442,000  » 

4.060^00  » 

248,634  p. 

455,000  fr, 

343,0(Td  n 


44,060,000  ainsi  répartis  : 

France. 
Angleterre, 
Italie^ 
Espagne. 
États-Unis. 
Belgique. 

4 ,64  4 ,000  fr.  ainsi  répartis  : 
France. 
Angleterre.       ^.. 
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4â3,0M  »       lulie. 
452,00d  »       Belgique. 
Avtrespeaax  et  pnelte-  ) 

teries,  moateos  prind-  {  39,000  pièces.  3i)9,»0»Cr.«iisiréMirtis 
pidemeiit.  ;  "^ 

«Î.OM  fr.      Angleterre. 

50.000  •       France. 

S»,000  »       Italie. 
)  U0,730  arrobas, 
Svife»  \  on  4,383,000  fr.  aiaêi  Fteârlis  : 

î  4,W 8.395  kiL  ^ 

4,027.000  fr.      Brésil. 
396,000  •      Angleterre. 

et  wîJJI"*^  *  ''^  ^^^^^      ^  ^^^^^  fr •  aiiwi  répartis  : 

40.000  fr.      Angleterre. 
36,000  »       Franee* 
31,000  »       Italie. 

(4,530  tonneaux, 
ou  345,000  fr.      Angleterre. 

4,062,092  kil.  ^ 

Î  26,968  tonneaux, 
ou  4,456.000  fr.      Angleterre. 

84,492,600  kil.  *  ® 

]  46,930  arrobas, 
Grills,  I  on  4 ,320,000  fr.  ainsi  répartis  : 

)  539,696  kil. 

594,000  fr.        France. 
224,000  »        Angleterre. 

)  88,080  arrobas. 
Laines,  [ou  4,1 89,000  fr.  ainsi  répartis  : 

)  4,012,920  kil.  ^ 

259,000  fr.  Angleterre. 

494,000  •  Belgique. 

445,000  »  France. 

Mules,  cbevaux  ) 

I  4  4 ,022  têtes,  4 ,290,000  fr.  ainsi  répartis  :     . 
et  juments.  / 

855,000  fr.      Brésil  et  la  Havane. 
435,000  »       Colonies  françaises. 

i  27,944  fanègnes, 
ou  4,257,000  fr.       Amérique, 

3,352,  920  kil.  ^ 

)  72,000  arrobâSy 

Malé.  >  ou   ^        648,000  fr*       Amérique. 

)  828,000  kil.  ^ 


nisrArRr~ABBHii«AiiiE«  loi 

A«  MflUkre  été  MkHM  fnM  inportMioe  iecandaire,  M  peut 
dlar: 

L'boile  4e  leas  miriii  ; 

Lm  piomet  d'aiiroelM  ; 

Lapraiflie; 

Le  fromage; 

Le  naîs; 

L'aTotne; 

La  chaax  : 

Le  bois  à  brûler  el^ti  de  ceailrxiie»  ; 

Le  charbon  de  beia  ; 

Le  caiTre  bmt; 

Legvaae; 

La  soode; 

Le  narbrêy  etc. 

Lee  pays  qoi  ont  priela  piwtolefart  deaétperiatMM  de  IleMe- 
Tîdeo  en  1855,  «ont  donc  : 

Brésil,  48,874,000  fr. 

France,  5^978,000  » 

Angleierre,  5,254,000  > 

ItâHe,  â,41S,O00  » 

KSspagne,  4,58t,000  » 

Igiqoe.  4,505,000  » 

Jits-UQis,  4,194,000  » 

Âairespays,  7^464,000» 

Si  le  Brésil  occape  le  premier  rang  sar  cette  statistique,  c'est  que 
son  goBTeroement  profitant  de  Tarticle  4  dn  traité  conclu  le  49  oc- 
tobre 4854  avec  la  répoblîque,  a  importé  près  de  deux  cent  mille 
têtes  de  bétail  achetés  dans  les  pampas  de  TUruguay.  La  France 
Tient  immédiatement  apris  avec  ses  : 

Coifs  secs,  8,040,000  fr. 

Cuirs  salés,  4,460>00O  » 

Cuirs  de  cheval,  484,000  » 

Huiles  de  veau  marin,  46,000  » 

Saî6,  19,000  > 

Bognues  de  cuirs,  9,000  » 

Quoique  la  douane  ne  mentionne  h  Texportation  que  vingWsept 
mille  neuf  cent  quarante  et  une  fanègnes  de  blé,  oette  branche  de 
commerce  est  bien  autrement  imporlante  ;  des  propriétaires*  bien 
informés,  affirment  que  le  chiffre  réel  dépasse  six  cent  mille  fanègues^ 
soit,  vingt  fois  le  chiffre  officiel. 

À  titre  d'essai,  en  a  transporté  dix  chevaux  de  N<mtevideo  en 
France.  Embarqués  le  34  janvier  4856,  sept  sur  dix  ont  bravé  les 
fittigues  de  la  traversée  et  sont  arrivés  en  santé  et  à  bon  port.  La 
race  chevaline  étant  à  très-'bàs  prix  dans  les  provinces  de  la  confé» 
dération  argentine,  c*est  un  nouveau  débouché  qui  s'ofire  h  la  spécu- 
lation française,  et  je  ne  mets  pas  en  doute,  dès  le  début,^'efficacité 
des  résultats* 
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les  peaux  bra|eg  qm  xepnéseateal  ïHévoetA  priofiffal  d»  ^h wges 
de  la  France  avec  Montevideo,  figurent  en  : 

4844  et  4842  pour  6,000,000  kil. 

4847  —   5,000,000  » 

1855  —  4,923,000  » 

Il  y  a,  comme  on  voit,  décroissance  prononcée. 
Les  laines  donnent  : 

De  4840  à  4846,  une  moyenne  de       200,000  kil. 
En  4  847  et  1848,  elles  muMitè        6M>«M  ^ 
Et  en  4  855,  elles  tombent  à  444 ,896  *»  ' 

« 

Les  crins  bruts  font  en  moyenne  : 

De  4840  à  4843,         300,000  kil. 

De  4843  à  4849,         Baisse  considérable. 

j>r4aio«4flM,  r    JLcammmk^fm9tm. 

En  1853  et  4854,       Nouvelle  diminution. 

En  4  855  on  remonte  à  225.000  kfl .  ' 

Les  plames  d'autruche  avaient  eenjaiblen^eét  augmenté  eo.  4S49  ; 
mais,  depuis  lors,  les  affaires  sur  cette  partie  sont  presque  auU^. 

La  moyenne  des  suifs  qui,  pour  les  années  précédentes,  ne  dépas- 
sait pas  cent  mille  kilogrammes,  s'est  eiftcée  en  4849  àfff^  ce 
chiffre  formidable  :  huit  millions  quatre  cent  soixante-seize  mille  kil. 
Depuis  ces  derrières  aanées«  cette  exportation  est  réduite  à  néant. 
'  Les  os  et  (encornes  qui  tigaraieat  «lajeaaevieiU  sur  ks  bMr4ei^au 
ptur  oofit  miUe  kilogrammet  oAi  attetftt  : 

Bq1853,  3ââ,006kîl. 

En  4854,  285,000  »  et  8<mt  relottihés. 

En  4855,  94,000» 

Nos  envois  en  vins  étaient  en  48(0  de  vingt-cinq  n^illè  hectolitres  ; 
ils  ont  baissé  en  4855  à  vingt  et  un  mille,&ix  cea|  soixantersept. 
Notre  expédition  d'eaux-de-vi^»  <|Bi  n'était  guère  annuellemanf^ue 
de  six  cents'  hectolitres,  a  atteittt  en  4  855,  celui  de  huit  eeftC  qoatre- 
'Wgt-eînq. 

Un  êocroisBement  notable  «rt  constaté  députe  4ttO  pour  ms  pro- 
évtiks  manufaclnrés  tels  qm:  effets  k  usage,  poterie,  papiers,  mer- 
«eris,  parfumerie,  etc. ,  eie. 

En  4853,  les  tissus  de  coton  donnaient    37,006  kil. 
^    ks  tiksas  de  Ha  -^  7,270  i^ 

-^    1m  draps,  -^         64^600  > 

--^    lesspieries^  —         6,343  » 

.  Ces  dernière»  en  baisse  sur  Tamée  précédente  où  elles  figoraiettt 
poir  dix  mille  kilogramineiL 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  ., 
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Madrid,  i*'  toftt  4857. 

.••-*■ 

CHEMINS  DE  FER,  COHCESSIONS  D'éTUDES. 

Par  déore^  4q.S3  juillet,  don  lose  Galyez  A^lé  autorbé  |t  faire» 
dans  le^^iaid'on  an,  les  études  d'un  chemin  de  fer  quu  partant  de 
TarragoM»  ^Mie  par  Valls,  Hontbianch,  Santa  CQloi|ia,Igiialada,  San 
Vicente  de  Gaileliet,  au  confluent  du  Llobregat  et  de  Cardoner,  et, 
saivant  ta  T&née  An  Uoliregàt,  se  termine  à  Puicerda. 

Par  décret  de  la  même  date,  te  même  individu  est  encore  autorisé 
à  Taire,  dans  le  délai  de  six  mois,  les  études  d*un  chemin  de  fer  qui, 
embranchant  Si  la  ligne  générale  de  Saragosse  à  6arcel<»M,  «u  poini 
de  Tarre^.  j^  termine  ik  r«ndroit  le  plus  convenable  entre  Tarra- 
gone  et  Igualada. 

Par  décret  du  24  juillet,  le  même  concessionnaire  a  obtenu  Tauto- 
risation  d*étud{er,  dans  le  délai  de  six  mois,  une  voie  ferrée  qui,  par- 
tant de  celle  en  pr^t,  de  Tarragone  à  Puicerda,  au  point  le  plus 
convenable,  aboutisse  aux  mines  des  Âbadesas. 

Madrid,  S  août  1857. 
INAUGURATION  DU  CANAL  SB  l'ÈBRI. 

C'est  le  49  juillet  qu'a  en  lieu  Tinauguration,  non  pas  de  tout  le 
canal,  mais  de  la  paitie  comprise  entre  San  Caries  de  la  Bâpita  et 
llequinenza,  distance  4  50  kilomètres.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter qne  la  cérémonie,  à  laqpelle  on  avait  invité  les  notabilités  es- 
pagnoles, officielles  et  littéraires,  a  présenté  un  spectacle  magnifique, 
M.  Grunaldi,  qui  présidait  h  fSte^  a  promis,  pour  ajouter  au  plaisir 
des  fi|»eclateuni,  qu^  le  12  octobre  de  Tannée  prochaine,  les  baf^ux 
arriveraient  à  Saragosse. 

La  ùm^gme  <k  kk  fif^nalkaiwn  de  PÈbre,  epfin,  apr^s  avoir 

triomphé  des  obstacles  les  pins  férji^^,  n  pu  réaljser  m^,  m^^  éE^^A' 
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diose,  capitale,  qai  oa?re  à  TEspagne  oie  des  soarces  les  plus  fé- 
condes de  richesse  nationale.  Noos  ignorons  dans  quelles  conditions 
se  trouve  Tentreprise,  et  si  Favenir  lai  réserve  une  juste  rémunéra* 
tion  ;  mais  no«)6  désirops  qu*elle  participe,  4aiis  la  mesure  de  ses  Uk- 
beurSy  aai  bienfaits  qu'eik  va  lépandre. 

La  compagnie  possède  déjà  deux  jolis  vapeurs,  VEtro  et  le  Gnea, 
le  premier  de  la  force  de  80  chevaux,  et  le  second,  de  la  fonrce  de  400. 

COMPAGlfll  GtNtoALK  DB  CRÉmi  IN  ESTAGRI. 


Situaàm 

Eflectif 

PoHefettitle  et  titres 
Débiteurs 
jutions  à  éineftTe 

1  «tt  dl  JHiUeu 

6.549,258  n. 
Î0,M1 ,717 
73,891,028 
S8S,M6,000 

Capital 
Créditeurs 

Total 

PaMif. 

:    483,041,998 

399,000,000  n. 
34.041,998 

Total 

:    433,041,998 

Madrid,  4  aoàtlSST. 

STÀTISTIQUR.  ] 

L'XSPJkGMl  SR  4803. 

Produit  brut  agricole 
Nombre  des  cuUivatenrs 
Produit  brut  industriel 
Nombre  des  industriels 

> 

1,868,455,000  rs. 
a,040,â64 
S84,625,000 
«59,000 

(Produit  de  1^34.) 

Agricuhure 
Industrie 

1,847,160,000 
403,150,000 

En  4803,  la  population  s'élevait  à  40,354 ,000  ;  la  consommation 
annuelle  de  là  viande  de  boucherie,  pour  toute  FEspagne,  était  de 
98,347,000  livres;  mais,  comme  le  dergé  en  consommait  la  dixième 
partie,  il  ne  restait  pour  chaque  habitant  que  48  livres.  En  4826,  il  j 
avait,  par  tète,  SO  livres. 

Diaprés  Ulloa,  qui  avait  consulté  les  documents  officiels,  Séville, 
en  4734,  comptait  80,000  habitants.  Cette  année,  la  ville  consomma 
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4»09t»fli7  lirres  de  viande  de  boQcberie,  dont  520,544  livres  pour  le 
clergé,  el  570,480  livres  ponr  les  laies,  ce  qui  faisait,  pour  ces  der- 
niers, 6  livres  par  tête. 

Ces  détails,  qui  nous  dispensent  de  longues  réflexions,  prouvent 
deux  choses  :  c'est  que  le  clergé,  dans  certaines  localités,  mangeait 
1^  moitié  des  productious  agricoles,  et  que  Tindostrie,  avec  Tagri* 
enltare,  se  trouvait  dans  le  rappoi  t  de  4  à  4  4/2  ;  cause  évidente  de 
nudaise,  car,  pour  obtenir  la  plus  grande  somme  dn  bien  étre^  il  faut 
que  Tagriculture  et  l'industrie  marchent  dauç  une  voie  parallèle. 
ÛEspagne  aujourd'hui,  par  les  grands  travaux  qu'elle  exécute,  che- 
mina de  fer,  canaux,  routes,  viabilité  communale,  agrandissements 
et  réparations  des  ports,  tend  à  rétablir  l'équilibre  entre  les  deut 
ètémento  inséparables  de  la  richesse  publique. 


MhdrUU  s  mM  1187 

POid  IfAVMJ  D'KSFAOIUI. 

A  voile. 

YmsseMX 

S 

Frégate 

10 

Corvettes 

5 

Bricks 

44 

Goélettes 

7 

It  qieh|«e0  amies  petHi  mvîns. 

4irHPSMr» 

Navires  h  roiies 

31 

Ffégales  et  «èrvetles  è  héiiee  on 

t . 

«KiileB 

!• 

Miiiss ,  sjyn.ii  inAUtùs  on  Cinuts. 

rispagne  passe  h  Télat  de  CaHMi^.  Qooîqne  la  dé- 
eoaverle,  faite  par  nii  nonraié  Henrique  Liamas,  remonte  k  4MS, 
c'est  aujourd'hui  seulemeni  qu'elle  produit  ses  résûhats.  L'explofla- 
tim  se  développe,  et  ane  compagnie  s^iense,^  l'Gnîon  de  Caniles, 
fêlez  Blanco  y  Gartagena,  a  fait  construire  une  fabrique  à  San  Ful- 
gndo,  prés  de  Caniles* 

Cest  le  44  et  le  90  ynillet  4857 ,  qu*a  eu  lie»  l'essai  en  grand; 
l'analgamoéUit  deS,M6  kilogrammes  de  sable  aurifère  et  de  209  |ril. 
4a  merçcie  ;  ee  nétange,  fu  80  UU  a  donjiié  23,  grammes  d'or.  Oa 
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préleDfd  que  les  sables  l'es  plus  riches,  y  compris  ceut  dû  Brésif^  éga- 
lent tout  au  plus  celte  proportion.  Nous  citons  Sans  rien  affirmer.  Ce 
qui  npus  parait  iQconlestable,  ç  est  que  l'Espagne,  par  Tabondaitce 
de  ses  ntinéraux,  offre  un  vaste  cbamp  à1a  spéculation. 

Madrid,  7  apùl  1857. 

HouvEMEiNT  MARITIME.  —  L'E^pague  a  exploré,  dans  le  mois  de  mai 
dernier^  pour  une  valeur  de  66,490,669  rs.  Le  vrn  ordinaire  ligarc, 
dans  celle  somme,  pour  49,547,243  rs.  Les  arlîcleé  les  plus  fmpor* 
(apis,  ^près  le  vin  ordinaire,  se  classent  dans  Tordre  suivant  :  plomb 
en  fearres.  farines,  vins  de  Malaga  et  de  Jerez,  huile  d*oHve,  réglisse, 
liége  et  laines.  Le  même  moi^  de  1856  l'emporte  de  4 ,4  S4,âf!S[  ri. 

Dans  les  sept  premiers  mois  de  celte  année,  il  est  sorti  de  Cadiz, 
provenant  éb^iêve»  «4  de  Santa  Maria,  une  quantité  de  vin  qu*on 
évalue  à  3,451 ,106  piastres. 

CONCESSION  DE  CHEMINS  DE  FER. 

I 

Par  décret  royal  du  5  août,  MM.  Miguel  IkiMIa  et  Charles-Au- 
guste Moreau,  chargé  de  pouvoirs  de  MM.  CorWèie,  Laurean  et  le 
comte  de  Seraincourt,  sont  autorisés  à  consHMire  M  chemin  de  fer 
qui,  partant  de  Ôranollers  et  passant  par  Vick  et  Mpolle,  se  termi- 
nera aux  mines  de  charbon  de  las  Abadesas» 

Le  chemin  de  fer  sera  construit tfaptte  te  wgsiàÊa»  A ww»t>  te«>n«> 
cession  est  de  99  ans,  mais  MÉiJmftine  subvention  du  gouverne- 
ment ni  des  provinces. 

Un  décret  de  la  mtoedM  aoMieHMi*  Bcnn»»  Canals  et  compa- 
gnie, à  construira  un  chemin  de  fer  qui,  patHiiHe  Reos,  se  termi- 
nera à  Hontblanch. 

La  concession  e|t  de  99  a^^  mais  ss^ns  aucune  subvention  du 
gouvernement  et  dès  provinces.  ^    *     * 

Dçux  aiHre^i  cojoiç^^ssipjw ,  par  décrets  de  la  même  date,  sont  faîtes, 
m%  mêiQ^  çQÏidiUon^^  k  deu^,auties  compagnies. 

Lf^î^v^r^^nmat  yi^^i  d!aiicojder  encore  deux  concessions  d'^études. 

'  DlRtCrtÛN  GÈNtRAtle  W  ^'ftâOR  PtlBLIC. 


w^V         ^ 


Le  montant  de  la  dette  flottante,  au  commeiMemait  As  flMh  A^Mt^ 
était  de  »t,0W,9«fs.^  ' 

Led  reodatremetrtsr^  pcKir  (^  mMk  tfe  }«)«,  «o  MU  Itvféi  1 


doit  da  même  mois  de  4856  ;  le  trésor  public  a  payé,  pour  tous  les 
serrices  publics  de  rËtat«  lH^MfiStt  î».,^  dans  lesquels  sout  com- 
pris 24,730,271  rs.  pourraimée4856. 


MiMBs.  —  \M  miftes  d*Almadeii  el  d*Almadem)o«  oui  produit,  en 
4856,  44,404  quiutaoi  de  mercure;  celles  de  Rio  Tinto  5,427  quin- 
taui  de  Cuivre;  ceftes  de  Liûarës  7Q3  q.  d'antimoine  de  première 
classe;  3«769  q.  de  plomb  de  première  classe,  et  4,785  (Je  sçconde; 
celles  de  ^alset  4^  q«  d'antimoine. 

La  produ^^ioB  do  jplomb,  depuis  4824^  a  s^ivi  une  progression  ex- 
traordinaire; à  cette  date,  TEspagne  ne  fournit  que  48,000  arrobes; 
cenombi»,  en  iâfifi^t^est^bvë  à  4,400,000  arrobes.  Par  conséquent, 
en  35  ans,  Taugmentation,  dans  le  produit  des  mines  de  plomb,  a  été 
de  900  pour  cent. 

Aujourd'hui  que  Texploitation  se  faît  arec  de  j^ands  capitaux,  et 
sous  la  direction  d*bommes  plus  habiles,  tf  faut  espérer  que  la  pro- 
duction de  la  richesse  minérale  CMttra  dans  des  proportions  inusi- 
tées ;  d'Mtanti^ltrs  ifue,  partout,  Touverture  de  chemisa  ^fcr  et  de 
routes  ordinaires  facilitera  le  transport  des  UrinerÉrift  ei'ée»  rtiélaux. 


ilAT  MS  SOCIÉTÉS  DE  CftÉDIT.  « 

,^  Soaiélé  espagnole  industrielle  et  mercoi^ik.  . 

(SiloaUon  au  31  jaiUeu)   *    -     -        .       • 

Actif. 
Numéraire,  46,000,393  rs. 

Effets  à  réaliser,.  .    ^  ^  ,  ^.  81 ,548,763 

Au  pouvoir  des  correspondants,  4 ,909,^06 

Débiteurs,  '       6,962,340 

Tolal  :  406,420,672  rs. 
•   '  '                    Passif. 

Comptes  Courants,  .  22,249,6tT  n: 

Créditeur^  '  «,874,64» 

Capital  réaBsé,  ©0,fl%6,6<W 

Total  :  406,420,678  rs. 


Ul  RIVUS  BSPAGIieLR,  tOÊmQàJm,  BitSlUDim 


(Situation  ato  31  jaiHeL) 

Actif. 

Cairae,  argent  et  billets,  9,809,064  n. 

Portefeaille,  effete  à  réaliser,  4 S,070,860 

Prêts,  débiteurs,  etc.,  ele.,  a,934,047 


Total  :  315,414,558  n. 

Passif. 
GftpHal,  10.000,000  n. 

BiUetetmu.  41.000,000 

GempteB  coorants,  créditent,  etc.,        4,11 1 ,558 

I      I    É      I  I 

Total  :  95,444,558  ». 


umON  GOWlEaCllLB  BB  BABCBLOnilB. 
(Sitmtian  au  M  juiUet.) 

AoUf. 

AedoBS,  2,400,000  po. 

Caisse,  esistemiy  S57,573 

Prêts,  eifeU  en  portcfeoille,  4 ,000,689 

Débitenrp,  342,576 


•  Total  :  8,570,83»  ps. 

Passif. 
Capital,  *  3,000,000  fB. 

Fonds  de  résef^e,  4 ,670 

Goauples  eonranta,  569,768 

^,570,838  ps. 
i'  aOGiÉfii  iJJàtAM  M  eatMt^ 

(SiliuliM  m  M  jnflM.) 

Actif. 
ActioM,  4.t06,Me  ^. 

Caûae.  990.89S 

Prêts,  efftis  e»  Pttrlefèaflle,  t,^38,i99 

CttmiipMdMti  et  débitears,  «  1 1 . 1 30 

Total  :  7,U3,»48  pe^ 


ET  HISPANO-AMÉRlCAINfi.  Hi)i 

PMlif. 

Capital,  6,000,000  fê. 

Comptes  GOttrints,  4 ,377,867 
Fonds  de  réserve,  3,833 

Dnrers,  créditeors,  61 ,9i8 

Total  :  7,443,648  ps. 


aOOM  6ll«ÉaALI  DE  CRiDIT  VOBILBft  ISPAGNOL. 

(SHoation  aa  31  JailleL) 

Actif. 

Numéraire,  4,668,793  rs. 

Portefeuille  et  titres,  33,4  4  6,524 

Dans  les  maios  de  divers,  6S,493,7S5 

Divers,  793,387 

ActioBS,  887,600,000  rs< 


Total  :  485,572,436  rs. 


Capital,  456,000,000  ni. 

Comptas  courants,  29,572,436 

Total  :  486,572,436^rs; 


PEODiriTS  MtS  CHKMIHS  DE   FER  BSPASNOLS. 

Be  Madrid  à  Sêragotse  et  AUcmnie* 

(Ihi  95  au  Si  jnUteL) 


Kilomètres  en  eiploitation 

278 

Voyageurs 

8,807 

480.768  r». 

Marebandises,  etc. 

t 

S58,372 

Total  :  409,440  rs. 
Même  semaine  en  4856  :  298,874 

Efiflérence  :  440,269  rs. 

Grao  de  Valence  à  Aimanta^ 

Kilomètres  eA  exploitation      60  4/4 

Toasm*  10 
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(Daâ7jiiitti|ft«2août.) 

Yorageurs  53,445  421,410  nr. 

Marchandises,  etc.  f8,ti3 

Total  :    mfi^  n. 

Même  semaine  eu  4856  :      94,588 


Différence  :      55,065  rs. 

(Produit  total  du  l«r  JanTier  an  1  août). 

En  48S7     .  a»p97,44a  rs 

En  4856  3,543,055 

Différence  :     884,093  rs 
De  Martorell  à  Barcelonne. 

(Produits  du  mois  de  juilUt  iS57). 

Yoyae^m  44,639  8,093  {M. 

VMTcbwdms,  etc.  460 


Total  :  8,553  ps. 
Même  mois  en  4856  :  4,718 

Différence  :  3,835  ps. 

(Produits  du  1*'  janvier  au  1*^  août.) 

El  4S57  54,489  ps. 

En  4856,  même  période  35,538 

DiQérence  ;  45,654  ps. 

Dg  BarceUmne  à  ÀMtys  de  Mar. 
(Recettes  et  dlpentes  Su  uols  d»  juillet  1857.) 

Recettes,  80.976  ps. 

Dépenm,  40,462 

De  Tarragùne  à  Reu$. 
Kilomètrei  «  expMtation,  4  4 

(PioduitoduIlM  lt)«Utot.) 

Voyasçiirs^  4,864  13,373  rs. 

Marchandises,  4 ,720 

Recettes  Ultérieures,  643,493 

Total  :  «28,S86  rs. 


t       I 
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lUreethn  des  dmoMBê  €9fmgnoU$. 

Toate  dédactîon  faile,  la  douane  a  prodait,  dans  le  premier  se- 
mestre de  4857,  la  somme  de  403.965,800  rs. 
Même  semeaire  en  4  856,  9S,3i4,9iO 

Différence  :  40,620,860  rs. 

Madrid.  —  La  bourse  de  Madrid  se  maintient  sans  variations  sen- 
sibles. 

Baretlome.  —  La  place  de  Barcelonne  s^est  un  peu  relevée,  et  les 
fabriques  de  cette  province,  gr&ce  agx  sacrifices  que  les  manufactu- 
riers s'imposent  tous  les  jours,  ont  repris  quelque  activité. 

L.  Licoiw. 
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BOrMaB  BB  MAIMIID^ 


ACTIONS  DE  MM»» 


IKNMS 


DBS  SOCiftTÉS. 


SITUATION 


OlSIONB. 


La  Saerta. 

S&nU  GêcitU. 

San  Carlos* 

TeidaddelotArtisUa. 

Rdampago. 

TascoDgada. 

Santa  CataUuk 

San  Onillorino* 

Trillaaa. 

Perla  y  Tampestad. 

Anturcha. 

Yalanciaiit. 

lann. 

FerMtîna. 

Esplaradora. 

FWiz  PenBamiBnto. 

GnaBaflana. 

Trionib. 

Saleeta. 

Marenrio. 

Lnz  del  liombre. 

San  NicolaSé 

Afortuaadfc  de  Bacarea. 

Bibilittuiâ. 

Pem. 

Carmélttana. 

MaeleayGoioiNlrina. 


ffiandelaendna. 


Galène  argentifère. 


9 
» 

» 

» 
» 


Sierra  Neiada. 


» 


» 

9 

9 

m 

9 
9 
» 

» 
9 
9 


Gnvfe  trgentifiàre» 


Sierra  Almagrera. 

m 

Bstramadttra. 

Almeria» 

Alpartir. 
Sierra  Cantot, 
toniddeBas. 
F^traïadam» 


Plomb  argentiftre. 

» 
Etaln. 
Plomb  argenUlère. 

9 

Plomb  et  argent. 
GaUne  argenliOrVk 


154»000 
54,000 
154^ 
li8,009 
196,000 
24,000 
<0,OÛO| 
14,000 
92,000 


11,000 

30,000 

5,400 

» 

42,000 

27,1100 

S2,0C0 

10,000 

5,000 

6,200 

6,000. 

4»000 

•7,700 

5,200 

46,000 


141,000 
00,000 
150^ 
lOOÀX) 
158,000 
25^ 
il»000 
16,000 
25300 

« 
12,000 
»,000 

»• 

*^i 

S9,000| 
24  AK) 
11,000 
6,000 
12,000 
12,000 


48,000 


L_ 
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PORTEFEUILLE  EUBOPÊEN. 


■*IÉ»       ^< 


L'événement  considérable  de  la  dernière  quinzaine  eÉt  nttatlgttra^ 
tkm  An  Loutre,  suivie  de  ta  distribution  des  récompenses  aux  artistes 
^ui  ont  contriliué  à  raclîèvement  de  ce  monument  unique.  -^  t  Le 
pkvilkm  Denon  tout  entier  avait  été  décoré  pour  cette  solennité ,  dit 
lé  jotirnal  la  Ptene^  auquel  nous  empruntons  le  compte  rendu  déi  la 
céfémoifie.  Le  vestibule  du  rez-de-chaussée,  donnant  sur  la  place 
Napoléon  III,  était  orné  de  faisceaux,  de  drapeaux  et  de  corbeilles  de 
fleurs;  dans  la  galerie  qai  lui  fait  suite,  des  statues  et  des  bustes 
d*après  Tantique  tenaient  lieu  de  décoration.  Le  grand  escalier  dou- 
blé était  garni  de  plantes  de  toutes  espèces. 

>  On  remarque,  en  passant  par  le  vestibule  et  par  la  galerie  dont 
nou^  venons  de  parler,  que  le  ciseau  du  sculpteur  et  même  celui  du 
praticien  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour  dégrossir  et  acheter  tant 
les  fûts  que  les  chapiteaux  des  colonnes,  ainsi  que  les  aréted  des  toii- 
les.  Cependant,  onadéjhplacé  au  milieu  du  vestibule»  dansune  sorte 
de  niché  faisant  face  à  la  porte,  un  buste  colossal  de  Napoléon  1^  en 
bronze. 

1  Arrivé  au  haut  de  Tescatier,  on  pénètre,  par  un  vestibule  décoré 
de  fleurs  et  de  drapeaux,  dans  la  grande  galerie. 

>  Les  parois  et  le  plafond  de  cette  galerie  sont  revêtus  de  panneaux 
en  toile  peints  à  la  détrempe  ;  sur  un  fond  gris  se  détachent  des  écuâ- 
sonsaux  armes  de  Vémpiré.  Du  plafond  pendent,  alternées,  des  ori-* 
flamme^  tricolores  et  vertes  semées  d'abeilles. 

»  Sur  chacun  des  côtés  de  la  galerie,  on  a  élevé,  en  amphithéâtre, 
des  estrades  adossées  à  une  tenture  en  tapisserie  de  Beau  vais  ;  sur 
ces  estrades,  cinq  banquettes  recouvertes  de  velours  sont  destinées 
aux  invités,  ainsi  que  les  nombreuses  banquettes  posées  sur  le  soi, 
qui  formeiit  en  quelque  sorte  le  parterre  de  ce  théâtre  improvisé. 

1  Des  draperies  de  velours  rouge  servent  aussi  de  décoration  âuX 
fenêtres. 

D  Dans  le  fond  de  la  salle,  dû  côté  ouest  de  la  galerie,  s'élève  une 
estrade  dominant  toute  l'assemblée.  Six  cent-gardes  se  détachent  sùf 
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corps  d'éifti  aoiqnals  ili  apparileDaeiiU  A  li  fbw  pettùvmAkê  ei«^ 
kcUvet»  eei  médailtes,  distribttéei  pir  Votre  Majesté  elk-ftiAme, 
seront  pour  ceux  qui  ont  fini  leur  tâche  un  témoignage  précitmic  dé 
raagufle  satisfaction  de  i*emperéurf  elponroeBsqat  voit  être  nain- 
tenant  appelles  k  prendre  part  aux  travaux  iotérieeni,  an  efioourage» 
Bàeiii  et  une  espérance^  » 

»  S.  Exe.  M.  le  ministre  d'filai  donne  ieclure  des  réoooipeasn  dé« 
cernées,  qai  ont  été  distriboées  par  l'emperear  : 

»  II  «  lefoeli  ardiileeté)  est  nommé  officier  de  la  Légion^'Houtenr. 

»  MM.  Pian»  entrepreneor  des  travaiiXf  et  BosiOf  scalptenr^  sont 
nommés  chevaliers. 

«  Des  médailles  sont  dèoernées  à  nn  asses  grand  nombre  des  per- 
sonnes qoi  ont  pris  part  aux  travanx  à  des  titres  divers» 

»  Après  la  distribution  des  récompenses,  S<  M.  Tempereur  prononce 
le  discours  suivant  : 

t  Messieurs,  je  me  félicite  avec  voos  de  Tachèvement  do  Louvre. 
Je  me  félicite  surtout  des  causes  qui  Font  rendu  possible.  Ce  sont,  en 
effet,  Tordre,  la  stabilité  rétablie  et  la  prospérité  toujours  croissante 
du  pays  qui  m*onl  permis  de  terminer  cette  oeuvre  nationale.  Je  rap- 
pelle ainsi  puisque  tous  tes  gouvernements  qni  se  sont  succédé,  ont 
tenu  à  honneur  de  finir  la  demeure  royale  commencée  par  François  P', 
embellie  par  Henri  11. 

»  D'ob  vient  cette  persévérance  et  même  cette  popularité  pour 
rexécution  d'un  palais?  —  C'est  que  le  caractère  d'un  penpie  se 
feOète  dans  ses  institutions  comme  dans  ses  mœurs,  dans  les  faits  qui 
Tenthousiasment  comme  dans  les  monuments  qui  deviennent  l'objet 
de  son  intérêt  principal. 

»  Or,  la  France  monarchique  depuis  tant  de  siècles,  qni  voyait 
jians  cesse  dans  le  pouvoir  central  le  représentant  de  sa  grandeur  et 
de  sa  nationalité,  voulait  que  la  demeure  du  souverain  fût  digne  dn 
pays,  et  le  meilleur  moyen  de  répondre  à  ce  sentiment  était  d^enton* 
rer  cette  demeure  des  chefs-d*œovre  divers  de  rintelligence  humaine. 

t  Au  moyen  ige,  te  roi  habitait  nne  fbrteresse  hérissée  de  moyens 
de  défense.  Bientôt  le  progrès  de  la  civilisation  rempla^  les  créneant 
et  les  armes  de  gnerre  par  les  produits  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts. 

»  Ainsi  rhistoire  des  monuments  a-t-elle  sa  philosophie  comme 
Thistoire  des  faits. 

>  De  même  quil  eét  remarquable  que,  sons  la  première  révolu- 
tion, le  Comité  de  salut  public  ait  continué  à  son  insu  Tœuvre  de 
Louis  II,  de  Richelieu,  de  Louis  XlV^  en  portant  le  dernier  coût)  ^ 
là  féodalité,  et  en  poui^uivant  l6  syâlème  d^unité  et  de  centralisation, 
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bot  constant  de  la  monarchie;  de  inAine»  n'y  a-i-H  pas  un  grand 
enseignement  à  voir,  ponf  le  Louvre,  la  pensée  de  Henri  lY,  de 
Louis  XIII,  de  Louis  IIV,  de  Louis  XV,  de  Louis  XYI,  de  Napo- 
léon, adoptée  par  te  pouvoir  éphémère  de  4848? 

»  L'an  des  preiciers  acias,  en  effet,  du  gouvernement  provisoire 
fut  de  décréter  Tachèvement  du  palais  de  nos  rois*  Tant  il  est  vrai 
qu'une  nation  puise  dans  ses  aatéofklenli»  comme  un  individu  dans 
son  éducation,  des  idées  que  les  paasions  da  moment  ne  parviennent 
pas  à  détruire.  —  Lorsqu'une  impulsion  morale  est  la  conséquence 
de  l'état  social  d'un  pays,  elle  se  transmet  h  travers  les  sfèdes  et  les 
formes  diverses  des  gouvemetnents,  josqu^h  ce  qu'elle  atteigne  le 
bot  proposé. 

»  Ainsi,  l'achèvement  du  Louvre,  auquel  je  vous  rends  grâce 
d'avoir  concouru  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté,  n'est  pas  le  caprice 
d'un  moment  ;  c'est  la  réalisation  d'un  plan  conçu  pour  la  gloire  et 
soutenu  par  l'instinct  du  pays  pendant  plus  de  trois  cents  ans.  » 

»  Les  cris  de  :  Vive  TËmpereiir»  ont  accaaiUi  ces  phrases  éner- 
giques. 

»  A  deux  heures  trente-«inq  minâtes,  la  cérémonie  était  terminée, 
et  le  cortège  se  remettait  eu  route»  et  faisait  le  tour  des  deux  squares, 
en  passant  devant  le  pavillon  Daru,  le  pavillon  Sully,  le  pavillon 
Golbert,  le  pavillon  Richelieu  et  le  pavil^n  Turgot.  A  deux  heures 
trois  quarts,  une  salve  de  coups  de  canon  annonçait  rentrée  du  cor- 
tège aux  Tuileries.  » 

Ainsi  que  l'a  dit  S.  M.  l'Empereur,  l'œuvre  conçue  pendant  trois 
siècles  pour  la  gloire  de  la  France,  est  donc  terminée.  —  Les  arts  ont 
leur  palais  qu'ils  prêtent  aux  souverains  et  qu'ils  ont  construit  au 
peuple. 

Nous  demandons  k  nos  lecteurs  la  permission  de  leur  citer  quelques 
strophes  inspirées  par  os  monument  à  M,  Théodore  de  Banville,  un 
César  parmi  les  portes,  et  couronnées  par  la  société  des  gens  de 
lettres. 

Longtemps  triste  et  courbé,  le  géant  se  redresse, 
Et,  de  ses  mille  tours,  qu'on  nous  envie  ailleurs, 
La  cité  des  palais  regarde  avec  ivresse 
La  rucbe  colossale  où  dont  les  travailleurs!  — 


Car  il  est  accompli,  ce  miracle  iéerique, 

Ce  rêve  fabuleifx,  conçu  par  les  Titans! 

SI  beau  qu'à  la  pensée  11  parait  chimériqne. 

Avec  ses  murs  plus  tbM  que  lès  angles  du  4emps.  ^ 
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ÀYee  son  déploiement  aux  vastes  eaver^pires. 
Avec  ses  toits  perdus  dans  les  cieux  interdits, 
Avec  ses  frontons  clairs,  son  peuple  ùfi  figures, 
Ses  couronnements  noirs,  ses  clochetons  hardis  ; 

Avec  ses  généraux  aux  faces  intrépides. 
Géants  de  pierre,  orgueil  des  vivants  escadrons, 
'  Avec  ses  groupes  nus  et  ses  cariatides. 
Sas  vîototris  mordant  les  bouches  des  dirons, 

Ses  ftises,  où,  parmi  la  noble  architecture» 
Mille  créations  ont  des  rayonnements, 
Floraisons  de  granit  et  forêts  de  sculpture; 
Avec  ses  angles  fiers  taillés  en  diamants. 

Achevé,  tout  brillant  de  jeunesse  et  de  gloire. 
Regardant  l'Univers  ainsi  que  la  cité. 
Notre  Louvre  est  debout,  grand  comme  notre  histoire. 
Colosse  harmonieux  dans  son  immensité  t  — 

Oh!  pour  finir  cette  oeuvre  où  l'hérofome  abonde, 
Paris,  France,  lutteurs  au  glaive  souverain. 
Il  fallait  dans  vos  mains  avoir  tenu  le  monde 
Tout  palpitant,  du  Nil  aux  flots  sacrés  du  Rhin!  — 

Il  fallait  avoir  en  vos  combats,  vos  martyres. 
Vos  révolutions,  ce  miracle  inouï 
Qui  fait  des  fondateurs  de  villes  et  d'empires. 
Vos  victoires  dont  l'œil  est  encore  ébloui  ! 


O  capitale,  où  tavt  s'achève,  où  se  découvre 
Le  pa^  que  ravive  un  doigt  respectueux, 
Déroule  ta  richesse  à  l'ombre  de  ce  Louvre, 
Grandis  en  regardant  son  front  majestueux!  — 

Car  il  montre,  parmi  les  lauriers  et  les  piqpes, 
Nos  ancêtres,  le  groupe  ardent,  le  divin  chœur 
Des  poètes  sacrés  et  des  soldats  épiques  ; 
Car  pour  élever  haut  leurs  vertus  et  leur  cœur, 

Les  générations,  en  chantant  leur  fanfare,^ 
Y  chercheront  notre  âme  et  notre  souvenir, 
Et  le  regarderont  resplendir  comme  un  phare, 
Pour  entrevoir  le  but  merveilleux  :  fAve&hr! 
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L'achèvement  da  Louvre  a  inspiré  non-seulement  ces  strophes, 
mais  one  fonle  d*aQtres  qoe  les  jonrnaax  ont  reproduites;  nous 
avons  nous-même  choisi  ce  sujet,  et  nous  ne  résistons  pas  au  désir 
de  citer  quelques-uns.  de  nos  vers,  qui  sans  doute  paraîtront  bien 
pâles  auprès  de  ceux  qui  précèdent.  —  Les  voici  enfin  : 

c  Le  Louvre,  avaât-on  dit,  ne  se  finira  past  »  — 
Le  Louvre  est  terminé.  —  Comme  les  mille  bras 
D'une  mer  bondissante  et  sans  cesse  féconde, 
On  voit  86  dérouler,  étonnement  du  monde  !  — 
Ces  larges  boulevards,  pactoles  sans  rivaux. 
Où  se  pressent  en  foule,  ainsi  que  des  vaisseaux. 
Assez  de  monuments,  sous  le  ciel  qui  s'étonne. 
Pour  que  le  vieux  passé  raille  enfla  Babylone.  — 
Du  Louvre  à  la  Bastille  on  peut  plonger  les  yeux  : 
Le  regard,  inondé  de  la  clarté  des  cieux, 
Ne  rencontrera  rien  qui  borne  sa  carrière.  — 
Chef-d'œuvre  d'élégance  et  dentelle  de  pierre, 
A  tes  pieds  il  viendra  s'arrêter  seulement. 
Pour  f  admirer  ainrï  qu'on  fait  d'un  diamant, 
YleiUe  tour  de  Flamel,  par  nos  mains  restaurée  !  — 
Tes  anges  lui  dinuit  que  la  ville  dorée 
,  A  de  l'encens  toi^ours  pour  le  Maître  Étemel, 
Et  ne  sera  Jamais  une  sœur  de  Babel, 
n  te  verra  sourire  à  ces  flèches  Jumelles 
Que  If  svelte  faubourg  lance  sveltes  et  belles 
DansTàzur,  Invitant  l'épouse  de  devis 
A  tourner  ses  regards  vers  le  nouveau  Paris!  — 

11  est  à  remarquer  qu'aucune  des  pièces  publiées  à  cette  oeeasiea, 
n*a  rendu  franchement  îiommage  h  Thorame  de  gteie  dont  la  volenté 
a  âût  plus  en  «a  lustre  que  celle  de  inngt  rois  en  trois  siècles.  — 
Sons  prétexte  de  dignité  individuelle,  notre  littérature  française 
moderne  a  érig^  l'ingratitude  politique  en  système:  diacun  se 
réserve  I  —  Nous  dirons  un  Jour  ce  que  nous  pensons  de  ce  prétexte 
el  de  ceux  qui  l'utilisent»  tout  en  empochant  fort  bien  dans  tel  ou 
lai  journal  offi.  iel  des  appointements  dont  ils  ne  dédaignent  ni  l'im- 
portanee  ni  la  couleur.  — :  L'homme  dont  nous  parlons,  connaît  trop 
les  lUgnités  individuelles  de  notre  temps  pour  ne  pas  sourire  à^ 
cela;  il  fiurme  des  dignités  sérieuses  en  pétrissant  de  sa  main  éner- 
pque  le  levain  de  nos  institutions  et  en  obligeant  ses  adversaires 
eux-mêmes  à  confesser  sa  supériorité. 
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Les  inorUf^  vont  vite  L*-»  Jamais  le  sombre  refrain  de  la  btUtde 
allemande  n'a  été  si  vrai  que  de  nos  jeeni.  -^  Alfred  de  Hiiiiet, 
Déranger,  Eugène  Sue;  la  poésie,  la  chanson  et  le  roman  ont  va 
s  ouvrir  la  tombe  sous  leurs  pas«  -^  Notre  cellaboreteer  Maillet  nous 
avait  promis  un  travail  sur  te  second  decee  merts  illustres;  mais 
(|ue  dire  après  les  mille  ei  mille  écrivaiiui  eAthootiastes  qui  ont 
glorifié  Béranger?-- A  force  de  faire  l'éloge  do  chansofonier,  on  a 
dégoiité  ses  amis  et  ses  admirateurs  sincères  du  désir  de  lui  con- 
sacrer une  élude  sérieuse.  -^  Il  en  est  qui  sont  allés  jusqu'à  immoler 
la  réputation  du  chantre  de  RoUa  au  chantre  dé  FritUlon  et  les 
strophes  des  Nuit»  à  celles  de  Madame  Grégoire.  —  Nous  ne  parta- 
geons pas  cet  engouement  pour  Béranger»  que  nous  estimons  beaa- 
coup  comme  chansonnier,  non  comme  homme  de  géaie<>  -^  Alfred  de 
Musset  n'a  pas  soulevé  tant  de  bruit  autour  de  son  lit  de  eaiort;  mais 
nous  sommes  certain  que  sa  mémoire  sorvivra  k  œlle  de  Taoteor  du 
Dieu  des  Bonnes  Gens  :  Béraoger  a  chanté  la 'France;  Alfred  de 
Musset  a  chanté  Tbamanité.  -"^  Bonneor  à  tons  les  émit  I 

La  mort  d'Eugène  Sue  a  affligé  beaucoup  plue  ses  amis  que  ses 
lecteurs.  —  Heureusement  que  ses  lecleors  ÂaienI  piresqne  tous  ses 
amis.  —  Comment  de  pas  aimer  le  généreux  antenr  des  Mystères  de 
Paris?  —  M.  Alexandre  Dumas  père  a  publié  de  lui  une  biographie 
pleine  de  cœur  qui  achève  de  nous  maintenir  dans  noUne  opinion  sur 
la  supériorité  morale  de  l'auteur  à'Antony,  dont  Aoos  sommes  le 
premier  à  déplorer  les  erreurs.  —  Erreurs  du  reste,  que  nous  croyons 
des  qualités  auprès  des  vertus  de  bien  des  gens,  dont  l'hypocrisie  et 
r^^nie  sont  runiqoe  boufliole, 

Eugène  Sue  a  era  devoir  moarirea  libre  peniew.  *—  Noue  ne  par- 
tageons pas  la  manière  de  voir  qui  a  dietft  ses  dernières  paroles  ; 
mais  dies  proevent  au  moins  qa'il  a  toujonra  été  flrane,  et  qn'il  n^a 
pas  eraint  d'immoler  mène  le  salot  de  son  âme  aut  principes  dont 
il  s'était  fait  le  ehampion. 

Euftène  Sue  a  malhevrensement  eu  le  malheur  de  servir  d'instru- 
ment k  une  faction  qui  s'est  conduite  enveiH  lui  comme  elle  s^est 
conduite  envers  Lamennais.  ^  Les  Ratons  de  cette  faction  oecnpenl 
en  ce  noMH&ent  d'exoelleptes  positions  à  la  tète  de  crédita  mobiliers 
étrangers.  «^  Lamennais  est  0M)rt  pauvre;  Eugène  Sue  est  mort  en 
eiil.-^  Victor  Hugo  aura-t  il  le  faon  sens  de  profiter  de  ces  deux 
leçons? 
Nous  devons  beaucoup  au  mort  d'Annecy  ;  il  nous  est  venu  en  aide 
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quand  nw$  étions  spalbeurwx  avec  une  géoérosUé  dont  il  est  peu 
d'exeiDples  ;  nous  saisiroiis  loules  les  occasions  de  la  dire  et  de  sou* 
tenir  que  si  soA  style  eût  été  h  h  hauteur  de  son  ftne^  la  Uttérature 
française  pleurerait  eu  C6  momept  son  niatlre* 


m. 


L*été  est  fatal  aux  tbé&tr«s«  -^  Les  premières  représentations  ont 
beau  se  suivre»  elles  n'attirent  que  trés^peu  de  monde.  ~  Aussi  ne 
jona-t-^on  dans  ce  moment  que  les  auteurs  sacrifiés  ou  ceuji  dout  on 
croit  le  nom  assez  puissant  pour  attirer  la  foule? -*M.  dSnneryest 
un  de  ces  derniers  :  Les  clievalien  du  BrouUloPit  continuent  d*eK- 
citer  Tadmiratiou  des  croyants  dont  il  est  le  prophète,  et  madame  Lau«- 
reot,  80US  le  costume  énergique  du  bandit  de  Londres,  escalade  tous 
les  jours  aT£c  un  égal  succès  Farcbe  colossale  du  pont  de  la  Tamise. 

l^a  ligmk  de  f  homme  «qiu  têi$^  tel  est  le  titre  effrajant  du  dram« 
que  le  directeur  de  TAmbigu^Comique  offre  aux  habitués  de  ce 
tîiéàtre,  -^  Un  premier  acte  d*une  grande  beauté  semblait  nous  pro* 
mettre  autre  chose  que  les  quatre  autres.  -^Vivons!  Cherchons  I 
Attendons  1  -^  Ces  trois  mois  placés  sur  trois  lèvres  différentes  nous 
fais^ent  crgire  ^  une  lutte  entre  la  vie,  la  recherche  et  la  fatalité.'*^ 
Nous  avQps  été  condqit  jusqu'en  enfer  par  le  désir  d'assister  à  eelUe 
lutte.  —  Tout  s!est  terminé  par  Tapothéose  de^  madame  Haquette  et 
la  décollation  de  Dumaine.  —  ies  auteurs  avaient  cependant  m 
bien  beau  thème  k  développer.  —  MM.  Dumaine  et  Laurent  ont  tout 
fait  pour  sauver  ce  drame,  et  nous  croyons  qu'il  Tout  sauvé  au  point 
de  vue  sérieux,  c^t-à-riire  au  point  de  vue  de  la  caisse.  —  M.  Orner 
est  un  vieux  savant  un  peu  jeune;  M.  Coste  un  grand  seigneur  trop 
crédule.  ^  L'un  doit  sa  jeunesse  intempestive  à  lui-même;  Tautre 
sa  crédulité  aux  auteurs. 

Les  étrangers  présents  k  Paris,  et  qui  seraient  curieux  d'assister 
à  Ijt  représentation  d'une  œuvre  très-singulière  sous  plus  d*un  rap- 
port, peuvent  se  rendre  au  tbéfttri  des  funambules:  Le  loup  d'Ecosse 
est  assurément  une  de  ces  choses  qui  méritent  d'être  vues  et  qui  fe- 
raienl  rire  la  statue  du  commandeur  si  elle  consentait  à  les  regarder. 
—  Il  s'ngit  d'un  sire  d'inverness  absolument  dans  la  situation  Je 
Charles  Vil  ;  une  Jeanne  d*Arc  écossaise,  persécutée  par  un  nommé 
Farruck,  lui  rend  sa  couronne  après  avoir  failli  périr  comme  Jeanne 
d'Arc.  —  Le  loup  d'Ecosse  n'est  du  reste  pas  aussi  méchant  qu'il  en 
al'air  et  consent  volontiers  k  ce  qu'on  se  livre  k  la  joie;  mais  on 
eomprené  qu'avee  ffn  «ccent  copule  te  sim,  qp  homme  ne  puisse 
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jamais  être  de  bien  bonne  hameaf.  —Parlons  séneasement  :  après 
la  Poeelle  de  Voltaire,  on  n*a  jamais  profané  d'une  façon  plaS  aoda- 
cieose  la  légende  de  la  bergère  de  Domremj  qn'en  cette  occasion. — 
Noas  avons  vo  beauconp  d'Anglais  an  balcon. 

Beaucoup  de  promesses  dont  la  réalisation  doH  avoir  lieu  cet  hiver» 
sont  de  nature  à  nous  consoler  des  infortunes  littéraires  de  cet  été. — 
MM.  Camille  Poucet,  Arsène  Boussaye,  Emile  Augier,  Paul  Heurice 
mettent  en  ce  moment  la  dernière  main  à  des  œuvres  dont  on  dit  le 
plus  grand  bien.  —  Il  y  a  de  par  delà  le  faubourg  Saint-Germain  un 
théâtre  subventiontié  qui  fait  en  ce  moment  les  plus  grands  efforts  pour 
préparer  une  saison  brillante.  —  De  mauvais  plaisants  prétendent 
que  la  société  des  petites  voitures  a  offert  un  concours  intéressé.  — 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  M.  Fechter  et  H.  La  Rounat  réunis  ne  sau* 
raient  manquer  d'obliger  le  public  parisien  à  reprendre  de  nouveau 
le  chemin  de  l'Odéon. 

Nous  oublions  de  dire  que  la  reprise  de  Philiberte  a  obtenu  le  plus 
grand  succès  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  —  M.  Empis  se  pro- 
pose de  reprendre  successivement  toutes  les  œuvres  du  nouvel  aca- 
démicien qu'il  espère,  de  cette  façon,  décider  à  écrire  quelque  chose 
pour  la  scène  française. 

Italila  attire  la  foule  an  Vaudeville.  —  Nous  voudrions  avoir  assez 
d'espace  pour  combattre  dans  ces  pages  la  moralité  de  ce  demi- 
drame;  mais  notre  portefeuille  est  déjà  bien  rempli,  ee  qui  nous 
oblige  h  laisser  en  paix  le  beau  Lafontaine  et  la  coquette  Fargueil, 
dont  nous  admirons  du  reMe  h  talent. 

Casoui  DEROUIN. 


UB|iliiiirie  d«  UumêL  ttém^  k  Sottai  (prte  Paris). 
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GIL  Y  ZAR4TE. 


Nous  ayons  promis  à  nos  lecteurs  de  publier  succes- 
sivement les  biographies  de  tous  les  Espagnols  célèbres  et, 
principalement ,  celle  des  Espagnols  qui  se  sont  dîstin^ 
gués  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Nous  choisirons  de  préférence  ceux  dont  la  Revue  se 
propose  de  publier  les  œuvres  ou,  tout  au  moins,  les  tra- 
vaux les  plus  importants. 

Gil  y  Zarate,  l'auteur  de  Guzman  et  Buetw,  l'historien 
érudit  de  la  littérature  espagnole,  devait  naturellement  se 
présenter  à  nous  des  premiers. 

il  figure  au  premier  rang  de  ses  compatriotes,  «élèiwes 
dans  les  lettres,  et  la  A^ti^  publiera,  dans  peu,  une  tra^ 
duetion  très-soignée  de  son  histoire  de  la  littérature 
espagnole. 

Nous  empruntons  la  biographie  qui  va  suivre  à  la  coUec» 
tion  des  œuvres  complètes  de  Gil  y  Zarate,  publiée  par 
Baudry,  en1850. 

Depuis  cette  époque,  bien  des  événements  se  sont  accom** 
plis  en  Espagne  ;  ils  n*ont  point  empêché  la  réputation  de 
Gil  y  Zarate  de  grandir,  et  nous  croyons  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  inauguré  par  le  cabinet  Narvaez,  y  mettra 
le  Gcmible  en  réalisant  les  idées  qui  l'ont  rendue  populaire» 

Il  y  a  des  événements  qui  jouent  un  tel  rôle  sur  notre 

TeiiBiT.  44 
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existence,  qu'ils  semblent  amenés  pour  servir  d'écueils  à 
tous  les  calculs  de  la  raison  et  à  toutes  les  prévisions  de  la 
prudence  humaine. 

C'est  en  vain  que  l'homme  fait  ses  efforts  pour  atteindre 
le  but  que  l'avenir  lui  mojotrô  comme  unique  objet  de  ses 
veilles,  comme  unique  récompense  de  ses  travaux.  —  Ses 
efforts  sont  inutiles  contre  ce  pouvoir  occulte  qui  l'éloigné 
chaque  jour  davantage  de  ce  but  ;  il  lutte  sans  fruit  contre 
l'obstacle,  semblable  au  naufragé  tentant  vainement  d'at- 
teindre la  plage  qui  disparaît  à  ses  regards,  et  dont  il  est 
rejeté  par  l'impétuosité  des  vagues. 

Le  doigt  loagnétique  du  destin  conduit  Thomme  mieux 
que  sa  propre  volonté  et  fixe  les  péripéties  diverses  que  sa 
carrière  traversera*  —  Le  sort  est  plein  d'incertitudes,  l'a- 
venir n'a  rien  de  précis,  et  les  caprices  de  la  fortune 
adverse  ou  favorable  sont  irrésistibles;  nul  ne  peut  dire 
aujourd'hui  ce  qu'il  fera  et  pensera  demain;  nulne  peut  pré- 
iroir  m  destinée»  «'abandonner  à  une  folle  joie  aux  heures 
de  prospérité»  ou  $e  laisser  abattre  par  le  désespoir  aux 
époques  néfastes. 

Interrogea  les  hommes,  demandez  à  chacun  d'eux  si  sa 
destinée  présente  est  celle  qu'il  souhaita  tout  enCant.  <~ 
^m  peu  répondront  affirmativement.  ^^  Il  sera  bien  petit 
le  nombre  de  ceux  qui,  consultant  leur  propre  cœur,  ne 
a'étonneront  pus  d'entrer  dans  un  ordre  de  faits  et  d'idées 
diamétralement  opposé  à  celui  qu'ils  se  proposaient  de 
suivre.  —  Le  nombre  sera  plus  grand  de  ceux  dont  lesie^ 
garda  se  rejetteront  en  arrière  pour  tâcher  de  reûevoii:  en- 
core une  fois  la  félicité  passée. 

Cette  continuelle!  fluctuation  des  destinées  de  l'espèce 
humaine,  origine  féconde  du  plaisir  et  do  la  douleur,  du 
bien  et  du  mal  qui  constituent  le  malheur  ou  la  félicité  de 
VindiYidu  isolé»  n*ert  rien  encore  en  «unparaisw  de  celle 


ET  BIS|AMQ-tA1IÉRIQàU«(«.  ,         168 

qui  s'opère  sur  cette  masse  immense  d'êtres  q^enotis  appe- 
lons société,  et  dont  les  intérêts,  le  plus  souvent  opposés 
entre  eux>  trouvent  souveut  leur  satisfactioi)  dans  cequi  peut 
causer  le  malheur  d'un  homme  ou  d'une  {amille  entièroi 

C'est  à  celte  fluctuation  cp:ntinue}le,  à  cette  versatilité 
inconcevable  du  sort  que  sont  dus,  en  grande  partie/  une 
multitude  de  phénomènes  non  moins  surprenants  qu'a*- 
vantageux  pour  les  sciences,  les  arts^  la  littérature»  le  oom- 
miCfce  et  l'iadustrie. 

Cette  constante  mobilité  de  la  fortune  développe  ches  les 
hommes  des  facultés  jusqu'alors  endormies,  des  desseins 
encore  in^nnus  de  leur  esprit;  un  nouvel  être,  une  exis- 
tence nouvelle»  dont  la  réalité  semble  un  phénomène  à 
celui-là  ipême  qui  les  ressent,  remplacent  un  être  et  une 
exi^nce  douteux  dans  leurs  penchants,  équivoques  dans 
leurs  d^irs;  car  il  n'est  pas  toujours  donné  à  l'individu 
de  connaître  parfaitement  sa  vocation  et  le.  véritaUe  hot 
qu'il  doit  se  proposer  d'atteindre. 

Presque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'appli* 
quer  à  l'écrivain  distingué  auquel  nous  consacrons  €M 
lignes.  «--Notre  intention  est  de  laaonter les  événemenls 
da,  sa.  vie  d'une  façou  assez  étwdue  pour  esqulwer  les 
principaux  caractères  de  l'individu  social  et  ceux  du  litté- 
rateur* -^  Ces  lignes  serviront^  en  outre»  à  prouver  ce  que 
nous,  avancions  plus  liant,  à  savoir,  que  le,  destin  nous 
conduit  souvent  oii  la  prévision  humaine  croyait  qu'au* 
cune  voiç  ne  acois  était  tracée  pas  lei^- 

Au  pied  de  la  cbajn^  de  montagnes  couvertes  de  neige, 
qui  sert  de  limites  aux  deux  Ca^tilles^  se  trouve  le  village 
de  San  Larm»  de  l'JE^urialg,  très^modeste  en  apparenœ» 
mais  irès-orgueilleux  en  réalité^  à  cause  du  voisinage  de 
Tun  des  «onuments  las  plus  célèbres  dans  Thistoire  mcH 
d«n»  des  «rt9«  (^  nw^In9&tioi  ^?é  par  k  i^ 
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Philippe  II,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  là  fameuse  ba- 
taille de  Saint-Quentin. 

En  1 193,  la  troupe  dramatique,  dite  de  lo$  SiUos  (c*est- 
à-dire  des  résidences  repaies  d'éti)  se  trouvait  dans  ce  vil- 
lage; don  Bernardo  Gil,  acteur  de  beaucoup  de  mérite  et 
de  renommée  en  faisait  partie;  etle  l*'  déceqibre,  sa  femme, 
dona  Antonia  Zarate,  mit  au  mondé  un  enfant. 

Quelques  années  plus  tard,  et  après  qu'il  eut  étudié  les 
premiers  éléments  de  la  langue  latine,  auprès  d'un  ecclé^ 
siastique  de  Madrid,  cet  enfant  fut  envoyé,  par  son  père, 
dans  un  collège  des  environs  de  Paris,  à  Passy. 

Une  fois  au  courant  de  la  langue  de  sa  nouvelle  patrie, 
le  jeune  Gil  y  Zarate  commença  à  donner  des  preuves  non 
équivoques  de  ses  brillantes  dispositions  pour  la  poésie, 
et  à  étonner  les  Français  qui  ne  pouvaient  comprendre 
qu'un  Espagnol  écrivit  en  vers  dans  leur  langue,  tout  aussi 
bien  que  les  plus  habiles  d'entre  eux.— Il  avait  alors  oublié 
presque  complètement  sa  propre  langue. 

L'application  et  les  progrès  du  jeune  étranger  le  faisaient 
remarquer  entre  tous  ses  compagnons  d'études,  et  il  est  A 
remarquer  que  presque  tous  les  Espagnols  qui  viennent 
étudier  à  Paris  sont  toujours  les  premi^s  de  leur  classe; 

Quand  il  eut  terminé  son  éducation,  Gil  y  Zarate  revint 
en  Espagne,  et  dut  se  consacrer  à  l'étude  de  là  langue 
qu'il  avait  oubliée.  —  L'année  18<  1  commençait  alors. — 
Il  fut  remarqué  dans  la  classe  de  physique  expérimebtale 
de  San-Isidro  de  Madrid,  dont  la  chaire  était  alors  occu- 
pée par  le  célèbre  don  Antonio  Guttierez. 

L'époque  de  la  jeunesse,  la  plus  méiâorable  dans  les 
pages  de  l'histoire  de  l'homme,  cette  période  souriante  de 
la  vie,  qui  ouvre  les  portes  à  l'heureux  avenir  et  se  laissé 
bercer  au  gré  des  espérances,  est  à  la  fois,  pour  le  penseur, 
la  saison  de  l'étude  et  de  l'amour;  elle  <lévelopjpa,  de  plus 
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en  plus,  riipaginatîon  Tive  de  notre  jeune  poète,  et  forma 
son  jugement  au  contact  des  choses  de  la  ?ie,  au  choc  des 
éYénen^nts  déjà  sérieux  de  son  existenee. 

Les  sciences  physiques  et  m^athéinatiques  absorbai^it 
alors  toute  Tattention  de  C^l  y  Zarate,  parce  qu'il  «voyait 
en  eQes  le  vaste  champ  ouvert  à  la  raison  humaine,  dans 
les  limites  que  lui  imposa  le  créateur.  —  Dans  le  dessein 
de  se  livrer  exclusivement  à  ce  genre  d'études,  il  renonça» 
en  1 81 3,  à  un  petit  emploi  qu'il  exerçait  à  la  seciétaiterie 
de  TAyuntamiento  de  Madrid,  mais  qui  convenait  mal  au 
caractère  investigateur  de  son  esprit. 

Il  continua,  jusqu'en  1820,  de  se  livrer  aux  sciences 
avec  la  même  ardeur,  non-seulement  à  Madrid,  mais  k 
Paris,  où  il  se  rendit  de  nouveau  et  où  il  resta  deux  ans 
dans  ce  seul  but.  —  Il  avait  alors  la  ferme  intention  d'oe« 
cuper  une  chaire  de  physique  ou  de  mathématiques,  et 
n'ionbitionnait  pas  d'autre  récompense  pour  ses  longs 
travaux  et  ses  sacrifices  sans  cesse  renouvelés.  -«-  Gela  ne 
l'empêchait  pas,  cependant,  de  jeter,,  de  temps  en  temps, 
les  yeux  sur  les  douces  fleurs  littéraires  et  de  les  cultiver 
à  son  loisir.  —  Il  était  persuadé,  a-t-il  écrit  lui-même, 
que^  de  nos  jours,  un  physicien  ou  un  mathématicien 
exclusif  est  un  pauvre  homme,  et  que,  peur  enseigner  avec 
succès  les  sciences  'exactes,  il  est  nécessaire  d'adoucir  cet 
enseignement  avec  les  ornements  de  la  littérature.  —  Il 
avait  en  cela  pour  guide  :  Laplace,  Biot,  Cuvier  et  autres 
qui,  tout  profonds  qu'ils  fussent  au  point  de  vue  scienti* 
fique,  occupaient  une  place  distinguée  parmi  les  littéra- 
teurs et  brillaient  par  la  forme  de  leurs  écrits,  autant  que 
par  leur  savoir. 

n  ne  se  trompait  pas  en  pensant  ainsi  ^  et  peut-être 
avait-il,,  du  reste,  un  pressentiment  de  ses  destinées.  — 
Les  études  Iktérairea  lui  servaient,  peut-être,  à  traverser 
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ifw  moins  d-ataertiime  une  époqne  déplorable,  entffi 
kmtes,  pour  son  pays  et  pow  la  jeunesse  espagnole* 

On  était  en  18» 4%  — -L'éiAô  répétait  encore,  lé  brait  du 
eanon  qui  venait  d«  retentir  sur  tous  les  versants  des  Py- 
rénées, et  avait  obli^  à  la  retraite  les  atmées  du  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes»  «^  Une  nation  ap<p 
pauvrie,  mais  noble  et  orgueilleuse,  avait  vu  son  terri^ 
toire  envahi  par  des  cohortes  habituées  h  compter  teurs 
conquêtes  paHes  batailles  qu'elles  livraient.  -^^  Gette^  na- 
tion, étonnée  d'abord,  s'indigna  bientôt^  poussa  le  cri  d*inh 
dépendance,  et  on  la  vit,  malgré  sa  faiblesse  apparente, 
tenir  tête  aux  premiers  soldats  du  monde.  ^  Six  ans  de 
combats,  après  trois  siècles  de  sommeil,  réveillèrent  chez 
te  peuple  espagnol  le  sentiment  de  sa  dignité.  Orphelin  de 
son  roi,  menacé  de  toutes  parts,  en  proie  à  la  famine,  il 
hésita  sur  le  remède  et  choisit  celui  que  paraissaient  vou-* 
loir  employer  les  autres  peuples  de  l'Europe.  —  Sans 
expérience,  en  ce  qui  concernait  les  théories  gouverne-^ 
mentales,  il  laissa  le  champ  libre  à  toutes  les  licences  qui 
pénétrèrent  ordinairement  dans  les  sociétés  à  l'ombre  des 
innovations  légitimes,  et  cela  suffit  pour  permettre  aux 
ennemis  de  ses  intérêts  réels,  pour  obtenir  Tabolition  de 
tout  ce  que  le  gouvernement  avait  décrété.  —  Le  roi,t|ui 
revenaifrde  France,  acclamé  par  les  populations>  était  inex-- 
périmenté  comme  elles;  il  était  plein  de  soupçons  et  de 
crainte;  on  le  saluait  avec  l'enthousiasme  que  les  Espa- 
gnols  ont  toujours  éprouvé  pour  leurs  souverains,  et  cet 
enthousiasme  servait  à  lui  persuader  que  la  Péninsule  ne 
voulait  rien  qui  ne  vint  de  lui» 

Le  fameux  décret  du  4  mai  suffoqua  les  idées  libérales 
qui  devaient  renattre  plus  tard  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'elles  venaient  d'être  étouffées  plus  violemment. 

Cette  violence,  fruit  d'une  politique  fausse  dans  sa  base, 
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«rrocée  dans  son  but,  incertaine  dans  tes  résultats,  s'é- 
tendit non-seulement  aux  maximes  de  goiiTeraerncAt  vû^ 
garisées  par  la  révolution  nationale,  mais  à  toutes  les  idées 
gâiéreases  et  nobles  de  progrèsi)U  de  liberté.  —  Ia  pré- 
somptien  des  partis  qui  <j^irent  imposer  leurs  votontés  à 
an  état  de  choses  modifié  par  le  temps  et  rn^périenoe^ 
eendttit  seule  à  iin  tel  excès  d'aveuglement. 

Le  silence  s'était  fait  partout.  —  Les  vainqueur»,  «rair- 
gnant  de  voir  s'échapper  de  leurs  mains  un  pouvoir  fttcile^ 
meut  conquis  sur  l'enthousiasme,  avaient  allié  les  préernih- 
tiens  politiques  aux  précautions  théocratiques,  et  ils  m 
permettaient  pas  même  l'expression  des  doux  sentiments 
de  l'àme,  Revêtus  des  charmes  de  la  poésie.  —  Tout  était 
soumis  à  l'impitoyable  censure  d'un  moine  ou  d'un  légiste 
au  service  des  exigences  d'alors  ;  dans  chaque  mot>  dans 
cfaMpie  trope,  dans  chaque  pensée,  on  croyait  découvrir 
quelque  chose  de  fatal  pour  l'autel  ou  pour  le  trône. 

Les  études  de  toute  nature  étaient  surveillées  et  œtten- 
rées  de  la  sorte,  et  c'était  beaucoup,  è  cette  époque,  ^ufe 
l'enseignement  de  la  physique  expérimentale  dans  une 
chaire  de  San-Isidro. — Aussi,  avait-on  confié  cet  ensei- 
gnement à  un  jésuite  sub  eondiiione  qui  ouvrit  le  cours  par 
un  résumé  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Christ ,  afin  de 
fsorriger  d'avance  les  impressions  que  pouvait  laisser  dans 
les  esprits  renseignement  d'une  science  propre  à  les  con- 
duire au  matérialisme. 

Ce  correctif  était  insuffisant,  comme  on  le  pense  bien. 

La  jeunesse  espagnole  avait  été  éclairée  par  le  flambeau 
d'une  guerre  d'indépendance;  elle  avait  encore  dans  les 
oreilles  les  nobles  et  généreux  accents  de  ses  tribuns;  elle 
avait  TU  tomber,  devant  la  nation  soulevée,  le  masque  hy- 
pocrite des  oppresseurs  de  la  raison  humaine;  elle  désirait 
an  ordre  de  choses  élevé,  en  rapport  avec  ses  i^iratie&t 
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Bouyelles;  et,  dans  Tobscurité  faite  par  la  tyrannie,  eUe 
comptait  les  trésors  à  la  conquête  desquds  elle  se  sentait 
appelée. 

A  cette  époque  de  craintes  et  d'angoisses,  espèce  de  pa- 
renthèse jetée  entre  le  progrès  enchaîné  et  le  progrès  re- 
douté pour  y  retenir  la  jeunesse  espagnole ,  ^  plusieurs 
jeunes  gens,  ayant  soif  de  savoir  et  ne  pouvant  supports 
plus  longtemps  le  joug  qui  pesait  sur  leur  intelligence, 
conçurent  le  louable  projet  de  former  une  association  litté- 
raire, afin  d'augmenter,  en  commun,  la  somme  de  conîiais- 
sances  acquise  par  chacun  d'eux.  —  Gil  y  Zarate  fut  au 
Bombre  des  membres  de  cette  association. 

Les  jeunes  conjurés  de  la  littérature,  loin  du  bruit  des 
passions  en  jeu,  sans  se  mêler  aux  luttes  politiques  déchi^ 
rant  alors  le  sein  de  la  patrie,  l'âme  enthousiaste  et  l'ima* 
gînation  ardente,  s'exercèrent  h  composer  divers  ouvrages 
qu'euxr-mêmes  censuraient  au  point  de  vue  de  la  forme  et 
ayancèrent  ainsi,  loin  des  regards  jaloux,  sur  la  route  de 
la  perfection.  -^  Dans  ce  cénacle  de  la  pensée,  rien  ne 
Tmait  troubler  l'harmonie  nécessaire  aux  travaux  de  l'in- 
telligence; nul  ne  se  croyait  supérieur  aux  autres;  nul 
même  n'avait  l'orgueil  de  croire  que  les  productions  con- 
fiées à  l'amicale  censure  de  tous  dussent  sortir  de  l'obs- 
curité. —  La  modestie  était  l'un  des  caractères  distintife 
de  Tassociatioû,  et  elle  est  restée  l'un  des  ornements  de 
Gil  y  Zarate,  qui  n'a  jamais  cessé  de  se  croire  au-dessous 
de  sa  réputation. 

Mais  cette  modestie,  cet  éloignement  de  la  politique,  ce 
désir  de  paix  et  d'obscurité  ne  sufiirent  point  pour  pré- 
server l'association  des  coups  qui  menaçaient  alors  tout 
cénacle  intelligent.  Le  célèbre  Chavarri,  dont  la  police  în- 
quisitoriale  fit  tant  de  malheureux,  surpassait  encore  ses 
patrons  en  tyrannie  ;  il  méditait  un  coup  de  main  contre 
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Gil  et  centre  ses  compagnons,  heureux  d'envelopper  dans 
HBe  seule  accusation  une  partie  de  la  jeunesse  pensante 
de  l'Espagne»  *-^  Heureusement,  deux  lettres  anonymes 
préyinrent  l'Association  du  péril  qui  menaçait  ses  mem- 
bres ;  ils  se  séparèrent  bien  qu^à  regret  ;  mais  elle  ne  de- 
vait pas,  malgré  cette  dissolution  précoce,  rester  inféconde 
pour  l'avenir. 

Nous  rendons  compte  de  ces  événements  afin  que  nos 
lecteurs  puissent  bien  se  rendre  compte  des  difficulté» 
qu'eut  à  vaincre  la  moderne  génération  espagnole,  et 
notamment  Gil  y  Zarate,  pour  acquérir  les  connaissances 
littéraires  répandues  alors  dans  tout  le  reste  de  l'Occident. 
—  Ces  difficultés,  vaincues  aujourd'hui,  augmentent  en- 
core le  mérite  des  écrivains  espagnols  nés  peu  avant  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  grandis  sous  la  réaction  de 
Ferdinand  ;  ils  ont  eu  à  deviner  ce  que  les  autres  écrivains 
de  l'Europe  pouvaient  apprendre,  et,  cependant,  si  l'on 
établit  un  parallèle  entre  les  uns  et  les  «iutres,  la  victoire 
reste  aux  Espagnols,  quant  à  l'élévation  des  sentiments 
surtout. 

Mais  revenons  à  notre  narration. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  l'époque  n'était  pas 
propice  encore  au  divorce  qui  devait  se  conclure  entre 
Gil  y  Zarate  et  les  sciences  abstraites  ;  il  songeait  toujours 
au  professorat  scientifique  et  n'ambitionnait  rien  autre 
chose  pour  son  âge  mûr  qu'une  chaire  de  physique  ou  de 
mathématiques.  —  Cependant,  il  sentait  déjà  se  réveiller 
en  lui  ces  tendances  qui  l'avaient  amené  tout  enfant  à 
découper  de  petites  figures  pour  leur  faire  jouer  sur  un 
théâtre  de  carton  des  productions  dramatiques  improvi- 
sées pendant  les  heures  de  récréation. 

De  4815  à  1820,  Gil  y  Zarate  traduisit  quelques  pièces 
françaises  qui  furent  représentées  sur  le  théâtre  de  la 
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Graz;  ces  traductions  n'étaient  pas  sans  mérite,  mais 
leur  auteur  n*a  jamais  voulu  qu'elles  figurassent  dans  ses 
(ftuvres.  —  Tout  ce  que  renferment  ces  dernières  est  bien 
entièrement  à  lui. 

Le  succès  de  ces  traductions  n'avait  rien  changé  éui 
intentions  de  Gil  y  Zarate;  il  étudiait  plus  qde  jamais 
les  sciences  exactes,  et  il  croyait  occuper  bientôt  une 
chaire  de  physique  à  Grenade,  lorsque  la  révolution  de 
4S110  ^datant,  vint  bouleverser  les  espérances  du*  jeune 
savant. 

La  révolution  de  1 820,  oonséquenee  inévitable  de  k 
rfoction  maladroite  de  1814,  jeta  à  terre  Tédifice  mons- 
trueux élevé  par  la  royauté  abusée  sur  les  cendres  de  ses 
défenseurs  ;  les  conseillers  funestes  de  Ferdinand  virent 
s'écrouler  cet  édifice  dont  leur  intérêt  privé  seul  pouvait 
encore  désirer  la  conservation.  ~  La  révolution  de  18î0 
mit  la  royauté  à  deux  doigts  de  sa  perte  :  die  ouvrit  aux 
uns  une  ère  d'espérance,  une  ère  de  crainte  aux  autres, 
d*inquiétude  et  de  trouble  à  tous.  —  Les  leçons  du  passé 
ne  pouvaient  être  appliquées  au  présent  ;  les  circonstances, 
les  hommes  et  les  choses,  tout  avait  changé  d'aspect. 

Il  fallait  donc  commencer  une  nouteWe  vie ,  renoncer 
aux  projets  antérieurs ,  ouvrir  un  sentier  inèonnu  jus- 
qu'alors, au  bout  duquel  on  trouverait  le  bien--être  et  la 
stabilité,  dont  on  apercevait  au  lointain  les  bienfaisantes 
ombres. 

Dans  ce  doute,  au  sein  de  cette  incertitude,  quand  le 
secours  de  la  raison  est  plutôt  nuisible  qu'utile  au  juge- 
ment humain,  on  doit  se  laisser  conduire  par  les  événe- 
ments, et  obéir  en  quelque  sorte  à  cette  espèt^  de  prédes- 
tination à  laquelle  on  voudrait  en  vain  résister.  -^  C'est  ce 
que  fit  Gil  y  Zarate  ;  il  était  écrit  qu'il  devait  servir  son 
pays  autrement  que  comme  professeur,  qu'il  ^vait  suivre 
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cuper enfin  lîne  brillante  position  parmi  les  littérateurs 
espagnols,  et  se  trouver  ensuite  Vun  des  premiers  au  som- 
met de  cette  carrière  administrative  devant  laquelle  il 
avait  "voulu  recaler  jadis.  —  Il  entra  en  qualité  d'expé-^ 
ditionnaire  au  ministère  de  ià  Cûbetnadfm,  et  devint  bien-» 
tôt  Ton  des  chefs  du  bureau  des  archives  dam  le  même 
ministère. 

La  transition  fut  de  courte  durée  po\ir  lui,  entre  les 
étttdoB  sérieuses  et  le  rude  labeur  de  Thomme  public.  — 
La  ^violente  réaction  de  <  SSS  confondît  de  nouveau  tous 
ses  desseins,  ruina  ses  nouvelles  espérances,  et  ne  lui  per- 
mit plus  de  se  proposer  un  but  stable,  tant  elle  semblait 
réserver  de  troubles  à  Tavenir. 

Dans  cette  incertitude  renaissante,  ne  sachant  que  faire 
pour  peupler  ses  longues  heures  d'attente  Ou  de  découra- 
gement, dégoûté  pour  le  moment  des  études  sérieuses  qui 
ne  semblaient  plus  pouvoir  le  mener  à  rien,  dans  Tim- 
possibilité  de  revenir  à  Madrid  où  il  avait  été  officier  de 
Al  mUice  natiùnate,  et  ne  pouvant  abandonner  Cadix, 
unique  asile  des  libéraux,  il  commença  à  se  demander 
si  son  amour  de  la  littérature  n'allait  pas  devenir  Son 
uniqae  consolateur,  et  peut-être  son  unique  soutien  :  les 
eîroonstances  venaient  de  le  révéler  à  lui-même,  et  d'as- 
surer de  nouveaux  chefe*d'œuvre  à  la  littérature  drama- 
tique espagnole. 

Il  avait  écrit  en  181 6,  une  comédie  intitulée  :  el  Cemicû^ 
MûÊiia  ;  dans  le  but  de  critiquer  les  thé&tres  de  société  ; 
en  <8^,  il  avait  tracé  le  plan  de  ta  Familia  Catàlanà.  *-* 
n  détruisit  à  Gadil  ce  qu'il  avait  écrit  de  celle  dernière, 
destinée  cependant  à  peindre  les  tristes  résullate  des  luttes 
de  parti,  et  composa,  dès  lors,  avec  la  résolution  de  les 
donner  au  public,  trois  comédies  trèaKM&nues  :  El  €Mnh 
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metido,  Cuidado  çan  las  Novias^  et  un  Ano  despueM  de  la 
Boda,  la  première  en  vers,  et  les  deux  autiies  en  Romance 
^onantado.  —  El  Eniremedido  fut  joué  à  Madrid  en 
4825,  en  l'absence  de  l'auteur,  et  les  autres  en  1826, 
lorsque  déjà  il  avait  obtenu  du  gouvernement  la  permis- 
sion de  revenir  dans  la  capitale. 

La  période  qui  s'écoula  de  18S4  à  1833,  si  elle  (itt 
remarquable  par  la  multitude  des  erreurs  commises  et 
par  les  réactions  cruelles  dont  on  la  rendit  le  témoin,  le 
fut  plus  encore  par  Tétat  d'appauvrissement  et  de  pros- 
tration dans  lequel  tomba  la  littérature  espagnole  et  spé- 
cialement la  littérature  dramatique. 

.  Cette  période ,  la  plus  désastreuse  de  toutes  pour  le 
théâtre  espagnol,  devait  exercer  une  influence  pénible  sur 
ceux  qui  s'adonnaient  alors  à  la  littérature  dramatique 
avec  plus  de  courage  que  d'espérances. 

Gil  y  Zarate  et  Breton  de  los  Herreros  luttaient  ensemble, 
et  pour  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs,  le  mérite 
de  celte  lutte,  nous  croyons  devoir  leur  dire  dans  quelle 
situation  se  trouvait  le  théâtre  espagnol  à  la  mort  de  Fer-r 
dinand  VII. 

Nous  ne  prendrons  pas  pour  point  de  départ  de  œtte 
rapide  excursion  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire 
de  l'Espagne,  la  décadence  de  sa  littérature  dramatique  au 
dix-septième  siècle,  la  tutelle  tyrannique  exercée  sur  elle 
pendant  toute  la  durée  du  dix-huitième  par  les  œuvres 
dramatiques  allemandes  et  françaises;  ni  l'inutilité  de 
tous  les  efforts  tentés  par  quelques-uns  de  ses  amants 
pour  la  relever  de  l'abattement  dans  lequel  nous  l'avons 
vue  plongée  pendant  le  premier  tiers  de  ce  siècle. 

Une  telle  entreprise,  devant  laquelle  nous  ne  reculerons 
pas  plus  tard,  est  pour  le  moment  étrangère  au  but  que 
nous  nous  proposons. 
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Après  une  longue  série  d'années  de  décadence  litté- 
raire ;  après  Tinvasion  d'une  école  nouvelle  formée  sur  le 
modèle  de  Tanlique  école  littéraire  des  grecs  ;  après  le 
règne  de  la  forme  raisorinée,  galante  et  affectée  dont  les 
écrivains  du  siècle  dé  Louis  XÎV  avaient  commencé  Tère , 
la  secte  des  imitateurs  et  des  traducteurs,  qui  domine 
malheureusement  encore  à  Madrid,  au  grand  désespoir 
de  ceux  'qui  ont  confiance  dans  la  force  originale  du 
théâtre  espagnol,  avait  pris  naissance,  et  l'originalité 
avait  disparu  de  la  scène  d'où  jadis  se  répandaient  sur  le 
monde  de  magnifiques  lueurs  du  brasier  des  Galderon, 
des  Lope  et  des  Moretto. 

Pendant  les  dernières  années  du  siècle  passé,  deux 
hommes  devinrent  les  souverains  arbitres  de  la  destinée 
du  théAtre  espagnol;  ces  deux  hommes  furent  Moratin  et 
Haiquez.  —  Leur  talent  eût  suffi  pour  régénérer  la  litté- 
rature dramatique  de  la  Péninsule;  car  tous  deux  furent 
les  fidèles  interprètes  des  sentiments  de  leurs  pays,  tous 
deux  connurent  le  cœur  humain,  ses  faiblesses^  ses  mi- 
sères;  mais  le  premier,  n'étant  pas  suffisamment  encou^ 
ragé  pour  entrer  d'une  façon  décidée  dans  la  carrière  où 
il  était  appelé,  écrivit  seulement  pour  contenter  son  amour- 
propre,  creusa  profondément  le  sillon  de  sa  réputation 
littéraire,  puis  se  tut  pour  toujours;  le  second,  bien 
qu'il  fut  couvert  de  lauriers  que  personne  encore  n'a  mé- 
rités icomme  lui,  ne  reçut  aucune  récompense  matérielle, 
fut  maltraité,  réduit  à  la  misère,  exilé,  et  ne  trouva  au 
terme  de  son  existence  que  la  tombe  obscure  réservée 
par  la  terre  à  ceux  qui  passent  et  s'éteignent  ^ns  gloire 
et  sans  nom. 

La  mort  de  ces  deux  derniers  soutiens  de  la  renommée 
du  théâtre  espagnol  acheva  de  le  plonger  dans  l'abîme.  — 
fl  ne  pôiivait  en  ^tre  autrement. 
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ËQ  1823,  lors  du  rétablis&emeBt  de  la  mondrchie  ab- 
solue, les  partisans  de  oetle  dernière  crurent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  sa  stabilité  ne  pouvait  naître 
que  de  Tapplication  d'un  système  restrictif,  capable  de 
contenir  les  idées  de  progrès,  et  particulièrement  les  idées 
littéraires,  sœurs  aînées  de  toutes  les  autres^ 

Croyance  ridicule  qui  voulait  opposer  au  torrent  les 
ruines  de  Tédifice  abattu  par  la  main  du  temps  bien  plus 
eawxe  que  par  la  volonté  des  hommes  ! 

Le  silence  des  vaincus  persuada  cependant  aux  vain- 
queurs que  le  torrent  ne  franchirait  point  les  ruinies  entas--- 
sées;  les  insensés  ne  virent  pas  que  le.  mouvement  des 
idées,  pour  être  souterrain,  n'en  serait  que  plus  (terrible 
lorsqu'il  reprendrait  son  cours  à  la  clarté  du  soleil. 

Les  censures  civiles  et  religieuses  furent  les  formidables 
appuis  de  ce  système;  toutes  les  couvres  du  talent  et  de 
l'imagination  durent  leur  être  soumises  ;  et  l'on  comprend 
déjà  que  les  œuvres  dramatiques^  doublement  appelées  à 
exercer  une  immense  influence  sur  les  masses^  furent  l'ob^ 
jet  d'un  examen  plus  sévère  et  plus  particulier* 

Les  censures  ont  toujours  le  tort  d'être  absurdes  et  de 
remplir  leur  mission  en  dépit  du  bon  sens« 

Gil  y  Zarate,  en  écrivant  la  biographie  de  Breton  de  los 
Herreros,  a  ci  lé  plusieurs  faits  qui  suffisent  ppur  apprécier 
les  dégradantes  humiliations  imposées  aux  esprits  les  plus 
distingués  par  oes  stupides  eunuques  de  la  pensée  :  le  fa- 
meux père  Carillo,  frère  Victorio,  célèbre  par  ses  exigences 
outrées.  —  Il  est  certain  qu'à  cette  époque  Gil  y  Zarate, 
s'élantdéjà  voué  au  théâtre  pour  y  trouver  des  moyens 
d'existence,  dut  autant  que  tout  autre  courber  le  dos  pous 
laiérule  du  très-révérend  père« 

L'a^iiecdote  suivante»  empruntée  k  la  collection  hiogra*- 
pfaique  de  ias  Ewitores  c(Ni<«0i|KMYni«af  donnera  \m  ii 


à  nos  l^teurs  de  la  façon  donl  cette  férule  était  alors  ap«* 
pliquée* 

En  1 827,  Gil  y  Zarate  traduisit  la  tragédie  de  Z>.  PedtHk 
de  Portugal  (Pierre  de  Portugal)y  qui  fut  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Cnu  après  avoir  été  mutilée  par  le  censeur, 
dont  toute  l'ignorance  se  révéla  à  propos  de  D.  Rodrigo 
(le  roi  Rodrigue),  première  tragédie  originale  de  Tauteur 
de  Guzman. 

Le  père  Cavillo  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  la 
représentation  de  cette  couvre. 

Gil  y  Zarate  crut  pouvoir  l'attendrir  au  moyen  de  recomr 
mandations  puissantes. 

L^  recommandation»  furent  méprisées. 

L'auteur  désespéré  crut  devoir  jemployer  un  argument 
qui  lui  avait  réussi  en  d'autres  circonstances,  et  envoya  au 
révérend  père  un  assez  gros  paquet  d'excellent  tabac  en 
pottdre. 

Cette  fois  le  révérend  père  ne  prisa  pas  l'argument. 

c  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  le  souverain  des  Goths  eoît 
accusé  d'avoir,  tant  aimé  les  feipmes  (  » 

Ne  voulant  plus  se  fatiguer  l'eisprit  inutilemmt^  Gîl  y 
Zarate  sa  livra  de  nouveau  à  la  traduction  des  œuvres 
étrangères  ;  il  traduisit  Ataxerces  et  Demétrius. 

Le  farouche  censeur  en  prohiba  la  représentation,  ei 
ne  voulut  pas  même  se  dessaisir  des  manuscrits. 

Btanca  de  Borban,  nouvelle  tragédie  originale  eut  un 
sort  égal. 

La  censure  ne  sévissait  pas  du  reste  seulement  centre 
les  écrivains  vivants  ;  elle  expurgeait  les  auteurs  dassà-^ 
ques ,  donnait  sur  les  doigts  à  Calderon ,  abattait  par 
centaines  les  vers  de  Lope  de  Vega,  £omme  ferait  un 
bttcheran  ignorant  des  plus  belles  branches  d'un  chêne. 
— -  On  publia  alors  une  coUection  chmM  deo  thifs^'mmm 
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du  théâtre  classique  espagnol,  remarquable  par  d'innom- 
brables suppressions  et  par  des  éloges,  en  forme  de  pré- 
face, à  l'adresse  des  profanateurs. 

Un  tel  état  de  choses  découragerait  ceux  qui  avaient  la 
plus  ferme  intention  d'écrire  pour  le  théâtre.  —  Qui  donc 
pourrait  résister  à  tant  d'obstacles,  voir  le  résultat  de  tant 
de  veilles  inutilisé  par  la  volonté  d'un  ignorant. 

Gil  y  Zarale  cessa  d'écrire. 

Étourdi,  découragé,  il  abandonna  le  théâtre  pour  se 
livrer  à  l'enseignement  de  la  langue  française  à  l'école 
de  eoftimerce  du  consulat  de  Madrid,  après  avoir  obtenu 
cet  emploi  au  concours  en  1828. 

Il  vécut  pauvrement  du  produit  de  ses  leçons  ;  mais 
elles  lui  rapportaient  encore  plus  que  la  littérature,  et  lui 
épargnaient  au  moins  celles  de  ce  moine  ridicule,  de  ce 
père  Loriquet  de  la  Péninsule.  —  Quelle  perte  pour  la 
littérature  dramatique  espagnole  que  ces  belles  années 
inutilement  perdues  par  Gil  y  Zarate ,  alors  qu'il  était 
dans  toute  la  force  de  son  talent. 

Est-il  donc  écrit  qu*on  ne  parviendra  jamais  à  concilier 
l'absolutisme  avec  la  raison  ! 

Cette  conciliation  aurait  pourtant  des  résultats  im-^ 
menses,  que  nous  entrevoyons,  que  nous  souhailops,  que 
nous  travaillons  à  obtenir,  mais  dont  il  faut  douter  quand 
on  se  trouve  en  présence  de  pères  Carillo. 

La  censure  intelligente  n'est-elle  qu'un  idéal  impos- 
sible à  réaliser  ? 

'  Pendant  ce  temps,  le  théâtre  espagnol,  abandonné,  s'a- 
limentait de  traductions,  le  plus  souvent  faites  par  deux 
ou.  tfois  collaborateurs,  presque  toujours  écrites  sans  goût, 
sans  correction,  sans  aucune  considération  pour  les  con- 
yenances  sociales,  et  surtout  pour  les  types  caràctéris-* 
tiqiMfi  d€  notre  pays. 
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Le  mal  fut  grand  ;  la  littérature  espagnole  devint  tribu- 
taire des  écoles  étrangères  ;  il  a  fallu  toute  Ténergie  de 
ses  hommes  intelligents  pour  lui  faire  reprendre»  depuis 
quelques  années,  la  voie  de  Toriginalité,  dans  laquelle 
elle  est,  certainement,  supérieure  aux  littératures  dont 
elle  s'était  faite  l'imitatrice. 

Le  biographe,  que  nous  traduisons  librement  ici,  ex- 
prime une  opinion,  qui  nous  semble  très-juste,  sur  la  dé- 
plorable influence  exercée  sur  l'Espagne  par  les  œuvres 
étrangères,  ei,  particulièrement,  par  les  nôtres. 

La  Péninsule  a  plutôt  pris  de  nous  les  défauts  que  les 
qualités  ;  il  en  résulte  qu'elle  a  immensément  perdu  en  se 
francisant,  et  nous  croyons  que  l'influence  de  notre  pays 
doit  s'exercer,  sur  l'Espagne,  d'une  tout  autre  façon  qu'en 
lui  imposant  nos  vices  moraux  ou  littéraires. 

Nous  ne  partageons  pas  ses  idées  sur  l'impossibilité 
d'une  fusion  des  nationalités;  nous  croyons  que  cette 
fusion  est  proche  ;  mais  nous  sommes  persuadé  qu'elle 
résultera  de  la  communion  des  originalités  de  tous  peu- 
ples, et  non  de  la  domination  des  originalités  d'un  seul 
sur  tous.  ^ 

En  1832,  Gil  y  Zarate,  qui  était  resté  silencieux  pen- 
dant quatre  ans,  devint  rédacteur  du  journal  intitulé 
el  Baletin  de  camercio.  Il  y  écrivit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  la  politique,  les  sciences,  l'administration,  la 
littérature  et  le  théâtre.  — *  Tous  sont  reconnaissables  au 
bon  sens  et  à  la  parfaite  aménité  de  leur  rédaction.  —  La 
somme  considérable  des  connaissances  de  leur  auteur,  et 
non  les  intrigues  des  partis  qui  levèrent  enfin  la  tête  ou- 
vertement en  1 835,  lui  valurent  l'emploi  de  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  Gobemacton,  le  11  avril  de  la 
même  année. 

Un  nouveau  changement  s'opérait  dans  les  idées,  dans 
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les  incliaatioos»  dans  les  habitudeB»  dans  la  fortune  enfin 
du  poète  dramatique,  tant  il  est  irrai»  qu'aux  époques  de 
révolution^  il  est  impossible  aux  hommes  de  ne  pas  subir 
rînfluence  des  événements. 

Il  renonça  au  journalisme  ;  mais  ses  fonctions  officielles 
ne  l'empêchèrent  pas  de  songer  au  théâtre,  et  il  fit  repré- 
senter cette  B lança  de  Barbon  y  objet  jadis  des  colères  du 
moine  censeur.  -^  Le  succès  de  cette  pièce  fut  prodigieux, 
et  d'autant  plus  reniarquable,  que  les  formes  en  étaient 
étrangères  à  celles  que  Tart  moderne  avait  introduites  sur 
la  scène  espagnole. 

Le  thâtre  était  alors  au  pouvoir  du  romantisme  exagéré, 
réaction  littéraire  provoquée  par  l'austère  rigueur  d^ 
préceptes  classiques,  comme  la  réaction  révolutionnaire 
avait  été  provoquée  par  les  rigueurs  de  l'absolutisme. 

Les  doctrines  de  la  nouvelle  école  littéraire,  en  lutte  ou- 
verte contre  celles  de  l'ancienne  poussaient,  ainsi  que  toute 
émancipation  violente  dans  l'ordre  moral,  à  la  licence  et  à 
la  rupture  de  tout  frein.  —  La  nature  humaine,  lors  des 
premiers  secousses  imprimées  à  son  organisme,  ne  sau- 
rait se  contenir  dans  les^ustes  limites  de  la  prudence  ;  die 
n'y  revient  qu'après  les  dures  leçons  du  désenchante- 
ment, qui  la  ramènent  au  point  précis  où  elle  peut  coor- 
server  l'équilibre,  sans  risquer  de  se  laisser  entraîner  à 
de  périlleuses  extrémités* 

La  lutte,  dont  nous  venons  de  parler,  était  sebamée 
plus  que  jamais  lors  de  la  représentation  de  BUmca  ,de 
Borbatk, 

Le  code  du  bon  goût,  emprunté  par  Horace  et  ses  dis- 
ciples au  texte  d'Àristote,  avait  motivé,  à  notre  avis,  par 
une  &usse  interprétation,  lesi  préceptes  rigides^  prescrits 
avec  une  dogmatique  solennité,  par  la  plum^  vi^pureose 
de  Boileau,  de  La  Harpe  at  de  Lameraer.  «^  On  avait  trop 
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restreint  la  sphère  qu'il  est  dooiié  à  rimaginatioa  de  pam 
courir,  et  les  mesures  prises  pour  éviter  les  égarements 
des  époques  littéraires  antérieures»  s'étaient  converties  en 
tyrannies. 

Victor  Hugo,  Dumas  et  beaucoup  d'autres,  parmi  les- 
quels il  faut  compter,  peut-être,  les  premiers  dramaturges 
du  boulevard,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  «^  IVIais, 
nous  l'avons  dit  déjà,  jamais  une  réaction  ne  se  borne  ;  le 
désir  de  parcourir  une  carrière,  jusqu'alors  défendue,  em- 
porte l'imagination  ;  les  novateurs  ne  se  contentèrent  pas 
de  briser  les  entraves  créées  par  l'esprit  d'école  ou  par  l'or'- 
gueil  dogmatique;  ils  brisèrent  aussi  les  entraves  créées  par 
l'expérience  et  la  raison,  sous  prétexte  que  le  génie  poé- 
tique ne  relève  que  de  lui-même  et  ne  saurait  être  soumis 
à  aucune  volonté. 

Tant  que  las  révoltés  ne  s'appliquèrent  k  transformer 
qm  les  formas  de  l'art,  on  s'inquiéta  peu  ;  mais  lorsqu'il» 
voulurent  faire  prévaloir  leur  système  dans  l'ordre  moral, 
et  déverser  le  ridicule  sur  les  principes  admis  jusqu'alors 
par  le  bon  sens  et  l'honneur  des  sociétés,  ces  dernières 
M  smtitmi  blessées  mortellement,  et  l'on  cria  au  scandale 
d'un  bout  de  l'Europe  h  l'autre. 

Le»  novateuns  ATaîent,  à  la  foi»,  dépassé  leurs  droits  et 
leur  but* 

Le  evi  des  sociétés  trouva  de  l'écho  dans  Iqs  Amos  de 
leurs  enfants  sensés  :  on  ne  conspire  jamais  contre  m 
mèrel 

La  question  qui  s'agitsit  était  purement  pratique  ;  les 
fait»  joumflUers  la  r^lvaîent  clairement  ;  on  pouvait  ap- 
préder  les  résultats  d'une  doctrine  qui  assurait  à  l'homme 
«Be  lihef  té  physiologique  en  dehors  de  toute  loi  morale. 
— -  11  eût  fallu  que  la  civilisation  européenne  manquât  de 
4eile  kiMT  d«  raûoo  sovr  ne  pas  nasurer  la  profondeur 
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de  Fabîme  creasé  sous  ses  pas  par  cette  doctrine,  et  ne 
pas  repousser  la  démoralisation  qu'on  voulait  lui  imposer. 

Ce  fut  alors  que  Btanca  de  Borban  parut  sur  la  scène, 
toute  classique,  comme  une  tragédie  de  Racine. 

Son  succès  ne  prouve-t-il  pas,  une  fois  de  plus,  que  le 
don  de  plaire  n'appartient  pas  exclusivement  à  telle  ou 
telle  école,  mais  à  toutes? 

Btanca  fut  applaudie  ;  Btanca  fut  louée. 

Mais  la  coterie  romantique  ne  crut  pas  moins  de  son 
devoir  de  stigmatiser  Gil  y  Zarate  de  Tépithète  de  clas- 
sique. —  Ce  qui  eût  été  une  éloge,  la  veille,  devenait  une 
injure  ce  jour-là. 

L'amour- propre  blessé  de  Gil  y  Zarate,  lui  fit  com- 
mettre, au  dire  de  son  biographe  espagnol,  une  grave  er- 
reur. —  Nous  laissons  toute  la  responsabilité  de  cette 
opinion  à  son  auteur,  car  nous  n'avons  pas  encore  lu 
Carias  II,  et  plusieurs  personnes  nous  ont  assuré  que 
c'était  un  chef-d'œuvre. 

L'erreur  de  Gil  y  Zarate  fut  justement  ce  drame,  œuvre 
romantique  à  l'extrême.  —  Il  s'agissait  de  prouver  que  le 
génie  peut  se  servir,  à  son  gré,  de  toutes  les  formes,  et  les 
faire  accepter,  même  par  leurs  adversaires.  —  De  là  ce 
titre  de  et  hechizado^  ajouté  au  titre  principal,  et  ces  imita* 
tions  de  Hugo  et  de  Dumas,  qui  firent  tant  crier  ceux  dont 
l'entêtement  classiqpie  croyait  pouvoir  s'autoriser  du  nom 
de  Gil  y  Zarate. 

Le  drame  souleva  un  scandale  énorme,  de  grands  cris 
de  colère  et  d'immenses  applaudissements.  —  C'est  une 
désertion,  criaient  les  uns;  c'est  une  conquête,  criaient 
les  autres.  —  C'était  tout  bonnement  un  acte  de  volonté* 
Voici  quelques  réflexions  littéralement  empruntées  au 
biographe  espagnol, 
c  Qu'il  me  soit  permis  de  combattre  un  peu  Tainertiime 
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et  la  séTérité  des  reproches  faits  à  Tauteur  de  Carlos  II, 
par  ceux  qui  étaient  en  droit  de  le  considérer  comme  le 
représentant  du  genre  classique. 

>  La  dépravation  du  goût  triomphait  alors  ;  notre  jeu- 
nesse littéraire  se  lançait  à  Tayenture  dans  l'immense  es- 
pace  où  s'étaient  égarés  tant  de  grands  écrivains  étrangers, 
sans  rencontrer  cependant  un  appui  sérieux  chez  les 
hommes  instruits  et  sensés  de  la  Péninsule. 

»  Le  mal  paraissait  devoir  grandir  encore,  et  dépasser 
les  limites  que  lui  imposa  la  sagesse  espagnole  ;  il  était 
donc  naturel  qu'on  s'indignât  de  voir  le  nouveau  drame 
autoriser  du  nom  de  son  auteur  des  doctrines  devenues 
funestes  pour  avoir  trop  voulu. 

»  Carias  II  offrait  encore  d'autres  inconvénients,  po- 
litiques et  moraux,  cette  fois.  —  Il  sacrifiait  au  public  des 
hommes  et  des  classes  déjà  trop  condamnés  à  ses  yeux  :  il 
altérait  la  vérité  historique,  et  pouvait  exercer  enfin,  sur 
la  foule,  une  influence  désorganisatrice,  fatale,  surtout  à 
cette  époque  de  troubles  et  de  malentendus. 

»  Malgré  cela,  je  crois  que  la  critique  alla  trop  loin  ; 
les  qualités  réelles  de  l'œuvre  auraient  dû  trouver  grftce 
devant  elle.  » 

Voici  maintenant  l'opinion  de  Gil  y  Zarate  lui-même  : 

€  Deux  ans  auparavant,  je  me  serais  bien  gardé  de  faire 
représenter  une  œuvre  semblable.  » 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  instant,  après  avoir  tra- 
duit ces  lignes,  pour  parcourir  ce  drame  fameux.  La  seule 
pensée  qu'il  nous  ait  inspirée,  est  de  l'arranger  prompte- 
ment  pour  la  scène  française,  et  nous  avons  la  certitude 
qu'il  y  obtiendra  un  très-grand  succès. 

Mais  poursuivons  notre  travail. 

Gil  y  Zarate  ne  rendit  pas  un  mauvais  service  à  Técoie 
classique  en  faisant  cette  excursion  sur  le  terrain  de  sa 
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rivale.  ^-^  II  fftUait,  très-certainemoit,  capituler  avec  la 
raison  des  noraleurs,  pour  retirer  k  leur  folie  tout  droit 
de  révolte.  —  Le  romantisme  a  eu  d'excellentes  choses 
dont  il  fallait  enrichir  Técrin  littéraire;  réclectisme  que 
nous  repoussons  en  tout  autre  cas/  nous  radmettons  an 
littérature  «  La  forme  est  essentiellement  éclectique*    - 

Il  arriva>  pour  le  nouveau  drame^  ce  qui  est  arrivé 
en  France  à  propos  de  quelques  romans  de  Duma8«  «--^ 
Seulement»  les  tribunaux  ne  furent  point  appelés  à  se  pro- 
noncer ;  les  Gortès,  elles-mêmes»  retentirent  des  réolanue 
tions  d'un  parent  obscur  et  éloigné  du  père  Froîlan  Diax, 
confesseur  du  roi  Carlos,  et  l'im  des  principaux  personnaget 
du  drame. — Ce  parent,  irrité,  voulait  cpi'on  obligeât  6il  y 
Zarate  à  changer  le  caractère  du  royal  confesseur  ou  qu'on 
le  punit,  pour  avoir  prêté  à  ce  personnage  des  intentions 
qui  ne  furent  jamais  les  siennes. 

Le  biographe  espagnol  trouve  la  réclamation  juste,  mais 
ridicule  et  intempestive  ;  il  aurait  voulu  que  le  nom  de 
Froilan  fût  changé  par  l'auleur  du  drames 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  le  caractère  donné  par  Gil 
y  Zarate  à  Froilan  est  historique,  ou  il  ne  l'est  pas.  — * 
Dans  le  premier  cas,  le  nom  de  Froilan  doit  rester  au  per- 
sonnage. *— Dans  le  second  cas,  l'auteur  n'avait  pas  même 
le  droit  de  créer  au  roi  Carlos  un  autre  confesseur  que  ce- 
lui que  lui  connaît  l'histoire.  -~  Mais  nous  hésitons  à  pen- 
ser qu'un  dramaturge,  même  romantique,  ait  jamais  ea^ 
lomnié  un  personnage  à  plaisir,  et  nous  ne  donnerions  pas 
grand'chose  de  la  réputation  du  père  Froilan,  sur  la  sim- 
ple lecture  du  drame  en  question. 

Tout  en  condamnant  certaines  licences,  on  dut  admhrer 
les  maximes  sublimes  placées  par  Gil  y  Zarate  sur  les 
lèvres  de  presque  tous  ses  personnages* 
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Le  caractère  de  Froilan  ne  parvint  pas  à  jeter  un  nuage 
mr  ceux  dlnès  et  de  Florencio  que  nous  venons  d'admi- 
rer tout  à  l'heure.  Lorsque  ces  malheureux  enfants,  sur  le 
point  d'être  livrés  au  bûcher,  veulent  en  tromper  les  tor- 
tures en  s'empoisonnant,  et  renoncent  tout  à  coup  à  ce 
dessein  pour  obéir  à  Tinspiration  religieuse  qui  promet 
de  les  rendre  forts,  on  ne  saurait  qu'applaudir  et  pleurer. 
—  n  y  a  tant  de  vérité,  tant  de  noblesse  dans  ce  tableau, 
tracé  de  main  de  maître,  que  la  silhouette  sombre  du 
moine  ne  sert  qu'à  en  augmenter  le  charme  :  l'épouvante 
est  le  clair-obscur  de  la  résignation. 

Dans  la  scène  cinquième  du  quatrième  acte,  Gil  y  Zarate 
a  réuni  contre  le  suicide  tous  les  arguments  qu'inspirent  la 
religion  et  la  philosophie.— De  telles  scènes  ne  suffiraient- 
elles  pas  à  justifier  leur  auteur  d'avoir  écrit  Carlos  II,  si 
un  littérateur  pouvait  être  coupable  en  adoptant  telle 
forme  de  préférence  k  telle  antre. 

Ces  succès  littéraires  n'étaient  pas  les  seuls  qu'obtint 
alors  l'auteur  de  B lança  de  Borbon  ;  il  se  faisait  remarquer 
au  ministère  par  ses  qualités  administratives.  Correct  dans 
ses  écrits,  plein  de  jugement  dans  ses  idées,  il  était  ordi- 
nairement chargé  par  le  ministre  des  travaux  les  plus 
sérieux. 

Le  duc  de  Rivas  devait  comprendre  Gil  y  Zarate. 

Deux  poètes,  deux  grands  poètes,  travaillaient  alors  à 
préparer  les  lois  qu'attendait  leur  pays.  —  L'Espagne 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  les  exiler  couronnés  de  fleurs, 
et  bien  lui  en  a  pris  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
Platon. 

On  attribue  généralement  à  Gil  y  Zarate  le  préambule 
du  plan  des  Études,  publié  par  le  duc  de  Rivas,  les  projets 
de  loi  municipale  et  celui  de  la  liberté  de  la  presse,  pré- 
sentés aux  Côrtès  de  48S9. 
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n  trouTait  encore  le  temps  nécessaire  à  la  création 
d'instituts  et  d'écoles  normales  ;  sa  ténacité,  sa  constance 
à  ce  sujet  ont  valu  à  TËspagne  ses  premiers  établissements 
en  ce  genre.  On  peut  à  bon  droit  le  reconnaître  pour  le 
protecteur  et  le  père  de  l'instruction  publique  en  Espagne. 

Il  écrivait  alors  également  divers  articles  pour  la  Re- 
vista  de  Madrid;  publiait,  en  collaboration  avec  T&.  Bordiu» 
quelques  cahiers  sur  des  questions  administratives  et  poli- 
tiques, et  rédigeait  enfin  pour  el  Semanario  pinloresco  di- 
verses biographies  très-soignées  de  personnages  histo- 
riques. 

Comme  si  tous  ces  travaux  lui  avaient  semblé  devoir 
s'augmenter  encore,  il  acceptait  la  chaire  d'histoire  du 
Uceo  de  Madrid,  et  donnait,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, une  série  de  leçons  qui  ont  été  réimprimées  der- 
nièrement encore. 

La  réputation  de  Gil  y  Zarate,  tant  au  point  de  vue  moral 
qu'à  celui  de  l'école  littéraire  à  laquelle  il  devait  appar- 
tenir, avait  souffert  beaucoup  de  la  représentation  de 
Carlos  II. 

On  ne  connaissait  pas  encore  assez  son  véritable  carac* 
tère  pour  être  fixé  sur  ses  intentions,  et,  dans  les  varia- 
tions du  génie,  l'école  abandonnée  ne  manque  jamais  de 
voir  une  apostasie,  un  manque  de  foi  impardonnable,  un 
crime,  enfiji. 

Pour  prouver  qu'on  ne  doit  jamais  juger  un  écrivain 
dramatique  sur  les  types  qu'il  développe  dans  ses  œuvres, 
pour  éloigner  de  sou  front  l'anathème  que  lui  jetaient  déjà 
les  classiques,  pour  démontrer  qu'un  accord  était  possible 
entre  les  doctrines  des  deux  écoles,  en  concédant  une  juste 
liberté  au  génie,  Gil  y  Zarate  écrivit  Rasmunda,  pour  le 
théâtre  du  Liceo. 

Ce  drame,  que  le  biographe  espagnol  trouve  bien  supé^ 
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rieur  à  Carias  II,  est,  à  son  avis,  le  type  vrai  des  formes 
dramatiques  admissibles  au  théâtre,  si  Ton  veut  à  la  fois 
s'éloigner  de  la  sécheresse  classique  et  des  débardemenU 
de  l'école  française. 

L'accord  tenté  par  Gil  y  Zarate  entre  les  doctrines 
adverses  paraît  à  son  biographe  le  seul  moyen  de  sauver 
les  conquêtes  raisonnables  du  romantisme  que  compro- 
mettent ses  propres  excès.  —  Il  ne  suffit  pas  pour  triom- 
pher de  compter  sur  Tirrascibilité  des  organes  humains  ; 
il  faut  compter  aussi  sur  leur  sensibilité.  —  C'est  ce  qu'à 
voulu  faire  en  Espagne  l'auteur  de  Rosmunda  ;  c'^t  ce 
que  Casimir  Delavigne  a  tenté  en  France.  —  Nous  croyons 
franchement  que  ce  dernier  n'a  pas  atteint  son  but  ;  en 
sera-t-il  de  même  de  l'autre?  Nou§  n'osons  nous  pronon- 
cer ;  mais  nous  croyons  fermement  que  tous  les  deui  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  littérature,  en  lui  prouvant 
qu'elle  peut  exister  d'une  façon  brillante  à  distance  égale 
des  extrêmes. 

Quand  parut  Rosmunda,  son  auteur  occupait  encore  scm 
emploi  au  ministère  ;  mais,  comme  si  un  fatal  pressenti- 
ment lui  disait  que  le  théâtre  serait  de  nouveau  son  refuge 
contre  l'inconstance  des  événements,  il  avait  voulu  y 
maintenir  sa  réputation,  et  il  avait  parfaitement  réussi. 

Ses  pressentiments  ne  le  trompaient  pas. 

La  révolution  du  \^  septembre  1840  lui  retira  son 
emploi.  —  Les  partis  ne  respectent  ni  la  probité,  ni  l'hon- 
neur; ils  brisent  sans  pitié  les  légitimes  espérances  du 
savoir,  et  n'ont  aucune  considération  pour  les  services 
rendus.  —  Gil  y  Zarate  se  consacra  dès  lors  exclusivement 
à  la  littérature  dramatique;  il  lui  dut  l'existence  de  sa 
famille,  et,  grâce  à  l'injustice  des  partis,  le  théâtre  espa- 
gnol put  s'enrichir  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 

Après /toxmtiiu^a^  qui  ne  fut  malheureusement  repré- 
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leatée  que  sur  la  scène  étroite  du  Liceo,  parurent  Dm 
Àltaro  de  Luna,  Masantelo,  un  Mtmarea  y  m  Pritada, 
Matitdâ^  Don  Tri  fan  et  Guzman  et  Bueno.  ^  La  dernière 
de  ces  productions  est,  au  dire  du  biographe  espagnol» 
la  plus  parfaite  de  toutes  et  celle  qui  peut,  arec  Rostnunda, 
donner  une  idée  exacte  des  précieuses  qualités  de  leur 
auteur. 

Le  réài  de  toutes  les  vicissitudes  supportées  par  Gil  y 
Zarate  aarait^peut  être  dû  être  accompagné  d'une  appré* 
ciation  des  idées,  des  projets,  des  intentions  qui  l'ani- 
mènni  pendant  son  passage  aui  aflEures.  ^  Journaliste, 
haut  employé,  poète  dramatique,  nous  aurions  dû  le 
juger  sous  ces  trois  aspects  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
mêler,  nous  autres  Français,  de  ce  qui  regarde  les  affaires 
intérieures  de  la  Péninsule.  --  GiT  y  Zarate  n*est  pour 
nous  que  le  grand  citoyen  de  la  république  littéraire;  k  ce 
titre  seul  nous  avons  droit  de  le  jnger,  et  Ténumération 
de  ses  travaux  doit  suffire  pour  que  nous  l'ayons  en  singu- 
lière estime. 

Et  du  reste,  même  au  point  de  rue  espagnol,  les  troubles 
politiques  disparaissent  dans  Tablme  du  temps  ;  les  opi- 
nions individuelles  font  de  même,  les  sociétés  recouvrent 
enfin  leur  équilibre  moral  ;  l'océan  humain,  comme  Tim- 
mensité  atlantique,  engloutit  tout  ce  que  tordit  la  tempête, 
et  devient  un  miroir  dans  lequel  Thistoire  impartiale  voit 
ce  que  fut  chacun  aux  heures  de  la  tourmente. 

Laissons  parler  l'histoire. 

Ceux  qui,  dans  une  sphère  subalterne  de  Tordre  public, 
se  sont  bornés,  comme  Gil  y  Zarate,  à  remplir  leur  devoir, 
en  obéissant  aux  inspirations  de  leur  probité  naturelle  et 
en  faisant  tous  leurs  efforts  pour  assurer  le  bien-être  de 
leur  patrie,  cemAk  jouissent  tout  d'abord  de  la  plus  douce 
des  récompenses  :  la  satisfaction  intérieare,  la  conscience 
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des  services  rendus,  la  oonsidératioa  de  tous  les  honmies 
capables  d'apprécier  la  vertii. 

Gil  y  Zarate  a  dît,  en  parlant  de  Breton  de  les 
Herreros  : 

c  Sa  vie  est  dans  ses  cmirres«  > 

On  peut  expliquer  eetle  phrase  à  Im^nème*  -^  La  bonté 
de  son  caractère,  la  richesse  de  son  imagination,  la  no- 
blesse et  réléyatioa  de  ses  sentiments  sont  compris  par 
ceux  qui  le  lisent.  —  Si  parfois  quelques  hésitations  Tont 
arrêté  dans  su  marche,  on  m  retronve  le  ttoioîgnage  dans 
ses  drames.  •--  L'oauvre  tout  entière,  et  non  le  stfle  seole^ 
ment,  c'est  l'homme. 

Étudions  ses  deux  principaux  ouvrages,  et  nous  n'anc- 
rons pas  besoin  d'interroger  ses  actes  pour  connaître  sa 
sa  vie. 

Nons  avons  dit  qu'après  le  drame  de  Cartoê  II,  horrible 
tableau  de  la  faiblesse,  de  la  stupidité  du  dernier  représ^i^ 
tant  de  la  dynastie  autrichienne  et  de  l'atroce  barbarie 
d'un  tribunal  que  l'on  voudrait  croire  calomnié,  parut 
Basmanda» 

Le  fond  de  cette  csuvre  repose  sur  un  caprice  du  roi 
Henri  II  d'Angleterre,  et  l'auteur,  sans  avoir  recours  à 
aucun  des  terribles  expédients  de  la  nouvelle  école,  a  su 
lui  donner  tous  les  degrés  d'intérêt  que  le  romantisme  a 
permis  au  théâtre* 

Ce  drame  abonde  en  situations  de  premier  ordre  ;  il  est 
plein  d'ingénieux  artifices,  de  vigueur  et  d'énergie.  -« 
Tous  les  caractères  en  sont  tracés  de  main  de  maître.  «^ 
Un  seul,  peut-être,  manque  de  force  et  de  vérité,  c^est 
celui  du  roi,  lors  de  sa  réconciliation  avec  Éléonore  ;  mais 
il  n'est  pas  d'csavre  exempte  de  ces  taches  légères  qui  con- 
tribuent à  faire  ressortir  le  mérite  de  leurs  beautés. 

Le  dernier  drame  donné  au  théâtre  par  Gil  y  Zarate, 
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avant  1 842,  est  Guzman  et  Buem.  —  Le  sujet  ne  pouvait 
être  plus  aride  et  moins  flexible  au  point  de  vue  drama- 
tique. —  Les  amis  de  l'auteur,  en  apprenant  qu'il  allait 
traiter  ce  sujet,  crurent  tous  qu'il  reculerait  devant  sa 
tâche.  —  Il  ne  recula  pas,  et  fit  un  chef-d'œuvre.  —  Nous 
essaierons,  tôt  ou  tard,  de  le  faire  connaître  à  la  France, 
bien  que  Méry,  en  plagiant  en  silence  Pœuvre  du  drama- 
turge espagnol,  en  ait  bien  compromis  la  réputation  parmi 
nous. 

Méry  aura  lu  Guzman  el  Bueno  dans  une  traduction  en 
prosej  et  il  a  cru  qu'il  était  aussi  facile  de  deviner  la 
poésie  espagnole  que  de  deviner  l'Inde  ou  la  Chine.  -^  Il 
s'est  trompé. 

Gil  y  Zarate,  ayant  la  conscience  de  sa  force,  n'a  reculé 
devant  aucun  des  obstacles  de  son  sujet  ;  il  a  pris  l'his- 
toire corps  à  corps,  et,  sans  la  violer,  il  a  su  inventer 
une  action  dramatique,  là  où  il  n'existait  qu'un  dé- 
vouement. 

Le  drame  de  Guzman  el  Bueno  présente  un  tableau  gran- 
diose, magnifique,  de  la  terrible  lutte  qui  s'engage  parfois 
entre  les  devoirs  dictés  par  l'honneur,  et  les  plus  tendres 
sentiments  du  cœur  humain. 

Guzman  est  unpersoimage  de  proportions  gigantesques, 
sublime  par  la  pensée,  énergique,  tendre  et  véhément  par 
l'expression.  —  Pour  cette  raison,  les  autres  personnages 
sont-ils  peut-être  un  peu  trop  dans  l'ombre  à  côté  de  lui. 
—  Cependant  on  doit  admirer  presqu'à  l'égal  de  celui  de 
son  époux,  ce  magnifique  rôle  de  la  mère  désolée,  qui 
prétend  défendre  son  fils,  même  contre  le  devoir,  même 
contre  l'honneur. 

Nous  avons  vu  représenter  ce  drame  à  Madrid.—  Julien 
Romea,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  dans 
cette  Revue^  jouait  Guzman.  «—  Mous  avouons  n'avoir 
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jamais  été  pins  ému  de  notre  vie  qu'au  moment  ou  Taîeul 
de  notre  impératrice  jette  aux  Maures  son  propre  poi- 
gnard, pour  qu'ils  puissent  en  frapper  son  enfant.  —  Un 
rtle  semblable  a  manqué  à  Talma,  et  malgré  M.  Méry,  qui 
croyait  en  avoir  doté  les  artistes  français,  il  manque  à  notre 
Beauvallet,  qui  serait  sublime  sous  l'armure  du  défenseur 
de  Tarifa. 

Tous  les  drames  de  Gil  y  Zarate  se  distinguent,  du 
reste,  par  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain, 
par  Texquisse  sensibilité  de  leurs  effets,  par  la  vérité  des 
situations  dramatiques,  par  la  variété  et  la  véhémence  des 
dialogues,  et,  enfin,  par  l'harmonieuse  énergie  de  leur 
Tersification. 

Tous  ont  été  imprimés,  ainsi  que  trois  magnifiques 
odes  intitulées  :  ta  Amnistia,  ta  Libertad,  et  Sitio  de 
Jtitbao. 

C'est  ici  que  s'arrête  le  biographe  espagnol,  don  José  de 
la  Revilla,  et  c'est  en  1848  qu'il  a  publié  la  plupart  des 
détails  que  nous  venons  de  donner  à  nos  lecteurs»  dans  la 
Gateria  de  Espanates  cetebres  caniemporaneas. 

n  terminait  ainsi  son  travail  biographique  : 

€  Nous  arrivons  à  la  fiin  de  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée  par  amitié  et  par  devoir,  —  Il  nous 
reste  à  ajouter  que  si  la  satisfaction  de  l'amour- propre 
peut  consoler  des  vicissitudes  passées,  Gil  y  Zarate  ne  sau- 
rait être  mécontent  du  sort,  puisqu'il  est  en  ce  moment 
secrétaire  de  Sa  Majesté,  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  II» 
commandeur  d'Isabelle  la  Catholique,  membre  de  l'Âca- 
demie  espagnole,  du  Lycée  et  de  TAthénée  de  Madrid.  • 

Nous  poursuivrons  l'œuvre  du  biographe  à  Vaide  de 
qtielqpies  notes  et  de  nos  souvenirs  personnels,  car  nous 
avons  été  à  même  de  juger  de  près  les  derniers  actes  et  les 
dernières  œuvres  de  l'auteur  de  Basmunda. 
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Il  continua  de  se  livrer  exclusivement  k  la  littérature 
jusqu'en  1843,  et  publia  avant  cette  époque  son  exceUent 
Manuel  de  Uuéraiure,  complété  depuis  par  le  Béeumé  hU-- 
torique  de  la  Littérature  eepagnole,  dont  nous  nous  prop<H 
sons  de  traduire  les  pages  les  plus  importantes. 

Ce  dernier  ouvrage  est  très-remarquable,  et  devrait 
assurément  prendre  place  parmi  les  livres  classiques  de 
nos  universités,  —  Grâce  à  lui,  la  jeunesse  française  ne 
serait  plus  aussi  ignorante  qu'elle  l'est  en  ce  moment  de 
tout  ce  qui  concerne  la  littérature  espagnole. 

Il  fit  représenter  enfin  plusieurs  compositions  drama* 
tiques  qui  eurent  presque  toutes  un  brillant  succès  :  tm 
Amigo  en  caudelero,  Cecitia  la  cieguecita,  la  FamiUa  de 
FaUUand,  Gmllermo  Tell  et  el  Grand  capiton. 

La  révolution  de  1843,  qui  ne  devait  pas  être  la  der** 
nière  à  bouleverser  son  existence,  le  rappela  aux 


où  devait  le  frapper  encore  la  révolution  de  1 854,  et  oiï 
devait  le  reporter  celle  de  1 896« 

Don  Firmin  Gaballero,  son  ancien  collaborateur  aa 
Boletin  de  comereiop  lai  ofirit  nne  place  au  ministère  d# 
ta  Gobefmacien,  dont  il  avait  le  portefeuille, 

La  carrière  purement  littéraire  de  Gil  j  Zarate  se  ter- 
mine alors  ;  il  reprend  ses  travaux  administratifs  avec  une 
ardeur  toute  juvénile.  —  Chef  de  section  de  l'instructioii 
publique  sous  le  ministère  Pidal,  et  bientôt  directeur  géné- 
ral de  cette  iNranche  de  Tadministration  dans  le  nouvBM 
ministère  du  commerce,  de  l'instruction  et  des  travaux 
publics,  dont  il  devint  le  secrétaire  général,  ses  traraux 
administratifs  acquièrent  la  plus  grande  importance  H 
formeraient  au  besoin  plusieurs  volumes. 

C'est  surtout  en  ce  qui  eonceme  l'instruction  puUMpia 
4fne  sas  tnvinx  administratifs  ont  acquis  l'importaoee 
d'un  véritable  bîaniatt  national.  --*  Tout  ee  qpx  s'est  ftit 
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au  delà  des  Pyrénées,  eu  faveur  des  masses  iguorautes, 
c'est  à  lui  que  le  doit  TEspague* 

Nous  avons  sous  les  yeux  son  grand  ouvrage  en  trois 
volumes  &ur  cette  matière,  et  nous  ne  savons  ce  que  nous 
devons  louer  le  plus/ou  du  mérite  incontestable  de  ce 
beau  travail,  ou  du  patriotisme  qui  l'a  inspiré»  ou  du  motif 
assez  puissant  pour  arracher  Gil  y  Zarate  aux  tentations  du 
théâtre,  et  le  courber  sur  le  modeste  bureau  de  l'employé 
consciencieux. 

La  révolution  de  1 854  fut  injuste  comme  celle  de  4  843  ; 
celle  de  4856,  qui  sans  doute  ne  s'est  pas  piquée  d'une 
grande  justice  envers  ses  adversaires,  rappela  de  nouveau 
aux  affaires  l'auteur  de  Rosmunda. 

Nous  avons  joUé  un  rôle  trop  actif  dans  les  derniers 
événements  de  la  Péninsule  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'en  parler  ici  d'une  façon  indifférente  ;  nous  préférons 
nous  abstenir  et  laisser  à  celui  dont  nous  venons  d'exquis- 
ser  la  vie  le  soin  d'apprécier  notre  réserve. 

Nous  inviterons,  en  terminant,  nos  compatriotes  à  réflé- 
chir un  peu,  après  la  kcture  da  C6&  lignes,  et  à  suspendre 
leur  jugement  trop  léger  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
la  Péninsule. 

La  France  compte  peu  d'administrateurs  comme  Gil  y 
Zarate,  et  encore  moins  de  littérateurs  assez  dévoués  pour 
sacrifier  aussi  souvent  leur  renommée  à  leur  devoir. 

Quant  aux  œuvres  dramatiques  de  Gil  y  Zarate,  elles 
suffisent  pour  faire  comprendre  aux  littérateurs  français 
qiie  le  théâtre  espagnol  ne  s'alimente  pas  exclusivement 
des  traductions  de  leurs  drames  indigestes. 

Le  nombre  des  personnes  qui  fréquentent  le  théâtre 
en  Espagne,  étant  en  proportion  avec  celui  des  habi- 
tants des  villes  de  la  Péninsule,  il  faut  varier  souvent 
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le  répertoire  ou  condamner  les  spectateurs  à  Toir  sans 
cesse  les  mêmes  ouvrages.  —  De  là  ces  nombreuses  tra- 
ductions de  nos  drames  français  modernes  qui  sont  loin 
de  briller  à  côté  des  œuvres  originales  des  jeunes  écrivains 
espagnols.  —  Cela  soit  dit  sans  froisser  personne. 

Traduit,  arrangé  et  complété  par 


G.  HUGELMANN. 
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A  CONFEDERAÇAO  DOS  TAMOYOS 


POÈME  ÉPIOOB 


PAR  M.  LE  COMIIANDEOR  D.  J.   G.  DE  MAGALHAES. 


Je  viens  accomplir  une  tâche  sacrée. 

Le  devoir  de  la  reconnaissance  envers  Thabile  profes- 
seur^ dont  l'éloquence  dramatique  m'a  inspiré  le  goût 
pour  Tétude  de  la  philosophie  de  l'histoire,  soutiennent 
à  peine  la  plume  dans  ma  main  allourdie,  qui,  vouée 
depuis  longtemps  aux  sciences  exactes  et  à  la  chronique 
politique,  se  trouve  impuissante  à  répandre  des  fleurs  sur 
un  sujet  épineux,  celui  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  du 
génie. 

Un  poëte  brésilien,  un  Léonard  de  Vinci,  qui  a  pu 
réunir  dans  son  intelligence  et  dans  son  imagination  les 
talents  de  l'artiste,  de  l'orateur,  de  l'administrateur,  du 
savant,  du  diplomate,  du  peintre  des  passions,  des  senti- 
ments de  la  gloire  immortelle,  monsieur  le  commandeur 
D.  J.  G.  de  Magalhaes,  a  publié  un  poëme  épique  soHs  le 
nom  de  Confederaçao  dos  Tamoyos. 

Oh  mil  vezes  feliz  a  aima  sublime 

Que  abrazada  no  fogo  da  poesia, 

Tudo  que  a  toca  de  harmonia  envolve»  \        ' 

€omo  a  flor  embaiçama  o  ar  que  a  beija  ! 

TOHI    IT.  43 
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Oh  certo,  quando  Deos  mandou  que  o  homem 
Fallasse,  e  elle  fallou  cheio  de  assombro, 
Foi  n'um  hymno  de  amor  que  a  aima  em  seus  labios 
Espontanea  expressou  seu  peusaménto  (4) 

U  faut  atoir  du  ^oût,  il  faut  être  juste»  fin  et  délicat 
pour  pouvoir  analyser  Tœuvre  qui  donne  aux  poëtes  la 
plus  grande  immortalité,  en  gravant  avec  les  caractères 
de  la  poésie,  plus  durables  que  les  caractères  de  bronze, 
les  exploits  des  conquérants  et  les  événements ,  qui 
changent  la  marche  de  Thumanité.  U  faut  avoir  le  discer- 
nement, qui  est  saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  des 
Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ?  Qu'Q  mourût. 

et  qui  sent  un  dégoût  involontaire  au  vers  suivant  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  al(n'8  le  secourût  (2). 

Âutremeiit  ce  n'^t  pas  une  analyse  littéraire.  C'est  une 
complaisance  de  Tesprit»  qui  déshonore  autant  le  poôte 
que  le  chimiste  de  la  pensée. 

Monsieur  Magalhaes  a-t-il  été  heureux  dans  le  choix  de 
Mm  sujet  ?  Art'il,  comme  Homère,  comme  Virgile,  comme 
le  Tasse,  comme  Dante,  comme  Ârioste,  comme  Mil  ton» 
eomme  Comoëns,  chanté  un  de  ces  événements  qui  ont 
changé  k  directioa  de  la  société,  la  civilisation  de  Thu- 
manité?  La  critique  a  déjà  dit  que  ce  poëme  aurait  dû 
èâpe  écrit  dans  la  langue  des  Tamoyos.  Et  pourquoi  ?  Il  me 
geinble  qu'il  y  a  quelque  analogie  avec  le  sujet  entrepris 
par  Camoëns.  Yasco  de  Gama,  le  héros  des  Ltmades^  en 
découvrant  un  nouveau  chemin  pour  les  Indes  orientales» 
a  changé  les  conditions  du  commerce  du  monde.  Mem  de 

(1)  Du  poème  en  question»  ckaat  i. 
(S)  Remarque  de  Voltair«« 
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Sa»  en  consolidant  la  conquête  des  Portugais  sur  les 
Tamoyos,  donna  origine  à  la  fondation  de  la  ville  de  Rio- 
Janeiro»  dont  le  port  merveilleux,  plus  vaste  que  celui  de 
Constantinople,  plus  beau  que  œiui  de  Naples,  plus  sûr 
qu'aucun  autre»  attire  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations. 

OMlqoedttce, 
Occulto  aos  olhos  teus  por  tanto  fiiiiio, 
Ha  de  ver  aroanha  a  cruz  alçada 
Nas  pnrfMdô  Janeiro,  e  della  emtomo, 
A  vos  de  Biem  de  Sa  viciMfoso, 
Erguer  se  uma  cidade,,aquem  destina 
Grande  fùtnro  o  céo (1) 

Voici  le  sujet  du  poème. 

Aimfcire,  le  plus  valeureux,  le  plusartdacieux  des  diverses 
tribus  connues  sous  le  nom  de  Tamoyos,  les  réunit  dans 
une  confédération  contre  les  Portugais.  —  Les  Tamoyos, 
descendants  des  Tapis,  doués  de  l'inspiration  poé- 
tique, ne  sont  pas  féroces  oomme  les  Aimorés.  Adouds 
par  le  chant,  c€  don  charmant  et  divin  qu'ils  attribuent  à 
rusa§e  des  em%  d'une  rivière^  le  Carioca,  les  Taméyos 
ont  ridée  de  Udivtnité;  sont  plus  humains,  plus  sociables, 
pins  avancés  que  toute  autre  tribu.  Avant  de  décrire  les 
usages  et  les  aKeurs  de  cette  peuplade  patriotique,  vaincue 
par  la  civilisation  européenne  et  le  christianisme,  le  poète 
fait  une  peinture  pittoresque  et  sublime  de  cette  liatuTc 
incomparable  du  Brésil.  Ses  forêts  solennelles,  la  gran- 
deur de  son  fleuve  géante  TAmaxone»  qui  parait  vouloir 
engloutir  l'Océan,  toutes  les  harmonies  senties  par  l'âme 
d'un  poète,  sont  caractérisées  d*une  manière  remarquable. 
Si  bien  que,  un  autre  privilégié  de  la  pensée,  un^  collègue 
du  poète  Magalhaes,  a  cru  que  le  principal  caractère  de  ce 

.    (i)ClMati. 
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poème  était  descriptif  et  conçu  par  Id  pensée  d'idéaliser 
ces  mœurs  primitives  sur  le  fond  de  cette  nature,  toujours 
plus  belle,  que  ne  peut  atteindre  ni  le  pinceau  le  plus  dé- 
licat, ni  la  poésie  la  mieux  inspirée. 

Aimbire,  dont  la  dextérité  peut  tuer  un  oiseau  au  vol, 
héroïque  dans  le  combat,  inspiré  par  l'éloquence  patrio- 
tique, fort,  passionné,  séduit  par  les  grâces  et  par  la  vertu 
d'Iguassu,  Aimbire  est  le  héros  sauvage  du  poëme.  L'a- 
mour de  la  patrie,  Tamour  que  lui  inspire  Iguassu,  la 
piété  filiale  pour  Pindobuçu  disputent  son  cœur. 

Dans  le  but  de  confédérer  les  Tamoyos,  Aimbire  va  à  la 
recherche  de  Pindobuçu,  qu'il  trouve  occupé  à  donner  la 
sépulture  à  un  fils,  tué  par  les  Portugais,  en  défen- 
dant sa  sœur  Iguassu.  Aimbire  fait  le  serment  de  venger 
la  mort  de  l'ami. 

Parmi  les  vicissitudes  de  la  guerre  qu'entreprend  Aim- 
bire, on  remarque  Tattaque  de  la  forteresse  de  Yille- 
gagncm,  où  il  est  fait  prisonnier.  Quelque  temps  après,  il 
s'échappe  du  vaisseau  de  Mem  de  Sa» 

Les  dialogues  amoureux  entre  Aimbire  et  Iguassu  oom- 
mencent  à  la  fin  du  troisième  chant.  Le  cœur  d'Iguassu  est 
excellent.  Lorsque  Aimbire,  dévoré  par  la  soif  de  ven- 
geance, se  propose  de  ne  rien  épargner  chez  les  ennemis, 
ni  les  champs  ni  les  enfants ,  Iguassu  implore  sa  pitié 
pour  ces  derniers. 

Nao  roates,  nao,  Aimbire,  os  innocentes 
Filhinhos  desses  homeos,  que  banliados 
Sao  ai»  nascer  un  agua  mysteriosa 
Tu  mesmo  me  oontaste»  que  elles  Sîzem 
Que  quem  matar  tao  debels  creaturas 
Ahraaado  sera  la  n'outra  vida. 

Faisant  passer  ces  deux  personnages  intéressants  du 
poëme  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre  et  les 
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résultats  de  la  conquête,  servie  par  les  armes  du  progrès 
matériel,  sous  Télendard  du  christianisme,  le  poète  a  puisé 
rintérét  du  lecteur  dans  la  tendance  humaine  de  sympa- 
thiser plutôt  avec  les  douleurs  individuelles  qu'avec  les 
catastrophes  collectives.  —  L'unité  d'un  poème  se  trouve 
dans  l'événement,  qui  change  les  conditions  ou  du  com- 
merce ou  de  l'industrie,  ou  de  la  prépondérance  d'une 
nation.  Mais  il  serait  difficile  à  la  plupart  des  lecteurs 
d'arriver  jusqu'au  bout  d'un  poème  épique,  s'il  n'y  avait 
pas  le  sentiment  enflammé  par  la  vicissitude.  C'est  ce  qui 
fait  le  charme  du  sixième  livre  de  TËneide. 

Les  tribus  confédérées  marchent  à  travers  les  forêts 
vierges.  La  nuit,  ils  font  du  feu  pour  effrayer  les  bétes  fé- 
roces. I^a  lutte  de  ces  feux  avec  des  serpents  est  assez 
poétique.  Payé  conseille  aux  Tamoyos  de  se  désister  de 
l'entreprise.  Âimbire  s'oppose  à  l'avis  du  vieux  Payé  en 
termes  énergiques.  Son  discours  éloquent  se  termine  par 
une  interpellation,  à  laquelle  les  Tamoyos  répondent  : 

«  Qoereiposguerra; 

Gaem,  e  80  guerra.  » 


Tangapema  essaie  d'efiErayer  les  Tamoyos  par  des  sorti- 
lèges. Âimbise  conjure  ces  mauvais  augures,  menace  Payé 
qui  disparaît  sans  qu'on  sache  comment. 

Jagoanharo,  envoyé  par  Aimbire,  arrive  à  Saint-Vin- 
cent. Les  Indiens,  attirés  par  les  cantiques  religieux  dans 
une  église,  appellent  Jagoanharo,  qui  y  trouve  son  oncle 
Tiribica;  celui-ci  montre  au  neveu  la  nouvelle  ville  et 
l'invite  à  dîner  à  la  manière  des  Portugais.  En  vain,  Ti- 
biriça  s'efforce  de  convaincre  Jagoanharo  des  avantages 
de  l'esclavage.  Jagoanharo  refuse  tout;  et  tous  les  àenj, 
fatigués  du  débat,  se  livrent  au  sommeil.  Saint  Sébastien 
apparaît  alors  en  rêve  à  Jagoanharo,  saint  Sébastien  qu'il 
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avait  remarqué  dans  Véglise*  Il  est  transporté  par  le  rêve 
auMiunietdu  Corcovado.  Le  saint  lui  montre  la  ville  de 
Janeiro  dans  l'avenir,  son  port  magnifique  couvert  de 
vaisseau.^  sans  nombre,  l'arrivée  de  la  famille  royale,  l'éié* 
vaUoB  du  Brésil  à  la  catégorie  de  royaume,  le  retour  de 
don  Jean  Y{«  la  proclamation  de  l'indépendanee  et  la  fon« 
dation  de  l'empire,  l'abdication  de  don  Pedro  V\  l'amour 
du  peuple  envers  don  Pedro  IL  La  Providence  accordera 
la  victoire  aux  Portugais,  en  faveur  de  la  propagande  chré* 
tienne*  Jagoanharo,  sur  le  point  d'embrasser  la  croix,  se 
réveille;  l'oncle  le  conduit  k  l'église.  En  route,  il  rencontre 
Iguassu  arrêtée.  C'est  en  vain  qu'il  cherche  à  l'arracher  des 
mains  des  Portugais;  désespéré»  il  s'enfuit  en  vociférant  : 

Aimbire. 

Pendant  que  les  Tamoyos  attendent  Jagoanharo»  Aim- 
bire va  chercher  les  os  de  son  père;  il  veut  tuer  Brsz 
Cubas  ;  mais^  attendri  par  les  prières  de  «la  fille  de  oe 
dernier,  il  retourne  au  camp  sans  se  venger.  Les  souf- 
frances d'iguassu  sont  navrantes.  Anchîeta  s'efforce  de  la 
délivrer,  Anchicla  le  saint  jésuite  : 

0  ntustrado  varao,  que  nao  movido 
De  a£feeto  tll,  mas  so  âe  amor  galâdo, 
Mil  pengos  e  a  morte  a8Sobarban<2o, 
Todo  se  sacrifica  a  bem  in  homens  (f  ). 

Un  premier  combat  a  lieu  près  de  Saint-Vincent:  Braz 
Cubas  est  tué  par  les  mains  de  Aimbire.  Tibiriça  latte 
avec  son  neveu  Jagoanharo,  le  tue,  mais  le  baptise  avant 
quil  ait  rendu  le  dernier  soupir-  Anchiela  rend  Iguassu 
à  Aimbire.  Les  Tamoyos  se  retirent;  la  paix  est  signée. 

Cette  paii  n'est  pas  d'une  grande  durée.  Estacio  de  Sa 

* 

(DGhuti. 
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If!  arrive  à  Rio-Janeiro,  et  fait  construis  la  forteresse  de 

è  Praia  Vermelha.  Aimbire  atta€[ue  de  nouveau  les  Porta- 

il! gais.  La  guerre  se  prolonge.  Estacio  de  Sa  envoie  Anchieta 

i»  à  Bahia  demander  secours  à  son  oncle  Mem  de  Sa.  Celui- 

ci  arrive  à  Rio**Janeiro,  amenant  à  son  bord  TévèqUe  don 
Pedro  Leitatao.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Sébastien /les 
Portugais  attaquent  les  Indiens.  Estacio  de  Sa  est  mortel- 
lement blessé;  Iguassu  est  tuée,  expire  près  de  son  amant, 
qui  prend  son  cadavre  et  le  jette  à  )a  mer. 

Voilà  un  bien  rapide  aperçu  de  ce  poème  qui  a  des 
beautés  de  détail  incontestaUes.  Comme  dans  crtui  de 
Voltaire,  les  contrastes  entre  les  parties  fortes  et  les  parties 
faibles,  sont  très-sensibles  ;  ces  contrastes  sont  probable- 
ment essentiels  à  la  beauté  de  Tart  poétique,  le  plus  dilE- 
cile  de  tous  les  beaux-arts.  Découverte  par  la  science  de 
nos  jours,  une  combinaison  ingénieuse  des  principes  de 
Toptique,  montre  la  saillance  des  corps  aplatis  dans  leurs 
images.  Ce  que  le  stéréoscope  fait  par  la  photographie,  le 
poète  le  produit  par  les  contrastes  avec  un  art  plus  mer- 
veilleux encore  que  celui  de  l'opticien. 

La  critique  jalouse  a  essayé  de  tisser  un  voile  nébuleux 
avec  une  intention  systématique,  pour  couvrir  les  beautés 
de  ce  poème.  Mais  qui  ne  connaît  pas  les  ressources  de 
Tenvie  qui  se  cache  sous  le  manteau  de  la  critique? 

Successiis  bomiQiim,  carpitque,  et  earpUnr  «aa, 
Suppliclumque  suum  est (1), 

La  nature  a  donné  au  poète  qui  entreprend  le  genre  su- 
blime de  la  poésie  épique,  une  intelligence  profonde,  qui 
conçoit  des  idées  fortes  et  les  exprime  avec  le  courage  phi- 
losophique ;  elle  lui  a  donné  une  imagination  brillante, 

(1)  Ovide. 
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exercée  par  la  géométrie  descriptive  des  métaphores,  des 
comparaisons,  des  spectacles  beaux  ou  horribles  de  l'uni- 
yers;  elle  lui  a  donné  une  âme  sensible  et  passionnée,  un 
corar  patriotique;  et  si,  avec  la  justesse  des  idées,  la  pro- 
priété de  rexpression,la  pureté  du  langage,  le  style  est  élé- 
gant, élevé  et  convenable,  il  peut  créer  le  chef-d'œuvre  de 
la  poésie.  Le  poète  a-t-il  rempli  toutes  ces  conditions  de 
la  poésie  épique  ?  Je  voudrais  être  un  juge  plus  compétent, 
afin  de  pouvoir  répondre  affirmativement. 

Les  lecteurs  pourront  avoir  une  idée  de  la  profondeur 
philosophique  de  notre  poète  par  la  citation  suivante  : 

Gomo  immovel  na  casca  entoqieclda 
Glausurada  a  chrysalida  recobra 
Outra  vida  em  silencio,  e  pesenvolve 
Essas  ligeiras  azas  corn  que  um  dia 
EsYoaçava  nos  ares  perfumados, 
Onde  em  quanto  reptil  nao  se  elevara; 
Asisliii  a  aima,  no  somno  concentrada, 
Nosse  mysterio  que  chamamos  soaho, 
Preludiando  a  vista  do.futuro 
A  posthuma  vîsao  preluba  as  vezes! 
Faculdade  divina,  inexplicavel 
Aquem  so  da  materia  as  leis  conhece  (1). 

Le  nombre  des  comparaisons,  des  métaphores^  des  pein- 
tures, des  localités,  des  sentiments,  des  caractères  est  telle- 
ment prodigieux,  que  les  citer  serait  donner  une  nouvelle 
édition  du  poème.  Des  poètes  de  diverses  nations  l'ont 
apprécié  et  rendu  à  notre  compatriote  pleine  justice.  Le 
plus  illustre  des  littérateurs  de  la  confédération  argentine 
Ta  analysé  très-favorablement.  Le  poète  italien,  M.  Ri- 
cardo  Ceroni,  travaille  à  une  traduction. 

Le  Brésil  peut  en  être  fier.  L'auteur  des  Suspiros  Poeli-- 

(1)  Ghant  VI. 
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€os,  des  tragédies  O  Poêla  e  a  Inquisiçao,  O  Olgiato,  etc., 
estimé  pour  des  travaux  historiques  remarquables,  vient 
d'ajouter  un  nouveau  poème»  dans  la  langue  la  plus  fé- 
conde en  œuvres  de  ce  genre,  qui  sera  /tf  (4). 

P.  DE  A.  LlSBOA. 

Paris,  le  45  août  4857. 


(1)  L'auteur  de  YUruguay  a  prédit  m  kiwrcitx  iort  à  ton  poëme;  U  a  dit  : 
seras  Mo. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

(Suite.) 

VI. 

Les  fils  du  prophète  furent  les  instruments  de  cette 
mission. 

Cette  fois,  c'est  TOrient  qui  vient  signifier  au  Nord  que 
sa  domination  est  terminée,  comme  avant,  le  Nord  avait 
été  appelé  pour  renverser  Tempire  du  Midi;  c'est  la  race 
sémitique  qui  aspire  à  remplacer  la  race  japhétique  et  la 
race  indo-germanique.  Alors  comme  aujourd'hui,  la  Pro- 
vidence avait  tout  préparé  pour  une  révolution.  Rome 
alors,  dégénérée  et  molle,  put  entendre  le  confus  mur- 
mure de  cet  essaim  de  barbares  qui,  postés  aux  frontières 
septentrionales  de  son  empire,  n'attendaient  que  le  cri 
en  avant!  pour  l'envahir.  Aujourd'hui,  les  Goths  peuvent 
entendre  le  bruit  sourd  des  formidables  masses  de  guer- 
riers arabes  qui,  des  plages  africaines,  n'attendent  que  le 
cri  en  avant  !  pour  traverser  la  mer  et  se  jeter  sur  l'Es- 
pagne. Un  fleuve  avait  séparé  les  Goths  de  l'empire  ro- 
main ;  un  détroit  de  mer  séparait  les  Arabes  de  l'empire 
Goth.  Retenus  par  l.es  flots,  mais  aiguillonnés  par  le  désir 
de  planter  l'étendard  du  prophète  sur  le  monde  de  l'Occi- 
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dent,  iU  trouvaient  une  occasion  favorable  dans  le  misé- 
rable état  de  la  monarchie  gothique  ;  puis,  la  vengeance 
el  la  trahison  leur  tendaient  Ifr  main.  Guidés  par  elle,  les 
enfants  de  TÂrabie  et  du  Magrel  traversèrent  le  détroit 
dans  le  printemps  de  71 4  •  Le  soleil  du  30  avril  éclaira  la 
descente  des  nouveaux  hôtes  à  Âlgéziras,  et  au  pied  du 
grand  rocher  de  Gibraltar,  qui  conservent  encore,  peu 
altérés,  les  noms  que  leur  imposèrent  les  envahisseurs, 
comme  si  leur  premier  pas  voulait  annoncer  l'intrusion 
de  leur  langue  dans  le  pays  qu'ils  venaient  conquérir. 

Loin  d'être,  comme  les  hommes  du  Nord,  conquis  au 
christianisme,  ils  viennent  imposer  une  autre  religion, 
un  autre  culte,  une  autre  morale  ;  leur  symbole,  ce  n'est 
pas  la  croix,  mais  Te  cimeterre;  leur  culte  est  celui  de 
Mahomet;  leur  dogme,  le  fatalisme;  leur  morale,  celle 
du  plaisir  ;  leur  principe  politique  et  religieux,  le  despo* 
ttsme  temporel  et  spirituel  ;  ce  qu'ils  veulent,  détruire 
toute  civilisation  qui  n'est  pas  celle  du  Koran. 

Rodrigue  accourt  pour  défendre  son  royaume  contre 
ces  étrangers  qui  frappent  de  stupeur  ;  on  ne  sait  pas, 
disait  Théodemin,  s'ils  viennent  ou  ciel  ou  de  la  terre. 
EnfifU,  musulmans  et  chrétiens  se  rencontrent,  les  armes 
se  croisent,  et  une  bataille  terrible,  désespérée  s'engage... 
Que  signifie  cette  plainte  douloureuse  qui  a  retenti  dans 
toute  l'Espagne?  Elle  annonce  que  le  monarque  et  la 
monarchie  golhe  ont  péri  noyés  dans  les  eaux  ensan«* 
glantées  du  Guadalete.  Ce  ne  fut  pas  l'Espagne  seule, 
mais  le  monde  entier  qui  apprit  avec  surprise  que  les 
guerriers  du  Koran  avaient  vaincu  les  soldats  de  l'Ë- 
vangîle. 

Le  grand  empire  gothique  de  l'Occident  succomba  sous 
les  coups  du  cimeterre  de  Tarik,  un  siècle  et  demi  après 
que  répée  de  Bélisdre  eut  tué  celui  de  litalie.  En  effets 
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on  peut. à  peine  donner  le  nom  de  résistance  aux  efforts 
tentés  par  quelques  villes  pour  s'opposer  aux  vainqueurs  ; 
les  étendards  orgueilleux  du  prophète  se  promènent  dans 
toute  retendue  de  la.  Péninsule,  et  ne  tardent  pas  à  fik^tter 
sur  la  coupole  de  la  grande  basilique  ûe  Tolède. 

Il  n'est  plus  question  de  royaume  gothique  ;  il  n'y  a  plus 
de  Goths-Espagnols,  ni  d'Hispano-Romains  ;  la  conquête 
a  effacé  ces  distinctions  qu'une  incomplète  fusion  a^ait 
conservées  plus  de  deux  siècles. 

Arabes  et  Maures  se  répandent  dans  tous  1^  cantons  de 
h  Péninsule  et  l'inondent  comme  un  fleuve  débordé.  La 
nation  a  disparu;  elle  ressuscitera. 

L'inondation  s'était  arrêtée  devant  une  chaîne  de  roches 
escarpées,  derrière  lesquelles  se  cachait  un  pauvre  coin 
de  l'Espagne  que  les  envahisseurs,  ou  ne  connurent  pas» 
ou  méprisèrent  peut-être  à  l'aspect  de  sa  pauvreté. 
Parmi  les  Sarrasins,  il  n'y  avait,  sans  doute,  personne  qui 
connût  la  géographie  du  présent  ou  l'histoire  du  passé;  il 
n'y  eut  personne  qui  leur  dit  :  —  c  Voyez,  derrière  ces 
rochers,  dans  les  gorges  étroites  et  les  vallées  profondes 
qu'ils  dérobent  à  vos  regards,  se  cache  un  petit  peuple 
qui  osa  défier  la  puissance  de  Rome  quand  Rome  était  la 
maîtresse  du  monde;  voyez,  ce  petit  peuple  de  monta* 
gnards  n'a  pas  cessé  de  protester  durant  trois  siècles 
contre  la  domination  d'étrangers  qui  professaient  sa  foi  ; 
eh  bien  !  il  protestera  avec  plus  d'énergie  encore  contre 
d'autres  étrangers  qui  viennent  lui  enlever  sa  patrie,  lui 
imposer  une  foi  nouvelle  et  une  nouvelle  religion*  >  — 
Dieu,  avait  voulu,  dit  la  chronique,  conserver  cette  poi- 
gnée de  fidèles  pour  que  le  flambeau  du  christianisme  ne 
s'éteignit  pas  entièrement  dans  l'Espagne.  Il  en  fut  ainsi. 
Les  braves  Âsturiens  et  les  habitants  des  autres  provinces 
qui  étaient  venus  chercher  un  refuge  derrière  leurs  ro- 
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chers,  ne  furent  pas  inquiétés  de  quelqtie  temp^  ;  ils  pu- 
rent donc  se  remettre  de  leur  premier  étourdissement  et 
concevoir  le  plan  téméraire  de  résister  aux  armées,  tou- 
jours et  partout  victorieuses,  des  descendants  d'Agar, 
et  de  fonder  une  nationalité  sur  leurs  montagnes*  Un 
homme  d'action  et  de  conseil,  chef  hardi  et  prudent,  qui 
ne  désespéra  jamais  de  la  cause  de  sa  religion  et  de  sa  pa- 
trie, s'offrit  pour  les  gtiider  dans  une  entreprise  aussi 
audacieuse.  Que  Pelage  fût  un  noble  goth,  fils  d*un  duc 
de  €antabrie  et  parent  de  monarques  détrônés,  comme 
l'affirment  les  chroniques  chrétiennes,  ou  qu'il  fit  Pelage 
le  Romain,  Belay  et  Rumi,  comme  l'appellent  les  histo- 
riens arabes,  peu  importe;  toute  différence  avait  déjà  dis- 
paru entre  les  Goths  et  les  Romano-Espagnols  ;  tous  étaient 
chrétiens  et  espagnols  dès  le  moment  que  la  patrie  et  la 
foi  les  avaient  réunis  dans  le  même  lieu. 

Lorsque  le  bruit  de  leur  réunion  parvint  aux  oreilles 
du  Wali-el-Horr,  et  que  Al-Khaman,  par  son  ordre,  pé- 
nétra, suivie  d'une  armée  arabe,  dans  les  gorges  et  les  dé- 
filés des  Asturies,  Pelage  et  son  petit  peuple  se  retirèrent 
dans  la  concavité  d'une  roche,  la  caverne  de  Covadonga, 
ignorée  du  monde  alors,  mais,  depuis,  connue  et  célèbre 
partout.  Qui  pouvait  croire  que  cette  caverne  renfermait 
une  religion,  un  sacerdoce,  un  trône,  un  roi,  un  peuple? 
une  monarchie?  Qui  pouvait  croire  que  le  peuple  abrité 
dans  cette  caverne  comme  un  enfant  délaissé,  embrasse- 
rait un  jour  deux  mondes  comme  un  géant  fabuleux,  et 
que  cette  monarchie,  si  humble  avec  Pelage  dans  Cova- 
donga, s'élèverait  si  haut  avec  Isabelle  dans  Grenade. 

Les  Arabes  commencent  l'attaque  de  celte  grossière  for- 
teresse, et,  dès  lors,  s'engage  le  combat  le  plus  merveil- 
leux que  nous  offrent  les  pages  de  l'humaûité.  Que  les 
dards  lancés  par  les  Sarrasins  ne  soient  pas  revetous  contte 
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eux  par  rebondissement;  que  les  montagnes  et  les  rochers 
ne  se  soient  pas  écroulés  sur  eux,  et  que  le  terrain  ne  «e 
soit  pas  entr 'ouvert  sous  leurs  pieds  ;  qu'enfin»  il  n'y  ait 
pas  eu  tous  les  miracles  que  racontent  les  auteurs  chré- 
tiens, d'accord;  mais  il  s'accomplit  un  prodige  que  les 
Musulmans  n'ont  point  démenti,  c'est  qu'une  poignée  de 
montagnards  mal  disciplinés  anéantit  leur  armée  nom- 
breuse, organisée,  invaincue.  Ou  la  faveur  de  Dieu  et  la 
protection  providentielle  ne  se  manifestent  jamais  visible- 
ment en  faveur  d'une  cause  et  d'un  peuple,  ou  cette  inter- 
vention au  profit  de  ce  petit  troupeau  de  fervents  chré- 
tieas,  reste  de  la  monarchie  catholique  passée  et  principe 
de  la  monarchie  catholique  future,  ne  put  être  plus  évi- 
dente. 

En  el£et,  c'est  la  foi  qui  entratna  ce  petit  nombre  d'Es- 
pagnols à  entreprendre,  contre  les  sectaires  de  l'Isiam, 
la  généreuse  croisade  qui  commenn^e  à  Govadonga  ;  c'est 
elle  qui  va  enlacer  la  société  détruite  avec  la  société  qui 
surgit.  Ainsi,  s'enlacent  les  âges  et  les  principesi.  La  con- 
version de  Constantin  à  la  foi  chrétienne  fut  l'anneau  4iui 
unit  la  vieille  société  romaine  aux  nouvelles  sociétés  for- 
mées des  races  septentrionales  ;  la  conversion  de  Réca- 
rède  fut  le  lien  qui  devait  unir  l'Espagne  gothique  à  l'Es- 
pagne indépendante.  L'esprit  religieux  la  guidera  dans  ]a 
lutte  tenace  et  sanglante  qu'il  a  inaugurée.  La  religion  et 
les  lois  furent*  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deux  héritages 
que  la  domination  gothique  légua  à  la  postérité,  et  ces 
deux  legs  vont  soutenir  les  Espagnols  dans  cette  nouvelle 
régénération  sociale»  Aussitôt  qu'ils  pourront  former  des 
assemblées  religieuses,  ils  demanderont  que  l'église  se 
|ouverae  jua^ta  G^âhorum  autigua  comçUia^  et  lorsqu'ils 
tnroot  reoottvré  une  patrie»  ils  voudront  être  régis  ^«ciMh- 
éum  U§im  GMmrum^  Ainsii  rSqfMgiie  reeuciiUera  de 
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chaque  domination  et  de  chaque  âge  les  principes  qui 
doivent  perfectionner  son  Qjrganisalion.  II  semble  que  la 
Providence  ait  empêché  Tinvasion  des  Arabes  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  terminé  le  Fuero  des  Jueces,  et  qu'elle  Tait 
permise  peu  après  sa  conclusion,  comme  si  elle  n'avait 
pas  voulu  la  priver  de  son  existence  passée  sans  la  doter 
du  principe  de  sa  vitalité  future. 

n  importe  peu  qu'on  donnât  ou  non  à  Pelage  le  titre 
de  roi  avant  ou  après  sa  femeuse  victoire»  La  postérité  le 
lui  a  adjugé  et  le  monde  l'a  reconnu,  puisque,  après  sa 
mort,  il  n'y  eut  pas  d'interruption  dans  la  succession  de 
œux  qui  furent  rots  des  Asturies,  de  Léon,  de  Gastille, 
d'Espagne  et  des  deux  nu)nde$w 

Celte  association  de  militaires,  laboureurs,  pâtres,  prê- 
tres et  artisans,  s'enhardit  et  descend  de  ses  hautes  mon- 
tagnes, occupe  peu  à  peu  les  vallées  et  les  plaines,  s'exerce 
aux  armes,  et  fait  paître  ses  troupeaux;  elle  essarte  les 
terrains,  coupe  du  bois  dans  les  forêts,  et  construit  des 
églises  d'abord,  puis  des  maisons;  car,  pour  ces  pieux 
montagnards,  les  demeures  de  Dieu  doivent  passer  avant 
celles  des  hommes.  De  toutes  parts  les  chrétiens  accourent 
à  cet  asile  de  l'indépendance,  et,  comme  chacuû  d'eux  avait 
une  industrie,  une  profession  ou  une  épée,  ils  augmentent 
et  fortifient  la  population,  fondent  une  petite  capitale  en 
rapport  avec  la  petitesse  du  royaume,  et  se  préparent  à  de 
plus  grandes  entreprises. 

Le  huitième  siècle  ne  s'était  pas  encore  écoulé  que,  se 
sentant  trop,  à  l'étroit  dans  leur  modeste  retraite,  et  sjb 
croyant  assez  forts  pour  n'avoir  pas  besoin  de  leurs  gros^ 
siers  retranchements,  ils  allèrent  défier  les  Arabes  dans  les 
lieux  mêmes  où  ils  dominaient. 

La  hache  de  Charles  Martel  &titreey]«rteslltttiikMiM 
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dn  c6lé  de  rAquilaine  gothique  qu'Hs  avaient  envoie»  et 
d'où,  menaçant  le  cœur  de  la  France,  ils  répandaient  la 
terreur  dans  toute  l'Europe  ;  Alphonse  le  Catholique  des 
Asturies  entreprend  une  série  de  glorieuses  excursions  ; 
son  épée  promène  la  terreur  et  la  dévastation  au  point  que 
les  Arabes  eux-mêmes  l'appelaient  Alphonse  le  Redouté  et 
le  Tueur  d'hommes.  Les  armes  chrétiennes  parcourent  la 
Galice  et  la  Lusitanie,  les  champs  gothiques,  la  Cantabrie 
et  la  Vasconie,  jusqu'aux  Pyrénées  occidentales  Cepen- 
dant, ces  conquêtes  ne  peuvent  avoir  le  caractère  d'acqui- 
sitions permanentes.  C'est  assez  pour  Alphonse  I*^  d'ap*- 
prendre  aïK  infidèles  que  les  chrétiens  savent  vaincre  au 
delà  des  remparts  de  leurs  rochers,  de  mettre  en  contact 
lesfidèles  de  l'une  à  l'autre  extrémité  du  nord  de  la  Pé- 
ninsule, et  d'indiquer  à  ses  successeurs  le  chemin  de  la 
restauration. 

La  destruction  a  été  grande,  et  la  nationalité  ne  peut  se 
reconstruire  que  lentement  ;  l'arbre  qui  repousse  au  pied 
du  chêne  centenaire  arraché  par  le  furieux  vent  du  midi 
dans  un  jour  de  tempête^  ne  saurait  croître  tout  à  coup.  Un 
demi-siècle  et  cinq  règnes  obscurs  s'écoulent  donc,  depuis 
les  incursions  brillantes  et  passagères  d'Alphonse  le  Catho- 
lique, jusqu'aux  acquisitions  permanentes  d'Alphonse  le 
Chaste  ;  ce  roi  se  mesure  avec  Charlemagne,  la  figure  la 
plus  gigantesque  de  l'époque,  et  signe,  traitant  de  pou- 
voir à  pouvoir,  des  trêves  formelles  avec  l'émir  de 
Cordoue. 

Le  neuvième  siècle  arrive,  et  un  troisième  Alphonse, 
appelé  le  Grand,  avec  justice,  conduit  ses  armées  jusqu'au 
delà  de  la  Guadiana,  et  fait  briller  les  armes  chrétiennes 
•  devant  les  murs  de  Tolède.  Le  chef  de  l'empire  musulman 
lui  demande  humblement  une  paix  solennelle,  et 
Alphonse  le  troisième  désigne  à  ses  enfants  la  ville  de 
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Léon  eomioe  la  résidence  future  des  monarques  chré- 
tiens. 

A  la  Toix  des  Asturies  répondit  bientôt  Técho  de  Na* 
Tarre,  et  Tétendard  de  la  foi  qui  fut  arboré  sur  les  cimes 
des  Pyrénées  occidentales,  ne  tarda  point  à  flotter  aussi 
dans  les  Pyrénées  orientales  ;  mais  il  manquait  au  peuple 
chrétien  un  centre  d'unité  et  d'action.  Chaque  contrée 
aimait  à  combattre  isolément  et  pour  son  propre  compte  ; 
si,  parfois,  ils  se  soumettaient  les  uns  aux  autres,  c'était 
toujours  à  contre  cœur,  et  les  rois  des  Asturies,  quoi  qu'ils 
fissent,  ne  pouvaient  obtenir  des  Cantabres  et  des  Yascons 
qu'une  dépendance  nominale  ou  forcée.  C'était  le  génie 
ibère  qui  revivait  avec  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  vices, 
avec  le  même  amour  de  l'indépendance  et  les  mêmes  riva- 
lités de  localité. 

Par  bonheur,  l'entente  et  l'accord  ne  régnaient  pas 
mieux  chez  les  conquérants.  A  l'unité  momentanée  d'im-* 
pulsion,  qui  les  rendit  irrésistibles  comme  envahisseurs, 
succédèrent  bientôt  les  antipathies  de  race  et  les  haines 
de  tribu  qu'avaient  implantées  les  premiers  chefs  de  la 
conquête.  Outre  les  dififérences  entre  Arabes,  Syriens, 
Égyptiens,  les  Arabes  eux-mêmes,  espèce  d'aristocrates 
privilégiés,  se  divisaient  en  plusieurs  catégories,  selon  que 
leurs  races  se  rapprochaient  davantage,  par  l'origine,  de 
celle  du  prophète,  ou  qu'elles  conservaient,  plus  pures, 
les  traditions  de  l'Islam.  Et  tous  avaient  contre  eux  les 
Berbères  africains,  soumis  par  eux  avant  l'invasion  d'Es- 
pagne, leurs  alliés  forcés  depuis,  plus  grossiers  et  moins 
croyants,  qui  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  se 
venger,  avec  une  cruelle  animosité,  de  leur  dépendance 
mal  supportée.  La  distance  qui  séparait  la  Péninsule  du 
gouvernement  central,  favorisait  le  développement  de  leurs 
discordes  ;  en  effet,  les  Musulmans  d'Espagne  avaient  le 
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temps  de  se  déyorer  entre  eux,  avant  que  Taction  du  gou- 
vernement supérieur,  affaiblie  par  l'immense  intervalle 
qu'elle  avait  à  parcourir,  put  appliquer  le  remède 
opportun. 

Aussi,  les  dangers  de  leur  situation  leur  suggérèrent  la 
pensée  de  fonder  en  Espagne  un  empire  indépendant  de 
celui  de  Damas.  Bientôt,  les  plages  de  l'Andalousie  reten- 
tirent d'un  cri  de  joie  et  d'acclamations  d'enthousiasme  ; 
on  saluait  le  jeune  Âbd-el-Rbaman  ben  Merwan  ben 
Moawiah,  de  l'illustre  race  des  Beni-Omeyas  de  l'Arabie, 
unique  rejeton  d'une  grande  famille,  qui  avait  miraculeu- 
sement sauvé  sa  tête  du  couteau  des  Abbassides.  Ce  pros^ 
crit,  dont  la^  jeunesse  était  un  tissu  d'aventures  drama^ 
tiques  et  d'épisodes  romanesques,  fut  choisi  par  les  tribus 
arabes  et  syriennes  pour  occuper  le  trône  du  futur  califat 
espagnol  ;  il  venait  du  fond  du  désert  prendre  possession 
du  sceptre» 

Âbderrahman  fonde  l'empire  desOmmiades,  la  dynastie 
la  plus  brillante  qui  ait  jamais  occupé  le  trône  du  monde  ; 
la  race  arabe^  noble,  ardente  et  généreuse  comme  ses  cour- 
siers, se  superpose  à  la  race  berbère,  inquiète»  turbulente 
et  per&de,  comme  les  Numides,  ses  aïeux. 

L'empire  arabe- espagnol  se  ranime  et  se  fortifie;  mais^ 
parmi  les  chrétiens,  ni  le  courage  ni  la  foi  ne  faiblissent. 
Alors^  surtout,  commence  la  grande  épopée  des  deux 
peuples  chevaleresques  qui  se  baient  par  religion,  et  qui 
avalisent  de  bravoure  sur  le  champ  de  bataille.  Lutte  su- 
l)lime,  dans  laquelle  on  voit  l'ardeur  et  le  sang  arabes  aux 
prises  avec  le  stoïcisme  chrétien  du  fils  de  l'Occident  ;  des 
Mahométans  qui  affrontent  la^^xiort  avec  la  certitude  de 
conquérir  le  paradis,  et  des  chrétiens  qui  combattent  en- 
couragés par  l'espoir  de  gagner  le  ciel  ;  des  armées  qui  se 
croient  protégées  par  l'ombre  du  pendon  d'ismaël,  et  qui 
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se  battent  contre  des  hommes  qu'abritent  les  bras  d'une 
croix  i  la  superstition,  cbez  les  uns  et  les  antres,  astocîéeà 
la  foi,  et  les  uns  et  les  autres  s'ap^pelant  infidèles  et  mé^ 
créants  ;  l'Europe  et  le  monde»  le  ciel  et  la  terre  attendant 
lé  dénouement  de  cette  grande  Iliade  qni  n'a  pas  encore 
ttonvéson  Homère  chrétien  pour  la  chanter  dignement  a 
Le  temps  dira  qui  sut  déployer  plus  de  puissance,  da 
l'Allah  des  Islamites  ou  du  Dieu  des  chrétiens,  de  Blahomet 
ou  de  Jésus-Christ,  du  Koran  ou  de  l'Évailgile^  d^  ein»*- 
tenfe  ou  de  la  croix. 

Quand  on  contemple  le  détcioppenienl^  la  grandeur  et 
la  puissance  où  parvint  Tempire  maboAétan  de  l'Espagut 
sotts  la  domination  des  Ommiades^  de  ces  iHustres  califes 
qui  occupèrent  le  toône  de  Cordoue  depuis  le  milieu  dtt 
huitième  siècle  jusqu'au  cOfâmeneement  du  6i»ième«  de 
ces  princes  philosophes  et  guerriers,  f&ce  prit ilégiée,  dont 
il  est  à  peine  sorti  un  rejeton  qui  n'ati  mérité  mae  {duc* 
distinguée  dans  la  galerie  des  grands  ohc^s  des  empires  { 
lorsqu'on  roît  les  armées  arabes  fiMu^r  k»  Pyrénées» 
tmtiûiir  l'iiquitaine  franque,  prendre  Maiiioniie^  incendier 
Ice  faubourgs  de  Marseilk,  âdre  de  l'Afrique  um  dépea-^ 
danœ  de  l'Espagne  et  dominer  pwtout  lur  lesrifagas  de  lé 
Méditerranée;  lorsqu'on toitles Césars  de  Bysanee  et  ks 
empereurs  d'Allemagne^  les  Théophile  et  les  Otbon,  en^ 
voyer  des  ambassades  solennelle»,  awc  des  demandes  de 
BOOQurs  ou  dei  propositions  d'alliande  et  d'aii&ltié^  MR 
Abd^l-Rbaman  de  Cordoue  i  l'OMqu'on  voit  «es  masMk 
mimnlmèles  de  ^lettiers  qui^  liu  cri  de  YJltêgMté  on 
gmrre  sainte,  accouraient  se  ranger  amis  les  étendardb 
t^ams  de  l'Espagne  et  de  l'Afrîqtti  (grand  dépôt  de  ré^^ 
mtH  «t  arrière^garde  înYtilnérafcié  dé  l'empire)  pour 
ttMiq^er  de  pauTres  ehtétietia  qtti  «cëup«ien(  qoelqfiM 
lambeaux  de  la  Péninsule  au  delà  de  VÈbre  «1 4ti  INMf0^ 
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en  vérité,  il  parait  myraisemblable,  sinon  impossible,  que 
les  soldats  du  christianisme  osassent  mesurer  leurs  forces 
avec  un  pouvoir  aussi  formidable. 

Et  cependant,  ils  le  firent,  et  le  résultat  fournit  la 
preuve  qu'il  n- y  a  pas  de  triomphe  impossible  quand  la 
cause  est  juste,  ni  d'entreprise  téméraire  si  elle  est  entamée 
avec  audace,  soutenue  avec  persévérance  et  poursuivie 
avec  foi.  Aux  Abd-el-Rhaman>  aux  Àl-Hakem,  auxHixem, 
aux  Âl-Mondafar,  les  chrétiens  opposaient  les  Ramire,  les 
Ordogno,  les  Alphonse,  les  Fernan  Gonzalez  ;  si  les  Sar- 
rasins chantaient  un  Almanzor,  le  Fictarieux,  les  chré- 
tiens^avaient  leur  Cid  Campeador. 

A  toutes  les  extrémités  de  la  Péninsule,  retentissait  le 
même  cri  d'indépendance  ;  sur  chaque  territoire  s'orga- 
nisait un  petit  Ëtat  qui  servait  de  rempart  contre  le  torrent 
de  la  dominaliom  Les  braves  rois  de  Léon  soutiennent 
l'hounear  des  armées  chrétiennes.  Un  comté,  destiné  à 
supporter  le  poids  de  k  lutte,  et  qui,  plus  tard,  deviendra 
r<^aume,  se  constitue  en  GastiUe*  Les  frontières  de  Castille 
et  de  Léon,  miUe  fois  gagnées  et  perdues  par  les  Arabes  et 
les  Espagnols,  servmt^  environ  deux  siècles,  de  boulevart 
è  la  chrétienté.  En  Navarre,  les  Garcia  et  les  Sanche 
étendent  prodigieusement  les  limites  de  ce  petit  royaume, 
d'origine  obscure  et  controversée.  Dans  les  Pyrénées 
iMrientaleSp  mr  la  marche  gothique  fondée  par  Charle- 
magne  et  Louis  le  Pieux,  s'érige  le  tx>mté  de  Barcelonne  ; 
franc  d'abord,  espagnol  ensuite  et  toujours  dirétien,  occupé 
auceessivement  par  les  Wifred,  les  Borrell,  les  Bérenger  et 
les  Ramon,  U  forme  une  autre  digue  contre  laquelle  vient 
se  briser  le  flot  des  algarades  musulmanes  ;  t^tte  digue 
s'idlonge  jusqu'à  s'incorporer  avec  l'Aragon ,  dont  les 
Ommiades,  avant  la  dissolution  de  leur  empire,  virent 

uilce  r&«(. 
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A  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  sous  Abd-el- 
Rhaman  III  et  Al-Hakem  II,  le  califat  atteint  un  degré 
prodigieux  de  grandeur  et  d'éclat,  àycc  le  prraiier,  c'est 
le  règue  de  la  conquête  et  de  la  magnificence  ;  avec  le  se- 
cond, c^lui  des  lettres  et  de  la  culture.  Abd-el-Rhaman» 
le  premier  qui  prend  le  titre  de  calife,  à  l'imitation  de 
ceux  de  Damas,  Tlman,  Témir  Ahmouménin,  apaise  toutes 
les  séditions  intestines,  s'empare  de  Tolède,  dernier  re- 
tranchement des  rebelles,  détruit  en  Afrique  les  califats 
de  Fez  et  de  Cairwan,  domine  sur  l'Afrique,  exerce  un 
protectorat  discrétionnaire  sur  tous  les  États  chrétiens  de 
l'Espagne.  Dans  son  fantastique  palais  de  Zahara,  séjour 
de  merveilles,  de  délices  et  de  yolupté,  il  yoit  tomber  à 
ses  pieds  les  ambassadeurs  des  Césars  de  l'Orient  et  des 
empereurs  du  nord  de  l'Europe  ;  là.  Tiennent  solliciter 
son  amitié  les  représentants  des  souverains  de  la  France, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Hongrie  ;  le  comte  de  Barcelonne 
et  le  roi  Garcia  de  Navarre  se  mettent  sous  son  patronage 
et  lui  demandent  des  secours;  Sanche-le-Gros  de  Léon 
va  chercher  à  Gordoue  les  bienfaits  de  la  médecine  et  la 
tutelle  du  calife  ;  Ordogno  lY,  le  Mauvais,  demandé  un 
coin  du  vaste  empire  musulman  pour  finir  ses  jours  dans 
la  tristesse  et  l'obscurité.  C'étaient  pour  lui  des  alliés  dont 
la  faiblesse  lui  gai'antissait  la  fidélité,  ou  dés  protégés  qui 
lui  devaient  la  couronne  et  s'acquittaient  par  leur  dépen- 
dance et  une  soumission  morale. 

Al-Hakem,  protecteur  des  lettres  et  des  savants,  substi- 
tue les  bibliothèques  aux  champs  de  bataille,  les  chants 
poétiques  au  bruit  des  timbales,  les  luttes  littéraires  aux 
combats  sanglants,  et  les  académies  aux  triomphes  du 
yatagan;  son  alcasar  devient  le  séjoqr  des  muses,  et  ses 
gracieuses  esclaves,  Rhédya,  Aischa  et  Maryem,  rappellent 
les  Sapho,  les  Aspasie  et  les  Corinne  des  beaux  taoaps  de 


-^ 
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la  Grèce.  L'un  était  le  César,  et  Taiilre  FAugasta  de  l'em- 
pire masidi2iaii« 

Une  ftineste  étoile  devait  luire  sur  les  chrétiens,  et  celte 
étoile  encore  s'éclipse  avec  Al-Manzor,  le  grand,  le  guer- 
rier, le  victorieux,  génie  privilégié,  ensemble  admirable 
de  tact  politique,  de  talents  littéraires  et  d'intrépidité  bel- 
liqueuse ;  dans  vingt-cinq  ans,  il  gagne  cinquante  batailles 
sur  les  chrétiens,  tombant  sur  eux  conime  un  météore  des- 
tructeur et  de  rumb  incertain  ;  il  avait  réduit  leur  royaume 
presque  aux  étroites  limites  qui  le  composaient  au  temps 
de  Pelage.  Les  cloches  de  la  cathédrale  de  Composteîlç 
sont  transportées  à  Cordoue  sur  les  épaules  de  captift 
chrétiens,  pour  servir  de  lampes  dans  les  nefs  de  la  grande 
synagogue  ;  les  reliques  mêmes  des  saints  et  les  ossements 
des  martyrs,  accompagnés  par  des  monarques  fugitifs, 
vont  chercher  un  autel  abrité  dans  les  cavernes  et  les  ro- 
chers inaccessibles  des  Asturies. 

.  n  semble  qu'il  n'y  a  j^s  de  secours  humain  qui  puia^ 
sauver  la  cause  de  l'indépendance  et  du  christianisme  ; 
.mais  il  y  en  aura,^  parce  que  ce  n'est  pas  la  civilisation  de 
Mahomet  qui  ^t  appelée  à  éclairer  l'humanité,  ni  à  être 
l'étoile  qui  doit  la  guider  dans  sa  carrière»  Le  colosse  tom- 
ber4â  parce  que  la  Providence  viendra  une  autrç  fois  en 
aidç  h  ce  pauvre  peuple  qui,  du  moins,  a  eu  le  mérite  de 
ne  pas  douter  de  la  justiœ  çt  de  ne  jamais  faiblir  dans  la 
foi^ 

La  nécessité  commune  et  le  danger  inspirèrent  a«x 
princes  (^retiens  la  pensée,  quoique  assex  tardive,  de 
rnniûQ  ;  renonçant  aux  rivalités  et  aux  discordes,  ils  se 
détfirmifttfftt  à  risquer  dans  une  bataille  et  à  jouer  dans  un 
jûur  l^urs  eommuMS  destinées»  les  destinées  des  deux 
pfVifiM^  Ittéestîiiéea de  la  ehiétîf nlÀ»  Les  ar méM m  fté- 
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parent,  se  rencontrent  dans  les  champs  de  Calat-Ànazor 
(la  côte  des  Aigles),  et  la  terrible  bataille  s'engage.  Ou  les 
prières  des  soldats  de  Mahomet  ne  sont  pas  arrivées  jus- 
qu'à Allah,  ou  bien  Allah  a  été  impuissant  devant  le  Dieu 
des  chrétiens,  et  Al-Manzor  le  Victorieux  a  cessé  d'être 
l'Invincible.  Al^Manzor  meurt;  il  est  enterré  dans  la  caisse 
remplie  de  la  poussière  qu'il  recueillait  sur  ses  habits  après 
chaque  bataille  ;  cette  poussière  couvrait  vingt-cinq  ans  de 
sa  propre  gloire  et  un  jour  de  gloire  pour  les  chrétiens. 
Le  désastre  de  Guadalate  a  été  vengé  à  Calat-Anazor.  Au- 
jourd'hui, comme  alors,  on  entend  un  cri  de  douleur  dans 
toute  l'Espagne  :  mais  aujourd'hui,  c'est  l'Espagne  musul- 
mane qui  se  lamente.  L'Espagne  chrétienne  fait  résonner 
les  voûtes  de  ses  temples  de  l'hymne  sacrée  que  l'Église 
chante  pour  remercier  Dieu  des  prospérités  de  la  chré- 
tienté. 

Ce  fut  avec  raison  que  le  peuple  musulman  se  couvrit 
de  deuil,  parce  que  la  mort  de  Al-Manzor  était  la  mort  de 
l'empire.  Le  calife  Hixem,  souverain  sans  prestige  et  sans 
autorité,  enfant  toute  sa  vie,  esclave  dans  son  palais,  en- 
touré d'enfants,  de  jeunes  gens  et  de  courtisanes,  n'est  que 
le  misérable  jouet  de  ceux  qui  se  disputent  l'héritage  d'un 
trône  qui  n'est,  en  réalité,  ni  vacant  ni  occupé.  On  pro- 
clame sa  mort,  on  annonce  qu'il  vit  ou  qu'il  est  ressuscité, 
on  le  montre,  on  le  caclie  au  peuple  comme  un  manequin, 
selon  que  toutes  ces  manœuvres  conviennent  aux  vues 
d'un  prétendant  rusé  ou  d'un  eunuque  du  palais.  Le  trône 
de  Cordoue  devient  la  proie  de  l'usurpateur  le  plus  auda- 
cieux, comme  celui  de  Rome,  au  temps  du  Bas-Empire. 
La  haine  des  tribus  fait  explosion  ;  elles  se  dévorent  entre 
elles  ou  se  disputent  avec  un  horrible  acharnement  les 
dépouilles  du  califat  qui  tombe  en  ruine.  La  noble  race 
des  Beni-Omeyas  disparaît,  et  sur  les  débris  de  cet  em- 
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pire,  naguère  si  superbe,  s'élèvent  autant  de  roitelets  qu'il 
y  a  de  walis  et  de  villes  musulmanes. 

Sur  ces  entrefaites,  les  monarques  chrétiens  se  conten- 
tent d'être  sollicités  par  les  compétiteurs  au  trône  musul- 
man, d'incliner  la  balance  du  côté  où  ils  jettent  leur  épée, 
et  de  faire  rois  ceux-là  mêmes  dont  ils  pourraient  faire  des 
vassaux.  La  basilique  de  Gompostelle  se  restaure,  Léon  se 
reconstruit,  et  l'on  relève  les  murs  démantelés  de  Zamora. 
Alphonse  Y,  de  Léon,  peut  réunir  un  concile  dans  la  ville 
ressuscitée.  Les  Bérengers  de  Catalogue  dominent  depuis 
Rosas  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Èbre.  L'Aragon  se  consti- 
tue. Sanche  le  Grand,  de  Navarre,  étend  prodigieusement 
son  petit  État  ;  père  de  rois  et  distributeur  de  royaumes,  il 
fait  Ferdinand  premier  roi  de  Gastille.  Ferdinand  ceint  les 
deux  couronnes  de  Gastille  et  de  Léon,  impose  ^n  tribut 
aux  émirs  indépendants  de  Tolède,  Saragosse,  Badajoz  et 
Séville.  Enfin,  Alphonse  VI,  roi  de  Gastille,  de  Léon  et  de 
Galice,  s'empare  du  premier  et  de  l'inexpugnable  boule- 
vard de  l'Espagne  musulmane,  de  l'immortelle  Tolède.  Le 
25  mai  1 085,  l'antique  cour  de  l'Espagne  gothique  rede- 
vient la  capitale  de  l'Espagne  chrétienne. 

Traduit  par  A.  Lacombe. 
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LES  HAILLONS  DE  L'ART 
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XVH. 

Il  est,  —  par  le  inonde,  —  une  certaine  quantité  de 
crétins,  grands  amateurs  de  pâtisserie  littéraire,  qui  nour- 
rissent un  enthousiasme  désordonné  pour  les  romans  à 
la  crème,  et  les  vers  à  la  vanille.  Ces  pauvres  gens,  qui  ont 
eu  une  jeunesse  fort  orageuse,  et  qui  adoraient  jadis  les  po- 
lissonneries de  Pigault-I^ebrun  et  les  gaudrioles  de  Pamy, 
se  sont  convertis  en  vieillissant,  et  sont  revenus  à  de  saines 
doctrines.  Ils  se  sont  pris  d'une  belle  admiration  pour  les 
Idilles,  les  bucoliques  et  autres  bergerades  d'un  Floriau 
quelconque  ;  ils  s'extasient  d'aise  devant  la  poésie  des  mir- 
litons, a£Brment  que  Georges  Sand  est  un  écrivain  dan- 
gereux, et  voudraient  jeter  des  robes  de  chambre  sur  les 
statues  du  Luxembourg  et  des  Tuileries.  —  Ces  faux  sé- 
minaristes à  cheveux  blancs  —  ou  sans  cheveux  —  ont 
réappris  leur  catéchisme  oublié;  ces  débauchés  de  la 
veille  sont  devenus  les  moralistes  du  lendemain. 

Et  remarquez  ceci  ;  il  leur  importe  peu  que  la  dépra- 
vation soit  au  fond,  pourvu  qu'elle  ait  disparu  à  la  surface; 
ce  ne  sont  pas  les  vices  qu'ils  proscrivent,  ce  sont  les  mots. 
Leur  conscience  est  bien  moins  chatouilleuse  que  leurs 
oreilles,  et  ils  ont  voulu  organiser  l'hypocrisie  du  lan- 
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gage.  Les  périphrases  sont  fort  à  la  mode  aujourd'hui  ;  et 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  créé  tant  de  néologismes.  — 
Pour  des  mœurs  nouvelles,  il  faut  un  dictionnaire  nou- 
veau. —  Est-ce  que  notre  siècle  aspirerait  à  la  canonisa- 
tion, qu'il  s'indigne  ainsi  et  se  voile  le  visage,  en  face  de 
mots  qui  faisaient  rire  nos  aïeux  ?  —  Ces  homélies  épilep- 
tiques,  ces  colères  pudibondes,  écloses  dans  les  boutiques 
du  Marais,  nous  paraissent  la  chose  la  plus  ridicule  du 
monde. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  chasteté  que  la  pruderie  ; 
et  ce  n'est  pas  notre  faute,  si  ces  effluves  de  bigolisme  ont 
mis  la  bégueulerie  à  la  mode.  Ce  ne  sont,  certes,  pas  les 
sermons  qui  manquent  aujourd'hui,  et  on  en  entend  autant 
à  rodéon  qu'à  Saint-Roch.  On  commente  le  matin  les 
aphorismes  vertueux  qu'on  a  découverts  la  veille  ;  le  soir  on 
lit  un  roman  du  marquis  de  Sade,  ou  l'on  va  admirer  les 
pirouettes  de  madame  Rosati  et  les  calembourgs  de  Gras- 
sot.  —  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  tout  cela,  c'est  que  ce 
sont  ceux-là  même  qui  ont  trouvé  la  feuille  de  vigne,  qui 
sont  les  inventeurs  du  maillot  couleur  de  chair. 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  jamais  pu  nous  résoudre 
à  fermer  les  yeux  devant  les  nudités  de  la  Vénus  de  Milo. 
Ah  !  si  la  Vénus  de  Milo  était  bossue,  ou  portait  un  faux 
nez  !...  Mais  il  ne  lui  manque  qu'un  bras,  et  cela  ne  suffit 
pas  pour  la  rendre  laide.  —  Nous  ne  sommes  pas  plus 
qu'un  autre,  partisan  du  réalisme,  —  un  mot  qui  a  la  pré- 
tention d'être  une  idée;  mais  nous  pensons  que  tout 
homme  qui  tient  une  plume,  tout  peintre  qui  tient  un  pin- 
ceau, a  le  droit  d'esquisser  les  scènes  qu'il  voit,  —  telles 
qu'il  les  voit,  sinon  telles  qu'elles  sont. 

Ceci  soit  dit  pour  justifier  la  crudité  de  certaines  expres- 
sions, qui  auraient  pu  *nous  attirer  une  accusation  de 
cynisme. 
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Edmond  quitta  la  brasserie,  en  proie  à  une  violente 
agitation.  La  colère  Tavait  entraîné  plus  loin  qu'il  ne  Teût 
désiré;  il  ne  voulait  pas  rompre  avec  Borel,  mais  seule- 
Qtont  compter  avec  lui,  et  voir  jusqu'à  quel  point  il  pou- 
vait oser  vi^à-vis  de  son  rédacteur  en  chef.  L'enthousiasme 
qui  avait  accueilli  9on  premier  article,  lui  avait  fait  croire 
qu'on  attachait  quelque  prix  à  sa  collaboration  ;  aussi  la 
déception  fut-elle  grande,  quand  il  vit  la  facilité  avec 
laquelle  on  acceptait  sa  retraite.  —  Il  ne  se  dissimulait  pas 
que  cettq  rupture  remettait  son  existence  en  question,  et 
qu'il  lui  serait  difficile  de  retrouver  la  ressource  qu'il  ventait 
de  perdre.  -^  Ce  mot  désespérant:  //  faut  muret  bourdon- 
nait fiévreusement  à  ses  oreilles,  et  le  jetait  dans  un 
morne  abattement, 

Au  moins  voulut-il  avoir  le  bénéfice  de  son  action;  il  se 
dirigea  vers  la  rue  de  Cléry,  et  une  demi->heure  heure 
après  il  était  ches  Marcel. 

y^  Nous  vous  attendions,  lui  dit  Jacques  Lebrun  ;  vous 
avez  vu  Borel  ? 

^^  Oui,  fit  Edmond  avec  embarras. 

•^  Et  vous  n'en  avez  rien  obtenu,  n'est--ce  pas?  de- 
manda Marcel  en  souriant,  et  en  lui  tendant  la  main.  N'im- 
porte  ;  vous  avez  fait  votre  devoir,  et  vous  êtes  un  honnête 
homme. 

~  Ainsi,  vous  me  pardonnez,  Monsieur? 

T»-  De  plein  cœur  ;  vous  avez  obéi  à  une  inspiration  qui 
ne  venait  pas  de  vous,  et  votre  article  sera  oublié  demain  ; 
le  journal  de  Borel  est  si  méprisé,  que  c'est  presque  un 
bçtnneur  d'êk^  attaqué  par  lui. 

-F^  A  partir  d'aujourd'hui,  reprit  Edmond,  je  n'écris 
plus  dans  cette  feuille,  et  si  j'avais  su  ce  que  je  sais  main- 
tenant» je  n'y  aurais  jamais  écrit. 

—  Vous  avez  raison,  il  est  des  collaborations  qui  dés- 
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honorent  ;  et,  croyez-moi,  c'est  mal  débuter  en  littérature, 
que  de  débuter  par  les  petits  journaux. 

—  Oui,  mais  les  petits  journaux  donnent  du  pain,  au 
moins  !  —  Je  vais  tout  vous  dire  :  je  ne  suis  pas  venu  ici 
seulement  pour  vous  faire  mes  excuses  ;  mais  pour  tous 
demander  des  conseils.  Je  suis  pauvre,  je  suis  seul,  sans 
amis  et  sans  protections,  —  à  qui  m'adresser.  Que  faire? 

—  Travailler  !  reprit  Jacques. 

—  Je  le  veux  bien  ;  —  mais  quel  travail  ?  Je  ne  peux 
pas  m'agiter  ainsi  dans  le  vide,  et  je  vois  qu'il  m'est 
impossible  de  vivre  de  ma  plume. 

—  Si  vous  avez  le  talent,  ayez  le  courage  ;  faites  comme 
Marcel,  faites  comme  moi.  Cherchez  à  vous  procurer  des 
occupations  en  dehors  de  la  littérature,  plutôt  que  de  faire 
de  la  littérature  un  métier.  Jetez  hardiment  de  côté  tous 
vos  dédains,  et  acceptez  tout  ce  qu'on  vous  proposera.  Il 
importe  peu  que  votre  amour-propre  soit  blessé,  pourvu 
que  votre  fierté  reste  intacte.  —  Marcel  donne  des  répéti- 
tions de  musique  ;  j'ai  longtemps,  moi,  fait  des  copies 
pour  des  avoués,  —  à  deux  sous  la  page  ;  je  gagnais  ainsi 
deux  francs  cinquante  centimes  par  jour,  et  c'est  assez 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

—  Mais,  fit  Edmond,  c'est  la  misère  ! 

—  Pardieu  !  —  mais  ce  n'est  pas  la  misère  honteuse  et 
humiliante  ;  ce  n'est  pas  la  misère  qui  mendie  et  qui 
vole  ;  on  y  perd  peut-être  son  estomac,  mais  on  n'y  perd 
pas  sa  dignité.  C'est  cette  misère-là  que  Napoléon  appelait 
Yaccaucheuse  du  génie,  et  Napoléon  avait  raison.  Quand 
on  a  vécu  de  cette  vie  pendant  cinq  ans,  sans  chute  et  sans 
lâcheté ,  c'est  qu'on  est  réellement  fort,  et  qu'on  a  la  cons- 
cience de  sa  force.  —  Essayez,  et  vous  verrez  ! 

—  Cinq  ans  d'une  existence  comme  celle-là,  pour  ar- 
river —  où  ? 
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—  OÙ? —  Qui  sait?...  A  la  gloire  ou  au  réchaud  d'Es- 
cousse.  Que  fait  cela?  On  a  lutté,  si  on  n'a  pas  vaincu.  On 
a  eu  toutes  les  émotions  de  la  victoire  et  toutes  celles  de  la 
défaite.  C'est  l'apprentissage  de  la  vie,  —  quand  ce  n'est 
pas  celui  de  la  mort;  apprendre  à  vivre  ou  à  mourir,  cela 
ne  vaut-il  pas  la  peine  de  souffrir  un  peu? 

—  Ah  !  ne  put  s'empêcher  de  murmurer  Edmond,  — 
si  j'avais  su  ! 

—  Voilà ,  fit  Marcel  en  souriant,  on  ne  sait  jamais,  -^ 
et  quand  on  sait,  il  est  trop  tard,  on  ne  veut  pas  revenir 
sur  ses  pas. 

—  Écoutez,  reprit  Jacques  Lebrun  d'un  voix  grave, 
vous  êtes  jeune  et  vous  avez  peut-être  du  talent.  Si  vous 
voulez  arriver,  prenez  la  bonne  route,  —  la  plus  longue, 
mais  la  plus  sûre.  Quand  on  a  votre  âge,  on  est  affamé  de 
publicité  ;  on  se  sent  de  force  à  soulever  le  monde,  et  on 
se  rue  à  la  gloire,  comme  le  soldat  se  rue  à  l'assaut,  — 
sans  songer  qu'on  peut  être  tué  en  route.  On  se  dit  que  la 
littérature  est  une  grande  coquette,  qui  ne  résiste  un  jeu 
que  pour  mieux  se  laisser  violer,  et  dont  le  lit  est  assez 
large  pour  contenir  tous  les  amants.  On  se  jette  alors  à  sa 
poursuite,  on  lui  prodigue  ses  plus  beaux  sourires  et  ses 
plus  douces  caresses,  on  gaspille  pour  elle  sa  vie,  son  hon- 
neur, sa  fortune  —  jusqu'au  jour  où  elle  vous  met  à  la 
porte,  ou  vous  accepte  pour  laquais.  J'ai  passé  par-là,  moi 
aussi,  et  j'ai  cru  qu'on  s'improvisait  homme  de  lettres  ;  je 
me  suis  aperçu,  depuis,  que  c'était  une  grossière  erreur. 
Ce  qui  fait  que  nous  avons  aujourd'hui  tant  de  volumes  et 
si  peu  de  livres,  c'est  qu'on  n'attend  pas,  pour  écrire,  que 
la  main  soit  assez  forte  pour  tenir  une  plume  ;  on  ne  se 
doute  pas  combien  c'est  lourd,  une  plume  !  On  prodigue  si 
vite  les  fleurs  de  son  esprit,  que  les  fruits  ne  viennent 
point.  On  produit  à  Tâge  où  on  devrait  apprendre,  ~  «t 
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OQ  m  Iroure  plus  le  temps  d'apprendre  ensuite,  parce 
qu'on  est  fatalement  entraîné  à  produire  encore,  et  qu'on 
craint  de  se  laisser  oublier. 

-^  Tu  as  raison,  Jacques,  fit  Marcel  ;  la  grande  plaie  de 
la  littérature  actuelle,  c'est  l'ignorance  ;  et^  ce  qu'il  y  a  de 
terrible,  c'est  qu'elle  ne  se  doute  pas  de  son  ignorance.  Elle 
dédaigne  la  science,  et  ce  dédain  la  tuera.  On  croit,  aujour- 
d'hui, pouvoir  remplacer  toutes  choses  par  l'imagination 
et  Tesprit,  —  et  l'on  verra  la  littérature  mourir  d'une  in- 
digestion d'esprit. 

—  C'est  par  ce  côté-là,  reprit  Jacques  en  poursuivant 
son  idée,  que  les  auteurs  des  derniers  siècles  nous  étaient 
supérieurs.  Nous  savons  écrire^  et  ils  savaient  penser. 
Aucun  d'eux  ne  prenait  la  plume  avant  trente  anâ  ;  et 
o'est  ce  qui  explique  la  condensation  de  leurs  œuvres.  Us 
se  repliaient  sur  eux-mêmes^  ils  vivaient  avec  leurs  pensées 
et  savaient  s'isoler,  ^^  ce  que  nous  ne  faisons  pas  aujour^ 
d'huii  Nous  nous  prodiguons  tellement  en  causeries,  nous 
nous  vidons  si  bien  dans  nos  conversations,  que>  le  Jout 
où  nous  voulons  écrire^  nous  ne  trouvons  rien  \  nous  avoni^ 
trop  donné.  Bemar^ue^  oèci  :  les  hommes  qui  parlent 
beaucoup  et  qui  parlent  bien^  sont  rarement  de  grands 
écrivains.  *—  Croyez-moi,  ayex  des  amis^  et  n'ayez  point 
de  connaissances  ;  les  connaissances  sont  funestes  ;  je  ne 
vous  recommande  pas  la  solitude,  je  vous  recommande 
l'isolement,  ce  qui  est  bien  différent. 

«^  Je  crois  votre  conseil  bon,  et  je  lé  suivrai^  répondit 
Edmond,  si  vous  consentez  à  me  servir  de  guide,  et  à  inè 
soutenir  contre  mes  propres  défaillances.  J'ai  peur  d6 
manquer  d'é&ergie«.< 

^^Ët  moi  aussi  i  dit  Jacques  eti  secouant  la  tète,  j'ai  ^eiifr 
tpm  vms  ML  manquiez  ;  vous  n'êtes  pas  de  ceux  dont  ôh 
hxi  les  mtrtyrSi  Vm»  «Vet  trdp  de  vanité  et  peà  tiâses  d'oi^ 


ET  IllSPANO-AlilÉKlGAliNE.  S23 

gueiU  et  je  crains,  —  si  vous  Tenez  à  nous,  —  que  vous 
nous  laissiez  bientôt  :  notre  austérité  ne  vous  conviendra 
pas,  et  vous  la  prendrez  pour  du  pédantisme. 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment,  et  la  sœur  de  Marcel 
entra.  C'était  une  adorable  enfant,  avec  des  cheveux  d'un 
blond  pâle  qui  frisaient  légèrement  sur  le  haut  du  front, 
des  yeux  noirs,  longs  et  rêveurs,  et  de  ces  lèvres  pâles  et 
un  peu  tristes,  particulières  à  ceux  qui  souffrent.  —  En 
voyant  un  étranger,  elle  s'arrêta,  un  peu  confuse,  puis 
elle  alla  tendre  son  front  à  son  frère  et  à  Jacques. 

~  Bonjour,  Jacques,  —  fit-elle,  —  m'apportez-vous  les 
vers  qi\e  vous  m'avez  promis  ? 

--«Nin,  mon  enfant^  répondit  celui*ci  en  souriant^  mais 
je  vous  N8n  apporte  qui  valent  mieux  que  les  miens  ;  voici 
un  volume  d'Hugo,  que  j'ai  acheté  pour  vous. 

-^  Ah!  dit-elle,  Hugo  est  votre  poëte  favori,  et  ce  n'est 
pas  le  mien  ;  il  m'étonne  et  ne  me  touche  pas« 
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Jacques  et  Edmond  sortirent  ensemble,  quelques  mi^ 
nutes  cprès. 

«^  Pardonnez-moi,  si  je  commets  une  indiscrétion»  di** 
sait  Edmond.  Mignonnettte  m'a  dit  que  Marie  vous  était 

fiancée? 

—  Oui,  répondit  Jacques  ;  c'est  ma  fiancée,  ("e  n'est  pas 
encore  ma  femme.  Qui  sait  si  elle  le  deviendra  jamais?  •*** 
C'est  une  délicieuse  enfant,  que  l'atmosphère  de  Paris  n'a 
pas  encore  gâtée  ;  tout  le  monde  l'adore  dans  la  maison,  et 
M  nous  la  perdions,  il  y  aurait  trois  désespoirs  terribles 
qui  suivraient  son  cercueil.  Il  est  des  moments  où,  la 
voyant  si  frêle  et  si  belle,  j'ai  peur  de  la  voir  mourir  ;  die- 
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même  semble  avoir  le  pressentiment  de  sa  fin^  elle  parait 
ne  tenir  à  la  vie  qu'à  cause  de  nous,  elle  sait  que  nous 
souffririons  trop  si  elle  s*en  allait  ! 

—  On  peut  travailler,  quand  on  a  un  amour  comme 
celui-là  à  côté  de  soi  !  —  Pourquoi  ne  vous  mariez  vous 
pas  maintenant? 

—  Pourquoi?  répondit  Jacques  avec  une  voix  émue, 
parce  que  je  crains  qu'elle  ne  m'aime  pas  comme  je 
Taime.  —  A  son  âge.  on  ignore  encore  !  —  Et  puis,  je  ne 
suis  pas  de  ceux  que  les  femmes  aiment,  moi  ;  je  suis  laid, 
je  suis  rude  de  paroles,  et  je  n'ai  jamais  pu  faire  venir  ce 
que  j'ai  d'affection  dans  le  cœur,  siar  mes  lèvres.  Je  crains 
que  Marie  n'ait  pour  moi  le  même  attachement  qu'elle  a 
pour  son  frère;  elle  prendra  ma  main,  si  je  la  lui  donne. 

—  Mais  sera-t-elle  heureuse  ? 

—  Elle  vous  connaît,  elle  vous  comprend,  fit  Edmond. 

—  Elle  a  toujours  vécu  près  de  vous,  comment  ne  vous 
aimerait  elle  pas  ? 

—  Précisément  parce  qu'elle  me  connaît  trop,  parce 
qu'elle  me  comprend  trop  ;  elle  sait  que  je  suis  un  hon- 
nête homme,  que  je  deviendrai  peut-^tre  un  homme  cé- 
lèbre ;  mais  elle  le  sait  depuis  six  ans,  quel  prestige  puis-je 
avoir  sur  elle?  —  Oh!  je  ne  suis  pas  aussi  vaillant  que 
vous  le  croyez,  et  j'ai  aussi,  moi,  mes  heures  de  découra- 
gement ! 

Le  silence  se  fit  sur  ces  mots,  et  Jacques  rentra  chez  lui. 

Quand  Edmond  arriva  rue  des  Moulins,  Claudine  était 
couchée  et  lisait  un  roman  de  Paul  de  Kock,  en  l'atten- 
dant. 

—  Ma  chère  Claudine,  lui  dit  Edmond,  je  vais  te  dire 
une  parole  cruelle,  mais  elle  est  nécessaire  ;  il  faudra  nous 
quitter. 

—  Nous  quitter  !  —  Et  pourquoi  donc? 
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—  Parce  que  je  me  suis  condamné  à  cinq  ans  de  pau- 
vreté, et  que  je  ne  veux  pas  te  la  faire  partager  ;  je  con- 
sens bien  à  souffrir,  mais  je  ne  veux  pas  que  tu  souffres 
avec  moi. 

—  Egoïste  !  fit  Claudine  en  souriant.  Crois-tu  que  la 
pauvreté  me  fait  peur?  —  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas  * 
toujours  porté  des  robes  de  soie  et  des  chapeaux  de  velours, 
et  je  le  jure  -  qu*ày  bien  réfléchir  —  le  chapeau  est  une 
coiffure  bien  incommode  et  trop  vantée  ;  j'aime  mieux  le 
bonnet-  Et  puis,  quand  on  a  des  cheveux  comme  les  miens, 
crois-tu  qu'on  ait  besoin  de  les  cacher? 

—  Mais  ma  chère  enfant,  songe  donc  que  nous  sommes 
exposés  à  ne  pas  manger  tous  les  jours  !  Je  renonce  au 
journalisme. 

—  Mais,  fit  Claudine  d'un  air  triomphant,  tu  oublies 
que  je  gagne  de  l'argent  ;  penses-y  donc,  vingt-cinq  sous 
par  jour. 

Edmond  sourit  et  n'insista  plus. 

A  partir  de  ce  moment,  il  évita  de  ^e  rencontrer  avec 
les  habitués  de  la  Brasserie,  et  fil  des  démarches  pour  ga- 
gner un  peu  d'argent.  Un  négociant  lui  offrit  de  tenir  ses 
livres,  à  raison  de  soixante  francs  par  mois,  et  Edmond 
accepta.  —  Soixante  francs  !  c'élai  l  peu  ;  mais  les  vingt-cinq 
sous  de  Claudine  !  —  Tous  les  soirs,  après  son  travail,  il 
allait  rue  de  Cléry  et  se  retrempait  dans  la  société  de  ces 
hommes  réellement  forts,  qui  commençaient  à  l'aimer. 

11  trouva  un  soir  ses  nouveaux  amis  dans  une  grande 
inquiétude  ;  Marie  pleurait,  et  Marcel  et  son  père  étaient 
tristes  et  mornes,  Jacques  seul  était  calme.  —  Voici  qu'elle 
était  la  cause  de  cette  anxiété. 

On  se  rappelle  que  celle  histoire  se  passe  aux  derniers 
mois  de  l'année  4847;  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
attaqué  de  tou]es  parts,  et  avec  une  violence  extrême, 
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commençait  à  se  disloquer  peu  à  peu.  Les  sociétés  secrètes, 
organisées  par  toute  la  France,  se  remuaient  vivement  et 
préparaient  —  presqu'au  grand  jour,  la  révolution  qui 
devait  arriver  quelques  mois  plus  tard.  L'opposition  qui 
9e  sentait  puissante,  et  qui  savait  qu'elle  avait  le  peuple 
ppur  elle,  s'agitait  ei  s'armait  pour  le  grand  événement. 
^  Jacques  s'était  trouvé  lié  avec  les  principaux  chefs  de 
cette  opposition,  qui  faisaient  de  lui  un  grand  cas,  et  s'é- 
tait résolument  jeté  dans  une  de  ces  sociétés  secrètes.  — 
Or,  la  veille  même,  plusieurs  arrestations  avaient  été  faites, 
et  on  avait  de  fortes  raisons  de  craindre  l'emprisozme- 
ment  de  Jacques. 

Quand  Edmond  entra,  le  père  de  Marcel  reprochait 
doucement  au  poète  de  s'être  exposé  à  ce  danger, 

^  Je  n'ai  pas  voulu,  répondait  Jacques,  que  Marcel 
partageât  ces  périls  avec  moi  ;  il  a  un  père  et  une  sœur, 
lui  ;  il  a  des  devoirs  de  famille;  je  n'ai  moi,  que  des  de- 
voirs de  citoyen. 

—  Ingrat  !  la  famille  de  Marcel  n'est-elle  pas  la  vôtre  ? 
—  Dis  lui,  Marie,  à  ce  grand  enfant,  qu'il  n'a  plus  le  droit 
d'exposer  une  existence  qui  t'appartient,  et  qui  appartient 
à  l'art.  Dis-lui  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  saisir  le  fusil, 
^uand  on  tient  une  plume  ou  un  pinceau,  et  que  ceux-là 
que  Dieu  a  créés  pour  accomplir  une  œuvre  ne  doivent 
mourir  —  que  l'œuvre  accomplie.  Les  artistes  doivent 
produire  et  non  détruire. 

—  Prenez-garde,  mon  père,  fit  Jacques,  sous  prétexte 
d'élargir  notre  rôle,  vous  allez  le  rapetisser.  Les  artistes 
ne  peuvent-être  grands,  qu'à  la  condition  de  rester 
hommes. 

—  Je  rapetisse  votre  rôle,  s'écria  le  vieillard,  parce  que 
je  place  Vart  au-dessus  de  toutes  ces  préoccupations  hu- 
maines, parce  que  je  vous  ordonne  de  vivre  pour  lui,  — 


de  mourir  pour  lui,  s'il  le  faut;  parce  {{ue  je  vous  dis  : 
Soyez  des  arlistes  et  non  des  soldats  ;  créeï  au  lieu  de  tuer. 
Dieu  est  grand  parce  qu'il  a  créé.  La  poésie  n'est-elle  pas 
chose  assez  grande,  pour  que  vous  lui  sacrifiiez  —  peut- 
être  des  utopies? 

—  Je  lui  sacrifierai  tout,  —  dit  Jacques,  •*-  excepté  mes 
devoirs? 

—  Vos  devoirs  !  —  Etes-vous  bien  sûrs  d'avoir  rempli 
un  devoir,  quand  vous  descendez  dans  la  rue,  et  que  vous 
poussez  à  la  boucherie  quelques  pauYres  moutons  de  Pa- 
nurge?  —Vous  êtes  des  cerveaux  puissants,  je  le  veux  bien; 
vous  avez  des  idées  merveilleuses  pour  le  bonheur  du 
monde,  c'est  possible  ;  mais  vous  êtes  donc  bien  certains 
de  Texcellence  de  ces  idées,  que  vous  ne  craigniez  pas  d'ar^ 
river  à  leur  réalisation,  en  passant  sur  des  cadavres?  *- 
Savez-vous  si  la  vie  d'une  créature,  n'est  pas  plus  chère  à 
Dieu  que  la  réforme  la  plus  philosophique? 

Les  hommes  de  93  nous  absolvent. 

Ils  VOUS  condamnent,  au  contraire.  J'ai  vu  ces  hommes 
dont  vous  parlez  ;  eh  bien  !  ces  géants  de  bronze.pleu<* 
raient  quand  ils  ordonnaient  à  la  guillotine  de  couper; 
il  fallait  bien  que  leur  visage  fût  calme,  que  leur 
voix  fût  assurée  au  public ,  pour  qu'on  ne  doutât  pas 
d'eux.  —  Mais  si  vous  aviès  assisté  à  leur  luttes  inté- 
rieures, si  vous  aviez  vu  les  hésitations  de  ces  hommes  qtti 
ne  savaient  pas  eux-mêmes  s'ils  étaient  héroïques  ou  cri- 
minels^ si  vous  aviez  entendu  la  voix  qui  leur  parlait  dans 
leurs  rêves!  Et  pourtant,  ils  allaient  toujours^il  fallait  que 
l'œuvre  s'accomplit*  lis  avaient  offerU  en  expiation  du 
sang  versé,  leur  bonheur  d'abord,  )eur  vîe^  r-  plus  qu§ 
leur  vie,  leur  mémoire*  Qui  de  vous  serait  capable  d'un  tel 
sacrifice?  —  Croyez-moi i  mes  enfants^  vous 
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mettez  votre  cause,  en  la  défendant  sur  les  barricades; 
de  sorte  que  vos  émeutes  ne  sont  pas  seulement  des 
crimes,  ce  sont  des  maladresses. 

—  Eh  !  que  faut-il  donc  faire  alors? 

—  Prêcher  avec  la  parole,  jamais  avec  le  fusil  —  et  sur- 
tout savoir  attendre.  Vous  avez  devant  vous  tout  un  monde 
de  jeunesse  et  de  gloire,  vous  avez  le  génie,  et  c'est  la 
patience  qui  vous  manque?  J'attends  bien,  moi,  qui  ai 
trois  fois  votre  âge  !  -  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'avancer 
l'aiguille  du  temps.  Ce  qui  doit  arriver ,'arrivera  sans  vous, 
malgré  vous,  et  à  son  époque.  L'humanité  ne  tourne  pas 
éternellement  dans  le  même  cercle  ;  elle  ne  recule  pas  ;  si 
elle  reculait,  elle  n'existerait  déjà  plus.  Le  progrès  n'est 
pas  un  mot,  c'est  une  nécessité.  C'est  la  loi  du  monde,  et 
ceux  qui  le  nient,  nient  leur  propre  existence  ;  car  eux- 
mêmes  concourent  au  progrès,  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir. 

—  Attendre,  toujours  attendre  !  s'écria  MarceL  — Il  y  a 
trop  longtemps  que  le  monde  attend  ;  il  est  pressé  enfin  de 
jouir  et  de  vivre  ;  il  est  fatigué,  et  veut  se  reposer.  Se  rési- 
gner bêtement  —  souffrir  et  s'écrier,  merci  !  Recevoir  un 
souflQet,  et  tendre  pieusement  l'autre  joue?  —  Allons  donc, 
les  soufflets  déshonorent.  La  résignation  n'est  pas  une 
vertu,  c'est  une  lâcheté. 

—  Vos  vingt-cinq  ans  parlent  bien  haut,  Marcel,  —  fit 
doucement  le  vieillard. 

•—  Moins  haut  que  la  voix  des  pauvres,  mon  père  f 

—  CroyeZ'^moi,  mes  enfants,  le  canon  est  un  argument 
qui  n'a  jamais  convaincu  personne  ;  on  n'impose  pas  les 
idées,  elles  s*imposent.  Si  ces  idées  sont  r/^ellement  fortes 
et  belles,  laissez-les  aller  toutes  seules,  laissez-les  s'insi- 
nuer peu  à  peu  dans  la  foule,  pour  que  la  foule  se  fami- 
liarise avec  elles,  et  les  salue  quand  elle  les  verra  passer. 
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Vous  verrez  alors  qu'un  jour  elles  auront  grandi  tout  à 
coup,  et  seront  devenues  si  puissantes  que  rien  ne  pourra 
les  arrêter.  —  Que  produit  une  émeute  avortée?  —  Des 
bourreaux  ! 

—  Elle  produit  aussi  des  martyrs,  —  répondit  vive- 
vement  Jacques. 

—  Oui,  Jacques,  des  martyrs,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douloureux.  Pensez-y  donc,  un  homme  qui  tombe  c'est 
peu  ;  mais  une  intelligence  qui  s'éteint!  —  Qui  sait  si  dans 
ce  groupe  de  cadavres,  il  ne  se  fût  pas  rencontré  un  grand 
homme  ou  un  bienfaiteur  de  l'humanité? 

—  Vous  avez  peut-être  raison  ;  mais  enfin  quand  un 
homme  crie  et  se  lamente,  et  que  vous  avez  ce  qu'il  faut 
pour  le  guérir,  devons  nous  nous  asseoir  à  son  chevet^ 
nous  croiser  les  bras,  et  laisser  faire  la  maladie  ? 

—  Oui,  plutôt  que  de  lui  donner  un  remède  qui  le 
tuera.  —  Je  crains,  mon  fils,  que  vous  ayez  commis  une 
grave  imprudence  ;  Dieu  veuille  que  cette  imprudence  ne 
vous  coûte  pas  cher  ! 

—  Jacques,  fit  Marcel,  ne  rentre  pas  chez  toi  ;  reste  avec 
nous,  peut-être  ne  viendra-t-on  pas  te  chercher  ici  ? 

—  Non,  répondit-il  résolument  ;  je  ne  me  crois  pas 
coupable,  je  ne  fuirai  pas.  Si  on  doit  m'arrêter,  on  m'ar- 
rêtera chez  moi.  Nous  avons  engagé  un  duel  avec  le  gou- 
vernement; reculer  devant  son  adversaire  serait  un  acte 
de  lâcheté. 

Le  lendemain,  Jacques  fut  effet  jeté  en  prison,  mais 
on  le  rel&cha  quelque  temps  après,  faute  de  preuves. 

XIX. 

Edmond  était  bravement  entré  dans  la  nouvelle  exis- 
ence  qu'on  lui  avait  créée;  il  était  dans  son  caractère 
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d'adopter  toute  espèce  de  changement  avec  enthonsiasme. 
—  Ses  amis  de  la  rue  de  Cléry,  qui  craignaient  qu'il  leur 
échappât,  le  retenaient  à  force  de  conseils  et  d'exhorta- 
tion. Jacques  qui  s'était  aperçu  qu'il  ne  savait  rien  ou 
presque  rien,  s'était  chargé  de  diriger  ses  études,  et  lui 
avait  permis,  dans  l'intervalle,  de  travailler  à  un  roman, 
dont  lui-même  avait  fourni  le  sujet. 

Tout  alla  bien  pendant  deux  mois  ;  Edmond  avait  à 
côté  de  lui,  Claudine  qui  l'égayait  quand  il  était  triste,  et 
le  soutenait  dans  ses  défaillances.  Mais  un  jour,  il  ren^- 
concontra  Roger,  -^  Roger  avait  ce  jour  là  une  toilette 
éblouissante,  *^  habit  noir  et  oomplètement  neuf,  bottes 
merveilleusement  vernies,  gants  jaunes  et  gilet  blanc  ;  il 
ne  restait  de  l'ancien  Bohême,  que  le  chapeau,  —  un  cha- 
peau impossible,  véritbie  carte  géographique  sur  laquelle 
étaient  dessinées  des  montagnes,  des  vallons  et  des  ri- 
vières. 

<^  Eh  bien!  mon  pauvre  garçon,  dit-il  à  Edmond,  la 
fortune  n'est  pas  venue,  je  crois,  ni  la  gloire,  non  plus. 
A  quel  hôpital  loges -tu? 

—  Mais,  fit  Edmond  que  ce  ton  blessa  ;  tu  le  trompes,  il 
me  semble/et  je  ne  demande  pas  l'aumône. 

—  Allons  !  allons  !  ne  te  fâche  pas,  et  avoue  que  tu  re- 
grettes maintenant  le  bel  accès  d'indignation  que  tu  as  eu 
contre  nous  ?  —  Tu  as  été  un  peu  brutal,  sais-tu,  et  j'ai 
été  obligé  d'affirmer  que  tu  étais  légèrement  gris.  —  As-tu 
déjeuné? 

—  Oui,  répondit  Edmond,  -^qui  mentait. 

—  Allons  donc  !  ta  bouche  dit  oui,  et  ton  ventre  dit  nati  ; 
ne  fais  pas  mentir  ta  bouche  aux  dépens  de  ton  ventre  ; 
—  n'aie  pas  de  fausse  honte  avec  moi,  et  dirigeons-nous 
ensemble  vers  le  calé  Anglais. 

—  ImpossiUe,  mon  cher. 
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—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  j'ai  un  rendez-vous  avec  un  homme  que 
je  n'ai  pas  le  droit  de  faire  attendre- 

—  Apprends  cet  axiome,  mon  petit;  entre  un  déjeuner 
et  un  rendez-vous,  on  doit  toujours  choisir  le  déjeuner. 
Un  rendez-vous  peut  se  retrouver,  —  Mais  un  dînéf  au 
café  Anglais!  L'exactitude  est  une  belle  vertu,  surtotlt 
quand  c*est  l'exactitude  de  l'estomac. 

—  Impossible,  te  dis-je;  répondit -il  avec  un  soupir  dé 
regret. 

—  Mais  tu  ne  sais  donc  pas,  malheureux,  ce  que  c'est 
que  le  café  Anglais  !  Tu  ne  sais  done  pas  qu^om  y  itia&gé 
des  biftecks  sérieux,  et  qu'on  y  boit  de  vrai  vin,  du  vin 
authentique  f 

Villers  qui,  depuis  deux  mois,  faisait  des  déjeuners 
fantastiques,  mangeant  tous  les  matins  un  peu  de  pain 
trempé  dans  un  peu  de  lait,  ne  demandait  pas  niieux  que 
de  se  laisser  vaincre  ;  il  céda  et  suivit  Roger. 

Quand  on  fut  à  table,  et  que  le  bourgogne  commença  à 
chanter  dans  les  têtes,  Roger  reprit  : 

—  Voyons,  mon  cher,  fais-moi  tes  confidenccB  ;  j'adore 
les  confidences  au  dessert  !  Tu  n'as  pas  le  sou,  je  le  vois 
bien,  —  mais  as-tu  toujours  Claudine? 

—  Toujours. 

—  Tudieu  quelle  constance  !  —  Mais,  mon  cher,  on 
ne  garde  pas  une  maltresse  deux  mois  ;  on  ne  perpétue 
pas  sa  sottise,  surtout  quand  cette  sottise  s'appelle  Clau- 
dine! 

-^  N'en  dis  pas  de  mal,  fit  Edmond  ;  c'est  une  fille 
vaillante  et  dévouée. 

—  Peut-être  ;  mais  encore  une  fois,  elle  s'appelle  Cku- 
dine  ;  c'est  un  instrument  dont  tout  le  monde  A  joué,  et 
qui  ne  rend  plus  que  des  airs  connus. 
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—  Cela  dépend  un  peu  du  musicien,  il  me  semble  ! 

—  Est-ce  que  tu  l'aimerais,  par  hasard?  ce  serait  trop 
drôle  ! 

—  Je  ne  crois  pas;  répondit  Edmond,  après  avoir 
hésité  I 

—  Tu  la  tolères,  alors  !  Eh  bien  !  tu  t'es  rivé  au  pied  ua 
boulet  que  tu  traîneras  toute  ta  vie,  et  qui  t'empêchera  de 
marcher.  Si  tu  savais  quel  obstacle  c'est,  qu'une  vieille 
liaison  avec  une  femme  qu'on  n'aime  pas  !  C'est  le  seul 
qu'on  ne  puisse  pas  abattre  ;  car  c'est  un  obstacle  humain, 
et,  pour  le  briser,  il  faut  parfois  pétrir  un  cœur.  —  Il  y  a 
des  gens  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  cela  ! 

—  Je  suis  de  ces  gens  là,  moi. 

—  Eh  !  tant  pis  pour  toi  !  —  Dans  quelques  années,  tu 
apprendras  qu'il  faut  avoir  des  maîtresses,  et  non  pas  une 
maîtresse.  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un 
homme  de  lettres,  c'est  d'aimer  la  femme  avec  laquelle  il 
vit  ;  il  n'existe  qu'un  remède  contre  ce  malheur  là,  l'abru- 
tissement. Celui  qui  coud  son  avenir  à  un  jupon,  se  sui- 
cide volontairement.  Si  tu  savais  les  souffrances  intimes, 
les  désespoirs  muets  et  les  jalousies  féroces  qui  s'attachent 
à  lui  !  Il  a  toutes  les  misères  du  mariage,  et  n'en  a  pas  les 
mesquines  consolations  ;  il  a  la  femme  et  n'a  pas  la  fa- 
mille. C'est  une  mutilation  de  toutes  les  heures;  l'anéan- 
tissement graduel  de  l'intelligence  par  le  cœur  ;  l'assas- 
sinat à  coups  d'épingles! 

,  —  On  dirait,  observa  Edmond,  à  la  manière  dont  tu  en 
parles,  que  tu  as  passé  par  là  ? 

—  Peut-être!  répondit  brusquement  Roger.  Mais  par- 
lons de  toi  ;  qu'es-tu  devenu,  qu'as-tu  fait  depuis  notre 
séparation  ! 

Edmond  lui  raconta  tout,  la  façon  dont  il  vivait,  ses 
relations  avec  Marcel  et  Jacques  Lebrun,  les  conseils  qu'il 
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en  avait  reçus.  II  parla  de  ses  deux  amis  avec  une  admira- 
tion qui  fît  sourire  Roger. 

—  Mon  cher,  lui  répondiîril,  ces  deux  hommes  sont 
deux  orgueilleux  qui  croient  de  bonne  foi  à  leur  génie,  et 
dépensent  une  force  énorme  à  fuir  le  but  qu'ils  voudraient 
atteindre.  Je  ne  les  hais  pas,  je  le»  plains.  Ils  nous  repro- 
chent de  nous  jeler  dans  l'abrutissement,  et  ils  arrivent, 
eux,  par  la  solitude,  à  un  mysticisme  d'idées,  qui  est  bien 
près  de  la  folie.  En  voulant  se  séquestrer  du  monde,  ik 
ont  fini  par  le  désapprendre,  et,  comme  ils  lui  sont  étran- 
gers, ils  le  calomnient.  En  voulant  échapper  à  l'influence 
d'autrui,  ils  se  sont  restreints  à  leur  seule  intelligence  ; 
cette  perpétuelle  contemplation  d'eux-mêmes,  les  a  poussés 
à  une  superbe  exaltation  du  moi.  Comment  Jacques  Le- 
brun peindra-t'il  ce  qu'il  n'a  pas  étudié?  il  se  met  un  ban- 
deau sur  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  et,  quand  il  essaiera  de 
sortir  du  cercle  étroit  dans  lequel  il  s'est  enfermé,  il  s'a- 
percevra que  l'esprit  d'observation  dont  il  était  doué,  est 
emprisonné  dans  un  corset,  et  ne  peut  plus  rompre  son 
enveloppe;  et  il  sera  obligé  de  créer  un  monde  de  fan- 
taisie. —  n  veut  que  tu  te  cloîtres  comme  il  l'a  fait,  et 
nous  traite  d'ignorants.  —  Nous  sommes  des  ignorants, 
c'est  possible  ;  mais  qu'avons  nous  besoin  d'apprendre  ce 
qu'il  nous  est  facile  de  deviner?  —  11  ne  sait  pas  une 
chose,  c'est  que  trop  de  science  nuit.  A  force  d'érudition, 
on  arrive  à  s'enthousiasmer  pour  des  subtilités,  et  à  écrire 
des  milliers  de  volumes  sur  des  niaiseries  inutiles  :  Vois 
plutôt  les  auteurs  allemands  !  Crois-moi,  il  y  a  trop  de  sa- 
vants aujourd'hui;  la  science  a  tué  l'originalité  dans  notre 
siècle;  c'est  à  elle  qu'on  doit  cette  armée  de  critiques,  et 
c'est  la  critique  qui  a  brisé  l'art.  —  Il  nous  reproche  en- 
core d'écrire  trop  vite;  mais  on  vit  tant  et  si  rapide- 
ment, qu'on  est  vieux  à  vingt  ans  !  —  Et  d'ailleurs  est-ce 
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que  nos  aïeux  ne  nous  ont  pas  facilité  le  travail?  A  quoi 
nous  auraient-ils  servi  sans  cela?  Ce  qu'ils  mettaient 
quinze  années  à  apprendre,  nous  l'apprenons  dans  cinq, 
et  nous  le  savons  mieux  qu'eux.  —  Crois-moi,  échappe  à 
rinfluence  de  ces  gens  là  ;  leur  froide  sagesse  broiera  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sève,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeunesse  en  toi. 
-*  Regarde,  nous  avons  tous  les  deux  suivi  une  voie  dif- 
férente depuis  deux  mois  ;  eh  bien  !  depuis  deux  mois  tu 
fais  des  prodiges  d'économie  pour  arriver  à  ne  pas  dîner 
tous  les  jours  ;  et,  tous  les  matins,  je  déjeune,  moi,  comme 
nous  venons  de  le  faire. 

—  Comment  donc,  as-tu  fait  pour  gagner  tout  cet  ar- 
gent? demanda  Edmond  avec  un  peu  d'envie. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  j'ai  fait  un  mauvais  drame  qui  m*a 
rapporté  dix  mille  francs,  voilà  tout  ;  je  suis  maintenant 
connu  de  tous  les  directeurs  de  théâtre,  et  suis  sur  d'être 
lu  trois  jours  après  avoir  présenté  une  pièce.  Demande  à 
Jacques  Lebrun,  combien  il  y  a  d'années  qu'il  réclame  la 
lecture  d'une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  !  Il  est  pos- 
sible qu'il  ne  l'obtienne  jamais.  —  Si,  au  lieu  de  se  poser 
en  puritain  de  l'art,  il  eût  tenté  de  se  faire  quelques  amis 
dans  le  journalisme,  ces  amis  eussent  forcé  la  main  du  di- 
recteur, et  sa  comédie  serait  aujourd'hui  représentée.  Mais 
on  sait  qu'il  n'a  pas  d'influence,  et  on  le  laisse  crier  et 
s'agiter  tout  seul,  sans  prendre  garde  à  ses  cris,  et  sans 
s*inquîéter  de  ses  menaces. 

—  Pauvre  Jacques  !  fit  Edmond. 

—  Eh  !  mon  cher,  si  tu  l'imites,  tu  seras  dans  dix  ans, 
aussi  avancé  qu'il  l'est  ;  puisqu'il  aime  tant  l'obscurité,  il 
y  restera  ;  veux-tu  y  rester  avec  lui?  —  Tu  t'es  étourdi- 
ment  créé  deux  ennemis  qui,  si  tu  ne  reviens  pas  à  eux, 
mureront  toutes  les  portes  devant  toi.  —  Autorise-moi  à 
leur  faire  des  excuses  de  ta  part,  écris  immédiatement  à 
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Marcel  que  lu  romps  avec  lui,  el  laisse  de  côté  Claudine, 
dont  lu  dois  être  fatigué.  —  Dans  une  heure,  Borel  et  Bré- 
mout  viendront  te  serrer  la  main  ;  ils  ne  te  craignent  pas 
assez  pour  garder  longtemps  leur  haîne  contre  loi.  — 
Voyons,  est-ce  fait  ? 

—  Je  te  répondrai  demain,  répliqua  Edmond  en  hési- 
tant. 

—  Soit,  fit  Roger  en  haussant  les  épaules,  «^  demain  je 
t'attendrai  à  la  Brasserie. 


E.  Desdemaines. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ÉTUDES  CRITIQUES;  VOYAGE  EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL 

AU  IVl*  SIËCLE. 


NICOLAS  CLÉNARD. 


Il  y  a  une  sentence  de  Juste-Lipse  qui  m'a  toujours 
profondément  frappé  :  t  Les  uns,  dit  le  philosophe  de 
Louvain  méritent  la  renommée,  les  autres  f  obtiennent.  » 
Ce  dicton  qui  exprime  si  bien  une  chose  vraie,  semble 
particulièrement  applicable  à  Nicolas  Clénard,  dont  beau- 
coup de  mes  lecteurs,  sans  doute,  voient  ici  le  nom  pour 
la  première  fois. 

L'histoire  du  seizième  siècle  en  effet,  ne  fait  guère 
mention  de  Clénard.  Valère  André  et  Aubert  La  Mjre  lui 
ont  à  peine  consacré  quelques  pages  de  leurs  ouvrages 
d'ailleurs  peu  consultés.  A-t-il  mérité  cette  indifférence? 
—  Le  talent,  la  science  lui  firent-ils  défaut?  —  non  ;  mais 
il  lui  manqua  l'art  (/^  le  persuader  aux  autres,  l'art  de  faire 
parler  de  soi,  dont  le  principal  ressort  (cela  est  triste  à 
dire),  est  toujours  un  peu  le  charlatanisme.  Lafontaine 
n*a-t-il  pas  dit  : 

«  Id-bas,  maint  talent  n'est  qae  pure  grimace, 

»  Cabale,  et  certain  art  de  se  faire  valoir, 

»  Mieux  su  des  ignorants  que  des  gens  de  savoir?  » 

Cet  art  du  reste  de  se  faire  valoir  quand  on  ne  vaut 
guère,  n'est  ni  Irès^ nouveau  ni  particulier  aux  temps 


ET  HISPANO-AMÉRICAINE.  237 

modernes.  La  réclame  elle-même,  comme  on  dit  de  nos 
jours,  n'est  chose  si  nouvelle  qu'on  pourrait  bien  le  croire. 
Les  historiens  anciens  parlent  d'un  certain  Psaphon,  grec 
de  Lybie  (probablement  de  la  Cyrénaïque) ,  qui ,  ayant 
dressé  des  oiseaux  à  dire,  comme  des  voix  humaines,  qu'il 
était  un  dieu,  et  même  un  très-grand  dieu,  les  lâcha  en- 
suite dans  les  bois,  où,  ainsi  instruits,  ils  apprirent  à 
d'autres  oiseaux  à  dire  la  même  chose  (qui  quamplurimas 
aves  aepit  vocales^  et  humant  serments  dociles,  quas  docuit 
sanare  hœc  verba  :  «  Megas  Theos  Psaphon,  >  atque  ita 
edaclas  emisit  in  montes  ;  at  illœ  quœ  didicerant^  canebant  : 
ac  retiquas  item  aves  sonare  docebant).  Par  la  -suite  les  ly- 
biens,  ajoute  l'histoire,  ignorant  le  stratagème,  et  croyant 
que  la  chose  avait  lieu  par  la  volonté  céleste,  résolurent  de 
rendre  k  Psaphon  les  honneurs  divins  et  le  placèrent  au 
rang  des  dieux.  D'où  le  proverbe  les  oiseaux  de  Psaphon 
{Psaphonis  aves).  Il  y  aurait  une  belle  histoire  à  faire  sous 
ce  titre  :  Les  oiseaux  de  Psaphon.  Ce  serait  celle  de  bien 
des  renommées. 

Personne  ne  fut  moins  Psaphon  que  le  savant  modeste, 
que  l'homme  excellent  dont  le  nom  est  en  tête  de  ces  pages. 
Contemporain  et  admirateur  d'Érasme,  Qénard  fut  peut- 
être  son  égal  en  savoir  et  en  esprit,  mais  leur  réputation 
a  subi  une  destinée  bien  différente.  Érasme,  si  vanté  de 
son  temps,  jouit  encore  de  toute  sa  renommée,  bien  que 
ses  écrits  soient  peu  lus  ;  celle  de  Clénard  est  restée  dans 
une  sorte  de  pénombre,  et  ses  écrits  sont  presque  entière- 
ment ignorés.  Habent  sua  fata  libelli. 

Clénard  est  auteur  surtout  d'une  correspondance  qui, 
à  bien  des  litres,  mérite  d'être  tirée  de  l'oubli  où  on  Fa 
trop  longtemps  laissée.  C'est  cette  correspondance  dont  le 
présent  travail  a  pour  objet  de  mettre  en  lumière  quelques 
minimes  fractions.  Qu'il  me  soit  permis  d'abord  d'ap- 
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prendre  ou  de  rappeler  à  mes  lecteurs  ce  que  fut  Clénard  : 
nous  le  laisserons  ensuite  parler  lui-même* 

L'université  de  Louvain  était,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Des 
professeurs  distingués  dans  toutes  les  branches  y  culti- 
vaient les  sciences  et  les  lettres  avec  passion.  Au  nombre 
de  ces  professeurs  étaient  Latomus  et  Hoverius,  deux  des 
plus  savants  hommes  du  temps.  Ce  fut  dans  cette  univer- 
sité, et  sous  ces  deux  maîtres,  que  fit  ses  études  le  remar- 
quable esprit  qui  nous  occupe.  Né  à  Diest,  dans  le  Bra- 
bant,  le  5  décembre  1&95,  son  véritable  nom  flamand 
était  Kleinarts  ;  il  le  latinisa,  selon  un  usage  alors  général 
parmi  les  lettrés,  et  en  fil  Clenardus. 

Le  grec  et  le  latin  furent  d'abord  l'objet  non-seulement 
des  études,  mais  des  travaux  de  Clénard,  et  il  fit  sur  l'en- 
seignement de  ces  deux  langues  des  ouvrages  pédagogiques 
pleins  de  méthode  et  de  vues  aussi  justes  que  neuves.  Ses 
ifMiiuiùmês  Hngtue  grœca  sont  sans  contredit  une  des 
meilleures  grammaires  grecques  qui  aient  jamais  été  faîtes, 
et  comme  la  source  de  toutes  celles  qui  ont  été  postérieu- 
rement publiées;  mais  ce  qui  le  distingua  entre  les  savants 
de  son  temps,  ce  fut  la  connaissance  qu'il  acquit,  sans 
maître,  des  langues  orientales  ;  il  fut  le  premier  littéra- 
teur de  l'Europe  qui  approfondit  l'hébreu  et  l'arabe,  et 
qui  en  propagea  l'étude  et  le  goût. 

Il  n'y  avait  pas  alors  bien  longtemps  que  Grenade 
était  tombée  aux  mains  des  rois  catholiques.  Les  Mauris- 
ques  n'étaient  pas  encore  chassés  d'Espagne,  et  il  y  avait 
plus  d'un  fervent  musulman  caché,  dans  les  villes  du  midi 
de  la  Péninsule,  sous  l'apparence  d'un  chrétien.  On  par- 
lait partout  en  Europe,  et  plus  que  jamais,  du  Koran  et  de 
ee  merveilleux  royaume ,  dernier  siège  de  la  puissance 
musulmane  dans  la  Péninsule,  où  les  hommes  de  la  raoe 
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arabe  et  africaine  qui  avaient  si  longtemps  dominé, 
l'Espagne,  s'étaient  fait  une  civilisation  propre,  originale 
entre  toutes  les  autres.  Ce  royaume  avait  attiré  l'attention 
générale  ;  c'était  avec  une  sorte  de  tristesse  qu'on  l'avait 
vu  se  débattre  dans  les  dernières  convulsions  de  son  agonie 
et  disparaître  ;  il  était  encore  l'objet  de  tous  les  entre- 
liens et  d'une  vive  curiosité  longtemps  après  sa  chute. 

De  là  à  vouloir  connaître  la  langue  qu'on  y  avait  parlé, 
les  ouvrages  qui  composaient  la  littérature,  les  mœurs  et 
surtout  le  livre  qui  était  comme  le  fondement  et  la  loi  su- 
périeure de  ce  peuple,  la  tendance  était  naturelle,  et  Clé- 
nard  en  conçut  le  projet  étant  encore  très-jeune.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'hébreu  lui  fut  un  utile  secours, 
et  Taida  puissamment  à  acquérir  celle  de  l'arabe.  Il  com- 
mença par  en  étudier  l'alphabet  sans  maître,  sans  autre 
secours  que  le  Psautier  de  Nébio,  et  il  ne  tarda  pas  à  pou- 
voir lire  et  à  comprendre  le  Koran.  Le  désir  de  visiter  le 
dernier  théâtre  de  la  domination  des  arabes  en  Espagne, 
et  les  peuples  musulmans  du  nord  de  l'Afrique  lui  vint 
sans  doute  vers  ce  temps,  et  bientôt  une  occasion  s'étant 
présentée  à  lui  de  satisfaire  celte  pensée,  Clénard  la  saisit 
avec  empressement. 

A  bien  d'autres  titres  la  Péninsule  attirait  alors  l'atten- 
tion de  l'Europe  et  faisait  naître  le  désir  de  la  visiter. 

Charles-Quint  régnait  alors  en  Espagne  ;  il  était  parvenu 
à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  La  découverte 
récente  du  nouveau  monde,  le  bruit  des  exploits  des  Espa- 
gnols dans  les  Indes  occidentales,  et  des  Portugais  dans  les 
Indes  orientales  étaient  partout  l'objet  des  entretiens,  et 
attiraient  sur  la  Péninsule  les  regards  de  tous  et  la  curio- 
sité des  lettrés. 

Le  fils  du  grand  amiral  à  qui  l'on  devait  la  découverte 
du  nouveau  monde,  Fernand  Coloml),  chargé  sur  ces 
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entrefaîtes  de  former  la  bibliothèque  de  Séville,  passa  par 
Louvain,  et  proposa  à  Clénard  de  remmener  avec  lui  en 
Espagne.  Clénard  accepta,  et  ce  fut  Torigine  de  sa  corres- 
pondance. C'était  en  1332.  Il  avait  alors  37  ans.  11  passa 
par  Paris,  et  y  vit  Budée. 

Il  avait  publié  alors  : 

r  Tabula  in  gramtnaticamUebrœam,  Louvain,  1529, 

in-8\ 

Excellente  méthode,  dont  Cinq-Arbres,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  France,  donna  une  nouvelle  édition, 
corrigée  et  enrichie  de  notes,  à  Paris,  en  1564,  in-i**  et 
in-8\ 

2*  Institutiones  linguœ  grœcœ ,  Louvain,  1530;  ep.  ded. 
datée  de  Louvain,  avril  1 530. 

Plusieurs  éditions  en  ont  été  données  par  Sylburge 
Antesignan,  Henry  Estienne,  R,  Guillon,  Vossius,  etc. 
(voyez  Fabricius,  Bibl.  grœc). 

On  estime  surtout  celle  de  Vossius,  1632. 

3*  Méditationes  grœcanicœ  in  artem  grammaticam,  Lou- 
vain, 1 531  ;  ep.  ded.  datée  de  juillet  1 531  ;  réimp.  à  Paris, 
en  1534,  in-8* 

Tel  était  le  bagage  littéraire  de  Clénard,  lorsque,  à  la 
sollicitation  de  Fernand  Colomb,  il  quitta  Louvain,  dans 
la  force  de  l'âge,  pour  se  rendre  en  Espagne,  où  il  ne  cessa 
de  regretter  le  séjour  de  cette  ville.  Notre  savant  qui  désira 
tant  revenir  dans  sa  patrie,  comme  on  le  voit  par  ses 
lettres,  fut  privé  de  ce  bonheur.  Il  mourut  à  Grenade,  en 
1542,  à  l'âge  de  46  ans.  Sa  correspondance  déroule  sous 
nos  yeux  l'histoire  de  ces  dix  années  d'aventures  et  des 
travaux  qui  remplirent  la  fin  de  sa  vie.  C'est  par  elle  qu'il 
se  fait  pleinement  connaître,  et  on  n'en  lira  pas,  croyons- 
nous,  sans  plaisir  et  sans  profit,  l'analyse  rapide,  ainsi  que 
les  passages  dont  nous  publions  la  traduction. 
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De  tous  les  ouvrages  de  Clénard,  ce  sont,  sans  contredit, 
ses  lettres  qui  méritent  le  plus  d'être  lues.  H  lés  écrivit 
toutes  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Afrique,  durant  ses 
voyages  ou  pendant  son  séjour,  comme  nous  Tavons  dit,  à 
ses  maîtres  et  à  ses  amis  de  Louvatn,  dans  une  période  de 
dix  années  environ,  depuis  son  départ  des  Pays-Bas,  en 
<532,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Grenade  en  4542.  Cette 
correspondance  respire  la  bonté.  Les  détails  curieux  el 
pleins  d'intérêt  y  abondent.  Glénard,  comme  on  le  verra, 
y  traite  un  peu  de  tout,  de  ce  qii'il  sait  et  de  ce  qu'il  ne 
sait  pas;  de  ce  qu'il  enseigne,  aussi  bien  que  de  ce  qu'il 
cherche  à  apprendre. 

Pendant  un  long  séjour  qu'il  fit  en  Portugal,  il  entre- 
prit l'éducation  du  frère  du  roi  régnant,  qui  fut  ensuite 
archevêque  de  Bragance.  L'altachement  dont  ôe  prince 
honora  son  maître,  se  manifesta  par  les  plus  vifs  regrets  à 
la  mort  prématurée  de  ce  dernier. 

Glénard  parcourut  d'abord  la  France,  c  Je  passai,  dit-il, 
deux  mois  à  Paris,  sans  cesser  d'être  étranger  à  mes  pro- 
pres yeux;  c'était  le  temps  où  François  I",  revenu  de  sa 
prison  de  Madrid,  cultivait  les  lettres  et  introduisait  M 
galanterie  à  sa  cour.  Je  visitai  ensuite  l'Aquitaine  avec  le 
plus  grand  plaisir:  l'heureux  pays  de  la  Touraine.  et  toutes 
ces  belles  provinces  qui  s'étendent  jusqu'aux  Pyrénées.  En 
traversant  la  Gantabrie,  j'ai  bien  senti  la  vérité  de  cet 
adage  vulgaire,  qu'en  France,  bon  gré  malgré,  on  dé- 
pense son  argent,  et  qu'en  Espagne  on  ne  saurait  se  pro- 
curer ce  plaisir.  G'est  là  qu'on  petit  apprendre  à  jeûner» 
Si,  quelque  jour,  je  fais  des  dialogues,  je  me  promets  bien 
de  peindre  les  hôtelleries  d'Espagne  avec  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Un  certain  soir,  arrivés  bien  las  dans 
une  de  ces  auberges  curieuses,  nous  n'avions  qu'un  verre 
pour  mes  compagnons  et  pour  moi;  mon  ami  Yasée  l'ayant 
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bftié  «a  le  laissant  maladroitement  tomber,  uous  fùBies 
!(>«&  réduits  à  l'état  de  Diogène,  ^t  obligés  de  boire  drons.  la 
fiTQiHi  de  «os  main$.  A.  Burgos»  aous  ressentîmes  un  froid 
•us^  vif  ()ve  celui  de  Louvain,  et»  de  plus,  il  nous  fut  im- 
IIQSsible  de  trouver  le  moindre  morceau  de  bois«  » 

Â  gralama^que,  op  proposa  à  Clénard  Téducation  du 
vid^roi  de  Naples;  il  accepta  cet  emploi  pénible»  aUa  à  Ma^ 
^id,  parut  à  la  cour»  et  s'y  fit  de^  admirateursu  On  sait 
que  c'eat  Gharle^Quint  qui  régnait  alors  en  Espagne. 
A(rè&  un  an  de  séjour  dans  la  capitale,  il  quitta  son  poste, 
idU  à  3éviUe»  d'où  il  retourna  à  Salamanque»  domicile 
bien  plus  agréable  pour  un  homme  de  lettres  que  la  cour» 
^  dan^  lequel  il  trouva  des  gens  de  mérite  parmi  les 
l^cafessewrs  de  l'Université. 

L'ooviç  de  voir  des  lieux  nouveaux  le  conduisit  ea  Por- 
^gal,  cESft  entrant,  dit-il,  dans  les  villes  de  ce  petit 
royaume,  on  croit  entrer  dans  des  habitations  de  diables; 
t^usi  les  valets  (qui  s'y  trouvent  ea  grand  noml>re>  sont  des 
Qègres»  l^ioipmes  et  femmes.  Ce  pays  ne  me  plut  point  du 
V)nt»etsjui&moAamiIe«n  Petit»  docteur  parisien»  devenu 
rkhe  dtuinainiQ  sur  Us  bords  du  Tage,  de  pauvre  maître 
qu'U  avait  ^lé  sur  ceux  de  la  Seine,  j'aurais  bien  vite  aban- 
dooné  les  villes  lusitaniennes.  C'est  cependant  le  pays  de 
Vor,  et  les  Français  le  savent  bien;  aussi  en  voit-^on  un 
granâ  nomlMre  en  Portugal,  et  fort  alertes.  Il  est  vrai  qu« 
tCKit  y  est  d'une  cherté  horrible.  Quelque  c^e  de  plus 
â«beu)i»  peutrètre»  c'est  la  malpropjceté  dos  maisons.  Ah! 
ce, n'est  pas  ^  ma  patrie;  ce  ne  sont  pc^  l'attention»  ks 
9oias  et  l'élégance  de  nos  bonnes  ménagères  flamande»; 
cependant»  dans  le  4ésir  extrême  de  voir  et  d'apprendre» 
j^  me  fais  aux  nwwrs  portugaises  ;  je  trouve  quelques 
hamnvds  instr^ib^  ei  j'ai  le  bonlwur  de.  rencontrer  des 
Français  qpi  sont  venus  s'établir  ici  au  temps  du  roi  Em« 


mamiel.  Oh  !  pour  ceux-là,  ce  sont  les  citoyens  du  moùde  ! 
avec  eui  on  ne  croit  jamais  être  hors  de  sa  patrie.  » 

Le  roi  de  Porti]^al,  Jean  Iir,  instfait  de  la  grande  répu- 
tation de  Clénard,  Fappela  à  sa  cour,  et  lai  proposa  de 
présider  aux  études  du  prince,  son  frère  (1  ).  On  lui  donna 
des  «ppoiniements  consicférables,  et,  ce  qui  lui  fit  encore 
plus  de  plaisir,  on  lui  laissa  la  plus  grande  partie  de  son 
tem^.  4  Me  voilà  donc  devenu  seigneur,  dit-àl,  de  chétif 
é^xdier  deLouvain  que  j'étais.  11  né  tenait  qu*à  nïoî  dé 
briller  eMnme  tant  d'atttres,  de  fréquenter  les  bals,  les 
*  tournois^  de  me  livrer  aux  amours  (ce  qui  passe  ici  pour 
Mie  vertu),  de  courre  la  chasse,  de  me  Ken  déinener  pour 
ne  rieGii  ftnie,  et  è*effletirer,  en  m'enntïyant,  tous  les  plai- 
sirs oaîtés  à  la  cour  des  roîs.  Je  fus  asse^  sot  pour  ne  pas 
suivra  ess  goûts  si  enviés,  et  pour  en  détourner  mon  frère 
qui  les  aimefevl*  Je  mé  réveille  au  milieu  des  grandeurs 
et  je  r«!grette  les  bons  m^fres  de  Salamanque.  Jugez  dé 
IM9  sestknent»  pour  vos  doctes  assemblées,  Ô  îmes"  chers 
cMijpalriates  de  Le^vainf  par  cesr  convet^ations  înstrtrc- 
tiv6B  ^ue  nom  avf ous^  devant  la  botttrqtte  de  Jaspar,  par 
nos  délicieuses  promenades,  et  par  le  bonheur  dont  nous 
jouissions  d'être  ensemble.  Si  je  n'étaîsislîôtn  de  ma  patrie, 
je  semble  ftm  hemem  des^  hommes.  M#n  é(at  est  tranquille 
et  faarifUfimt;:  le  royal  enfant  que  j'élève  m'ahrie  beaticoup,  et 
J0  k  qwttem  avec  peine;  c'est  le  sang  des  héros  et  le  pré- 
mmï  tqetofi  àê  em  grifttdsf  tok,  qui,  maîtres  d'un  ^ 
pcét  filai;  m  sMt  àcquiis^  tant  de  gloire;  il  est  du  même" 
pâT^Ufse^êei»  bMmiesqtfi,  fiem  rniful  deS' KspagnoTs,  ont 
o«é,  Mv»  le  magMMbM^  Âïbiiqttifqwi,  braver  tous  les 
Uatx  étY^rtSwe,  p^oétrêt  iënÉ  FÊl!Mopi>,  doubler  le^ca^-' 
ntl'MoiaHdRqpae,  etqftti  énf  aasefvf  tant  dépeuples  ii  nom--' 

«  « 

9lf  Aurf  te  Aftffitf,  4epiutar  loi; 
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breux  et  si  puissants,  recelés  à  rextrémité  du  globe.  Mais» 
hélas  !  c'est  parce  que  ce  prince  est  entouré  de  tant  de 
gloire,  qu'il  lui  sera  bien  plus  difficile  de  s'en  faire  une 
passion;  il  en  aura  trop  tôt  eontracté  l'habitude.  Dès  le 
berceau,  on  l'aura  imprudemment  familiarisé  avec  ce  qu'on 
aurait  dû  lui  laisser  désirer.  On  aura  devancé  l'instant  de 
l'enthousiasme,  ce  moment  critique  de  la  vie  des  rois;  et 
son  âme,  capable  d'embrasser  fortement  une  grande  idée, 
restera  peut-être  à  froid,  parce  qu'elle  ne  sera  plus  neuve 
pour  lui.  Quel  fils  d'un  roi  parfait  a  rendu  son  père  à  ses 
sujets  affligé^  Avant  moi,  mon  auguste  élève  n'avait  point 
connu  le  malheur,  bien  meilleur  maître  que  moi.  Je  le 
prends  sur  la  pourpre,  je  le  reçois  des  bras  de  la  mollesse. 
En  retournant  la  tète,  il  voit  la  bassesse  qui  se  prosterne 
devant  lui;  il  entend  la  flatterie  mensongère  répéter  ses 
éloges;  la  molle  indulgence  soupire;  l'intérêt  personnel, 
sous  le  masque  du  dévouemrat  s'attendrit;  faites  alors 
écouter  les  mâles  accents  de  la  vérité,  la  voix  sévère  de  la 
vertu,  les  grands  principes  de  la  morale;  semez  l'érudi- 
tion dans  un  champ  si  négligé,  si  gâté,  et  peut-^tre  déjà  si 
dénaturé. 

»  Voilà  pourtant  ma  tâche  ! 

1  D'ailleurs  la  paresse  est  poussée  à  un  point  incroyable 
d^ans  ce  pays;  seulement,  pour  obtenir  de  me  faire  raser, 
il  faut  que  j'aie  trois  valets  :  celui  qui  fait  chauffer  l'eau 
n'a  pas  le  droit  de  la  mettre  dans  le  bassin;  celui  qui  tient 
le  bassin  serait  coupable  s'il  touchait  le  rasoir;  cdni  qui 
rase  est  un  seigneur  qui  donne  des  ordres  à  ses  subal- 
ternes, comme  Gonzalv^  à  ses  capitaines.  L'embarras  de 
se  faire  raser  introduit  insensiblement,  en  Espagne  et  en 
Portugal,  l'vsage  de  laisser  croître  la  barbe;  moi'-mème, 
je  crois  que  je  prendrai  ce  parti;  je  ne  ressemblerai  pas 
mal  à  ces  petits- maîtres  dont  je  me  sois  tant  mo<pié 
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à  Paris.  Blei,  courtisant  quelle  foîie!  Ah!  je  sens  bien 
que  c'est  \k  notre  commun  partage;  il  ne  nous  faut  qu'une 
occasion.  Qui  pourrait  se  refuser  à  hurler  avec  les  loups? 

<  Je  crois  qu'il  y  a  à  Lisbonne  plus  de  Maures  et  de 
nègres  que  de  blancs  ;  et  ces  noirs  sont,  en  yérité,  traités 
plus  mal  que  des  brutes.  0  respectable  humanité  !  on  ac- 
couple ici  ces  malheureux,  hommes  et  femmes,  comme  on 
accouple  les  pigeons  dans  notre  patrie;  ils  peuplent  d'une 
manière  incroyable,  et  l'on  trouve  des  pépinières  d'es- 
claves dans  toutes  les  maisons. 

€  La  licence  est  à  son  comble.  On  dit  ici  que  jadis, 
à  Thèbes,  f^énus  était  commune.  Elle  Test  bien  autant 
en  Portugal,  et  mon  frère  imprudent  n'en  est  pas  trop 
fâché. 

c  Les  nouvelles  découvertes  aux  Indes  orientales, 
lappàt  de  l'or  qui  reflue  ici  des  plages  de  Nabathée,  la 
dissolution  des  mœurs  et  d'autres  causes  encore^  offrent 
sans  cesse  à  Lisbonne  des  fortunes  brillantes  et  des  chutes 
rapides.  C'est  un  tableau  mouvant  qui  vous  représente,  à 
chaque  pas,  un  homme  de  néant  au  haut  de  la  roue,  et  les 
Grésus  précipités  dans  la  fange. 

c  Tout  ce  que  je  vois  m'affermit  dans  la  sagesse  plus 
que  tout  ce  que  j'ai  lu,  et  je  n'ai  jamais  tant  méprisé  l'or 
que  depuis  que  j'en  possède.  Jugez-en  par  l'aveu  qui  suit, 
à  mes  amis  !  je  n'ai  jamais  tant  soupiré  pour  vous.  Quand 
pourrai-je  revoir  mon  cher  Latomus,  notre  bon  abbé  Bla- 
sius,  TOUS  embrasser  tous,  ingrats,  qui  oubliez  peut-être 
le  pauvre  Qénard,  relégué  au  bout  du  monde,  tandis  que 
que  vous  devriez  tomber  aux  genoux  d'un  des  plus  bril- 
lants seigneurs  des  rives  du  Tage  ? 

«  O  mes  amis,  comme  tout  est  acheté  dans  ce  monde  ! 
nous  revenons  des  frontières  du  Portugal,  et  nous  sommes 
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m  mois  de  juillet.  Ne  voyages  jamais  îot  pendiint  la  cani- 
cule ;  ou  y  meuft  de  ^oif  ;  hipr  j'awaiB  donné  tout  non  or 
pour  avoir  un  geul  yerre  d'-eau .  >    . 

Cet  homme  aimable  et  gai,  se  trouvant  libre  pour  plusieurs 
mois,  fut  tenté  de  faire  le  voy^ige  d'Espagne  ;  <:*était  encore 
pendant  les  grandes  c^ialeurs.  «  Je  dirigeai  ma  piarche  par 
Bragance,  dit-il  ;  gavais  trois  nègres  avec  moi,  je  leur  avais 
donné  les  noms  les  plus  pompeux.  Si  vQps  ayiez  vu  mon 
train,  mes  bagages,  et  de  si  grandes  malles  pour  un  si  p^ 
tit  maître,  vous  m'auriez  pris  au  moins  pour  un  cardinal. 
Mon  Excellence  fut  cependant  fort  mal  reçue  dans  toute 
l'Espagne:  je  n'y  trouvais  ni  vivres,  ni  lit,  ni  fpin  pour  mes 
pauvres  chevaux.  Nous  couchâmes  tous  à  l'injure  de  l'air, 
et  sur  la  terre.  Maîtres,  officiers,  palefreniers,  haquenées. 
Après  une  heure  de  repos  qui  n'en  était  pas  un,  je  m'é- 
veille,  et  donne' le  signal  du  départ.  Nous  montons  à  che- 
val ;  la  nuit  était  fort  ténébreuse  ;  nous  marchons  et  nous 
tombons.  Enfin  nous  arrivons  à  l'autre  rive  du  Tage.  Si 
j^avais  été  roi,  j*anrais  eu  bien  du  plaisir  à  faire  pendre 
t'nriique  cabarelier  que  nous  pûmes  trouver.  Après  l'avoir 
salue  avec  là  politesse  française,  il  ne  daigna  pas  me  re- 
garder. €  Avez-vous  de  la  paille?  lui  dîs-je.  >  Pas  un  mot, 
et  i\  9e  promenait  tranquillement.  0  misérable  Portugal  ! 
régioB  inhospitalière!  ReêfH  qui  non  viderttnî  et  credide- 
tunK  Le  plus  mauvais  grabat  du  monde  ih*a  coûté  vingt 
timxx  pottr  une  nuit.  On  a  dit  que  le  Tage  portait  de  Tor  ; 
je  me  suis  aperçu  seulement  qu'il  remportait  ;  fêtais  dê-^ 
wl^é^à  chaque  pas,  quoique  j'eusse  avec  moi  deux  fran- 
fîifeî&8,  ou  peut-être  peur  cela  même.  > 

Oéotv^  parvient,  en  pestant,  à  €onnbre,  à  Bragance, 
au  grand  Saint-Jacques  de  Coftipostelle. 

A  Bwi^aiMs^/fl  fonde  «ne  école.  Ayast  mpfm  qn'îl  y 
^ii^mimtà  cfo  Ift  CaBÉitïft  tm  aaual  tiwic  éwr tes iw»^ 
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iî  alla  pour  lé  délivrer,  pouf  se  l'attacher,  et  pôuif  appren- 
dre de  lui  la  langue  de  Mahomet,  t  Vous  totts  moqueî  dt 
moi,  sans  doute,  dit-il  à  Laloinm  ;  et  pouvïinl  désormal* 
vivre  Meurent  et  tranquille,  je  Vous  parais  un  ini^ensé,  d* 
TOurîr  ainsi  le  monde,  et  de  me  tourmenter  pour  mliis- 
traire.  Qu*auriez-vous  dit,  mon  ami,  si  Vons  m'avîei  vu, 
dans  cette  passion  qui  m'afcsorbe,  gravir  de  ïiAUtfeS  ihon- 
lagnes  et  braver  les  précipices,  les  voïeUrs  et  ïa  ttatù 
Mais  ceux  qui  courent  après  le  chapeau  rouge  se  donnënt- 
îls  moins  de  peines?  Chimère  pour  chimère,  lakseMùoî  la 
mienne;  elfe  me  plaît  et  m'égaye.  > 

fl  tronvû  son  captif  arabe,  et  Tacheta,  lï  passa  qmèîqtiè 
temps  à  Grenade  pour  ste  perfectionner  dansk  tàngoe  qnH 
aimait;  il  y  fit  connaissance  avec  le  cardinal  de  BurgbS, 
qui  lui  procnra  des  manuscrits  des  Maurfes,  et  qui  dé- 
manda pour  lui,  à  Charles-Quint,  les  livres  de  ces  infi- 
dèles, saisis  par  f inquisition,  persuadé  qu*it  talàit  miêttt 
quMls  fassent  confiés  k  Clénàrd  que  consnftife  par  1«!S 
flammes,  le  vîce-roi  de  Grenade  éngàgiêà  nùtfe  'sâvant  Si 
écrire  contre  la  religion  de  Mahomet,  qui  avait  encort  linè 
foule  de  partisans,  malgré  la  sainte  Hermandad.  Le  saTant 
ï'rançois  Yittoria  lui  fit  la  même  prière. 

Clénard  se  mit  donc  à  lire  l'Âlcoran  avec  son  krabe, 
pour  le  traduire  ensttite  en  espagnol,  en  latin  ou  en  grec. 
«  Ce  livre,  dit-il,  est  pour  les  musulmans  te  que  le  t^en- 
lateuque  est  pour  les  juifs,  et  l'Évangile  pour  les  chré- 
tiens ;  cela  ne  les  empêche  pas  de  reconnaître  encore  le 
vieux  et  le  nouveau  Testament  ;  mais  ils  y  ont  laissé  glîà- 
ser  une  foule  d'erreurs  grossières.  îls  nient  la  divinité  de 
Jésûs-Chrisl  ;  ils  disent  qu'il  n'a  pas  été  mis  k  mort  par  Us 
jiiîfs,  et  qu*après  qn*il  eût  abrogé  la  loi  de  Moïse,  Mahôiùèt 
abrogea  la  sienne  à  son  tour.  Telle  est  la  diÔérèûèfe  essen- 
tielle dû  (Christianisme  et  du  màhoinéti^me,  telle  e^t  là  dit- 
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ficult^  qui  sépare  les  deux  religions.  Or,  comme  ce 
n'est  point  par  rËvangile,  mais  par  TÂncien  Testament, 
que  nous  réfutons  les  juifs,  c'est,  non  par  TÂlcoran,  mais 
par  rÉyangile,  que  les  mahométans  devraient  nous  corn- 
battre  aussi.  Depuis  bien  des  années,  un  théologien  ayant 
abjuré  le  christianisme  pour  la  religion  de  Mahomet,  a  fait 
un  livre  que  je  voudrais  bien  avoir;  j'aurais  une  toute 
autre  manière  de  lutter  contre  Mahomet  par  TÂlcoran  et  le 
Suna. 

»  Le  Suna  est  un  livre,  ou  plutôt  un  amas  de  volumes 
qui  renferment  les  dits  et  gestes  de  Mahomet  ;  en  les  tra- 
duisqjit  fidèlement,  on  pourrait  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence la  superstijlion  risible  de  ce  prophète.  Voici  un  pas- 
sage de  l'Âlcoran,  que  mon  esclave  devenu  mon  maître 
d'arabe,  me  fit  ^marquer  :  Dans  le  paradis ,  toutes  les 
houris  seront  pures^  c'est-à^ire  qu*elles  ne  seront  plus 
assujetties  à  f  infirmité  qu'elles  éprouvent  chaque  lune  sur 
la  terre.  Les  mariages  y  seront  délicieux  ;  la  volupté  seule 
en  sera  le  but,  non  l'obligation  d'avoir  des  enfants  comme 
id'bas.  Chaque  homme  aura  plus  ou  moins  de  femmes  sm- 
vantson  mérite. 

»  Ne  riez  pas,  mon  cher  Latomus,  de  cette  religion 
étrange  ;  déplorez  plutôt  la  pauvre  nature  humaine,  ainsi 
avilie  sur  une  si  grande  partie  de  la  terre.  Combien  ne 
devons-nous  point  blâmer  ces  vieux  fainéants  monarques, 
qui  n'oiit  pas  empêché  dans  son  origine,  ce  culte  licen- 
cieux de  passer  de  l'Arabie  dans  la  Grèce  !  Lisez  l'Âlcoran, 
mon  cher  Latomus  :  quel  homme  que  ce  Mahomet  !  il  se 
vante  d'avoir  reçu  les  forces  de  dix  prophètes  ;  à  lui  seul  il 
avait  dix  femmes.  Que  d'indéoences  rapportées  dans  le 
Suna,  et  de  détails  qui  font  rougir. ..  (Clénard  les  rapporte 
en  latin^  nous  croyons  devoir  les  supprimer  en  français). 
Ayouez,  Latomus  que  cette  religion  est  un  peu  plus  drfTé- 
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rente  de  la  nôtre  que  celle  de  Luther,  contre  laquelle  nous 
avons  tant  disputé  à  Louvain  ? 

»  À  rimitation  de  Numa,  qui  eut  des  conversations  avec 
la  nymphe  Ëgérie,  Mahomet  eut  des  entretiens  avec  Tange 
Gabriel.  Le  prophète  s'arma  ensuite  du  glaive,  et  planta 
partout  sa  religion  par  la  faiblesse  de  nos  princes.  Reculé 
dans  un  coin  de  l'Arabie,  dont  il  se  rendit  maitre,  et  dont 
nul  chrétien  alors  n'entendait  la  langue,  il  cimenta  sa 
puissance  par  des  victoires,  et  passa  depuis  en  conquérant 
dans  lu  Grèce  et  dans  l'Espagne.  Les  mahométans  devenus 
si  nombreux,  si  guerriers,  n'ayant  nul  commerce  avec  les 
chrétiens,  pouvaient-iU  être  éclaircis  de  leurs  erreurs? 
Non  placés  comme  dans  un  autre  monde«  ils  se  livrèrent, 
sans  contradicteurs,  à  toutes  les  chimères  de  leur  imagi- 
nation. 

>  J'en  reviens  donc  à  mon  grand  projet  ;  nul  chrétien 
que  je  sache  n'a  encore  enseigné  l'arabe.  Le  Psautier  de 
révoque  de  Nébio  n'a  formé  jusqu'ici  aucun  élève.  Les 
livres  classiques  de  ces  infidèles  ne  nous  sont  pas  assez 
connus,  pour  que  nous  puissions  rien  affirmer  de  certain 
sur  leurs,  principes  ;  et  sûrement  nous  n'avons  pas  un 
homme  en  Europe  instruit  en  arabe  comme  nous  en  avons 
des  milliers  en  grec.  Puis  donc  que  Dieu  m'a  mis  à  portée 
et  m'a  rendu  capable  d'approfondir  le  premier  cette 
langue,  j'en  veux  profiter. 

>  Voici  ma  résolution.  Si  les  livres  ne  me  manquent,  je 
vais  traduire  en  latin  tous*  les  ouvrages  religieux  des 
Arabes  ;  je  commencerai  par  l'Alcoran,  et  j'y  joindrai  des 
scholies  et  des  notes.  Puis,  si  cette  grande  idée  qui  m'ab- 
sorbe n'est  pas  un  songe  pareil  à  ceux  des  rois,  j'irai 
encore  plus  loin.  > 

Dans  un  autre  passage  Clénard  dit  :  c  Les  livres  hébreux 
que  Bomberg  imprime  maintenant  à  Venise  passent  en 
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Afrique,  en  Ethiopie,  dans  Tlnde,  partout  où  les  juifs  ont 
des  domiciles.  Pourquoi  mon  Alcoran  lafin  et  alraben^aû- 
rait-il  pas  le  même  avantage,  et  ne  se  répandrait-il  pas 
ebez  toutes  les  nations  musulmanes  ?  Indépendamment  de 
la  religion,  les  partisans  de  Mahomet  le  liront,  ne  fùt-cè 
qiie  pour  apprendre  une  langue  de  plus.  Ils  y  verront 
mes  critiques  et  mes  réfutations  des  erreurs  qu'on  leur  a 
însï^irées. 

»  Vous  m'avouerez,  LatomuS,  que  ce  projet  est  plus 
ootivenable  à  un  théologien  que  si  j'allais  vous  traduire 
quelque  ouvragé  profane  de  l'ancienne  Grèce,  J'ouvrirai 
une  nouvelle  carrière  aux  connaissances  humaines  et  à 
l'éloquence,  même  à  Louvain,  où  vous  ne  faites  plus  que 
vous  répéter.  Je  révélerai  les  fruits  inconnus  de  l'imagi- 
nation des  Arabes  et  je  vous  ferai  connaître  le  piquant 
délire  du  Suna. 

>  Je  suis  toujours  à  Grenade,  partagé  entre  le  désir  de 
pénétrer  dans  l'Afrique,  à  laquelle  je  touche,  et  celui  de 
parcourir  l'Italie  et  l'Allemagne.  En  attendant  que  je  me 
décide,  je  vais  faire  une  course  en  Portugal  pour  y  voir  le 
roi  et  mon  prince.  Priez  le  ciel  qu'il  m'éclaire  dans  mes 
démarches.  Adieu.  Quand  pourrai-je  vous  revoir,  vous  et 
tous  mesatnis?  écrivez-moi,  donnez-moi  des  conseils;  je 
recevrai  vos  lettres,  si  vous  les  remettez  promptement  à 
Vosterman,  imprimeur  d'Anvers.  Vous  me  les  adresserez 
à  Grenade,  chez  monsieur  le  marquis  vice-roi.  b 

Ce  projet,  cette  haute  considération,  cet  amour  ardent 
pour  l'élude,  et  surtout  cette  simplicité  dans  un  pauVre 
flamand  qui  avait  fait  fortune,  nous  donnent  cferlainément 
une  idée  avantageuse  de  Clénard* 

Il  revint  à  Grenade  lisant  toujours  avec  son  esclave 
arabe  tous  les  ouvrages  de  son  pays  et  se  fortifiant  dans 
ridée  de  donner  T Alcoran  dans  tine  langue  tonhue  alors 


de  td«te  TEUf ope.  «  le  «giis,  dit-il,  que  plusieurs  chrétiens 
onfi^mbâttu  le  mahométisme.  Mai^que  font  aUxmaho- 
métansnos  réfutations  latines,  qu'ils  n'entendent  point? 
Pourquoi  emptoyer  oontre  eux  des  armes  qui  m  sauraient 
les  blesser?  Ce  n'est  pas  tant  pour  préserver  les  chrétiens 
de  leurs  erreurs,  dont  ils  $e  moquent,  que  pour  éclairer 
ces  infldèles  eux-mêmes,  que  nous  devons  travailler. 

»  Quelle  honte  pour  la  république  chrétienne,  que 
depuis  neuf  siècles,  il  ne  se  soit  pas  encore  présenté  un 
homme  pour  descendre  en  lui  avec  un  docteur  musul- 
man !  j'essaierai  leurs  forces,  leur  subtilité ,  leur  élo- 
quence. J'établirai  une  chaire  d'arabe;  en  enseignant 
moi-même  cette  langue  pepdant  un  «n,  croyez- vous,  La- 
tomus,  que  je  ne  fasse  pas  du  moins  quelques  élèves  ?  Or 
je  suis  déjà  arabe  et  je  vous  donne  avis  que  je  vais  partir 
pour  Fez.  Vous  savez  que  cette  ville  est  pour  l'Afrique  ce 
que  Paris  est  pour  la  France..  C'est  la  plus  savante  école 
du  mahométisme,  et  la  plus  riche  en  grands  maîtres.  Je 
ne  goûte  plus  de  repos»  et  je  brûle  d^'aller  à  la  source  de  la 
religion  du  prophète.  Â  mon  retour,  combien  de  choses 
j'aurai  à  vous  dire>!  Je  vais  m'embarquer,  et  me  voici  à 
Gibraltar  depuis  trois  semaines.  Neptune  en  fureur  nous 
retient  au  port  depuis  ce  temps,  pour  un  trajet  de  quatre 
heures.  Nous  allons  à  Geuta,  où  les  Portugais  ont  une  forte 
garnison.  Us  sont  en  paix  depuis  onze  ans  avec  le  roi  de 
Fez.  J'espère  donc  n'avoir  rien  à  craindre  en  pénétrant 
dans  ce  royaume  infidèle.  Fez  n'est  éloigné  que  de  trente 
lieues  de  Ceuta.  Pendant  ce  voyage  n'écrirez-vous  pas  une 
pauvre  petite  lettre  à  vdtre  ami  exilé  en  Afrique  ?  > 

Ce  fut  en  1 540  que  Nicolas  Clénard  s'embarqua,  non 
sans  peur,  non  sans  appréhension,  car  un  savant  n'a  pas 
befoîft  d'être  Gmfâ^itki  mai»  avant  ^  il  voulut  eac^re 
«Btewite  êkMief  t'Aikhii^  éi^  Burap0 ,  eômftte  il  étirit , 
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c'est-à-dire  qu*il  ne  s'embarqua  qii^après  Pâques.  La  mer 
en  fureur  lui  remet  Virgile  et  ses  belles  descriptions  en 
mémoire  : 

c  Presetttemqiie  Tim  intenUiat  omnia  mortem,  etc.  » 

Les  cris  de  :  Arriba,  arriba;  a  vêla,  que  prononce  le 
patron  d'une  toix  rauque  et  qui  font  courir  les  matelots, 
l'assourdissent,  c  Je  ne  me  parerai  pas,  ajoute-t-il,  d'une 
vertu  qui  me  manque.  Je  mourais  de  peur;  je  suais  à 
grosses  gouttes  et  j'avais  le  mal  de  mer.  Mon  premier  va- 
let, Guillaume,  pleurait  en  s'écriant  :  c  Pourquoi  ne  me 
suis-je  pas  fait  frère  mineur?  Si  j'étais  encore  à  terre,  on  ne 
m'engagerait  jamais  à  m'embarquer,  quand  on  me  propo- 
serait un  canonicat  d'Anvers.  >  Puis  il  s'en  prenait  à  moi  : 
€  Votre  maudite  littérature  va  nous  faire  périr,  ajoutait- 
il  ;  comment  a-tron  pu  imaginer  d'aller  à  Fez,  et  à  travers 
tant  de  dangers,  pour  l'Alcoran  !  >  Un  maudit  Français, 
qui  était  avec  nous,  acheva  de  nous  faire  perdre  la  tête,  en 
disant,  selon  le  génie  de  sa  nation  qui  n'a  seulement  pas 
l'idée  du  danger,  quil  était  ravi  de  voir  enfin  une  bonne 
tempête;  ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  arrivé,  quoiqu^il 
eût  navigué  sur  toutes  les  mers.  Un  habitant  de  Ceuta  dit 
à  son  tour  :  t  J'ai  fait  bien  souvent  cette  traversée,  mais 
jamais  je  n'ai  vu  un  pareil  temps.  >  Un  Portugais  ne  ces- 
sait de  faire  des  signes  de  croix;  notre  patron  se  mettait  à 
la  merci  du  ciel.  Moi,  à  la  vue  des  lames  qui  nous  por- 
taient tour  à  tour  au  ciel  et  nous  précipitaient  dans  les 
abîmes,  je  répétais  en  tremblant  ces  vers  de  Virgile  : 

Hi8  imda  dehiscens 

Terram  inter  fluctus  aperit. 

(La  vague,  en  s'entr^ouvrant,  découvre  la  terre  an  travers  des  flots.) 

c  Enfin,  après  avoir  été  jetés,  ramenés,  dispersés,  en- 
gloutis fort  longtemps,  une  vague  nous  jeta  v^ers  un  endroit 
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nommé  Butlan.  C'était  une  côte  déserte  où  nous  ne  trou- 
yftmes  pour  nourriture  que  quelques  huîtres.  Il  n'y  avait 
de  là  à  Geuta  qu'une  lieue.  Mais  il  fallut  attendre  que 
TEurus  tombât  avec  le  jour,  pour  pouvoir  nous  embar- 
quer. Le  Français  et  l'habitant  de  Geuta  aimèrent  mieux 
faire  ce  chemin  à  pied.  D'autres  passagers  suivirent  leur 
exemple.  Nous  aimâmes  mieux  attendre  que  Neptume 
nous  redevint  plus  propice.  Guillaume,  mon  compagnon, 
homme  fort  prudent,  me  fit  remarquer  que  les  plus 
braves  n'avaient  plus  voulu  se  confier  a  la  mer,  et  me 
pressa  de  les  imiter.  Mais  je  me  trouvais  fort  embarrassé  ; 
il  fallait  gravir  des  montagnes,  et  nous  pouvions  rencon- 
trer des  brigands.  J'étais  riche,  mdn  ami,  et  je  tremblais. 
Guillaume  avait  pris  son  parti  par  une  raison  contraire. 
€  Je  pars,  me  dit-il  ;  il  ne  s'agit  pas  de  sauver  ici  un  bras, 
une  jambe,  un  trésor;  mais  Guillaume  tout  entier;  »  et 
voilà  le  brave  Guillaume  qui  se  met  en  marche.  Il  fallut 
bien  le  suivre,  c  Mon  cher  Guillaume,  lui  disais-je,  si 
nous  tombons  dans  les  mains  de  quelques  Maures  impo- 
lis, nous  deviendrons  d'évèques  meuniers  ;  ils  nous  feront 
traîner  charrue,  ou  porter  la  bêche.  —  Non,  non,  répon- 
dait Guillaume  :  en  tout  cas,  votre  prince  Henri  aurait  la 
politesse  dé  nous  racheter.  » 

Cest  en  devisant  ainsi,  sur  un  ton  moitié  sérieux,  moi- 
tié badin ,  qu'on  ne  s'explique  guère,  en  présence  des 
réels  dangers  qu'ils  couraient,  que  Nicolas  Glénard  et  ses 
compagnons  arrivèrent  à  Geuta.  c  Plus  de  souci  alors, 
plus  de  crainte,  s'écrie-t-il  ;  je  déposai  la  longue  pertui- 
sane  qu'on  m'avait  forcé  de  prendre,  quoique  je  ne  susse 
pas  m'en  servir,  et  je  me  livrai  au  plus  doux  repos.  » 

ACHILLE  JUUINAL. 
Béputé  au  Corpsiégislatif. 

{La  iuUe  au  proehain  numirOé) 
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DON  MANUEL  GODOY. 


PRinCB  DE  LA  PAU. 


X. 


Ce  traité  de  paix  et  d'amitié  qw  Dood  H.  Godoy  sîgu  airec 
la  Fr^iice^fut  gàaéralemeiit  appr(Mi¥é,  en  Espagne,  par  kfr 
hûuuiiaes  politiques  btonorables  de  tous  les  partis  ;  ttai»le» 
eimeims  aehariiés  diA  premier  ministre  hii  repcMlièreat 
d'aiTOtr  sacrifié  aux  intérêts  de  la  Franee  la  patti^  es^ 
gnole  de  l'iie  de  Saintr-Daminigide,  et  l'implacable  eKgttr-* 
cbie  européenne  se  lui  pardontna  pa»  de  â'avotr  point 
stipulé  la  mise  en  libertjà  de  la  fille  de  Louia  XYL  L'ki^ 
toixe  impartiale  qui  ne  s'abaisse  pasr  jiiâqu'à  épouser  le» 
haines  des  partie  et  le»  rancunes  des  kommea  ne  peut 
que  louer  la  conduite  du  ministre  qui*  pe^ur  ùéoager  le 
S9n§  de  ses  concitoyens,  ne  se  laissa  poÎAt  arrêter  aa  mo- 
ment de  traiter  la  paix  par  une  erasidéraiiMb  dô  faralle. 
D'ailleurs  la  eeur  voulait  la  paix,  et  la  nation  dana.  sa  pattîe' 
éclairée  désirait  l'alliance  avec  laFranee.  Don  M.  Gùéoy 
£li^ait  répondu,  dans  cette  cireomstanee^  à  ae  \am  de  la  ocwr 
et  à  ça  désir  de  la  partie  intelligenta  de  la  natiottu.  Les-fiir* 
veurs  dont  le  combla  Charles  IV,  ameat^ent  ^anti^a  lui  Ik 
tourbe  des  envieux,  excités  par  ses  ennemis*  Les  courti- 
sans seula  S9  proçternèraftt  avec  plus  de  servilité  devant 
Vidole  ;  mais  nous  devons  reMWuitfi^  ki^  i  la  l«iM«0pda 
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priDoe^sainistre,  qu'il  ne  s^'en  Hkontra  pâs  moim  scrupu- 
leux à  remplir  tous  les  devoirs  que  sa  position  lui  imposait» 
et  surtout  à  aocueillir  indifféremment  tous  ceux  qui  solli- 
citaient des  audienees  de  lui. 

Le  traité  de  paix  avec  la  RépuUique  françrâe  ne  twda 
pas  d'être  suivi  d'un  traité  d'allianee.  L'Angleterre  vit  avee 
déplaisir  cette  nouv^le  position  prisie  par  le  cabinet  de 
VEscurial^  et  lui  devint  ouvertement  hostile. 

Le  prince  de  la  Paix  comprit  très-bien  que  la  guerre 
entreprise  d'abord  contre  la  France,  au  nom  de  la  morale 
et  de  l'ordre  social  menacés^  n'était  plus  pour  l'Angleterre 
qu'une  affaire  de  passion  et  de  calcul;  que  celle-ci  voulait 
l'empire  de  l'Océan,  et  que,  pour  balancer  cette  domination 
maritimet»  il  fallait  que  l'Espagne  fit  cause  commune  ave« 
la  Franee;  il  s'aperçut. un  peu  tard»  il  est  vrai,  que  pour 
détruire  les  prétentions  exhorbitaates  de  k  reine  des  mers» 
les  peuples  du  continent  n'avaient  que  deux  mogrens  :  d'a^ 
bord  fermer  à  l'Angleterre  le  continent  européen,  comme 
éUeHBAéme  leur  fermait  l'Océan,  ce  qui  allait  entraîner  un 
état  de  guerre  permanent,  $i,  eomme  c'était  probatde» 
l'Europe  entière  relusait  d'entrer  dans  ce  systèsie  ;  eu  bî^ 
combattre  leur  rivale  avec  ses  propres  armes,  par  l'in- 
dustrie, le  commerce,  la  navigation,  les  alliances,  moyens 
sûrs,  mais,  pour  le  moment,  impossibles. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  ;  pour  soutenir  e^te 
politique  d'exclusion,  c'est-à-dire  de  conquête,  qu'avaiept 
rêvée  les  kommes  de  l^a  Convention,  notamment  BarèFO^ 
il  en  va  coûter  à  l'Europe  6  millions  d'hommes  tués  wi 
les  champs  de  bataille,  et  une  dette  de  plu^  de  SrA  ndl- 
liairds.  Même  à  ce  prix,  la  politique  anglaise  ne  pouvait 
reculer  et  ne  recula  pas.  Pour  sa  prépondérance  mttriûme« 
pomr  l'honneur  de  sa  dipkmatie  et  pour  L'of  gueil  do  v^ 
nce,  l'Angleterre  ne  se  refusa  pas  è  ee  saerîfio»*  MMStBt 
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allait  avoir  affaire  à  un  terrible  adversaire,  à  Bonaparte, 
qui,  inflexible  comme  le  destin,  devait  représenter  les  in- 
térêts bien  entendus  de  l'Europe  aux  révoltés  contre  la 
prépondérance  anglaise.  Pour  combattre  l'Angleterre,  na- 
tion mercantile  et  industrielle,  il  ne  connaîtra  malheu- 
reusement que  la  guerre  ;  il  s'en  ira  militairement  prendre 
sa  rivale  par  derrière,  cherchant  un  passage  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  qu'un  demi-siècle  après  lui  par  la  vapeur  et 
les  chemins  de  fer.  Du  premier  coup,  l'anglais  mettra  à 
néant  celte  stratégie,  en  détruisant  les  moyens  de  trans- 
port de  Bonaparte,  et  la  campagne  d'Egypte  qui  fut  une 
gigantesque  entreprise,  sera  réduite  à  néant  par  l'incendie 
de  la  flotte  française  à  Âboukir.  Alors  ne  pouvant  atteindre 
Pitt  et  l'Angleterre  à  travers  l'Océan,  il  essaiera  de  lui 
fermer  l'Europe,  et  ses  marchandises  lui  restant  pour 
compte,  TAngleterre  sera  ruinée.  Telle  est  la  théorie  du 
blocus  continental.  L'Espagne,  par  le  traité  de  saint  Hde- 
phonse,  adopta  ce  plan  de  campagne  <x)ntre  l'Angleterre, 
et  elle  ne  le  désertera  que  lorsqu'elle  verra  son  existence 
nationale  menacée,  et  son  territoire  envahi  par  la  puis- 
sance même  qui  aurait  dû  le  protéger,  par  la  France. 

XI. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  porter  notre  regard  sur 
l'état  intérieur  de  l'Espagne  sous  le  gouvernement  du 
prince  de  la  paix.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  à  la 
politique  extérieure. 

Selon  le  prince  de  la  Paix,  la  monarchie  héréditaire  et 
subordonnée  à  la  loi,  est  le  premier  et  le  meilleur  de  tous 
les  gouvernements ,  en  tant  qu'il  soit  soutenu  par  des 
conseils  nationaux.  La  démocratie  y  doit  entrer  pour  sa 
part,  comme  un  remède  héroïque  dans  un  cordial  gêné-- 
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reux  ;  ii  faut  de  Taristocratie  aussi,  mais  la  dose  monar- 
chique y  doit  domiuer,  tempérée  par  le  mélange  des  deux 
autres  éléments. 

Il  regarde  Torganisation  des  anciennes  cartes  de  Cas- 
tille^  investies,  comme  on  sait,  du  simple  droit  d'exposi- 
tion, sur  lequel  le  souverain  prononçsût  de  son  chef, 
comme  la  seule  convenable  à  VEspagne.  Cette  organisation 
sanctionnée  par  Tautorité  du  temps  et  de  l'expérience  peut 
aisément  suliire  au  tempérament  du  peuple  espagnol,  en 
la  modifiant  un  peu,  ou,  si  Ton  veut,  en  l'arrangeant 
selon  le  goût  moderne.  Plus  démocratique  ou  plus  aristo- 
cratique^ elle  est  dangereuse  pour  la  liberté.  Ainsi  com- 
prise, l'action  du  pouvoir  souverain  est  forte,  libre  et  ré- 
gulière. Le  pouvoir  judiciaire  doit  être  indépendant  ;  les 
droits  civils  et  politiques  soigneusement  distingués,  les 
uns  égaux  pour  tous,  les  autres  soumis  à  des  conditions, 
mais  accessibles  graduellement,  suivant  une  échelle  bien 
établie^  et  la  liberté  civile  scrupuleusement  respectée* 
c  Les  institutions  récentes,  dit-il,  ont  trop  négligé  la  sta- 
bilité, condition  indispensable,  sans  laquelle  tout  est  né- 
cessairement précaire  ;  oe  principe,  il  ne  suffit  pas  de  le 
proclamer  solennellement,  il  faut  en  bien  assurer  l'appli- 
catioin  pour  repousser  les  atteintes  continuelles  de  l'ambi- 
tion humaine.  » 

Le  prince  de  la  Paix  chercha  à  donner  ee  pouvoir  sa- 
lutaire au  suprême  eonseil  de  Ga&tille,  seul  monument 
qui  fut  encore  resté  debout  des  vieilles  libertés  espagnoles. 
Comme  c'était  la  pierre  d'achoppement  de  sa  politique,  il 
rétablit  sur  des  bases  plus  larges,  plus  solides  et  sur  des 
hauteurs  inaccessibles  à  toute  collision.  Ces  conseillers 
inamovibles  étaient  élus  d-une  manière  inflexiblement 
déterminée»  après  une  longue  ép^reuve  et  escortés  d'une 
r^utatiim.QûA  éqwivoque  de  lumière»,  et  de  vertus^^Une 
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im  adoùt  ditns  ost  aréopage,  et  placés  au  pi^mier  rang 
des  hauts  fonetionnaîres  de  VÉtat,  lear  tâche  était  de 
yeiller  au  maintien  des  institutions,  et  ils  ne  pouTaient 
atpiretr  à  d'aïubrea  honneur^,  à  d'autres  récompenses,  à 
aucune  autre  espèce  de  gloire.  C'est  à  eux  qu'il  appartenait 
d'enregistrer,  de  promulguer  la  loi,  et  d'en  surveiller  Tob- 
farvalî<m;  ils  a?aieat  encore  mission  de  réprimer  les 
écarts  des  autres  pouvoirs,  quels  qu'ils  fussent. 

Le  prince  de  la  Paix  ne  put  rtaltser  qu'en  partie  ce  beau 
programme.  Il  se  contenta,  faute  de  Qiieux,  de  jeter  les 
fondements  de  l'édifice  politique  qui  abrite  aujourd'hui  la 
monarchie  espagnole.  Il  n'ignorait  pas  qu^un  ordre  poli- 
tique qui  n'est  pas  soutenu  par  l'c^inion  populaire,  périt 
qientôt  par  la  base  et  que,  pour  abroger  des  lois  existantes, 
introduire  des  usages,  nouveaux,  créer  des  opinions  en  un 
mot,  il  ne  suffît  pas  de  jeter  sur  le  papier  une  théorie 
flatteuse  et  de  magnifiques  promesses  d'avenir.  La  force, 
la  rigueur  même  échoueraient  dans  cette  besogne.  Con- 
vertir, attirer  doucement  les  esprits,  répandre  partout  les 
lumières,  détruire  les  habitudes  surannées,  et  faire  surgir 
de  nouveaux  intérêts  à  la  place  des  anciens,  voilà  les  vrais 
moyens  de  renouveler  un  peuple,  et  le  prince  de  la  Paix 
n'en  employa  pas  d'autres.  Mais,  potir  opérer  œtte  révo- 
lution immense  alors  en  Espagne,  il  n'y  avait  pas  seule- 
ment des  erreurs  grossières  et  des  préjugés  vivaces  à  com- 
battre; il  fallait  encore  détruire  une  foule  d'abus  dont  il 
était  impossible  de  triompher  par  la  seule  persuasion  ;  eoDr 
ces  abus  rongeurs,  servant  de  pâture  à  un  grand  nombre 
de  personnes,  étaient  presque  autorisés  par  une  longue 
jouissance,  et  devenus  le  patrimoine  de  familles,  d'asso- 
ciations puissante*,  des  classes  élevées  et  moyennes,  de 
cette  classe  même  qui  vit  aiï  jour  le  jour,  du  peuple  enfin. 

CoflNMB.t  eKâfpertottt  d'wi  eo«p  ces  abus  doBA  les  n- 


eines  sont  si  prdbades  et  si  éti^dues?  Les  institetiofis  lei 
plus  sages  et  les  plus  utiles,  le  prince  de  la  Paix  «saya  de 
les  appliquer  à  cet  ordre  de  chosie  gcurigrené,  et  il  moumt 
à  la  petne«  Les  droits  les  plus  précieux  et  les  plus  sédui- 
santes promesses  d'avenir  ne  donnent  pas  au  peuple  It 
pain  quotidien.  C'est  pourquoi  le  législateur  éclairé  doit> 
ay^yat  de  réformer  les  abus  qui  font  vivre  les  masses,  songer 
à  leur  procurer  le  paia  du  moment,  pmietn  etcircêmeê. 

€  Du  pain  et  des  lumières  qui  donnent  du  pain,  pré- 
parer la  torre  avant  de  l'ensemencer,  voilà  ee  que  je  me 
disais  en  moi-même,  en  voyant  toutes  cesr  misères  du  haut 
siège  où  la  destinée  Voulut  que  je  fus^  placé.  Ceux  qui 
regardent  4'en  bas  ne  voient  pas  les  obstaeles  que  doit 
éviter  et  surmonter  celui  qui  tient  les  rênes.  JVrarai  voulu 
faire  beaucoup,  j'ai  fait  tout  c^  que  j'ai  pu,  mais  il  j  avait 
tant  à  faire  !  Tous  les  mauvais  sièc^  de  l'Espagne  gravi- 
taient sur  le  nôtre,  et,  en  sus,  les  ^aux  de  la  guerte  ^i  la 
situation  de  FEurdpe {4).  » 

Retirer  le  ehar  eu  bourbier,  et  le  foire  marcher  sur  une 
r(Hite  si  mal  tracée,  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  une  petite 
afTaire.  C'est  là  ce  que  fit  le  prince  de  la  Paix,  et  l'histoire 
doit  lui  t»ir  oompte  de  s»  efforts. 

xn. 

■  - 

Noua  avons  vu  que  les  d<ms  volontaires  déposés  par  la 
patriotisme,  au  commmcement  de  la  guerreévee  la  France» 
avaient  été  de  73  millions.  Cette  soimne  importante  n'a-- 
vait  couvert  que  les  premières  dépenses,  et  le  prince  de  la 
Paix  fut  obHgé  de  chercher  ailleurs  d'autres  ressources  q[iH 
lui  permissent  de  fai^e  feee  aux  besoins  nouveau  de-  la 
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situation,  et  aux  dettes  eriardes  et  onéreuses  c[ue  les  règnes 
antérieurs  de  Philippe  V,  de  Ferdinand  VI  et  de  Charles  III 
avaient  léguées  à  Charles  IV.  Ces  dettes  s'élevairat  ensemble 
à  une  somme  d'environ  147,336,^00  réaux.  Il  oonunença 
par  prélever  un  supplément  modeste  et  temporaire  sur 
certaines  rentes  privilégiées  ou  en  régie.  Ainsi  le  droit  de 
timbre  fut  appliqué  à  tous  les  actes  judiciares,  civils  et 
ecclésiastiques,  de  même  qu'à  toutes  sortes  de  contrats  ou 
titres  d'intérêts  pécuniaires  :  il  augmentait  proportionnel- 
lement à  la  valeur  engagée.  Cependant,  les  classes  pauvres 
furent  affranchies  de  ce  droit  par  la  création  d'un  papier 
spécial,  dit  papel  de  pobres.  Le  Prince  de  la  Paix  regarda 
toujours  la  classe  laborieuse  comme  sacrée,  et  jamais  il  ne 
fit  peser  sur  elle  aucune  contribution  personnelle.  Les 
traitements  de  tous  les  employés  au4essus  de  8,600  réaux 
(2,000  ttJ),  furent  soumis  à  une  retenue  de  4  0/0  durant 
les  trois  années  que  dura  la  guwre  avec  la  France;  le 
cumul  des  emplois  fut  réformé.  Ces  ressources  étant  foroé- 
ment  insuffisantes  par  suite  de  la  continuation  de  la  même 
guerre,  il  eut  recours  à  des  emprunts  nationaux^  Ces  em- 
prunts furent  au  nombre  de  six. 

Le  premier  de  1 6,000,000  de  piastres  (80  millions  de 
francs),  ne  fut  négocié  qu'après  une  année  de  guerre  avec 
la  France.  Les  vaiês  royaux  ou  bons  de  cet  emprunt  cbûn* 
rent  dans  la  circulation  une  prime  sur  l'argent  comptant; 
ils  rapportaient  4  0;0  d'intérêt,  sans  déduction  ni  frais 
quelconques.  Dans  cette  émission  de  80  millions  de  francs, 
fut  comprise  une  partie  des  dettes  reconnues  du  règne  an- 
térieur. Des  fonds  spéciaux  furent  même  affectés  à  l'amor- 
tissement de  cette  dette.  Ces  fonds  spéciaux  étaient  :  1*la 
contribution  du  1 0  0/0  sur  les  produits  annuels  des  fonds  et 
propriétés  (fondos  y  arbitrios) ,  des  communes  du  royaume  ; 
y  le  droit  A'induet  sur  Textractioa  exclusive  des  piastres. 
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droit  accordé  antérieurement  à  la  banque  de  San  Carlos. 
Ces  deux  articles  composèrent  pour  le  trésor  un  produit 
annuel  de  plus  de  cinq  millions  de  francs* 

Une  nouyelle  émission  de  bons  royaux  pour  une  somme 
de  i8  millions  de  piastres  (90  millions  de  francs),  s'effectua 
yers  la  fin  de  Tannée  1 794,  en  vertu  de  la  cédule  foyale  du 
8  septembre*  Ces  bons  rapportaient  comme  les  précédents 
4  0/0  de  la  yaleur  nominale  entière»  toujours  sans  réduc- 
tion ni  frais  quelconques.  Cette  cédule  stipidait  que  ks 
fcmds  applicables  à  ramortissement  de  Tempriat  seraient 
accrus  de  un  million  de  piastres,  provenant  :  4*  d'un  sup^ 
plémeut  de  7  millions  de  réaux  (1 ,750^000  fr.),  au  subside 
anmiel  du  clergé  ;  i""  d'une  contribution  extraordinarre  et 
temporaire  sur  tous  les  baux  de  terres,  propriétés  immo- 
bilières, droits  royaux  et  juridictionnels  ;  cette  contribution 
était  portée  à  6  0;0  sur  la  valeur  du  baiU  mais  avec  excep- 
tion en  faveur  de  tout  propriétaire  qui  cultivait  par  lui- 
même.  Étaient  appliqués  encore  à  l'amortissement  du 
même  emprunt,  5  0;0  sur  les  produits  nets  des  bons 
royaux  et  juridictionnels,  et  4  0;0  seulement  sur  les  baux 
des  maisons  et  fabriques,  à  Texception  de  celles  habitées 
par  les  propriétaires  euxrmêmes.  Cette  dernière  contribuer 
tion  avait  été  substituée  à  celle  des  fruits  civils  (décret  royal 
du  89  juin  1 785,  contre-si^  par  les  ministres  Mognino 
et  LIerena),  laquelle  par  les  vices  de  son  organisati(m  dans 
les  provinces  n'avait  jamais  pu  couvrir  les  dépensas  de 
l'État  (4). 

La  nécessité  d'acquitter  les  anciennes  créances  con- 
tractées par  Philippe  Y,  Ferdinand  VI  et  Charles  III 
(147,336,800  réaux,  soit  29,500,000  fr.)  et  les  frais 
énormes  de  la  guerre  avec  la  République  française,  déler- 

(I)  GœuUs  de  Madrid  éa  S  septaobre  i7M. 
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minèrent  Charles  lY  à  conyertir  l'ancienne  dette  dont 
ncms  venons  de  parler  en  dette  eaurante  et  à  ne  faire  des 
deux  €[u'une  seule  dette  consolidée;  à  dégrever  des  créances 
eiigibles  et  à  iatéresser  les  j[>orteups  de  bons  anciens  aux 
saccès  de  l'opération  par  k  valeur  donnée  à  leurs  titres 
eûDfvertis.  C'est  ainsi  que  ces  vieilles  créances  furent  reçues 
m  trésor  pour  leur  valeur  nominale  jusqu'au  tiers  ou  au 
qtiart  da  «apital  qu'on  voulait  y  employer»  Ces  fonds, 
remboursaUes  par  TÉtat,  rapportaient  un  intérêt  de 
9  a  fi,  ceux  du  moins  fournis  en  argent  comptant,  bons 
royaux  ou  billets  de  banque,  et  l'autre  tiers  payé  en  bons 
ftimeiis  ou  en  titres  de  rentes  viagères,  u^n  intérêt  d^  7 
powO/0  sur  deux* têtes  et  de  8  sûr  une  seule.  Les  étran- 
gers furent  admis,  cette  fois,  à  concourir  à  cet  emprunt, 
et  une  clause  expresse  de  la  cédule  (4  mars  4796),  leur 
garantissait  lepaiement  de  leur  argent  avec  intérêts,  inéme 
dans  le  cas  de  guerre  avec  les  puissances  dont  ils  étaient 
sujets» 

Il  fut  donc  émis  pour  40  millions^  de  piastres  (ISO  mil- 
lions  de  fr.)^  <le  valès  royaux.  La  rente  des  tabacs  d-Eti- 
rape  et  d'Amérique  fut  affectée  pour  hypothèque  à  cet  em- 
pfiintet  pour  son  amortissement  !  4 ''les  36  millions  de 
féffux  (9  millions  de  fr.),  que  lé  clergé  d'Espagne,  des 
Indes dt  lies  adjacentes  payait-,  chaque  année,  au  Trésor  a 
iiite  de  subside  extraordinaire,  et  les  30  millions  de  réaux 
(^>5OO,OO0  fr.)  que  le  même  tîlergé  continuait  à  fournir 
comme  rétribution  ordinaire;  ensemble  66  millions  de 
réaux  (16,1100,000  fr;)r  ST  le  revenu  des  dignités,  pré- 
ièndeB'^t  autres  bénéfices  ecclésiastiques  de  présentation 
fiationale,  vacants  ou  venant  à  vaquer  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  à  l'extinction  de  l'emprunt.  Ce  ptacemenY 
rapportait  4  0;0  comme  les  précédents. 

Un  emprunt  de  240  millions  de  réaux  eut  encore  lieu 
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en  juillet  1196,  rotrant  cédule  royal«  du  31.  Ces  8(0 
millions  de  réaux  étaient  divisés  en  240,000  actions 
de  40,000  réaux  chacune,  remboursables  en  dix  ans, 
et  partant  à  partir  du  jour  de  la  livraiton.  Il  fut,  en  outre, 
accordé  aux  préteurs,  pour  cette  fois  seulement,  une  prime 
de  8  0/0  sur  le  capital,  soit  7},000  de  réaux,  devant 
être  distribués  par  voie  de  loterie  entre  \et  340,000  ac- 
tions. 

Peu  de  jours  après  l'émission  de  ce  ciûquifeme  emprunt, 
un  nouveau  fonds  fut  qouté,  par  cédule  du  S  4  août,  à  la 
caisse  d'amortissement  des  valès  royaux.  Sous  la  même 
date,  une  autre  cédule  royale  assignait  une  retenue  de 
1 5  0;0  sur  toute  espèce  de  propriété,  réutes,  juridictions 
royales  qui  avaient  été  converties  en  majorais  et  substitu- 
tions.  Les  suppléments  ajoutés  à  ces  majorais,  par  testa- 
ment, aux  volontés  dernières,  étaient  passibles  de  cette  re- 
tenue, mais  à  Texeeption  des  capitaux  que  le  testateur  ou 
donateur  aimerait  mieux  placer  sur  le  Trésor  public  ou 
employer  en  valès  royaux  «  Les  partrculiers,  atteints  par 
cette  mesure  fiscale,  en  étaient  plus  ou  moins  affectés; 
dei  plaintes  s^élevèrent  à  ce  siïjet  contre  le  prince  de  la 
Paix. 

Le  peuple,  cependant,  fut  soulagé  de  maintes  contribu- 
tions, notamment  de  celle  désignée  sous  le  nom  de  service 
aminaire  n  exti^Mtéinaire^  et  de  celle  du  4  5  par  millier, 
lesqfuelles  pesaiesat  particulièrement  sur  la  classe  infères- 
santé  des  laboureurs,  la  plus  pauvre  et  la  plus  chargée 
d'impôts  (1). 

La  partfe  dêê  rentêê  ptùvinetateif,  que  le  roi  supprimait 
par  cette  même  cédule,  était  depuis  longtemps  affectée  au 
paiement  des  anciennes  dettes  de  l'État  (Jivras);  en  eflM, 

(1)  Voir  le  décret  rof  al  tfansr  la  Gazette  de  MaèriA  do  M  août  f79iS. 
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nous  Tavons  vu  plus  haut>  le  gouvernement  avait  entre- 
pris reitinction  de  ces  vieilles  créances! 

Lorsque  vint  la  fin  de  la  guerre  avec  la  France,  les  re- 
tenues temporaires  que  TÉtat  prélevait  sur  le  traitement 
des  employés  (au-dessus  de  2,000  fr.)  furent  supprimées. 

La  guerre  contre  l'Angleterre  nécessita  le  dernier  em- 
prunt dont  nous  venons  -de  parler.  Il  fallait  chercher  des 
ressources  extraordinaires  pour  soutenir  le  crédit  public 
qu'allait  ébranler  la  guerre  maritime. 

Dabord  240  millions  de  réaux  qui  avait  déjà  été  rem- 
boursés sur  les  emprunts  antérieurs,  furent  rappelés  par 
cédule  royale  du  7  juillet  i  796.  Les  valès  royaux  du  deu- 
xième emprunt,  qui  étaient  partout  admis  pour  leur  valeur 
nominale,  et  comme  argent  comptant,  furent  immédiate- 
ment remis  en  vigueur;  leur  apparition  favorisa  les  cours 
et  réagit  ei&cacement  sur  le  papier-^monnaie. 

Enfin,  le  dernier  emprunt  qui  s'effectua  sur  l'adminis- 
tration du  prince  de  la  Paix,  fut  celui  du  15  juillet  1 797, 
100  millions  de  réaux  (25  millions  de  fr.);  il  était  garanti 
par  la  totalité  des  revenus  de  l'Ëtat  et,  en  particulier,  par 
celui  du  papier  timbré.  Il  offrait  plusieurs  conditions 
avantageuses  aux  souscripteurs  :  r  il  leur  enlevait  tout 
droit  rf^  séquestre,  retenue  et  représailles^  pendant  la  guerre; 
autorisait  le  transfert  des  actions  par  un  simple  endosse- 
ment, ce  qui  épargnait  au  porteur  les  frais  onéreux  de 
proj^uration,  contrats  de  vente,  justification  de  titres,  etc. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  les  résultats  heureux  de 
ces  opérations  financières,  on  ne  peut  qu'adresser  des 
éloges  au  prince  de  la  Paix  dont  l'administration  ranima 
le  crédit  public  évanoui,  et  inspira  au  pays  la  confiance, 
sans  laquelle  les  transactions  commerciales  et  financières 
sont  impossibles.  En  donnant  cours  forcé  au  papier-mon- 
naie, il  provoqua  l'abaissement  du  prix  de  l'argent  et 
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amoindrit  les  maux  de  Tagiotage;  en  élevant  le  taux  de 
rintérét,  en  accordant  de  fortes  primes  et  des  bénéfices 
qui  s'éleyaient,  parfois,  à  8  0/0,  il  offrait  aux  riches  un 
gain  assuré  et  allégeait  de  plusieurs  impôts  la  classe 
pauvre  et  laborieuse,  notamment  de  l'imposition  ou  place- 
ment du  cens.  Le  clergé,  les  corporations  religieuses  furent 
le  plus  lourdement  grevés,  et  ils  se  souvinrent  plus  tard 
de  cette  préférence  que  le  prince  de  la  Paix  leur  avait 
accordée. 

xiii. 

Il  est  de  notre  devoir  de  dire,  quelques  mots  sur  la  poli- 
tique intérieure  que  suivit  le  prince  de  la  Paix,  tant  qu'il 
conserva  la  direction  du  gouvernement  (1 192-1 198). 

Malgré  les  difficultés  et  les  dangers  que  la  Révolution 
française  créait,  en  Europe,  aux  royautés  absolues,  celle 
d'Espagne  ne  s'appuya  sur  aucune  mesure  extraordinaire 
de  précautions;  les  lois  existantes  suffirent  à  sa  conserva- 
tion; la  paix  publique,  sauvegardée  par  l'antique  loyauté 
nationale,  ne  fut  pas  un  instant  troublée;  pas  ne  fut  be- 
soin d'avoir  recours  à  des  tribunaux  exceptionnels,  à  des 
commissions  pour  faire  face  à  des  attentats  imprévus. 
Sous  la  présidence  ministérielle  du  prince  de  la  Paix,  les 
espions  et  délateurs  ne  furent  ni  accueillis,  ni  tolérés.  Au- 
cune famille  n'eut  à  craindre  pour  l'existence  d'un  père, 
d'un  fils,  de  parents  ou  d'amis.  Les  prisons  publiques  ne 
retenaient  que  des  malfaiteurs  légalement  punis.  Les 
cmaes  d'État  furent  extrêment  rares,  plutôt  comminatoires 
que  formelles.  Les  hommes  de  talent,  quelles  que  fussent 
d'ailleurs  leurs  convictions  politiques,  furent  mcouragés 
par  des  places  ou  des  honneurs.  Combien  le  prince  de  la 
Paix  n'en  a-t-il  pas  sauvé  de  la  persécution?  Il  arracha 
aux  griffes  de  Tinquisition  Gabarrus  et  Jovellanos,  à  qui  il 
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confia  bientôt  la  mission  d'organiser  et  d'établir»  à  Gijon, 
rinstitnt  royal  des  Astaries,  établissement  qui,  eomme 
Ton  sait,  fut  consacré  à  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques, de  k  minéralogie  et  du  pilotage»  On  connaît  les 
infortunes  du  savant  Olavidé.  Le  saint-office  ne  pouvant 
atteindre  à  la  fois  tous  les  partisans  des  principes  philoso- 
phiques mis  en  vogue  par  nos  grands  écrivains  français 
du  dix-huitièmé  siècle,  c'est-à-dire  les  Aranda,  les  Cam- 
pomanés,  O'Reilly ,  Ricardos,  marquis  Roda,  comte  de  Ri- 
da, duc  d'Almodavar  et  autres  savants  ou  littérateurs  de 
l'époque,  le  saint-office,  disons-nous,  se  saisit,  un  jour, 
de  don  Pablo  Olavidé»  et  l'offrit  en  spectacle  à  tout  Madrid 
consterné.  Voici  les  principales  charges  de  la  procédure  : 
<  Il  était  ennemi  des  moines;  il  correspondait  avec  Vol- 
taire; il  avait  des  livres  défendus  et  les  prêtait  aux  autres; 
il  avait  des  pei]:Uures  obscènes;  il  affichait  l'irréligion;  il 
n'observait  pas  les  commandements  de  l'Église,  ne  res- 
pectait pas  ses  ministres,  menait  une  vie  de  paién  et  pro- 
fessait des  opinions  hérétiques,  entre  autres  Yerreur  de 
Copernic.  *  Cette  exécution  se  fit  en  novembre  1778,  sous 
le  minist^  Florida  Bianca,  qui  ne  s'y  opposa  pas.  L'inqui- 
sition* bannit  Olavidé  à  tout  jamais  de  Madrid,  de  Séville, 
de»  colonies  de  la  Sierra  Morena,  fondées  par  lui,  et  de 
Licna,  sa  patrie.  Il  lui  fut  interdit  de  monter  en  voiture, 
d'avoir  des  chevaux,  des  habits  brodés  d'or  et  d'argent;  en- 
fin^ on  le  condamna  à  faire  abjuration  publique,  à  passer 
huit  années  dans  un  couvent  des  plus  rigides,  à  s'abstenir 
de  toute  lecture»  ai  ce  n'est  des  livres  pieux;  à  se  confesser 
tous  les  mois;  que  sais-J6  encore,  mon  Dieu  1  €t  le  pauvre 
grand  coupable  venait  de  passer  deux  ans  et  quelques  mois 
sur  la  paille  pourrie  4'un  cachot,  tenu  constamment  au 
secret/Olavidé  eut  le  bonheur  de  se  dérober  à  tant  de  ri- 
gueuvsyde  se  sauver  en  France  et  de  là  en  Suisse.  En  1 196, 
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le  prince  de  la  Paix,  ouvrit  les  partes  de  Madrid  au  grand 
yieillard>  lui  obtint  de  Charles  IV,  malgré  les  hauts  oris 
du  tribunal  inquisitoriaU  uue  pension  conyenable,  et  lut 
permit  d'allw  finir  paisiblement  ses  jours  à  Baeza,  non 
loin  du  théâtre  de  ses  glorieux  travaux^  tout  près  des^o-^ 
kmies  qu'il  w^ait  organisées  et  dont  il  avait  été  le  oréateur« 

Dès  les  premiers  moments  de  son  arrivée  au  ministère^ 
le  prince  de  la  Paix  s'était  posé  en  adversaire  du  tribunal 
de  l'inquisition  qui,  alors  comme  au  temps  de  Philippe  II 
et  de  Torquemada,  faisai)t  trembler  tes  hommes  les  pkis 
religieux;  il  l'obligea  à  rentrer  dans  l'esprit  de  l'Évangile, 
avec  la  simple  faculté  de  la  eorrêctkm  chrétienne  et  modé^ 
rée;  il  demanda  et  at>tint  le  renvoi  de  l'inquisiteur  général 
Abad  délia  Sierra;  il  fut>  enfin,  le  premier  ministre  espa- 
nol,  depuis  le  règne  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  osa 
évoquer  «m#  cause  du  tribunal  de  l'inquisition  au  eonfcil 
suprême  de  Gastille»  celle  de  don  Ramon  de  Salas,  profes^ 
seur  à  rUntver»té  de  Salamanque.  C'^en  fut  assez  et  même 
trop  pour  aigrir  le  saint-office  qui,  lorsque  le  moment 
sera  venu,  éclatera  en  imprécations  «t  en  calomnies  contre 
le  prince  de  la  Paix  et  le  livrera  aux  mains  de  la  populace 
ameutée  et  aveuglée  par  sesdiscours.  L'histoire  a  décou^ 
vert  et  flétri  ces  sourdes  menées;  mais  il  y  a  encore  quel^ 
ques  faits  qui  nous  ont  paru  masqués.  Nous  sommes  une 
rnsHB  qui  sort  de  l'ombre  et  qui  va  leur  arraciief  le  masque* 
Un  abbé  Muriel  et  un  abbé  de  Pradtne  peuvent  infirmer^ 
par  de»  arguties  et  des  mensonge^,  lejtigementd^hoimétes 
gens  qui  n'ont  jamais  menti  à  leur  conscienee  et  à  l'his-i 
toire. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  citer,  à  titre  de  docu-« 
ment  iiistorique,  la  belle  épltre  du  poète  MélendBz,  tul'la 
catemme.  Nous  soulignerons  les  mots  et  tes  phMMi  qui 
font  diufionau  prince  de^  la  Pirfx  :      ^ 
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€  Le  ciel  permettra-t-il  toujours  que  la  vertu  soit  foulée 
aux  pieds?  L'erreur  fera-t^elle  à  jamais  peser  son  trône 
sur  ma  patrie,  si  lougtemps  le  triste  jouet  de  ses  faux 
prestiges?  Quoi  !  le  tèie  de  ce  putsêont  ministre  qui  désira 
si  ardemment  rallumer  le  flambeau  prescpie  éteint  de  la 
raison  publique,  son  zèle  déjà  couronné  par  tant  d'heu- 
reux succès,  ne  pourra-t-^il  pas  renverser  ce  trône  élevé 
dmns  tes  ténèbres?  Quoi  !  tous  ceux  qui  d*un  pas  géné- 
reux osent  marcher  vers  la  lumière  divine,  enflammés 
de  Tamour  du  bien,  sont-ils  destinés  à  boire  le  calice 
amer  de  la  persécution,  tandis  que  le  calomniateur  sa- 
turé de  vices,  ignorant,  obscur,  véritable  superfétation 
sociale,  digne  seulement  de  mépris  et  d'oubli,  levant 
son  front  armé  d'insolence,  réclamera  le  prix  de  la  vertu 
dont  il  est  Tassassin.  » 
Ensuite,  après  avoir  nommé  plusieurs  illustres  espa- 
gnols qui  furent  calomniés  et  persécutés,  Colomb,  Gon- 
zalve  de  Gordoue,  parmi  ses  ancêtres;  Ensenada,  Olavidé, 
Gabarrus,  parmi  ses  contemporains,  le  poète  s'adresse 
ainsi  à  son  ami  Jovellanos  : 

c  Toi,  Jovino,  mon  glorieux  ami,  honneur  et  lustre  de 
»  la  toge  espagnole,  parfait  modèle  de  patriotisme  et  de 

>  sentiments  généreux,  ta  vertu  n'est-elle  pas  obscurcie, 

>  méconnue  ?  La  grossière  ignorance,  la  misérable  envie 

>  se  liguent  contre  toi:  mais  ton  nom  grandit  ^oore  dans 
»  ta  modeste  retraite;  et  ici,  quoique  assis  au  faite  du 

>  pouvoir,  vois  mon  prince  blessé  tm  ceeur  par  le  dard  em- 
»  poisonné  de  la  calomnie  !  Il  donne-  au  peuple  la  douce 

>  paix,  objet  de  tant  de  vœux  et  de  larmes,  et  cette  paix  si 
»  noblement^  si  heureusement  obtenue,  la  stupide  igno- 
»  rance  lui  e^  fait  un  crînie  !  Il  relève  la  dignité  nationale 
»  que  r hypocrisie  italienne  voulait  rabaisser;  et  sa  cons- 
»  tance  lui  est  aussi  reprochée  conraia  un  crime  nouveau  ! 
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S'il  wut  faire  rendre  à  César  ses  droits,  dont  un  peuple 
étranger^  profitant  des  ténèbres  d'un  autre  Âge«  s'était 
emparé,  la  calomnie  l'accuse  d'être  un  impie  !  l'ana* 
thème  est  prononcé  contre  lui!  accusation  perfide! 
Oii  en  sommes-nous,  juste  ciel?  Pourra-t-^n  jamais 
faire  un  pas  vers  le  bien,  sans  que  le  Tenin  de  cette  vi- 
père ne  vienne  souiller  l'intention  la  plus  pure?  La  lu- 
mière et  la  vertu  sont-elles  incompatibles?  Celui  qui  se 
dévoue,  se  consacre,  ne  songe  qu'à  faire  le  bien,  serart-il 
éternellement  calomnié  (1)?  » 


XV. 


Le  système  financier,  basé  sur  les  emprunts,  dont  le 
prince  de  la  Paix  avait  organisé  les  rouages,  sauva  l'Es- 
pagne des  malheurs  et  des  hontes  d'une  invasion  ;  il  pro- 
cura, en  outre,  au  gouvernement  les  moyens  de  soulager 
les  misères  du  peuple,  de  ranimer  les  lettres,  le  commerce 
et  l'industrie  que  l'aveugle  ministère  de  Florida  Blanca 
avait  presque  frappés  de  mort.  On  sait  sa  grande  peur  de 
la  révolution  et  les  vains  e£forts  qu'il  fit  pour  la  retenir  aux 
frontières.  À  la  fin  de  l'année  1 794 ,  et  au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  avsât  redoublé  de  surveillance,  di« 
sons  mieux,  de  despotisme  sur  les  intelligences.  Il  avait 
supprimé  tous  les  journaux  politiques  de  la  capitale  et  des 
principales  villes  d'£spagne  ;  il  avait  même  étouffé  la  voix 
de  la  plupart  des  autres  petites  feuilles  traitant  exclusive- 
ment d'art  et  de  littérature.  Par  ordre  supérieur,  les  so- 
ciétés savantes  et.  patriotiques,  se  virent  obligées  à  inter- 
rompre leurs  travaux,  et  à  ne  plus  ^ulever  les  questicms 
intempestives  d'économie  politique.  Dès  lors,  l'Espagne, 


(i)  Mélendez,  œavm  complèles,  Madrid,  i79i 
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soiimîie  à  «i  affirenx  régime  d'âbstinenoe  intellectùetle, 
ne  fut  pfais  comparable  qu'à  us  yaste  coûtant  de  la  règle 
de  saint  Bruno  1 

Dès  ton  entrée  au  mimistère,  le  prince  de  la  Paix  eom* 
prit  que  le  système  de  rigueur  exercé  sur  Fesprit  publie 
par  son  prédécesseur^  était  éridemment  împolitique  et 
souverainement  odieux.  Il  s'appliqua  donc  à  le  démolir  à 
petits  coups  ;  oar  il  hii  lallut  user  de  ménagements  infinis 
pour  lever  Tinterdit  qui  pesait  sur  la  pensée,  c  Les  esprits 
»  paresseux  et  routiniers  se  déclarèrent  contre  moi,  ditil, 
»  parce  qu'en  réformant  les  abus,  je  leur  coupais  les 

>  vivres  ;  mais  j'étais  jeune  alors  ;  j'avais  l'enthousiasme 
»  de  cet  âge  heureux  où  l'on  se  livre  à  l'amour  du  bien 

>  et  de  la  ^^oîspe.  Je  bravais  eette  foule  ^-obseurantins  q}iQ 
»  je  méprisais  en  détail,  et  qoi  s'étant  ralliés  bientét  à 
»  d'autres  mécontents  plus  dangereux  et  pli»  hautement 
t  npffiayéB,  finirent  par  me  renverser  {Ày  ^    ' 

Les  diverses  branches  de  l'enseignement  primaire  et 
aeeondaire,  avaient  besoin  de  réformes  profondes,  et,  pour 
ce  motif  attirèrent  Tattention  du  jeune  ministre.  Il  guérit 
le  mal,  tsa  expulsant  des  écoles  les  diverses  méthodes 
vîeîUiefl  et  défectueuses  qui  y  étaient  en  vogue,  et  les  rem- 
plaça par  le  plan  d'études  uniformeet  attentivement  élaboré 
au  sein  du  conseil  de  Gastille>  sous  le  règne  de  Charles  III. 
Ce  plan  d'études,  safiimment  oomlMné,  dut  être  rerisé. 
Getie  tàdie  fut  dévolue  à  wiju$tt9  dont  firent  partie  Ja* 
vatkmûa,  Saavedra,  Juan  Belon,  Barnabe  Poitillo,  Marcos 
Marin^  et  qoriques  autres  savants.  Alors,  encouragés  et 
édairéa,  tous  les  ooips  enseignante  rivalisèrent  de  zèle.  Les 
séminaires  ecdésiastiquea  et  les  autres  corporations,  où 
l'étanul  Gttdîft  avait  tépié  trop  longtemps  en  despote, 

(4)  Mémoim,  tome  H,  pap  444. 
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adoptèvent  à  Tenvi  les  nouvelles  méthode,  et  négligèrent 
le  fatras  de  la  théologie  scolastîqne  et  de  la  liturgie.  Cette 
révolution  morale  pénétra  jusque  dans  les  cloîtres.  À  la 
place  des  argumentations  radoteuses  du  moyen  âge,  reten- 
tirent  dans  toutes  les  chaires  les  principes  et  les  noms  des 
grands  philosophes  modernes,  Descartes,  Newton,  Locke. 
Condillac,  Leibnitz,  etc. 

Dès  4793,  une  foule  de  journaux  politiques  on  litté- 
raires qui  avaient  été  suspendus,  reparurent  et  jouirent 
d'une  sage  liberté.  Parler  de  la  Révolution  française  ne 
fut  plus  un  crime,  et  comprendre  le  français,  un  titre  de 
proscription.  Les  éléments  d'histoire  de  Tabbé  de  Mably, 
dont  la  traduction  avait  été  interrompue  antérieurement, 
furent  publiés.  La  traduction  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique se  poursuivît,  en  même  temps  que  celle  de  YHistoire 
de  la  Grèce,  par  l'abbé  Denina.  La  sciœce  économique, 
loin  d'être  frappée  de  discrédit,  était  encouragée;  car, 
dès  4794,  Javellanos  osait  lire  dans  une  séance  générale 
de  la  société  économique  de  Madrid,  un  rapport  sur  ta  M 
agraire,  que  celle-ci  osait  adopter.  A  cette  même  époque, 
paraissait  pour  la  première  fois  en  Espagne,  une  traduc- 
tion excellente  de  l'ouvrage  classique  d'Adam  Smith  :  Ori- 
gine et  causes  de  la  richesse  des  nations,  et  celle  de  la 
science  de  ta  législation,  par  Filanghîeri.  La  liberté  de 
discussion  ne  rencontrait  pas  d'obstacles,  et,  à  l'endroit 
des  réformés,  le  «hamp  n'était  pas  moins  libre.  Qu'on  lise 
plutôt  r^ître  en  vers  que  Mélendez  adressait  publique^ 
ment  à  son  ami,  Eugène  Llaguno,  ministre  de  la  justice, 
à  la  date  du  31  janvier  1 194. 
Mélendez  parle  des  anciennes  méthodes  : 
<  Tristes  débris  des  âges  gothiques,  méltmge  désKwrdcwmé 

>  de  lois  anciennes  et  modernes,  notre  jurisprudence, 

>  chaos  d^incertitudes  et  de  contradictioxâ,  réelanie  la 
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9  haute  sollicitude.  Refais  Tédifice  en  entier,  car  tu  ^e 

>  b&tirais  rien  de  solide  et  de  durable,  si  tu  laissais  de- 

>  bout  une  colonne,  un  arceau  et  une  seule  pierre  de 
»  celte  antique  et  grossière  masure.  » 

Plus  loin,  il  faut  entendra  en  quels  termes  il  s'élève 
contre  la  magistrature  et  le  clergé  : 

€  Jette  un  regard  profond  sur  le  temple  de  Thémis  ;  là, 
•  si  tu  trouves  l'ignorance  installée  par  l'aveugle  faveur  ; 
»  si  le  zèle  tiède  et  la  vertu  pusillanime  n'osent  élever  leurs 
»  voix  courageuses  ;  eh  bien  !  chasse,  sans  pitié,  ces  lâches 
M  et  ignares  magistrats  ;  sois,  en  un  mot,  un  ministre  in- 
»  corruptible  et,  auprès  du  monarque,  le  ferme  appui  de 
»  la  toge  espagnole.  >» 
Voilà  pour  la  magistrature  ;  voici  pour  le  clergé  : 
c  Le  ministère  de  ]a  religion  ineffable  et  divine,  réclame 
impérieusement  tes  soins  réformateurs^ . .  Oh  !  que  tu 
auras  à  faire  là!...  à  moi,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
soulever  le  voile  sacré;  toi  seul,  tu  peux  le  soulever 
d'une  main  hardie,  et  pénétrer  d'un  pas  ferme  dans  le 
sanctuaire*  Là  tu  verras  venir  le  pauvre  laboureur  de- 
mandant au  père  commun  le  pain  quotidien,  que  tu 
peux  lui  donner,  mon  cher  ami,  parce  que  tu  es  l'image 
de  Dieu  ici-bas.  Vois,  comme  sa  face  est  pâle,  et  comme 
ses  petits  enfants  et  sa  chaste  épouse  fondent  en  larmes 
à  ses  côtés.  Que  la  vie  est  dure  à  tous  ces  infortunés  ! 
Ils  meurent  de  faim,  tandis  que  le  riche,  bouffi  d'or- 
gueil et  insensible  au  malheur,  nage  dans  un  luxe  in- 
sultant, et  se  vautre  dans  les  hontes  du  vice.  » 
Nous  avons  cité  plus  haut  un  passage  de  la  fameuse  ode 
de  Mélendez  sur  la  calomnie.  En  voici  un  autre  non  moins 
remarquable  dans  lequel,  l'inquisition,  le  monstre  comme 
le  désigne  le  poète,  est  attaquée  en  face  : 

c  Quoi  !  créateur  éternel  de  ce  triste  univers,  tu  souf- 
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frirais  que  ton  nom  sublime  y  fut  couyert  d'insultes? 
Quoi  !  tu  ne  gouyemerais  plus  tes  créatures,  et  tu  les 
aurais  déyouées  à  la  yengeance  et  à  la  mort?  Quand 
mettras-tu  un  terme  à  de  si  grands  maux,  et  écraseras- 
tu  pour  réternité  le  monstre  orgueilleux  et  infâme? 
Reyiens,  et  la  sainte  et  diyine  yertu  brillera  dans  toute 
sa  pureté  parmi  la  race  humaine  épouyantée  ;  que  les 
faibles  mortels  yoient  cette  lumière  bienfaisante  et  qu'ils 
respirent  ;  qu'en  te  contemplant,  ô  ciel  !  ils  ne  tremblent 
pas,  et  n'y  découyrent  pas  les  signes  effrayants  de  ta  co- 
lère. Dieu  du  bien,  hâte-toi  de  yenir,  et  précipite  dans 
les  ténèbres  de  l'enfer  le  monstre  impur  et  tout-puis- 
sant. » 
Et  pour  qu'on  ne  se  méprit  point  sur  l'objet  que  le  poëfe 

youlait  peindre,  il  terminait  un  ode  par  ces  quelques  yers 

qui  émeuyent  profondément  l'âme  : 

Ay!  quetoioa  la  insana 

Ambicicion  su  difraz,  y  ardiente  irrita 

Su  rabia  asoladara  y  sus  furoresi 

La  coadrilla  inhnmaoa 

Gual  Yaga!...  Que  encendido 

El  rastro,  y  que  clamores! 

Como  à  abrassar,  à  devastar  se  incitai 

Y  eu  tremendo  ruido 

Gorre  vibrando  la  sonante  Uama, 

Y  al  Dios  de paz  en  sus  horrores  tlama! 

On  peut  yoir  par  ces  quelques  extraits  que  le  pouyoir  ne 
bâillonnait  pas  les  écriyains;  ceux-ci  sondaient  les  plaies 
de  la  société,  et  les  désignaient  à  l'autorité  afin  qu'elle  y 
portât  un  remède.  Àh!  cette  inquisition,  comme  ils  sont 
tous  unanimes  à  l'attaquer  en  face  et  à  la  condamner. 
Malgré  leurs  coups  réitérés,  elle  resta  debout,  tandis  que 
ses  adyersaires  ardents,  Melendez,  Quintana,  Horatin, 
Ckimpomanes,  le  prince  de  la  Paix,  s'ayouaient  împuis-* 
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tante  à  la  détruire.  Aussi  Quintana,  sauvé  de  la  lutte» 
foAçaiU  quelques  années  plus  tard»  à  son  implacable  emie* 
nîe^  oes  beaux  vers  qui  sont  autant  de  flèches  empois 
sonnées: 

Afll  lom  fortinma  domina 
La  alUvadoMi de  fragosa  sierra; 
Su  albergue  en  ella  y  su  defeosa  blcieron 
Los  hijos  de  la  guerra» 

Y  en  ella  con  pujaiixa  ambatada» 
Rufiendo»  los  c^ércitos  rompierou, 
Despues  abandonada, 

Y  dêl  sileneio  y  soledad  aitiada» 
GoQsenra,  amHlu#  ruinosa,  iodavia, 
La  aterradora  faz  que  aotes  tenUu 

Le  prince  de  la  Paix  n'opprima  jamais  personne  pour  ses 
O|iiiûons.  Voratin  lui  rend  cette  justice  dims  une  de  ses 
9è»,  lorsqu'il  dît  : 

c  Le  pouvoir  ne  s'affermit  point  par  la  violenee  et  ne 
se  soutient  ni  par  l'horreur  des  supplices,  non  plus  que 
par  des  escadrons  bardés  de  fer.  Là  où  Tamour  n'est  point, 
la  force  est  impuissante.  Tu  le  sais»  prince,  ot  ta  conduite 
le  prouve.  Tu  protèges  la  vertu  modeste,  l'innocence  ti- 
mide. Si  le  mérite  languit  dans  rouMi,  tu  vas  l'y  chercher 
pour  le  couronner.  Les  lettres  ont  fleuri  par  les  soins  ; 
tu  ranimes  le  zèle,  tu  pardonnes  à  Terreur^  et  la  récom- 
pense du  bien  que  tu  fais^  tu  la  trouves  dans  le  plaisir  que 
tu  goûtes  au  fond  de  l'àme.  > 

Le  pf  ince  de  la  Paix,  en  quittant  le  ministère»  laissa 
yEapagne  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté  ;  il  avait 
guéri  quelques  plaies  du  passé,  arraché  son  pays  aux  mal* 
heurs  de  l'anarchie  et  de  l'invasion  étrangère  ;  le  présent 
était  prospère  et  l'avenir  plein  de  grandeur.  Lee  sciences, 
tes  lettres  et  les  arts  brillaient  d'un  bel  éclat  ;  la  religion 
restait  dans  le  sanctuaire,  et  le  fanatisme  dans  TcMnbre  ;  la 
loagitÉrature  et  l'enseignement  avaient  subi  des  réformes 


proiSvuleâ  ;  l'agriculture  était  oDcourag^  et  lionorée  ;^v^Sa$, 
la  grande  famille  espAgi^iole  des  deux  xacuuies,  étroitemeiiit 
unie  par  la  cosamuaauté  des  intérêts,  ne  songeait  même 
paa  à  se  dissoudre,  et  croy^t  à  l'unité  indestructible  de 
salace. 

Tel  fut  rétat  de  l'Espagne,  de  4192  à  n9«>  mm  h 
ministère  tant  calomnié,  et  sciemment  méconnu,  du 
prince  de  la  Paix.  Nôrite  allons  voir  à  l'œuvre  les  hommes 
qui  recueillirent  son  héritage,  et  s'enrichirent  de  ses  dé- 
pouilles. 

Écoutez  auparavant  le  jugement  de  Moratin  sur  cette  pé- 
riode de  l'histoire  nationale,  et  les  éloges  qu'il  prodigue  à 
plaines  mains  à  l'homme  qui  en  fut  le  héros  : 

c  II  favorisa  les  hommes  de  lettres  qui  brillaient  alors  ; 
il  les  exhortait  sans  cesse  à  écrire.  Si  nos  comédies  valent 
quelque  chose,  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de 
nos  meilleures  inspirations.  Moratin  ne  fut  ni  son  intime 
ami^  ni  son  conseiller,  ni  son  valet  ;  mais  il  fut  sa  créa- 
ture. S'il  existe  une  philciMptiK  tmmnode  qui  enseigne  à 
recevoir  lés  bienfaits,  et  à  ne  pas  se  piquer  de  reconnais- 
sance, une  philosophie  qui,  selon  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  paie  avec  des  injures  ou  de  basses  adulations  les 
faveurs  reçues  et  sollicitées ,  Moratin  s'estimait  assez  pour 
ne  pas  se  déshonorer  par  d'aussi  lâches  procédés.  Alors  il 
cherchait  à  se  rendre  agréable  à  son  protecteur  par  des 
moyens  honnêtes  ;  alors  il  faisait  des  vœux  pour  sa  pros- 
périté, comme  il  fait  à  présent  les  mêmes  pour  lui.  La  vio- 
lence des  passions  qui  troublent  Tordre  public,  a  pu  dé* 
pouiller  Moratin  de  tout  ce  qu'il  devait  à  la  bienveillance 
du  prince  de  la  Paix  ;  mais  cette  violence  ne  peut  pas  faire 
perdre  à  l'homme  de  lettres  son  caractère  honorable  et  le 
sentiment  de  ses  devoirs  ;  tant  qu'il  consenera  Tun  et 
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Tautre,  il  restera  fidèle  à  k  reconnaissance.  Cette  Tertu» 
insupportable  fardeau  pour  les  méchants  <iui  s'en  d^yar- 
rassent  à  la  première  occasion  opportune,  est,  chez  les 
hommes  de  bien,  une  obligation  à  laquelle  ils  ne  cherchent 
jamais  à  se  soustraire.  »  (Moratin,  poésies  détachées,  note 
douzième). 

Alexis  Faure. 
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Aujourd'hui  nous  pouvons  respirer. 

Nos  lecteurs  comprennent  déjà  que,  s'il  en  est  ainsi»  c'est 
que  le  thermomètre  marque  quelques  degrés  de  moins. 

Et  nous  affirmons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  thermomètre 
politique,  dont  nous  ignorons  la  ^tuation,  ce  qui  du  reste 
ne  nous  inquiète  guère. 

Ce  qui  nous  réjouit  un  peu  ce  matin  c'est... 

La  variation  de  l'atmosphère. 

Nous  acceptons  avec  reconnaissance  cette  faveur  que  le 
vieux  temps  nous  fait  ;  ne  soyons  pas  exigeants  envers  ce 
maître  qui  forme  de  si  bons  disciples,  s'il  faut  en  croire 
nous  ne  savons  plus  quel  philosophe  ;  et  contentons-nous 
de  voir  s'apaiser  la  chaleur  qui  nous  suffoque  :  le  vieux 
temps  saura  bien  en  finir  avec  toutes  les  autres  choses  dont 
nous  aurions  à  nous  plaindre. 

Ce  pressentiment  pouvait  nous  mettre  de  très- mauvaise 
humeur,  si  nous  ne  trouvions  une  consolation  dans  ce 
proverbe  de  Pero-Gruljo. 

Après  un  temps  il  en  vient  un  autre. 

Mais  revenons  à  nos  moutons. 

Hier  nous  n'avons  pas  sué.  —  Un  petit  vent  frais  et  phi- 
lanthropique a  caressé  notre  front. 
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L'hiver  commence  à  guigner  de  Tceil  Vété,  en  lui  di- 
sant :  prends  garde,  me  voilà  ! 

Le  petit  vent  d'hier  n'était  autre  que  le  premier  avertis- 
sement. —  L'étl  fera  tsAit  po^ble  pbuV  M  pas  se  décon- 
certer de  si  peu  ;  il  se  vengera  des  habitants  de  la  terre  en 
les  suffoquant  de  nouveau  ;  mais  il  faudra  bien  qu'il  cède 
la  place  à  son  successeur. 

*  • 

L'été  est  fatal  aux  chroniqueurs. 

Mais  ils  prennent  leur  revanche  l'hiver...  Et  quelle  re- 
vanche souvent  ! 

_Pour  écrire  une  chronique  d^été,  il  faut  être  dotécl*une 
I)ien  grande  imagination,  et  d'^un  toupet  tout  aussi  grand 
poiir  le  mensonge. 

Si  rien  de  ce  que  le  chronîqueuï  dît  n'est  vrai,  il  est 
certain  qu'il  a  menti. 

Si  nous  pouvions  traverser  Tété  dans  un  songe  ! 

x\ lions!  réveille-toi  chroniqueur  ;  on  ne  rêve  plus  ici- 
bas.  —  On  rit  trop  pour  avoir  le  temps  de  rêver. 

Commence  ta  chronique  ! 

Êh  bien  !  Messieurs  et  Mesdames,  sachez  donc  que  j*ai 
connaissance  de  divers  projets  : 

Projets  de  mariage  ; 

Projets  de  théâtre  ; 

Projets  de  livres  ; 

Projets  de  bals. 

Même  de  projets  de  journaux,  et  j'avance  que,  par  le 
temps  qui  court,  ce  ne  sont  pas  là  les  moins  hardis. 

Examinons  ces  projets  par  ordre. 

L'ordre,  voilà  la  grande  nécessité  du  siècle. 

IIL 
L'amour  n'est  pas  camiab  èes  tinmiicpifurs»  tan,  il  vît 


de  Tété.  —  Dans  les  promenades  de  Pwis  oa  de  Madrid, 
aux  bains  de  mer»  sur  les  coteaux  des  Pyràiées  ou  dai 
Alpes. 

Il  dème  pour  récolter  en  hiver* 

Le  fruit,  c'est  le  mariage. 

Le  mariage  est.rhiver  de  Tamour.  -^  C'est  du  «Miraœ 
<{u'affirmerait  un  ennemi  du  mariage  ;  car  nous  d'tDsooi, 
nous  qui  sommes  cependant  célibataires»  pvindre  la  iw^ 
ponsabilité  d'une  telle  opinion. 

Combien  de  jeunes  filles  qui  ont  quitté  Madrid  pour  ks 
bains,  ont  déjà  résumé  toutes  leurs  illusions  en  unoMule;» 

Combien  d'autres  qui  sont  demeurées  à  Madrid,  laissent 
deviner  dans  leur  sourire,  cet  arc^n-ciel  du  vîtagt  au  dire 
de  Commerson,  la  douce  espérance  qui  les  anime^ 

Combien  de  vieux  garçons,  revenant  de  ce  qu'ik  croient 
leur  erreur,  et  tout  brisés  des  naufrages  de  l'amour,  dési- 
rent se  r^gier  au  port. 

Combien  plus  encore  de  jeunes  gens  ouvrent  des  ywx 
énormes  en  apprenant  que  telle  ou  telle  dot  sera  l'appoint 
de  telle  ou  telle  jeune  fille. 

Il  est  vrai  que  si  toutes  ces  passions  sont  les  fiUes  de 
l'été,  mille  autres  meurent  de  l'absence  qu'il  motive. 

Cependant  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affir- 
mant qu'avant  l'année  nouvelle,  bien  des  projets  de  ma- 
riage se  seront  réalisés. 

Voilà  certes  des  nouvelles  matrimoniales  qui  n'exciteront 
aucune  réclamation. 

IV. 

En  ce  qui  concerne  les  théâtres,  le  présent  n*a  pas  grand'- 
chose  à  nous  apprendre. 

Si  ce  n'est  la  présentation  de  la  senorita  Ramireï  aux 
amateurs  dèt  Cifto. 
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Cette  jeune  artiste  est  encore  ce  que  nous  Tavons  vue 
toujours  :  gracieuse,  aimable  et  sympathique  au  suprême 
degré. 

Le  public  Ta  couverte  d'applaudissements  et  de  fleurs. 
—  Nous  l'entendrons  bientôt  dans  Marina,  et  dans  la  nou- 
velle ZAr^^ti^/a,  la  Hija  det  regimiento,  traduction  des  £n- 
fanu  de  troupe ,  faite  par  l'acteur  Tamayo ,  le  frère  de 
l'auteur  de  ta  LMura  de  amar. 

La  venue  de  madame  Ristori  est  certaine  ;  nous  igno- 
rons si  la  direction  du  théâtre  de  ta  Zarzuela  fera  ou  non 
de  bonnes  affaires  à  cette  occasion  ;  mais  nous  devons  la 
louer  du  nouvel  effort  qu'elle  tente  pour  permettre  au 
public  de  Madrid  de  juger  une  artiste  du  mérite  de  la 
célèbre  tragédienne. 

Nous  souhaitons  que  le  résultat  de  cet  effort  soit  heu- 
reux. 

Le  <•'  octobre,  après  les  représentations  de  la  sublime 
italienne,  commenceront  celles  de  la  Zarzuela. 

Jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  entendu  parler  d'au-- 
cune  œuvre  nouvelle  pour  ce  théâtre.  —  On  dit  cependant 
que  M.  Serra  écrit  un  librelto,  et  que  M.  Olona  en  a  deux, 
prêts  à  être  mis  en  musique. 

En  revanche,  on  cite  beaucoup  de  traductions  :  —  El 
fuego  del  Cielo,  El  abate  de  l'Épée,  El  planeta  Venus,  etc. 

Le  public  saurait  un  gré  infini  à  la  direction  de  ce 
théâtre  s'il  engageait  la  senorita  Ramirez,  mais  peut-être 
n'est-elle  pas  libre. 

La  compagnie  dirigée  par  MM.  Romea  et  Arjona  occu- 
pera de  nouveau  cet  hiver  le  théâtre  del  Circo,  et  repré- 
sentera deux  ouvrages  nouveaux  de  M.  Rubi. 

Les  frères  Ossorio  dirigeront  celle  du  théâtre  del  PriU'^ 
cipe.  —  Ils  ont  commandé  deux  traductions  expressément 
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pour  les  artistes  engagés  dont  nous  ignorons  encore,  du 
reste,  les  noms. 

Le  nouveau  théâtre  des  Navedadef  ouvrira  probablement 
ses  portes  le  premier  de  tous;  et  Tun  des  premiers  ouvrages 
qui  y  seront  représentés,  est  probablement  Sullivan  dont 
le  premier  rôle  sera  rempli  par  Valero.  —  Lacompagoie 
qui  secondera  cet  artiste  est,  dit-on,  très-nombreuse  ;  mais  à 
rexception  de  Valero,  de  Pizsaroso  et  delaRodriguez,  elle  est 
composée  généralement  de  sujets  inconnus.  ~  N*eûtr-elle 
pas  bien  fait  de  s'adjoindre  Téminent  artiste  Delgado,  ac* 
tnellement  à  Madrid?  —  On  nous  assure  qu'elle  a  fait  l'ac^ 
quisition  d'un  grand  nombre  d'œuvres  originales  et  de 
traductions  à  des  auteurs  nouveaux. 

Nous  verrons  donc  cet  hiver  les  débuts  de  beaucoup  de 
jeunes  gens,  dont  le  pied  n'a  point  encore  franchi  le  seuil 
du  temple  de  Thalie.  -—  Nous  savons  déjà  que  quelques- 
uns  sont  de  nature  à  nous  faire  espérer  de  grands  succès. 

Le  théâtre  royal  prépare  également  sa  saison.  —  Plu- 
sieurs opéras  nouveaux  seront  offerts  au  public.  —  La 
Medori,  la  Tossi  et  Bettini  nous  arrivent,  précédés  d'une 
réputation  immense  ;  la  Priora,  première  danseuse  très- 
renommée,  les  accompagne.  —  La  direction  de  la  scène, 
confiée  cette  année  à  M.  Monténégro,  ne  laissera  rien  à 
désirer. 

V. 

Â  l'imitation  de  Paris  où  tant  d'Àlmanachs  nouveaux 
se  publient  chaque  année,  Madrid  doit  en  voir  paraître 
deux.  —  L'un  très-gai,  Irès-espiègle,  épigramatique,  5a- 
zonado  de  sal  y  pimienta,  autant  que  le  permettent  les 
prescriptions  de  la  nouvelle  loi  sur  la  presse,  orné  de 
caricatures  capables,  dit-on,  de  faire  rire  la  statue  du 
Commandeur. 

L'autre  sera  un  livre  amusant,  mais  utile,  instructif  et 
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moral  avant  tout.  —  Il  renfermera  un  grand  nombre  de 
pensées  et  de  maximes,  de  charmantes  poésies,  de  fables, 
de  contes,  de  reyues  de  salon,  de  théâtre  ou  de  modes; 
mille  et  mille  choses  enfin  dont  on  sera  vraiment  ébloui. 
—  Les  signatures  de  nos  premiers  écrivains  oineronl  cet 
almanaeh  qui  sera,  du  reste,  imprimé  avec  le  plus  grand 
luxe. 

Le  délicieux  journal  Lus  Patres  doit  bientôt  offrir  une 
prime  magnifique  à  ses  abonnés;  c'est,  dit-on,  un  splen^ 
dide  album  renfermant  une  grande  quantité  de  composi- 
tions choisies,  dans  tous  les  genres,  inédites  pour  la 
plupart  et  dues  à  la  plume  de  nos  meilleurs  poètes  coo^ 
temporains. 

y\. 

Quant  aux  projets  de  bals,  ce  qui  nous  fait  croire  à  leur 
existence,  c'est  qu'on  n'a  démoli  aucune  des  salles  propres 
à  oe  genre  d'amusement.  —  Le  salon  de  Cappellanes  est 
là.  —  En  septembre  prochain,  dansera  qui  voudra,  avec 
qui  lui  plaira  et  comme  il  lui  plaira. 

Que  dire  des  journaux  ? 

Beaucoup  ont  crié  :  nous  revenons  !  —  On  les  attend 
encore. 

Nous  sommes  ce  que  nous  sommes,  sans  savoir  com- 
ment il  se  fait  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  serons. 

La  chaleur  diminue. 

Beaucoup  ont  froid.  —  Quel  est  celui  qui  ne  frissonne- 
rait pas,  par  exemple,  devant  une  amende  de  1 0,000  réaux? 

Nous  n'allons  pas  nous  rendre  coupables  d'allusions 
politiques.  —  Souvenons-nous  de  ce  que  dit  le  grand 
Quevedo  : 

le  piofeBse  le  saîat  sileDOê; 
Amis,  Je  ne  veux  pas  parler; 
Car  Dous  voyons  que  pour  se  taire 
On  ne  faitt  le  procès  à  personne. 
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liinllS4ioMi857. 

Vil. 

Im  Hijm  det  Rêgimieni»  t»i  de^eDue  tm  éifÊ  ;  k  fiUe  est 
devenue  un  fils. 

Ayez  donc  coafianoe  dans  les  joumaux!...  Ainsi  que  le 
dit  avec  beaucoup  de  grâce  Aiiiâie  Guttierez,  dans  je  m 
me  souviens  plus  quelle  zarEuela. 

Eh  bien  !  ofiû>  Messieurs  :  la  fiUe  est  un  fik  ;  je  me  suis 
trompé  tout  comme  les  autres. 

» 

C'est  une  zarzuela  en  trois  actes,  tirée  du  français,,  et 
mise  en  scène  selon  toutes  les  règles  de  Tart  et  les  exigences 
du  sujet. 

Ceux  qui  la  voient  en  sortent  charmés. 

Figurez-vous  que  la  Perlita  (nous  avons  ainsi  surnom- 
mé la  Ramirez),  y  parait  vêtue  en  garçon,  en  tambour, •• 
Quel  garçon  et  quel  tambour! 

Non  pas  le  premier  venu  des  tapitiÈ,  mais  un  tapin  ayant 
toute  la  friponnerie  d'un  tambour  gamin  qui  impose  ses 
volontés  à  tout  le  régiment,  danse,  saute,  s'attendrit, 
pleure,  et  va  jusqu'à  faire  preuve  d'érudition  en  écorchant 
quelques  phrases  latines. 

Figurez-vous  aussi  que  Mariano  Fernandez  remplit  le 
rôle  d'un  sergent,  bon  à  tout  faire  au  moindre  commande- 
ment de  ses  chefs,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  les 
mêmes  idées  que  certains  de  nos  généraux  sur  la  disci- 
pline militaire. 

Figurez-vous,  enfin,  qu*au  moment  solennel,  apparais- 
sent quatre  personnages  encore  inconnus  du  public,  et 
cpai^  nous  devons  être  justes,  remplissent  leur  rôle  avec 
ttue  perféetioiË  notakie. 

Ces  quatre  personnages  SMi4  quatre  chevaux,  modeigtef^ 
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au  suprême  degré,  et  qui,  s'ils  continuent  à  écouter,  im 
passibles,  les  applaudissements  du  public,  ne  peuvent 
manquer  de  moissonner  bien  des  lauriers  pendant  le  cours 
de  leur  carrière  artistique. 

Que  ne  paraissaient^ils  au  dernier  acte  de  la  zarcuela 
le  jour  de  sa  première  présentation? 

À  Toccasion  d'un  duo,  que  chantent  la  Ramirez  et  la 
Rivas,  lauriers  et  fleurs  semblaient  tomber  du  ciel.  —  Les 
pauvres  chevaux  auraient  eu  leur  part. 

Le  tambour  Tran-Tran  n'en  pouvait  mais. 

La  Ramirez  se  nomme  Tran-Tran  dans  la  zarzuela, 
Tran-Trandto,  comme  Ta  dit  hier,  dans  la  Heria,  notre 
bon  ami  Rosa. 

Nous  faisons  cadeau  de  l'argument  à  Tran-Trancito.  — 
Nous  en  faisons  grâce  à  nos  lecteurs.  —  Qu'ils  fassent  le 
voyage  de  Paris,  et  ils  verront  comment  les  Enfants  de 
troupe  deviennent  et  Hijo  del  regimiento. 

C'est  un  ouvrage  que  l'on  doit  s'empresser  de  voir,  du 
reste,  car  on  ne  le  jouera  probablement  plus  après  la  sai- 
son. 

Nous  en  sommes  affligés  pour  ces  pauvres  coursiers^ 
surtout,  qui  ont  si  bien  reçu  les  applaudissements.  —  Es- 
pérons que  quelque  auteur  ne  manquera  pas  d'écrire  un 
drame  dans  lequel  ils  aient  un  rôle. 

La  zarzuela  dont  nous  parlons,  est  loin  d'être  entière- 
ment mauvaise. 

Le  libretto  en  est  complètement  invraisemblable;  mais 
il  est  plein  d'effets  dramatiques,  et  faites-moi  l'amitié  de 
me  dire  quel  libretto  n'est  pas  invraisemblable? 

Les  gentillesses  du  dialogue  sont  rares  et  archi-uséM, 
mais  Tran-Tran  leur  donne  un  tel  charme,  qtt't)a  les  crcHt 
nouveaux,  et  qu'on  y  applaudit. 
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Si  rintérét  ne  gagne  rien  à  Téclat  des  unifonnes,  il  ne 
perd  presque  rien  à  la  présence  des  chevaux. 

La  musique,  de  M.  Oudrid,  Tun  de  nos  compositeurs 
les  plus  populaires  et  les  plus  sympathiques,  nous  semhle 
digne  du  libretto. 

L'exécution...  en  est  une  ! 

Deux  exceptions,  cependant,  en  faveur  de  la  Rivas  et 
d'Obregon. 

La  première,  qui  recueille  chaque  jour  de  nouvelles 
sympathies,  a  chanté  avec  un  goût  et  un  sentiment  qui 
lui  ont  valu  de  justes  applaudissements. 

Le  second  a  tiré  de  son  rôle  tout  le  parti  qu'on  ^i  pou- 
vait tirer. 

La  senorita  Ramirez,  confiante  dans  Testime  que  le  pu- 
blic lui  prodigue,  trompée  par  des  éloges  exagérés,  par 
des  ovations  peu  méritées,  souvent,  se  néglige  trop  pour 
une  artiste  qui,  malgré  les  applaudissements  qu'elle  a 
déjà  recueillis,  n'en  est,  après  tout,  qu'au  commencement 
de  sa  carrière. 

La  senorita  Ramirez,  dans  el  Hijo  del  regimiento,  a  ob^ 
tenu  des  applaudissements  parce  qu'elle  revêt  l'uniforme 
de  tambour,  non  parce  qu'elle  chante  ou  déclame  bien. 

La  senorita  Ramirez  est  excessivement  jeune,  et  nous 
sonmies  persuadé  que  les  conseils  impartiaux  de  ceux  qui 
Taiment  sincèrement,  opéreront  en  elle  un  changement 
désirable. 

Nous  oubliions  de  reprocher  à  l'auteur  du  libretto  son 
peu  de  bonheur  dans  le  choix  d'un  sujet  qui  n'aurait 
obtenu  aucun  succès  à  Paris,  si  l'inimitable  Roufifé  n'avait 
été  chargé  du  rôle  de  l'enfant  de  troupe,  confié,  à  Madrid, 
à  la  Ramirez. 

Bouffé,  homme  d'un  Age  avancé  déjà,  semblait,  dans  ce 
rôle,  un.  enfant  de  quinze  à  seize  ans,  et  il  ne  le  jouait 
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presque  jamais  saas  avoir  rempli  d'abord  le  rôle  deltio 
Tararira,  dans  la  pièce  traduite  par  Veatura  de  la  Veg«^ 
et  dont  le  seul  Arjona  a  pu  créer  iei  l^rôle  principal  d'uue 
façon  digne  de  l'interprète  français. 

Bouffé  adore  les  contrastes. 

On  mettra  prochainement  en  scène,  sur  le  tbé&tre  del 
Circo,  une  nouvelle  zarzueta,  traduite  également  du  fran- 
çais, sous  le  titre  de  las  Jardineras  de  Sanlofem.  ~ 
MM.  Oudrid,  Espin  et  Vazquez  écrivent  la  musique  de  cet 
ouvrage,  auquel  nous  désirons  plus  de  bonheur  qm  n'eu  a 
eu  celui  dont  nous  venons  de  reiidre  compte.  -^  L'attteur 
de  dette  nouvelle  traduction  est  un  nommé  Liem,  dont 
nous  n'avons  jamais  eu  le  plaisir  d'entendre  parler. 

Vil. 

La  prochaine  saison  théâtrale  promet  d'être  beaucoup 
plus  animée  que  celle  de  4830  à  485T. 

Les  principaux  acteurs  de  notre  scène  tragique  travail- 
leront à  Madrid. 

Il  y  a  abondance  d'ouvrages  nouveau]^,  dus  à  la  plume 
d'auteurs  connus  et  à  connaître. 

Le  public  Madrilène  verra  la  célèbre  trag^ienne  Ris- 
tofi« 

On  ouvrira  un  nouveau  théâtre  dont  le  lu^e  dépasser^^ 

dit-on,  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre,  ici. 

Ctitx  qui  vôudroat  se  rendre  m  théâtre  de  Ififfi^  4$  Vtga 
B'oat  PAS  à  s'iaquiéter  de  leur  santé  future^  -^  l^  pbilan* 
tbropique  adminisiration  paiera  médecin»  et  (nédecines,^*^- 
£lle  désire»  surtout»  $'il  faut  s'en  rapporter  à  «on  prospe<^ 
tus,  que  les  auteurs  qui  travailleront  pour  elle,  réoolteQt 
autant  de  pro&t  que  de  gloire.  -^  C'est  u ne  eii)eUeat<i  in- 
ientioBt  ^  Noua  G(»ieeiUotts  la  lecture  de  e«  prospectais 


Le  Théâl]:e-Roy4l  nous  montrera  la  célèbre  Otimpi  a 
Priora  et  le  danseur  Merante,  son  Âctéon»».  sur  la  scène. 

La  compagnie  del  Circo  s'enrichira  du  concours  de  la 
Palma,  si  elle  désire  être  agréable  au  public  Madrilène* 

Le  théâtre  de  las  Novedades,  celui  qui  doit  étaler  un 
luxe  inconnu  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  capitale,  ouvrira 
ses  portes  aux  admirateurs  de  Valero.  —  La  brosse  des 
décorateurs  est  occupée  en  ce  moment  à  peindre  les  som- 
bres habitations  de  Louis  XI. 

Il  n'est  pas  question,  jusqu'à  ce  moment,  d'œuvres  nou- 
y elles  pour  ce  théâtre.  —  Toutes  celles  qui  sont  annoncées 
appartiennent  au  répertoire  de  Valero.  —  Ce  sont  :  los 
Amantes  de  Teruel^  Louis  XI ^  la  Carcajada,  Ricardo  d'Ar- 
lifxgton,  el  Avaro,  etc.,  etc. 

Si  ce  théâtre  persiste  dans  la  voie  des  reprises,  nous  ne 
croyons  pas  à  son  avenir. 

Voici,  définitivement,  la  composition  de  la  compagnie 
qui  doit  y  donner  des  représentations  :  Mesdames  Rodri- 
gueZj  Toral,  Cruz,  Cayron  i  MM.  Valero,  Caloo,  Aguirre, 
Zamora,  Coria,  Benediet  probablement  }A.  Antonio  Campo, 
acteur  comique  de  premier  ordre. 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Zarzuela  n'ont  pas  en- 
core entièrement  composé  leur  compagnie  ;  on  croit  qu'ils 
engageront  Mesdames  Murillo  et  Zamacois.  —  Le  ténor 
Eugenio  Fernandez  remplacera  le  ténor  Sanz.  —  On  parle 
aussi  de  l'engagement  probable  du  jeune  Aquiles  di  Fran- 
co, dont  la  sœur,  la  charmante  Carolina,  ne  chantera  pro- 
bablement cette  année  sur  aucun  théâtre. 

M.  Diaz,  directeur  del  Principe,  se  prépare  à  soutenir 
vaillanunent  la  lutte  contre  ses  rivaux. 

Il  y  en  a  qui  ont  songé  à  la  réouverture  du  théâtre  de  la 
Cruz.  —  C'est  la  plus  mauvaise  idée  qui  pouvait  traverser 
leur  esprit« 


288         REVUE  ESPAGNOLE,   PORTUGAISE,  BRÉSILIENNE 

Serai  t-il  question  encore  de  Y  Opéra  espagnol? 

L'avenir  nous  le  dira. 

Il  est  quatre  heures  du  matin;  je  sens  la  plume  glisser 
de  mes  doigts,  et  je  erois  qu'il  est  temps  de  mettre  ua 
point  final  à  cette  chronique. 

C.  Frontaura. 

Rédacteur  de  VEstado, 
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BRESIL. 


A  rheure  où  nous  écrivous  ees  lignes,  les  Brésiliens 
s'apiM-êtent  à  célébrer  le  glorieux  aiiniversaire  dé  leur  in- 
dépendance; le  7  septembre  rappelle  aux  généraliofts  nou- 
velles les  efiforls  héroïques  des  aïeux,  et  réveille  dans  leur 
cœur  la  haine  de  la  domination  étrangère;  il  est  fêté, 
chaque  année,  avec  un  enthousiasme  qui  fait  douter  de  la 
dégénérescence  morale  accusée  par  le  spirituel  rédacteur 
des  semaines^  daùs  le  Jomal  dé  Commercio.  Chaque  époque 
a  ses  détracteurs  ;  on  flagelle  ^ns  pitié  ses  travers,  pour 
rehausser  la  noblesse  et  là  simplidité  déf  celles  qui  Font 
précédée.  Les  jeunes  choyens  du  Brésil  n'ont  pas  démérité 
de  leurs  pères;  à  ceux-ci  le  soin  de  rendre  au  pays  son 
autonomie,  à  ceux-là  le  souci  de  le  lancer  dans  la  voie  du 
progrès.  Un  voyageur  illustre,  Victor  Jacquemont,  ne 
croyait  pas  à  Tavenir  du  Brésil;  pourtant,  il  Tavait  vu  dans 
sa  jeunesse,  dans  toute  sa  ferveur  ;  les  dissensions  des  par- 
tis, la  plaie  hideuse  de  l'esclavage  et  Tinstruction  peu  ré- 
pandue lui  faisaient  redouter  des  jours  mauvais.  Ses 
craintes  se  sont-elles  réalisées  en  quelque  point  ?  Non;  les 
chemins  de  fer  et  le  télégraphe  électrique  vont  nouer  plus 
solidement  le  lien  fédéral  entre  les  provinces,  et  l'activité 
croissante  du  commerce  et  de  l'industrie  a  heureusement 
sauvegardé  les  populations.  Ayons  donc  bonne  espérance  ! 
la  semence  a  fhictifié,  et  si  les  circonstances  l'exigeaient, 
les  noureaux  se  sravièndraient  des  anciens  ! 

Tom  If.  19 
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BiMa  a  célébré  le  2  juillet;  de  ce  jour  mémorable  date 
la  délivrance  de  cette  ville,  comme  celle  de  Rio-Janeiro, 
du  15  février;  c'est  le  2  juillet  1823  que  le  général  Ma-^ 
deira  fut  contraint  d'évac(i^^q>Kè«^une  lutte  sanglante,  la 
ville  de  San-Salvador,  Le  Jornal  da  Bahia,  rappelle  ces 
hauts  faits  à  ses  lecteurs;  et  ses  colonnes  se  remplissent 
d'odes  enthousiastes  aux  héros  de  1823.  Ne  quittons  pas 
le  Jornal  da  Bahia,  sans  remercier  son  rédacteur  en  chef, 
M.  Fr&wnsco  Jo9é  da  Rocha,  de  ses  obligeantes  {laroles, 
et  de  la  sympathie  qu'il  témoig&e  à  notre  Renue^  il  sait 
quelles  sont  nos  intentions^  et  se  ^joiût  de  voir  l'attentioa 
appelée  âur  son  pays.  Remercions  aussi  le  rédacteur  du 
Diûrio  de  Pemambuco,  de  l'appui  chaleureux  qu'il  veut 
bieu  nous  promettre. 

AiU  milieu  de  cette  afflueace  de  journaux»  parmi  (M 
feuilles  périodiques  qui  pulliileat  au  Brésil,  ubq  cbo^  me 
surprend  et  m'étonae  :  c'est  que,  à  part  quelqi^e»  artides 
de  polémique  courante,  lasi  k'ataux  littéraires  ou  ^ienti- 
fiques  y  soient  en  si  petit  nombre;  les  traductioat  d'au^ 
teurs  français  alimentent  le  feuilleton  et  le  théâtre,  et,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  la  littérature  n'est  repré- 
seiitée  au  Brésil  que  par  les  écrivains  étrangers.  Aira# 
j'ai  là  sous  les  yeux  trois  grands  jottroaux  de  Rio,  de 
Bajiia  et  de  Pernambuco  ;  tous  les>  trois  ont, un  feuille 
ton;  que  publient-ils  ?  des  romans  de  MM.  de  Mo&tépin,  de 
Gondrecourt,  Scribe  et  Edmond  About;  il  m  est  de  fiiéme 
au  théâtre,  et  ce  n'est  que  par  intervalles  que  les  traduc- 
tions d'auteurs  français  ou  espagnols  eèdent  la  pl^ioe  à  un 
littérateur  brésilien.  Certes,  je  suis  loin  4e  me  plaindra 
de  cette  royauté  du  goût  accordée  à  mop  pays;  mais  il  me 
semble  que  le  devoii:  de  la  presse  brésilieqne  serait  d'en- 
Qouragjdr  les  œuvres  natioosJes,  en  leur  donnant  iwe  plus 
grande  publicité»  au  petftl^^  une  fibis  jqsfe  sétobutioiii 


et  d'affirmer  eisfi  à  l'fiui^pe  sen  wîgûiftlitétittéiftire^JQ 
ne  suffît  pas  jjl'ètre  ua  peiiple  aaujQaorçaBt^  Â'Vfw.  4e 
beaux  portos  des  plamtatioAs  de  café  oh  4^  saore,  peur 
être  digne  de  la  civilisatiQu;  il  fmii^  ayant  tout,  ooiiqaérii 
rindépendance  de  la  pensée;  mais  ne  seyenA  pa»  trop  té- 
yère  (n'ayens-nous  pas  d'ailleurs  pour  esrase  le  p9#Mr]w 
latin  :  çtri  bene  anuu^....),  et  annonçons  la  ptochaine^kp-^ 
parition  de  trayaux  dus  à  la  plume  de  eélâ^iîté»  biéiî'» 
liennes,  et  que  diyers  extraits  font  déjà  faForablemsBt 
accueillir.  BL  le^  conseiller  Pimento  Buma^  prépare  un 
traiié  de  Droit  public  4frésiUen;  M«  Pcrio  Akg^  termine 
son  poème  de  Christophe  Colomb,  j^TA.J.  Narberi»  met 
la  dernière  main  à  un  poème  intitulé  :  la  Décmwin^jim 


La  politique  a  offert  peu  d'animation;  la  ehaaoâirt  dai 
députés  s'endost  dans  ses  interminaUes  yérifieatîwai^te 
pouyoirsy  et  l'attention  publique  ne  se  réveille  (pa^lmê^ 
qu'il  s'agit  d'opérations  .commerctales.  Le  pisojel  pvéseAlé 
le  mois  dernier^  au  sujet  de  l'emprunt  à  contracter  par  b 
chemin- de  fer  de  don  Pedro  II,  a  été  adopté  à  nae  gmdde 
ma|otité;  nous  rappelons  ses  dispositions  à  ceux  de  sum 
lecteur^  qai  les  auraient  oubliées  :  <  Le  gonyeniemeitt 
est  autorisé  h  §ar^antir  un  emprunt  de  36  millkms  de 
francs»  qne  la  eompagme  du  cbemin  de  fer  de  don  Pedro 
II  se  propose  de  contracter  au  Brésil  on  à  l'étranger,  eft 
échangée  d'émission  d'actions  pour  la  mième  valeur;  l'ia^ 
térét  et  l'amortissement  ne  devront  pas  excéder  7  0^, 
et  le  gouvernement  demeure  investi  d'un  droit  de  surveil- 
lance pour  tout  ce  qui  touche  à  cette  opération.  >  Le  projet 
en  kû^méme  n'a  pas  trouyé  de  conti'adicteurs  ;  les  mojrens 
pour  arriver  au  but,  ont  seuls  été  combattus.  Ainri,  M.  le 
ministre  de^  finanœs  s'opposait  k  ce  qne  l'<flq)ratit  p^t 
^»4xmtjra0lé  4  rétran^er,  prttendnnt  que  les  MpitMv  étt 
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pays  étaient  suffisants,  et  qu'il  était  inutile,  âinondan- 
ferem  d'îDttéresser  les  ^itaux  étrangers  dans  cette  entre- 
prise ;  la  ehambre,  plus  au  courant  des  yéritaMes  intérêts 
éa  Brésil,  a  rejeté  cet  amendement. 

Un  fafit  assez  curieux  à  étudier,  c'est  le  peu  de  sympathie 
«eeôréée  aux  étrangers  par  les  Brésiliens.  Les  Européens 
trinraillent  avec  ardeur  ;  c'est  à  eux  qu'est  due  l'initiative 
ou  ta  conduite  des  grandes  entreprises;  c'est  d'eux  seuls 
que,  pour  un  long  temps,  on  doit  attendre  la  prospérité 
du  pays,  et  cependant  les  indigènes  les  jalousent  et  même 
tas  entravent.  Toutefois^  il  ne  devrait  pas  en  être  ainsi  ; 
la  priticipale  affaire  du  Brésil  est  la  colonisation;  il  faut 
ta  favoriser  par  tous  les  moyens,  et  attirer  les  colons,  au- 
tant que  faire  se  pourra»  Comme  leur  voisin  de  l'Amérique 
du  Nord,  les  Brésiliens  sont  très- entreprenants  ;  ils  se 
lanœnt  dans  les  affaires,  mais  ils  n'ont  pas  de  constance; 
la  fatigue  ou  l'eimui  les  saisit  ;  ils  se  lassent  et  délaissent 
taa  projets  pour  lesquels  ils  s'étaient,  dès  l'abord,  le 
plus  enthousiasmés  ;  ce  sont  encore  de  grandis  enfants  ; 
il  leur  manque  l'esprit  de  suite,  la  patience,  la  ttoacité, 
qpialités  que  possèdent  en  gteéral  les  étrangers,  c'est4- 
dire  ceux  qui  ont  abandonné  le  foyer  natal,  pour  chercher 
une  autre  patrie  et  se  créer  une  position  par  le  travail. 

Certes,  dans  les  constructions  de  chemin  de  fer  et  dans 
les  travaux  d'utilité  publique ,  il  est  nécessaire  qu'une 
large  et  très-large  part  soit  faite  aux  capitaux  du  pays; 
mais  l'intérêt,  bien  entendu,  commande  d'y  associer  l'Eu- 
rope ou  les  autres  états  d'Amérique.  Apprenez  aux  ban- 
quiers le  chemin  du  Brésil,  offrez^leur  de  solides  garanties, 
et  bientôt,  avec  l'argent,  vous  verrez  affluer  les  industries 
lÀuvelles;  en  défiaitive,  le  résultat  profitera  au  pays,  et, 
pour  un  peu  d'or  qu'il  auira  perdu,  il  acquerra  des  sources 
iaépuisiJUiffS  de  richevie.  Mail  loid  un  hardi  projet  dû 
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entièrement  à  TinitiatiTe  des  Américains  du  Sud,  Brési- 
liens et  Chiliens;  il  n'est  encore  qu'à  Tétat  embryonnaire^ 
i  Tétat  latent;  puissent  les  premières  difficultés  de  l'exécu- 
tion ne  pas  rebuter  les  entrepreneurs  !  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'un  télégraphe  électrique  destiné  à  relier  la 
côte  de  l'océan  Pacifique  à  l'Europe.  Le  télégrapbre  par- 
tirait de  Yalparaiso,  trav^serait  les  Cordillières^  et,  lÂau- 
tissant  à  Rio- Janeiro,  remonterait  yers  Bahia  ou  Pemam- 
buco,  jusqu'au  point  le  plus  favorable  à  l'immersion  du 
câble;  là  commence  la  difficulté,  d'autant  plus,  qu'il  est 
question  de  faire  passer  le  télégraphe  par  les  lies  du  cap 
Yert^les  Canaries,  Madère,  etc.,  enfin,  le  chemin  par* 
couru  d'ordinaire  par  les  steamers  anglais;  mais  on  ré^ 
pond  que  le  grand  nombre  de  bancs  qui  parsèment  cette 
ligne,  permettront  de  surmcmler  les  obstacles,  et  que 
l'immersion  dja  câble  ne  sera  pas  plus  pénible  que  celle 
da  télégraphe  destiné  à  relier  l'Angleterre  aux  États-Unis. 
La  somme  nécessaire  à  l'exécution  de  ce  gigantesque  pro* 
jet  est  évaluée  à  cent  miUions  de  francs;  elle  est  souscrite  en 
entier  par  les  habitants  du  Chili  et  du  Brésil. 

En  attendant  cette  œuvre  colossale,  le  Brésil  ne  perd  pas 
de  vue  les  entreprises,  plus  modestes  il  est  vrai,  mais  plus 
sûres,  qui  doivent  rapprocher  les  extrémités  de  l'empire 
et  les  mettre  en  communication  constante.  Aussi  l'idée  de 
MM.  Franel,  de  Turin,  pour  l'établissement  d'un  télé- 
graphe électrique  de  Pemambuco  à  Rio  Grande  det  Sut^ 
est-elle  activement  poursuivie,  et  l'on  doit  s'attendre  à  une 
heureuse  solution.  La  nécessité  absolue  de  cette  ligne  se 
fait  trop  vivement  sentir  pour  que  le  gouvernement,  sûr 
d'en  retirer  de  si  précieux  avantages,  tarde  à  lui  donner 
son  approbation. 

Un  grave  dissentiment  s'est  élevé  entre  le  gouvernement 
el  le  gouverneur  de  la  Banque  du  Brésil,  au  sujet  de  la 
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p?opositî<>n  tmda&t  à  autoriser  TÉtat  à  mettre  en'  dépM, 
à  la  Baiique  ou  dan»  ses  succursales,  les  sommes  dispo- 
nibles «du  trésof  ou  des  trésoreries  de  province;  c'est 
mettre  la  Banque  aux  mains  de  TÉtat,  et  faire  du  gouver- 
neur un  agent  du  gouvernement.  Nous  ne  prétendons  pas 
j^g*r  l'opportunité  de  celte  mesure,  diversement  appréciée 
piM*  les  partis;  elle  peut  être  utile  à  TÉtat,  puisque  M.  le 
rtfaistrè  deîS  finance^  s'en  est  fait  le  champion;  seulement 
tes  idées  du  gouvèmeftient  de  la  Banque,  étant  en  complet 
désacc«davec  celles  du  ministère,  M.  le  vicomte  de  Sta- 
fcorahy  a  cru  de  son  devôir'de  donner  sa  démission;  Topi- 
nîon  s*est  éinue,  et*  Ton  espérait  que  M.  de  Staborahy 
reviendrait  sur  sa  décision;  au  départ  du  courrier,  le 
45  juillet,  sa  démission  n'avait  pas  encore  été  acceptée. 

M.  le  baron  de  Macéa,  dont  nous  avons  longuement  parlé 
dans  notre  courrier  d'il  y  a  un  mois,  a  présenté,  au  nom 
d'une  compagnie,  dont  il  est  le  président  et  le  principal 
«ctionnàife,  un  projet  d'emprunt.  Voici  les  circonstances 
malheureuses  qui  lui  ont  donné  ùiai^satfce.  Le  24  juin, 
vers  sept  heures  du  soir,  une  épaisse  fumée  s'élevait  de 
Vétablissement  de  fonderie  et  de  coiistrtjctîon  navale  situé 
à  Pontù'd'Àrea,  dans  la  baie  de  Rio  ;  un  immense  incen- 
die se  déclarait,  et  il  était  à  craindre  que,  non-seulement 
les  édifices,  mais  les  navires  ancrés  auprès  ne  devinssent 
là  proie  des  flammes.  Les  signaux  d'alarme  furent  hissés, 
et  les  vaisseaux  de  guerre  français,  anglais,  espagnols  et 
brésiliens  s'empresseront  d'envoyer  leurs  équipages;  les 
secours  furent  diriges  par  l'amiral  anglais  sir  Johnstone, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  prudence  et  le  sang-froid. 
L'incendie  s'était  déclaré  avec  une  telle  violence,  qu'on 
reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  s'en  rendre  maître,  et 
la  nécessité  de  faire  la  part  du  feu,  afin  de  sauver  les  na- 
vires en  construction,  les  machines,  la  fonderie  et  une 
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partie  des  magasins.  Le  zUe  et  les  efforts  des  travailleurs 
redoublèrent,  et  à  trois  heures  du  matin,  Vincendie  était 
éteint. 

Le  préjudice  éprouvé  était  considéraMe  ;  î^  retombe  sur- 
tout sur  le  baron  de  Macéa,  dont  le  patriotismeetlesîumières 
avaient  doté  le  pays  de  cet  établissement,  sans  concurrent 
ni  rival  dans  TAmérique  du  Sud.  Ce  que  Ton  regrette 
principalement,  c'est  la  perte  de  la  salle  des  modèles,  où 
se  trouvaient  réunis  les  modèles  des  navires  exécutés  à 
Porto  d'Area,  ou  dans  les  principaux  chantiers  maritimes  ; 
Ton  évalue  le  dommage  à  plusieuiis  millions  de  francs. 

Quelle  est  la  cause  de  l'incendie  ?  on  Fattribue  à  la  né- 
gligence d'un  esclave,  chargé  de  veiller  sur  Fameublenient 
destiné  aux  chambres  du  yacht  de  plaisance  de  l'empe- 
reur, et,  qui  se  serait  endormi  en  fumant  sa  cigarette.  A 
son  réveil,  Fappartement  était  en  flammes,  et  il  ne  s'est 
décidé  à  appeler  au  secours,  que  lorsqu'il  a  vu  ses  efforts 
infructueux. 

Heureusement  que  les  chantiers,  et  les  navires  en  cons- 
truction n'ont  éprouvé  aucun  dommage  ;  mais  il  est  urgent 
de  réparer  et  de  recréer  ce  qu'a  détruit  le  feu  ;  les  néces- 
sités de  la  navigation  l'exigent,  efr,  c'est  pour  répondre  à 
ce  devoir  itnpérieux,  que  M.  le  baron  de  Macéa  a  demandé 
à  l*État  de  prêter  douze  millions  de  francs  à  l'établisse- 
ment de  Porto  d'Area,  offrant  en  garantie  une  hypothèque 
sur  les  biens  et  les  valeurs  de  la  compagnie  dont  il  est  le 
représentant.  Nul  doute  que  ce  projet  ne  soit  adopté,  tant 
il  a  été  accueilli  avec  faveur  par  la  chambre  des  députés. 

—  Le  commerce  s'est  un  peu  relevé  de  la  prostration 
où  il  était  tombé  depuis  quelques  mois  :  nos  correspon- 
dances de  Rio-Janeirô  et  de  Bahia,  nous  accusent  un  mieux 
très-sensible,  et  Tespérance  de  voir  les  transactions  re- 
prendre leur  activité. 
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Rio-Janeiro,  du  S"^  au  30  juin.  —  Les  ijmportations, 
surtout  vers  la  fin  du  mois  ont  été  considérables  :  on  cile 
parmi  les  genres  qui  ont  le  plus  abondé,  le  riz,  le  vinaigre 
de  Portugal,  la  bière,  le  genièvre  hollandais,  le  sel,  etc.  — 
Los  transactions  sur  le  café  ont  été  assez  régulières  ;  sur 
les  sucres,  elles  avaient  de  l'importance.  Les  changes 
étaient  calmes,  avec  une  légère  tendance  à  la  hausse,  ce- 
pendant. Il  est  entré  au  port,  dans  le  mois  de  juin  1S57, 
82  embarcations  au  long  cours,  jaugeant  29,775  tonneaux, 
contre  62  navires ,  jaugeant  20,550  tonneaux,  en  juin 
1856.  Sur  ces  82  navires,  8  étaient  en  relâche,  3  venaient 
sur  Test,  et  les 74  autres,  à  destination  de  Rio,  apportaient 
du  vin,  du  riz,  du  blé  et  des  spiritueux.  L'Angleterre  figure 
pour  26  embarcations,  FAllemagne  et  la  Suède  pour 
16,  etc.;  la  France  a  envoyé  5  embarcations,  venant  du 
Havre,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Cette  et  de  Port- 
Vendres. 

Le  cabotage  a  été  entretenu  par  i  53  voiliers  et  30  va- 
peurs, mesurant  20,660  tonneaux,  contre  159  voiliers  et 
22  vapeurs,  de  17,304  tonneaux,  en  .1856. 

Les  vins  de  Portugal  ont  eu  de  l'animation  ;  ceux  de  la 
Méditerranée,  quoique  vendus  à  de  bons  prix,  n'étaient 
pas  aussi  fermes.  Le  GottUand  de  Port-Vendres,  a  vendu 
266  3/5  pipes  à  855  francs  la  pipe  ;  les  cent  pipes  restantes 
ont  été  expédiées  à  Bahia  ;  du  vin  blanc,  apporté  par  le 
même  navire,  s'est  vendu  à  900  francs  la  pipe.  V Aigle  a 
cédé  255  pipes  à  855  francs;  et  les  1 95  de  vin  rouge,  et  30 
de  vin  blanc,  de  la  Ville  d'Amiens^  procédant  du  port  do 
Celle,  ont  obtenu  environ  840  francs  chacune. 

Il  est  sorti  du  port  de  Rio  83  navires  au  long  cours,  de 
39,825  tonneaux,  contre  77,  de  3^,M7  tonneaux  en  juin 
185fi.  Le  cabotage  a  occupé  163  voiliers  et  35  vapeurs.de 
22,305  tonneaux,  contre  209  embarcations  y  compris  22 


BT ,  U8PAN0-A|IÉftlGAIN£«  997 

Tapeurs,  de  49,8S3  tonneaux,  sorties  TaxiDéa  dernière  à 
pareille  époque. 

Du  r'  au  9  du  mois,  le  marché  est  resté  calme  ;  depuis, 
son  animation  a  été  en  augmentant,  à  partir  des  9  et  10 
juin,  où  les  ventes  montèrent  à  90,000  sacs  ;  au  départ  du 
paquebot  le  Medtoay,  le  1 4,  elles  s'élevèrent  à  1 08,300  sacs, 
dont  S0,&00  pour  les  États-Unis,  55,300  pour  l'Europe 
du  Nord,  et  2,500  pour  la  Méditerranée.  Jusqu'au  i9>  le 
marché  fut  à  peu  près  stagnataire;  mais  à  l'arrivée  du 
Pétropolis,  les  transactions  reprirent  leur  importance  ;  du 
45  au  30  juin,  les  ventes  9e  sont  élevées  à  101,140  sacs, 
dont  37,340  pour  les  États-Unis,  51 ,400  pour  l'Europe  du 
Nord,  et  15,910  pour  la  Méditerranée;  faisant  ainsi  un 
total,  pour  le  mois  entier,  de  2 <  3,010  sacs  vendus. 

Les  sucres  destinés  à  l'exportation  ont  suivi  ce  mouve- 
ment  de  hausse  ;  celui  de  Bahia  se  vendait  à  16  francs,  le 
sac  ;  celui  de  Pemambuco  variait  de  1 7  à  1 9  francs,  et  l'on 
espérait  de  nombreuses  demandes.  —  Du  T' au  1 1  juillet, 
le  marché  du  café  a  pris  encore  de  l'animation,  surtout 
depuis  l'arrivée  du  paquebots  von.  L'importation  a  été  ex- 
cessive; aussi  les  prix  ont-ils  diminué,  et  l'on  signalait  une 
baisse  notable  sur  les  ri2,  la  bière,  et  les  différentes  espèces 
de  vins. 

Dans  ces  onze  jours,  il  est  entré  au  port  40  navires  au 
long  cours,  apportant  du  sel,  du  vin,  de  la  farine»  du 
riz,  etc.  Ce  nombre  considérable  de  navires  jetant  à  la  fois 
sur  la  place  leur  chargement,  a  dû  nécessairement  causer 
un  mouvement  de  baisse  par  l'aiHuence  des  produits; 
mais  la  place  de  Rio  ne  reste  pas  longtemps  encombrée  ; 
les  besoins  sont  trop  grands  pour  que  ^^t  état  se  prolonge, 
et  la  place,  bientôt  débarrassée,  verra  remonter  les  prix. 
Les  vins  sont  arrivés  en  masse,  et  de  tous  pays  ;  aussi, 
sont-ils  restés  sans  animation;  il  s'est  bien  traité  quelques 
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affaires  sur  ceux  d*  la  Médîterrartée,  mais  de  peu  de  va- 
leur. 

Le  café,  au  contraire,  s'est  beaucoup  vendu  ;  le  8  et  le 
3  juillet,  les  ventes  s'élevaient  à  35,000  sacs.  Le  9,  le  pa- 
quebot À  von  apporta  des  nouvelles  favorables  des  marchés 
de  consommation,  et  les  deux  jours  suivants,  on  a  traité 
pour  90,000  sacs.  Le  total  des  ventes,  pour  ces  onze  jours, 
est  de  4  49^1 40  sacs,  dont  91 ,509  pour  le  Nord  de  TEurope, 
3<  ,400  pour  les  États-Unis,  4  4,950  pour  la  Méditerranée, 
et  8,500  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  prix  avaient 
un  peu  haussé  ;  les  cafés  de  qualité  supérieure  variaient 
de18à!9fr. 

BAmA,  juin  1 85*7.  —  Dès  les  premiers  jours  du  mois,  et 
l'arrivée  du  Medway,  le  marché  du  sucre  prit  une  anima- 
tion inaccoutumée.  Le  sucre  raffiné  obtint  15  et  16  fr., 
Tarrobe,  et  le  sucre  brut  12  et  1 3  francs  ;  ces  prix  ce  sont 
maintenus  les  jours  suivants.  L'exportation  du  sucre  a  sur- 
passé de  1 ,100  caisses,  celle  du  mois  de  mai  dernier. 

Le  cacao  a  varié  de  1 8  à  20  francs  Tarrobe  ;  il  s'en  est 
plus  vendu  que  dans  le  mois  de  mai. 

Dans  cette  hausse  â  peu  près  générale,  le  café  a  fait 
exception  ;  il  en  a  été  moins  exporté  qu'en  mai,  sans,  tou- 
tefois, que  les  prix  aient  subi  quelque  altération.  Les  cuirs 
soutiennent  leur  prix;  leur  vente  a  augmenté  de  plus  de 
12,000. 

L'importation  en  juin  a  surpassé  celle  du  moig  de  mai. 
Tî  est  entré  deux  navires  chargés  de  farine,  et  arrivant  de 
Trieste;  le  premier,  de  2,000  barriques  a  cédé^  dit-on,  à 
ns  ou  180  francs  chacune;  quant  au  second,  de  1,210 
barriques,  rien  n'a  transpiré.  La  place  regorge  de  farine  : 
cette  abondance  jointe  à  l'espoiif  d'une  bonne  récolte,  et  a 
une  diminution  dans  le  tarif  des  douanes,  contribue  à 
abaisser  le  taux  de  la  marchandise.  Il  est  venu  des  vins  de 


tous  les  ports,  de  Malaga,  de  Cette,  de  Lisbonne  et  de 
Porto.  €ehri  de  Malaga  s'est  ye&da  à  des  prhc  que  Ton 
ignore  ;  quant  autres,  ils  ont  suivi  le  cours  habituel. 

1a  succursale  delà  l^tnqne  a  escompté  à  Tf  0/0.  Les 
Banques  appelées,  de  EeoHomias,  et  Besefva  mere&ntit, 
ont  accompli  leur  septième  semestre  le  30  juin  ;  ta  pré^ 
mière  a  donné  15  fr.  par  actions  de  300  francs,  et  la  se- 
conde, 16  fr.  ÎO  cent.,  par  actions  de  800  francs. 

n  est  entré  dans  le  port  de  Bahia,  pendant,  le  courant 
du  mois,  41  navires  au  long  cours,  plus  3  vapeurs  anglais, 
Medway,  Celt,  plus  Hydorpe,  1  vapeur  J  hombouf- 
geois,  Pétropolis.  Ces  vapeurs  appartiennent  aux  diffé- 
rentes compagnies  étrangères  qui  ont  des  services  régu- 
liers avec  le  Brésil  ;  ell*  augmentent  chaque  jour  leur 
important,  et  la  création  de  nouvelles  lignes  ne  leur  est 
aucun  obstacle  ;  toutes  peuvent  trouver  place  au  soleil  du 
commerce.  Quand  nos  paquebots  français  seront-ils  termi- 
nés ?  à  peine  s'il  en  est  encore  question,  et,  pendant  que 
.rAngletelrre  double  et  triple  ses  relations  avec  le  Brésil, 
ndus  n'avons  pour  notre  commerce  que  quelques  lignes 
de  navires  à  voUe ,  incapables^  de  lutter  avec  avantage 
contre  la  puissante  concurrence  de  nos  voisins,  ou  dont 
les  frets  élevés  embarrassent  les  transactions.  Sur  ces  41 
navires  au  long  cours,  deux  seulement  étaient  français,  et 
venaient  de  ports  français,  l'un  du  Havre,  et  Tautre  de 
Cette.  Le  chiffre  (otâl  du  tonrlage  des  embarcations  est  de 
10,010  tonneaux,  dont  3,465  pour  l'Angleterre,  et  386 
pour  la  France.  —  Le  petit  cabotage  a  été  servi  par  65  «n- 
Imrcations  de  6,1555  tonneaux. 

n  est  parti  de  Bahia  2é  navires  au  long  cours,  de  9,Î4S 
tonnieaux,  et  41  au  cabotage,  de  4,0tî  tonneaux,  du  4  au 
f  1  juillet.  —  Le  sucre  n'a  pas  suivi  le  ihouvemënt  de  hausse 
signalé  pendant  le  mois  de  juin;  les  ventes  ont  été-  peu 
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nombreuse».  Le  café,  au  eoniraire,  a  pris  un  peu  d'aniiQa- 
tion  ;  dans  la  semaine,  il  s'en  est  vendu  plus  de  3,000 
sacs. 

Peu  de  navires  sont  entrés  dans  le  port  ;  il  n'y  a  eu  que 
3  embarcations  au  long  cours,  à  voile,  de  515  tonneaux, 
et  2  vapeurs  ;  le  cabotage  a  occupé  5  voiliers  de  398  ton- 
neaux, et  t  vapeur.  —  Il  est  sorti  8  voiliers  au  long  cours 
de  1 ,800  tonneaux,  et  3  vapeurs  ;  et  1 9  embarcations  de 
cabotage  à  voile,  de  1,471  tonneaux. 

^^  Les  relations  du  Brésil  avec  les  puissances  étrangères 
coutinuent  à  se  maintenir  sur  un  pied  de  bienveillance  et 
dftmitié  réciproques;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  Pa- 
raguay. Dans  le  courrier  du  5  juillet,  nous  avons  parlé  du 
léger  différend  survenu  entre  M.  Lopez  et  M.  Âmaral,  le 
ministre  brésilien,  lorsque  ce  dernier  quitta  l'Assomption, 
sans  être  parvenu  à  s'entendre  avec  le  dictateur.  Depuis 
Iqrs,  il  n'est  pas  survenu  de  nouvel  incident;  mais  les 
deux  voisins  s'observeat,  et  Yamigo  Lopez  est  chaque  jour 
«arquebuse  par  la  mousqueterie  des  feuilletons  politiques 
de  Rio  ;  un  modèle  de  petite  guerre  en  ce  genre,  de  vive 
escarmouche  est,  sans  contredit^  \aiSenufiM  hebdomadaire, 
publiée  par  le  Jornal  do  Commercio  ;  l'attaque  est  leste, 
hardie,  comme  il  convient  à  un  soldat  de  la  petite  presse, 
mais  elle  est  sûre  et  tenace.  On  ne  peut  trop  prévoir  ce 
qui  en  résultera  ;  toutefois,  ce  qu'il  est  raisonnable  d'es- 
pérer, et  ce  qui  probablement  arrivera,  c'est  que  M.  Lopez 
n'élèvera  pas  plus  haut  ses  prétentions,  et  qu'il  laissera  en 
repos  ^pn  voisin  le  Brésil,  plus  fort  que  lui,  et  qui  veut 
pouvoir  communiquer  librement  avec  ses  provinces  du 
haut  Paraguay.  M.  Amaral,  par  sa  conduite  énergique, 
digne  du  représentant  d'un  peuple  libre,  a  prouvé  au 
dictateur  paraguayen,  la  faiblesse  de  son  pouvoir  ;  celui-ci 
aura-tril  le  bouvsens  de  profiter  de  la  leçon? 
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Au  départ  du  courrier,  l'état  sanitaire  s'améliorait,  et 
Ton  espérait  être  bientôt  débarrassé  de  cette  cruelle  épi- 
démie, qui  lève  trop  souvent  son  tribut  de  mort  sur  les 
Américains  du  Sud. 

Les  théâtres  avaient  commencé  leurs  débuts  ;  la  troupe 
française  sous  la  direction  de  M.  Ludovic,  a  été  vivement 
applaudie,  et  la  joyeuse  folie  des  Deux  Aveugles,  a  excité 
un  bravo  général.  A  Bahia,  même  succès  pour  les  artistes 
français  ;  le  comique  surtout,  M.  Pascal,  dont  les  habitants 
de  Toulouse  ont  gardé  un  bon  souvenir,  paraissait  sympa- 
thique aux  amateurs.  Le  théâtre  italien  de  Rio,  n^avait  paà 
encore  commencé  ses  représentations  ;  on  les  annonçait 
pour  le  courant  du  mois.  Madame  Labôrde,  ancienne 
chanteuse  à  l'Opéra,  est  engagée  à  Rio,  à  l'Opéra  italien, 
aux  appointements  de  4  40,000  fr.  pour  la  saison. 

THfODânB  Casaubon. 
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BUEItOS-AYRES. 


• . 


A  rémoUoiL  politique  de»  électians  générales»  a  auccédé 
la  iièvre  généreuse  du  progrès.  Le  nouTeau  gouvernement, 
continuant  les  traditions  prévoyantes  et  sages  de  celui 
«uqud  il  suocède,  spécialise  pour  ainsi  dire  ses  sollici- 
tudes et  son  intention  sur  trois  grandes  idées  pratiques  : 

L'organisation  de  la  campagne  ; 

La  reconstitution  de  TvBïée  ; 

La  défense  de  la  frontière. 

Dans  ce  but;,  il  ^  {Mréaenté  aux  chambres  une  loi  de 
conscription,  qui  a  donné  lieu  à  une  discussion  remar- 
quable ;  les  représentants  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
en  principe  l'excellence  d'une  telle  mesure  ;  mais  ils  n'ont 
point  pensé  que  le  projet  en  discussion  dût  avoir  dans  la 
pratique  une  ef&cacité  complète,  et  ils  l'ont  repoussé  à  la 
majorité  d'une  voix. 

Toutefois,  comme  il  importe  de  constituer  l'armée  sur 
des  bases  et  plus  larges  et  "K^liis  Solides,  le  gouvernement  a 
cru  devoir  élever  à  4,000  piastres  le  taux  des  engagements 
contractés  dans  la  troupe  de  ligne.  Il  a  décrété  une  nou- 
velle organisation  de  la  garde  nationale,  l'institution  d'une 
école  militaire,  où  les  ofiQciers  de  la  ligne  iront  se  former 
à  l'art  des  bonnes  théories,  et  la  création  d'une  école 
navale,  toutes  devx  possédant  un  matériel  complet,  et 
soumises  à  la  direction  enseignante  d'un  personnel  choisi. 

A  ces  réalisations  importantes  viennent  s'adjoindre, 


pour  garantir  efficacement  I4  campagne  cooiice  las;  Sau*. 
vag^  de  la  Pampa,  deux  projets  relatifs,  l'un  à  la  Condar 
tion  de  commissariats  ruraux,  l'autre  à  la  subdivision  en 
districts  de  sept  départements  territoriaui^,  pounrus  cha- 
cun d'une  préfecture,  dont  la  loi  organique  défiait  Ion- 
guement  et  nettement  les  attributions* 

Du  reste,  les  relations  de  paix,  établies  aYec  les  ,Ga« 
ciques,  Cachul  et  Catriel,  persistent  sans  altératioA*  Ces 
chefs  du  désert,  accompagnés  de  leurs  tribus,  se  sont  ren- 
dus à  Tapalqué,  pour  se  placer  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  de  l'armée  buenos-ayrienne,  campée  à  l'Àzul. 

Les  améliorations  économiques,  administratives  et  poli- 
tiques vont  leur  train* 

La  chambre  des  représentants  a  autorisé  l'installatiûn 
d'ua  chemin  de  fer,  nmni  d'un  appareil  de  télégraphia^ 
électrique  et  destiné  à  relier  Buenos-Ayres  avec  le  riant 
village  de  San  Eemando» 

Incessamment,  la  législature  sera  appelée  à  discuter  un 
projet  de  loi,  qui  a  pour  but  de  moraliser  la  Presse,  en 
refrénant  son  intempérance,  sans  porter  atteinte  à  ses 
libertés  ;  cette  loi  abritera  la  vie  privée  contre  des  attaques 
trop  souvent  scandaleuses;  et  l'indépendance  dont  jouit  le 
journalisme  de  Buenos-Ayres,  et  qui  ne  se  rencontre  aussi 
complète  dans  aucun  autre  pays  civilisé,  n'aura  qu'à 
gagner  à  cette  garantie  légalodos  droits  les  plus  légitimes. 

L'immigration  européenne  continue  à  Buenos-Ayres 
son  mouvement  ascensionnel.  Les  colons,  débarqués  en 
mai  dernier,  ont  été  logés  et  nourris  au  frais  du  gouver- 
nement pendant  les  premiers  jours  de  leur  débarquement, 
et  la  plupart  d'entre  eux  ont  presque  immédiatement 
trouvé  du  travail  et  l'emploi  profitable  de  leur  industrie. 
Tel  est  le  besoin  de  bras,  par  suite  de  l'accroissement  con- 
tinu des  populations,  que  les  feuilles  du  pays  estiment  qaa 
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dix  miTlë  immigrants  alrivant  à  la  fois  n'auraient  aucune 
peine  à  trouver  instantanément  un  placement  avantageux. 
Chaque  jour,  la  capitale  améliore  ses  conditions  inté- 
rieures. Cinq  cent  mille  piastres  ont  été  votées  pour  le 
pavage  des  rues.  La  cessation  de  la  peste  qui  a  sévi  à  Mon- 
tevideo, mais  qui  s'est  arrêtée  impuissante  devant  la  salu- 
brité inaltérable  et  radicale  du  climat  de  Buenos-Âyres,  a 
fait  lever  lés  quarantaines,  et  rétabli  entre  les  deux  cités 
les  relations  accoutumées.  Quant  aux  plaisirs  publics,  ils 
gagnent  constamment  en  distinction  artistique,  en  élé- 
gance intellectuelle  La  reine  lyrique  du  pays,  Lagrua,  qui 
est  venue  succéder  à  Tamberlick,  a  été  engagée  à  25,000  fr. 
par  mois  ;  ce  qui,  (dit  une  feuille  locale)  peut  montrer  aux 
célébrités  européennes,  quels  prix  fabuleux  attendent,  à 
Buenos-Âyres,  Texil,  même  temporaire,  des  beaux-arts. 

B.   GaLLBT  de  KttLTURE. 
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MONTEVIDEO.-  COHHERCE. 


(Suite  et  Un.) 


TABUtiU  DIS  BXPOtTlTIOMS  1»  L'UaOGOAT  PODK  LÀ  FraMCB. 


AméM. 

48M. 
4841, 
4843, 
4843, 
4844. 
4845. 
4846. 
4847. 
4848. 
4849. 
4850. 
4851. 
485S. 
4853. 
4854. 
4855. 


Pmu  braiM. 

S.498,000  Icil 

•5,994,000  » 

5,!29l,000  • 

3,746,000  • 

4,292,000  > 

444,000  » 

4,767,000  • 

4.904,000  > 

3,698,000  » 

1,300,000  > 

676,000  > 

588,000  » 

2,426,000  » 

4,807,000  » 

2,064,000  * 

4,923,000  » 


Yalenr  en  francs,  3,489,000 


LaiiNB. 

4  43,000  kil. 
204,000 
283,000 
262,000 
443,000 
47,000 
225,000 
592,000 
578,000 
469.000 
440,000 
800 
194,000 
332,000 
475.000 
444,000 

445,000 


Criqt  bmt. 

344,000  kil 

276,000 

372.000 

268,000 

56,000 

28,000 

444,000 

459,000 

498,000 

44,535,000 

44,762,000 

40,038,000 

42,540,000 

258,000 

445,000 

225.000 


562,000  » 


[SmU  du  tableau  dei  exporlatioiu.) 


Plmm  Oe  Ui-) 
2,700 

700 

5,000 

2,000 

Aoste  4844       0 

4846       0 

5,000 

45,000 

8,000 

T«MI  IT. 


Soib  (le  kil.]  Osetcorne*(l«béte*(lek.)CaiTn(l«k.) 


59,000 
434,000 
4  42,500 
72.000 
22,000 
54,000 

innée  4846     0 

442,000 
360,000 


66,000  Année  4840 


454,500 

946,000 

354,000 

348,000 

49,000 

36,000 

439.000 

40.000 


4844 
4842 
4848 
4844 
4845 


0 
0 
0 
0 
0 
0 


6,000 
9,500 
8,400 


t« 
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567,000  8,476,000  78,000  Année  4849  0 

90,000  285,000  36,000  4850  0 

39^000  3,000  50,000  2,400 

Année   4852     0  2,686,000  254,000  503,000 

4853     «  «853     0  332,000  627,000 

5,600  4854     •  285,000  2,600 

Année   1855     0  4855     0  94,000  44,200 

Yalear  en  francs  :  »  52,000  36,000 

TaSLKàH  dis  MPORTAnONS  FEANÇilSBg  lUNS  l'UrUGUAT. 


Valeur e& francs:  9,774,000  '  472,000  496,000 

[Suite  du  tableau  des  importations.) 


fÊtm  d*  Un. 

Tbsos  de  laiMi. 

TistDs  de  Mil. 

Tissus  de  ceUm 

i.OOO  kU. 

4,300  kil. 

6,500  til. 

4,400  k. 

8,000 

18,000 

43,500 

47,000 

44,000 

Si,000 

f  3,000 

32,000 

2.600 

47,500 

3,000 

46.000 

900 

43,300 

7,000 

3,400 

4,000 

8,600 

700 

8,000 

900 

44,000 

800 

e,500 

4.S00 

49.M0 

8,«0Q 

M,000 

Ainfet. 

Vint. 

Eani.d«-tle. 

ElMtk  usage. 

4840 

2,540.000  litres. 

49,000  litres. 

7,500  kil. 

4844 

2,494 ,000 

440,000 

43,500 

484S 

4,964,  cOO 

164,500 

29,000 

4848 

3,277.000 

59,000 

24,000 

4844 

4,476.000 

29.000 

60,600 

4845 

1,024,000 

22,500 

44,000 

4846 

668,000 

4,200 

4,000 

4847 

3,545,000 

443,500 

42,000 

4848 

4,462,000 

445,000 

9,500 

4849 

2,389,000 

426,000 

3,086 

4850 

2.506,000 

59,000 

3.250 

4854 

4,044,000 

54,000 

44,027 

4852 

4,480,000 

67.000 

37.000 

4853 

2,644.000 

40,000 

24,000 

4854 

3.347.000 

89,300 

24.543 

4855 

2, 4  «f. 000 

88,500 

19,445 
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500 

12,000 

4,300 

4,300 

4,843 

7,496 

4,542 

4,953 

5,474 

40,000 

4,448 

2,894 

3,549 

29,000 

769 

7,872 

7,738 

77,000 

40,000 

34,000 

7,270 

64,000 

6,363 

37,000 

4,340 

56,400 

5,365 

44 ,000 

4,858 

54,600 

5,284 

66,000 

61,000  4,344,000  656,000  355,000 

{Suite  du  tableau  des  importations.) 


Papiers,  IWrw,  grarurct. 

Pcaox  ouTito. 

Peaaz  préparées. 

26,000  kil. 

8.000  kil. 

44,000  kil. 

7«,oeo 

4».000 

85,000 

78,000 

«8,000 

66,000 

47,b0ft 

44,400 

20.000 

47.600 

02,000 

39,000 

44.000 

5,fi00 

0,000 

38.000 

4.000 

43.000 

37,000 

44,000 

39,000 

29,000 

3.300 

44,000 

S3,000 

8,446 

• 

7,000 

23,440 

4,007 

4,000 

86,000 

9wyvv9 

45,000 

«04,000 

45,000 

29,000 

40,000 

44.000 

28,000 

69,000 

9,630 

29,000    . 

86,000 

44,292 

25,500 

243,000 

307,000 

.      297,00» 

(Suite 

du  MMiua  4et  importatimu.] 

Mercerie. 

Parfumerie. 

86,000  kil. 

MjiMOki. 

38.000  kil. 

802,000 

67,000      ^ 

02.100   ■ 

.      354,000 

t9jm 

73.000 

454.000 

«,500 

83.000 

53,000 

9.500 

6,600 

88,000 

▼  l  f^^ 

7.000 

M,500 

0,000 

8,Mt 

H4,(MQ 

• 

i»,000 

u,ow 
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418,000 

8,800 

5,000 

406,000 

7,600 

42.516 

117,000 

4,200 

7,050 

75.000 

6,000 

7,849 

228,000 

24,000 

33,000 

167,000 

21.000 

53,000 

242,000 

25,000 

44,000 

382,400 

43,000 

37,000 

830,000  506,000  222,000 

Imporiations  à  Montevideo  en  4855. 

Les  é?alaation8  ci-après  sont  basées  sur  le  cours  de  la  place,  avec 
un  rabais  de  dix  pour  cent.  Si  l'on  veut  avoir  exactement  la  valeur 
des  marchandises  introduites  k  Montevideo  en  4855,  il  suffit  d'aug- 
menter d*un  dixième  le  total  du  tableau  suivant,  ce  qui  donnera  près 
de  vingt-cinq  millions  de  francs,  non  compris  les  apports  du  com- 
merce interlope,  apports  certains  et  nombreux,  mais  d'une  évaloa- 
tion  impossible,  même  approximativement. 

ÂROLimai. 

Liquides.  Comutibles.  Articlai  dlf«n,  Toten. 

476,000  44,000  4,022,000  4,239,000 

FaANGI. 

448,000  84,000  8,464,000  3,666,000 

ESPAGHB. 

4,790,000  466,000  799,000  2,744,000 

fo^siu 
677,006  384,000  809,000  4,870,000 

firaTS-noB. 
58,000  75,000  1,233,000  4,366,000 

hALlR. 

494,000  84,000  «03,000  878,000 

La  Putâ. 
44,000  •  847,000  884,000 

Pats  mou  rtNOimis. 
747,000  333,000  4.764,000  8,834,000 


,^m^  ««^i—i-»— ^^^.— ^  ■  ^^^^«•«•■iB»  .«hi 


4,171,000        2,156,000  46,198,000     '      S8,6t5,000 
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Jbwrcmml  du  port. 

Le  paTÏHoB  français  convre  les  denx  tiers  do  moaTement  da  port 
à  l'entrée,  et  la  presque  totalité  à  la  sortie. 

Anaéts.              NtTiNsfnnçab.  Tobimbiul. 

18il  99  13,309 

184S  118  83.850 

1843  65  13,904 

1844  S6  5.041 

1845  30  4,386 

1846  44  8,407 

1847  114  33,633 

1848  85  18,369 

1849  35  7,244 

1850  36  7,300 

1851  37  8,031 
4853  80  17,739 

1853  60  14,066 

1854  75  19,449 

1855  56  18,808 

L'inleroourse  se  composait  en  4865  : 

I*  De  Tingt  et  on  bàlîments  entrés  dans  les  ports  français,  dont 
quatorze  de  France  jaugeant  trois  mille  cent  quarante-bnit  tonneaux, 
deni  de  rUrnguay  jaugeant  cinq  cent  soixante-quatorze  tonneaux, 
et  cinq  appartenant  à  des  tiers  et  jaugeant  mille  trente-quatre  ton* 
neanXy  au  total  vingt  et  un  bâtiments,  d'une  contenance  de  quatre 
mille  sept  cent  cinquante-six  tonneaux  ; 

S*  De  trente-cinq  navires  entrés  dans  les  ports  de  T Uruguay,  dont 
trente-quatre  français,  jaugeant  neuf  mille  sept  cent  quarante-cinq 
tonneaux,  et  un  de  trois  cent  onze  tonneaux  appartenant  à  un  tiers, 
soit  trente-cinq  bâtiments,  représentant  ensemble  dix  mille  cinquante- 
six  tonneaux. 

L'entrée  et  la  sortie  des  bâtiments  ont  donné  en  4855,  dans  le  port 
de  Montevideo,  un  mouvement  de  trois  mille  cent  sept  vaisseaux, 
jaugeant  collectivement  trois  cent  soixante  et  onze  mille  trois  cent 
quarante-neuf  tonneaux. 

Arrivages»       1 ,593  navires       483,779  tonneaux. 
Départs.  4,5U    —  487,570      — 

L'intercourse  générale,  pour  les  principaux  pays,  s'établit  de  la 
manière  suivante  : 
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Pays  de  proTenance  on  de  d«tfai«tiM.    lltvîreg^tHi^  ou  tortis.     Tonneau. 


AD^I«terre, 

200 

59,486 

Espagne, 

194 

36,040 

France, 

479 

50,097 

Ëtals  sardes, 

469 

34.840 

La  Plala  et  Boénos-Ayres, 

458 

42,852 

Etats-Unis, 

445 

44,855 

Brésil, 

400 

20.236 

Villes  anséatiques, 

66 

46,016 

Autres  payis  étrangers, 

445 

44 ,006 

Cabotage, 

4,484 

56,254 

3,407  371,349 

On  trouve  dans  Annual  suuement  of  the  Trade  and  navigaium, 
1855.  le  résumé  des  échanges  de  la  Grande-Brelagne  avec  la  répu- 
blique de  rUruguay  :  les  expéditions  de  Montevideo  pour  rAngleterre 
ont  été  en  4854  de  trois  cent  quatre  vingt-six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-seize  livres  sterling,  et  en  4855  de  quatre  cent  trente  mille 
deux  cent  quatre-vingt-douze.  En  4854,  les  importations  du  Royaume- 
Uni  k  Montevideo  ont  donné  pour  les  prodoits  anglais  quatre  cent 
soixante  deux  mille  deux  cent  dix  livrts  sterling  et  neuf  millelrente 
pour  les  produits  coloniaux  et  étrangers;  ces  prix.  Tannée  suivante, 
se  sont  abaissés,  le  premier,  à  deux  cent  quatre-vingt  seize  mille  neot 
cent  trente-huit  livres  sterling,  et  le  dernier,  à  sept  mille  six  cent 
quatre-vingt-quinze.  Nonobstant,  ce  mouvement  d'affaires  amèM 
pour  4  854  un  total  de.  huit  oent  cinquante-huit  mille  deux  cent  tre&te* 
six  livres  sterling  (21,454,900  francs),  et  pour  4855  un  ensemble  de 
sept  cent  trente-deux  mille  neuf  cent  vingt-cinq  livres  sterbng 
{48,323,423  francs). 

Les  principaux  articles  chargée  à  Montevideo  en  4855,  à  destina* 
tion  de  l'Angleterre,  sont  : 

Cuirs  et  peaux,  230, 1 53  liv.  sterl.    5J53,8S5  fr. 

Os  d'anifnaux>  66»597        >         4.664,925  • 

Suifs,  56,646        »  4,416,450  » 

Crins,  37,793        i  944,826  » 

Laines,  43,376        »  334,400  » 

Guano,  2,345        »  58,625  • 

Les  marchandises  anglaises  expédiées  en  4855  à  la  république  de 
rUrngus^  se  classent  de  la  manière  suivante  : 
Tissus  de  coton,  424 ,850  liv.  sterl    3,046,350  fr. 

Tissus  de  laine,  74 ,645        »  4,790,625  » 
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Qaincaillcrîe  et  coutellerie,            27,602  •  690,050  • 

Fer  brut  ou  ouvré,  acier  brut,         13,853  •  316,395  ^ 

Yêteinents  confectionnés  et  mercerie,  19.046  »  301,150  » 

Tissus  de  lin  et  de  chanvre,            10,031  »  950,775  * 

Houille,                                           5,959  »  131,475  » 

Bière,                                              1,125  »  103,195  % 

Le  commerce  anglais,  outre  sa  provenance  nationale,  a  apporté  : 

Soieries  de  l'Inde,             3,686i  .  ^-o  ^  -^  ot»  /, 

Soieries  d'Europc{Francc),  1 ,393)  ^'^^  *  ^^'^  ^^  ^' 

Vins,  744  »  18,600  > 

Spiritaeux,  69  »  1,795  • 

Thé,  49  »  1,050  • 

Autres  articles,  1,761  »  44,025  i 

L'intercourse  entre  {Montevideo  et  les  ports  de  l'Angleterre  a 
compté  en  1855  soixante-neuf  bâtiments  on  traversées,  accusant  une 
jauge  officielle  de  quatorze  mille  huit  cent  seize  tonneaux.  En  éplu- 
chant ces  chiffres,  on  trouve  que  quarante  et  un  de  ces  navires,  jau- 
geant ensemble  huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-quinze  tonneaux, 
ont  navigué  sous  pavillon  anglais,  et  les  vingt-huit  autres  (cinq  mille 
neuf  cent  vingt  et  un  tonneaux)  sous  pavillon  étranger. 

Avant  1840,  les  statistiques  officielles,  les  observations  des  voya- 
geurs et  les  évaluations  des  propriétaires  s'accordaient  pour  porter 
à  plus  de  vingt  millions  de  têtes,  les  bestiaux  que  les  fertiles  pampas 
de  l'Uruguay  pouvaient  livrer  au  commerce.  En  1851,  deux  millions 
k  peine  avaient  survécu  aux  désastres  de  la  guerre;  mais,  dès  1856, 
ce  cbiflre  était  triplé  et,  grâce  à  la  facilité  de  reproduction  animale 
inhérente  à  ces  contrées,  le  mouvement  ascensionnel  continue  avec 
une  progression  toujours  croissante. 

Les  ressources  de  l'État  augmentent  en  raison  du  développement 
commercial  et  des  conquêtes  industrielles;  ainsi,  les  recettes  de  la 
douane  se  sont  élevées,  pour  1855,  à  deux  millions  quatre  cent 
soixante-dix-sept  mille  huit  cent  onze  piastres  fortes. 

Le  seul  mois  d'août  1856  a  donné  cent  onze  mille  six  cent  six 
piastres  pour  le  même  exercice. 

Si  la  république  de  l'Uruguay  est  restée  longtemps  en  retard  dans 
la  voie  du  progrès,  elle  regagne  le  temps  perdu;  l'éclairage  au  gaz 
et  la  navigation  à  vapeur  y  fonctionnent;  plusieurs  phares  éclairent 
ses  côtes  et  des  ponts  nombreux  relient  les  rives  de  ses  fleuves;  en 
outre,  la  colonisation  est  organisée  sur  une  grande  échelle  et  donne, 
dès  à  présent,  de  précieux  résultats,  en  même  temps  qu'une  banque 
nationale,  au  capital  de  quinze  millions  de  francs,  vient  en  aide  aux 
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transactions  du  commerce.  Les  jeunes  nations  rachètent  leur  enfan- 
tine i(ÇBorance  par  Ténergique  enthousiasme  avec  lequel  elles  se 
lancent  dans  la  voie  d'amélioration  qui  leur  est  ouverte;  c*est  une 
sorte  de  foi,  de  feu  sacré  qui  annihile  tous  les  obstacles  et  les  pousse 
droit  au  bot,  bien  différentes  en  cela  des  races  blasées  du  vieux  monde, 
chez  lesquelles  le  scepticisme  est  érigé  en  système.  Les  peuples  ont, 
comme  Thomme,  leurs  quatre  âges;  heureux  les  adolescents,  Tavenir 
est  à  eux  I 

«  Si  jeanesse  savait,  si  vieillesse  pouvait  I  >  dit  la  sagesse  des  na- 
tions ;  la  république  de  l'Uruguay  peut  et  vent  ;  portons-lui  le  secours 
de  notre  expérience,  en  profitant  du  magnifique  débouché  qu'elle 
offre  à  notre  commerce  maritime;  nous  ne  pouvons  que  gagner  ï 
nous  retremper  dans  ce  milieu  jeune  et  puissant. 

ly  A.  MoimE. 
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INTÉRÊTS  MATÉRIELS. 


Madrid,  15  août  1S67. 
EXPORTATION  DB  VIN  POUR  Ll  MOIS  DE  JUILLET. 

De  Jerez,  69,367  arr. 

De  Puerto,  50,704 


Total  :    420,068  air. 

Dans  le  même  mois,  il  est  sorti  do  port  de  Séviile,  en  denrées 
diverses,  blés,  fèves,  farine,  olive,  etc.,  pour  7,000,000  de  réaax. 

Exportation  d*articles  de  toute  nature  et  pour  toute  TEspagne, 
dans  le  mois  de  juin,  total  :  53,858,755  réaux.  En  première  ligne 
figore  le  vin  commun,  puis  le  plomb  en  barres,  la  farine,  Thnile 
doiive,  le  mercure,  le  lîége,  Teau-de-vie  et  les  minerais. 

Dans  les  six  derniers  mois  de  4855  et  les  six  premiers  de  4856, 
l'Espagne  a  exporté,  par  la  douane  de  Bayonne,  1,227,279  kilo- 
grammes de  laine  et  2,500,000  litres  de  vin  ;  dans  le  dernier  semestre 
de  4856  et  le  premier  de  4857,  il  est  sorti,  par  la  même  voie, 
994,000  kilogrammes  de  laine  et  4,000,000  de  litres  de  vin;  c'est 
donc  en  moins,  pour  la  laine,  200,000  kilogrammes,  et,  en  plus, 
pour  le  vin,  4 ,500,000  litres. 

Madrid,  16  août  1857. 
SOCIÉTÉS  CATALANES. 

Plusieurs  fois  les  journaux  de  Madrid  ont  appelé  l'attention  da 
gouvernement  sur  la  place  de  Barcelonne,  sur  le  nombre  excessif  des 
sociétés  de  crédit  et  les  conséqueDces  désastreuses  qu'entraînerait  la 
surabondance  des  valeurs.  Leurs  pfévisious  se  sont  réalisées,  et  la 
crise  industrielle,  résultat  de  <  auses  spéciales,  continue  avec  des 
fluctuations  insignifiantes.  Certes,  Barcelonne,  par  son  port  magni- 
fique, son  activité,  ses  produits,  ses  fabriques,  se  trouve  dans  les 
conditions  les  plus  favorables;  mais,  jamais,  quoi  qu'elle  fasse,  elle 
ne  pourra  suffire  aux  exigences  d'une  situation  forcée,  au  placement 
régulier  de  tous  les  titres  qu'elle  a  créés.  On  en  jugera  par  l'exposé 
suivant  : 

Depuis  4834,  date  de  la  fondation  de  la  première  société  catalane, 
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jugqu*cn  18^1,  le  capital  des  sociétés  créées  s*est  élevé  à  13,265,000 
piastres;  de  1852  à  4855,  le  capital  créé  a  été  de  23,045.000  ps. 
Dans  la  seale  anuée  de  4856,  les  nouvelles  sociétés  organisées  ont 
émis  pour 24 ,74 4, SSO  ps.  de.TileQrs,  et,  dans  les  six  premiers  mois 
de  4857,  pour  i7,092,i00  ps. 

Ainsi,  en  47  ans,  les  sociétés  établies  forment  un  capital  de 
74,243,650  ps.,  soit  400,343,740  fr.,  et  les  sociétés,  projetées 
portent  le  leur  à  77,378,820  ps.,  ou  447,845,520  fr.  ToUl  : 
848,059,338  fr.  Huit  cent  dix-huit  millions  pour  une  ville  de 
480,000  àmesl  Est-ce  une  dérision,  ou  la  conspiratioa  de  quelques 
aventurier^  pour  compromettre  le  crédit  de  la  capitkle  de  la 
Catalogne? 

Le  nombre  des  sociétés  existantes,  au  34  juillet  4857,  s'élève 
à  60. 

lie  Bombre  4t  oeHes  en  projet  est  de  46. 

ILS  DE  CUBA. 

La  situation  de  Ttle  est  toujours  des  plus  prospères;  dans  les  opé- 
rations industrielles,  aucune  place,  au  monde,  n*effre  de  pareiii 
avantages  aux  spéculateurs.  Les  institutîOBs  de  erédit,  les  sociélés 
de  toute  nature  s'y  multiplient  rapidement.  Les  capitaux  abondent, 
les  valeurs  se  cotent  avee  des  primes  élevées,  et  toutes  les  entreprises 
trouvent  des  actionnaires  empressés. 

Sur  les  28  compagnies  ou  sociétés  qui  existent  ou  foRctionnent,  il 
R*en  est  pas  une  seule,  même  sans  avoir  opéré,  dont  les  actions  ne 
strient  recherchées  et  cotées  avec  une  forte  prime,  qui  varie,  pour 
toutes,  de  45  à  425  pour  cent.  La  moyeniie  est  d'environ  ftd 
pour  cent. 

11  est  question  de  créer  une  foule  d'autres  sociétés,  trop  peut-être; 
car  l'exempte  de  Barcelonne,  trop  avide,  devrait  au  moins  tempérer 
l'ardeur  de  l'aveugle  spéculation. 

JUSCOUVUMKRTS  DB  l'XTàT 

ifaiu  le  premier  icmettre  de  cette  année. 

Dans  cette  période,  le  total  des  recettes  ordinaires  s'est  élevé  à  la 
somme  de  892,406,894  réaux.  Si  le  dernier  semestre  donnait  un 
produit  égal,  nous  aurions,  pour  toute  Tannée,  4,784,843,382  rs,; 
mais,  comme  il  faut  déduire  l'arriéré  sur  le  budget  de  1856,  ce  total 
sera  diminué  sans  doute;  quoi  qu'il  eu  soit,  il 'restera  toujours 
au-dessus  des  prévisions  du  budget  actuel  qui  est  arrêté  à 
4,562,634,400  rs. 
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RecmvrtmenU  par  mois  pour  4857»  4f  mugmenimièm  *ur  les  titoît 

eorrcMpondanU  de  48U. 


jMvier, 

91.347,06?  rs. 

5,448,699  rs. 

Février, 

24S.4S4,474 

4,654 ,2» 

Mars, 

464.939,629 

45,333.364 

Avril, 

65,864,134 

3,422,337 

Mai, 

474.274,980 

9,868,288 

Jain. 

483,886,477 
Aogmentatioii  r 

8,902,437 

17,324,084  rs. 

CONCESSION  D*ÉTODBS. 

Par  décrel  Myal  da  3  août»  doa  Juan  ftetaeito  a  été  autorisé  à 
faire,  dans  Je  délai  de  six  mois,  les  éludes  d'un  chemin  de  fer  qul^ 
partant  de  Jerez  de  la  Frontera,  devra  se  terminer  à  Oroos. 

SUDATION  DE  LA  BANQUE  n*ESPA6NE 

au  4 4 jtu//f II 857. 

Actif. 

Namértire  48e,M4,081  rs. 
Efets  k  recouvrer  immédiatement,  9i,iM 

PdriefeuHIe,  3W,508,i04 
Dans  les  mains  descorrespondants,  etc. ,  4  3,  A66,6M 
Divers,  40,244,000 

ToUl  :    523,877,319  rs. 
Passif. 

Capital,  420,000,000  rs. 

Fonds  de  réserve,  4,800.000 

Billets  en  circulation,  4 83,036,800 

Comptes  courants,  4  68,807,4  04 

Divers,  47,233,948 

Total  :    5Sa,877,349  rs. 
ÉTAT  DES  SOQÉTÊS  DE  CRÉDIT. 

BANQUE  DE  BARCELONNE. 

3t  jtiiU6H857.     ' 

Actif. 

Noméraire,  4,850,4*0  ps. 

Dans  la  caisse  de  P^ma,  i  3,609 

Billets  en  caisse,  664,865 
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Valeurs  à  réaliser,  \  ,202,297 

Yaleara  dans  ta  caisse  de  Pftima,  '  48*460 

Prêts  sur  effets  publics,  222^884 

Prêts  sur  d'autres  garanties,  723, 438 

ÏM^ers»  338^754 


Total  :    5,065,434  pt 
Passif. 

Pour  le  25  p.  0/0  exigé  des  actionnaires 
propriétaires  des  20,000  actions  de  pre- 
mière et  seconde  série,  4  00,000  pe. 
Montant  des  billets  émis,  2,  { 59,64  0 
I>*P*ts,  401.072 
Comptes  courants,  4 ,64  4 ,34 5 
Div^ra.  498^587 

Total  :    5,065,434  ps. 

BANQUE  bE  CADIZ 

34  juillei. 
Actif. 

Numéraire,  29,683,488  rs. 
Billets  en  caisse,  378,800 

Valeurs  en  portefeuille,  28,4  08,465 

Divers,  4^4,366,835 

Total  :    72.537,588  rs. 
Passif. 

Pour  le  25  p.  0|0  exigé  des  actionnaires.  4  2.500.000  rs. 

Montant  des  billets  émis,  37,500,000 

Dépôts,  1 ,203,863 

Comptes  courants.  4  9,404 .339 

Divers,  4 ,932.386 

Total  :    73,537,588  rs. 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DE  CRÉDIT  EN  ESPAGNE. 

Situaûon  au  H  juUlel  4857. 
Actif. 
Effectif  6.549.258  rs- 

Portefeuille  et  titres  20.404 ,747 

Débiteurs  73,891,033 

Actions  k  émettre  332.500,000 

ToUl  :    433,044,998 


BT  HISPANO-AMÉRICAINE.                              34 

GapiUt 
Gréditeors 

Passif. 

309,000,000  re. 

.  34,044.998 

Total:    433.044,998 

BANQUE  DE   8ÉTUXE. 

34  juUlet  4857. 

Actif. 
Numéraire,                                              7,957,944  re. 
Billets  en  caisse,                                        4,958,500 
Portefeuille,                                            44,230.722 
Divers,                                                     4.434,499 

Total  :    25,278.333  rs. 
Passif.    ' 
Montant  des  actions  émises,                      6,000,000  n. 
Montant  des  billets  émis,                           9,000,000 
Dépôts,                                                      <'ï».*« 
Comptes  coorants,                                    9,84  6.963 

Divers,                                                   ^»^>^ 

Total  :    25,278,332  re. 

aton  MOBIUIR  BAICBLONNAIS. 

31  juiUet  4857. 
Actif. 
Actions,                                                   2,400,000  ps. 

Sn  caisse,                                              6«.«9 
Prtte,                                                          398.946 

Portefeulte,                                             «»'620 

Divers,                                                   «««.5«* 

Capital, 

Comptes  courants, 
Fonds  de  réserve, 

Total  :    3,393,588  rs. 

Passif. 

3,000,000  re 
388.240 
5,348 

Total  •    3,393,558  re. 

Madrid,  18  aoftt  1857. 

MowemetU  de  la  fio$U  en  Eepagne,  depuU  4846,  jtMyii*eii  4  866, 

Lettres  en  circalatieD» 
En  4846,  19,044,988 
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4847,  49,782,71* 

4848,  S0,204,208 

4849,  S0,484,5M 

4850,  sa,  488,479 
4854,  20,776,096 

4852,  24,965,544 

4853,  23,224,582 

4854,  25,235,889 

4855,  28,838,032 
1856,  30.244,47» 

Madrid,  33  Mtt  «851. 
DIRECTION  GÉMtULB   DK  LA    DOOASE. 

ProdaiU  da  moi»  ia  juillet  4857.  47,687,254.n. 

—  —     .     ^    4856,  43,892,340 

Différence  :       3,794,944  re. 

DIRECTION    DE     LA    RÉGIE. 

Produits  du  mois  de  juillet  4857,  3i,991 ,807  rs. 

—  ^  —    4856,  30,84  6,8H 

Différence  :        4,474,996  rs. 

TRAVAUX    PDftUOS,    GONCiSSION   D*ÉTCDE8. 

Par  décret  du  8  août,  MM.  loie  de  Gama,  Juan  Lorenzo  Madaria- 
ga  et  Estebaa  Gonzalez  ont  été  autorisés  k  faire,  dasi  le  délai  d*uD 
an,  les  éludes  d'un  chemin  de  fer  qui«  parlant  de  ia  lignfe  de  Sara- 
gosse  h  Bareelonne,  et  traversant  les  territoires  d'Almmiâ,  d'Alpar- 
til,  d'AloMHiacio,  de  Gosuenda  et  d'Aguaron,  devra  m  terminer  à 
GarôMiia* 

Par  décret  royal  du  48  août  48!S7,  D.  Joaquin  Rexach  a  été  auto- 
fiÉé  à  filtre,  dans  le  délai  de  8  mois,  les  études  d'un  chemin  de  fer 
qui,  parlant  de  Costellfullit,  devra  se  terminer  à  Gomprodon. 

Par  un  autre  décret  semblable  du  45  août,  D.  Policarpo  Alleu 
Arandes,  agissant  au  nom  de  la  Société  catalane  générale  de  Crédit, 
a  été  autorisé  à  faire,  dans  le  délai  de  8  môtV,  tcâ  études  d^un  chemin 
de  fer  de  MarboreU  à  Tarragone. 

Moirrat  des  chemins  de  fer  espagnols. 

De  fuUnee  A  Atmanti^ 
Kilom,  en  expMMfofl,  60  4/4 
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Du  3  an  46  août. 

Voyageurs,  94.M5,  236,862  rs. 

Harcbandises,  etc.,  H,8S0 

Total:  ^279,742 

Même  semaine  en  1 856  :  252,747 


Différence  :       46,995  rs. 
Produiu  du  \^^  janvier  ati  46  août. 
4857,  3,376,894  rs. 

4856,  2,765,804 


Il  1 1  ■ 


Différence  :  640,987  rs. 
De  Saragone  à  Alicante. 
Kilom.  en  exploitation,  278. 

ReceUet  du  4"  au  14  avril  4857. 

Voyageurs,  49,372,  848,824  rs. 

Marchandises,  etc. ,  349, 1 4  5 

Total  :  667,989 

Même  période  en  4856  :  639,075 


Différence  :  28,864  rs. 
Entre  Jerez  el  Puerto  et  Cadk. 

Kilom.  en  exploitation,  27  4/2. 

Du  1*'  au  34  juiUei  4857. 

Voyageurs,  55,379,  243,189  rs. 

Marchandises,  etc.,  458,876 

Total  :  402,045 

Même  mois  de  4856:  435,755 


Différence  :  66,260  rs. 

De  Bœreehmie  à  Sara^oua. 

(MméiiJàikiu) 

Voyageurs.  23,480,  6,627  ps. 

Marchandises,  etc.,  S,208    , 

Tolah  """7.834 

Même  mois  en  4856:  7^97 


■  i»- 


Différence  :  334  ps. 
Produiu  du  \*^  janvier  au  34  juillet. 

1887,  *7>^**  P»- 

4866,  ".2M 

Dii6ranoe  \  S,382  pg, 
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De  Aiar  à  Sanîander. 
Kilom.  en  exploitation,  51. 

Du  26  juUlet  au  4  *'  aoât. 
Voyageurs,  836,  7,543  rs. 

Marchandises,  etc.,  6,486 


Total  :         U,029  rs. 
De  Barcelonne  à  Granollers, 

Recettes  du  mois  de  juillet. 

Yoyagenrs,  S4 ,824.  5,795  ps. 

Marchandises,  etc.,  i,4S7 


Total:         10,222 
Même  mois  en  1856  :  9,408 


Différence:  814  ps. 

Recette»  du  V^  janvier  au  31  juillet. 
1857,  67,794  ps. 

1856,  66,452 

Différence  :  1 ,342  ps. 

De  Tarragone  à  Reus. 
Kilom.  en  exploitation,  1 4. 

Voyageurs,  18,164       rs. 

Marchandises,  6,536 

Recettes  des  mois  antérieurs  :         638,609 

Total  :         663,309 

Madrid,  95  août  1857. 

ACHAT  D*0R  ET   D* ARGENT    ET    PAURICATION    DE    MONNAIE    A    MADRIl), 

SÉYILLE   ET   BARCELONNE. 

Les  trois  fabriques  ont  acheté  4,298  marcs  d'or  et  3,624  d'ar- 
gent. 

Monnaie  fabriquée  avec  ces  deux  matière$. 

k  Madrid,  2,536,600  rs. 

A  Séville,  4,897,658 

A  Barcelonne,  4,104,420 

ToUl:    11,538'i^78  rs. 
A.  Lagomes. 
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ACTIONS  DE  MINES. 


NOMS 

SITUATION 

NATURE     . 

■ 

PBU  GOOMANT». 

OIS  SOCIÉTÉS. 

DES  MINES. 

DES  MINÉRAUX. 

. 
s 

H) 
• 

• 
s* 

a. 

La  Suerte. 

Hiendelaencina. 

Galène  argentifère. 

rs. 
152,000 

rs. 
141,000 

Santa  Cecilia. 

» 

> 

54,000 

60,000 

San  Carlos. 

» 

• 

15^,000 

150,000 

Verdad  de  los  Artistas. 

» 

» 

132,000 

150,000 

Relampago. 

s 

> 

153.000 

158,000 

Tascongada.   ' 

> 

• 

24,000 

25,000 

Santa  Catalina. 

» 

» 

30,000 

32,000 

San  GsUlermo. 

» 

» 

14,000 

is,odo 

TriUttia. 

» 

> 

49,000 

23,400 

ps«r]«  y  ItapflBtad. 

9 

» 

4,500 

5,000 

Aatoreha. 

m 

■ 

i1,000 

12,000 

Valeadana. 

» 

• 

30,000 

SI  ,000 

Laura. 

» 

» 

> 

• 

Ferentina. 
Esploradora. 

» 

» 

40,500 

44,000 

Sierra  Neyada. 

Cuivre  argentifère. 

a7,lK)0 

30,000 

Pelix  Pensamiento. 

» 

9 

17,000 

24,000 

Gran  Baoïres. 

a 

» 

10,000 

11,000 

Trinnfo. 

» 

» 

5,000 

6,000 

Sainte. 

* 

» 

6,Î00 

1S,000 

Htamirioc 

Sitmi  AliDagrara. 

PtoHibargeMifN^. 

6,000 

12,(J00 

L«z  dal  hanbrt. 

B 

• 

4,000 

»  ' 

SMifioolu, 

Ealramadoitt* 

a 

» 

» 

ACoFtanadii  dt  lacafei. 

Aioarit. 

EiMi. 

7,700 

• 

Bibihtana. 

Alpartir. 

Plomb  «igeiitUilrt. 

5,900 

» 

Peru. 

Sierra  Cantos. 

» 

46,000 

48i«00 

Carmelitana. 

Lomo  de  Bas. 

Plomb  et  argent. 

» 

16,000 

Palacîoa  j  Golondrina. 

Eslramadura. 

Galène  argentifère. 

• 

M 

^ 

■ 

t 
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PORTEFEUILLE  EUROPEEN. 


1 

Le  goaverDement  a  cru  devoir  accorder  un  assez  grand  nombre  de 
décorations  de  la  Légion  d'honneur  aux  écrivains,  k  l'occasion  de  la 
fête  de  S.  H.  l'empereur.  —  M.  Alexandre  Dumas  fils  s'est  trouvé 
au  premier  rang  parmi  les  élus.  —  On  sait  trop  ce  que  nous  pensons 
du  genre  de  talent  de  ce  jeune  homme  pour  que  nous  ayons  à  dire 
de  nouveau  notre  opinion.  —  Le  noble  ruban  a  été  accordé  aassi  à 
M.  A.  de  Galonné,  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  cm-' 
temporaine.  —  Cette  fois,  nous  nous  inclinons.  —  Beaucoup  de  per- 
sonnes s'attendaient  à  voir  figurer  le  nom  de  M.  Théodore  Barrière 
sur  la  liste  des  promotions.  —  M.  Théodore  Barrière  a  certes  autant 
de  talent  que  M.  Dumas  fils,  et  il  a  pour  nous  l'avantage  de  ne  point 
avoir  écrit  le  rAle  de  Cayolle.  —  C'est  une  dette  qui  sera  payée 
bientôt. 

Les  récompenses  ont  été  distribuées  aux  artistes  exposants.  —  Nos 
lecteurs  verront,  dans  un  des  articles  de  ce  numéro,  quels  ont  été  les 
élus.  —  Tout  le  monde  s'accorde  à  approuver  la  décision  prise  k 
l'égard  de  M.Tvon  pour  son  grand  tableau  d'histoire.  -*  S.  M.  l'em- 
pereur n'a  pas  voulu  qu*un  autre  que  l'auteur  lui  expliquât  cette 
page  sublime,  et  il  Ta  remercié  de  ses  explications  en  lui  (Usant  :  Je 
riens  d'atmter  à  ta  baUûUe. 

M.  le  ministre  d'État  assistait  à  la  distribution  de  ces  récompenses^ 
,et  c'est  M.  de  Niewerkerke,  directeur  général  des  musées  impériaux, 
lui-même,  qui  a  fait  l'appel  des  élus. 

Il 

Le  47  août,  a  eu  lieu,  au  palais  Hazarin,  la  séance  publique  des 
cinq  Académies.  —  L'assemblée  était  présidée  par  M.  de  Hontalem* 
bert,  directeur  en  exercice  de  l'Académie  française.  —  MM.  Ville* 
main,  Ravaisson»  Geoffroy  Saiot-ffilaire  et  Hitlorf,  sîégeaieiit  k  ses 
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cAtés.  M.  le  comte  PorUlis,  repiéseotant  rAcadémie  des  sciences 
morales,  s*était  placé  sur  une  banquelle  voisine. 

On  disdngaait  parmi  les  académiciens,  S.  A.  I.  le  prince  Napo- 
léon, H.  le  maréchal  YaiHaat,  MM.  Velpeau,  Dun^as,  Odilon-Barrot, 
Giraod,  Naudet.  de  Cormenin^  de  Parieu,  Sainte-Beuve,  Elie  de 
Baumont.  Lemaire,  Jobert  de  Lamballe,  Floorens,  Poinsot,  Loois 
Reyband,  Eggeret. 

M.  de  Montalembert  a  prononcé  on  assez  long  disconrs  dont  nous 
citerons  le  débat  sealement  qui  en  résume  Tesprit  : 

«  Au  milieu  des  vicissitudes  du  temps  et  de  la  mobilité  des 
hommes,  c'est  toujours  un  grand  et  consolant  spectacle  que  celui 
d'une  assemblée  qui  résume  tous  les  labeurs  et  toutes  les  gloires  de 
Tesprit.  Ce  spectacle  nous  rappelle  à  tous  le  grand  honneur  dont 
nous  sommes  investis,  et  les  grands  devoirs  qui  nous  sont  imposés. 
Admis  dans  le  premier  corps  littéraire  et  scientifique  du  monde, 
qnelle  que  soit  notre  faiblesse  individuelle,  nous  devenons  tous  soli- 
daires de  sa  grandeur  passée,  comme  de  sa  destinée  future.  Il  faut 
se  le  répéter,  non  par  une  puérile  satisfaction  d'amour  propre, 
mais  par  respect  pour  la  responsabilité  morale  et  nationale  qui  pèse 
sur  nous.  En  venant  une  fois  tous  les  ans  constater  devant  le  public 
Tunitéde  ce  grand  corps,  nous  proclamons  par  cela  même  Tunité  de 
l'esprit  humain,  dont  nous  devons,  dont  nous  voulons  tous  servir  les 
progrès,  développer  l'empire,  maintenir  la  dignité,  la  force  et  la  li- 
berté. • 

H.  de  Montalembert  a  ensuite  consacré  quelques  paroles  à  la  mé- 
moire des  académiciens  morts  depuis  la  dernière  réunion  annuelle  : 
MM.  de  Salvandy,  Thénard.  Canchy,  Paul  Delaroche,  et  surtout 
M.  Augustin  Thierry,  notre  plus  grand  historien. 

Le  discours  de  M.  de  Montalembert  a  été  suivi  :  4^  de  la  proclama- 
tion du  prix  de  linguistique,  décerné  à  M.  Mikiosich,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  différents  dialectes  slaves,  et  des  mentions  honorables 
accordées  à  MM.  Diefenbach,  Léon  de  Rosny  et  Mary  Lafont;  V  de 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  Varcde  triomphe  tC Orange,  par  M.  Char* 
les  Lenormand;  3^  de  Y  Éloge  de  M.  Schinkel,  par  M.  Hitlorf; 
4* d'un  mémoire  intitulé  :  Électiond^unévêque à  Bourges  au  cinquième 
stieU,  par  M.  Amédée  Thierry. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'une  épltre  en  vers»  adres- 
sée par  M.  Yiennet  à  M.  Yillemain,  pour  se  défendre  de  l'honneur  de 
réciter  quelques  fables.  —  On  a  très-applaudi  ce  refus  spirituel. 

Trois  jours  après,  c'était  le  tour  de  l'Académie  française.  Toici 
comment  M.  Paul  d'Ivoy,  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  rend 
compti  de  la  séance  dans  le  Ckmrrier  de  Paris* 
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«  Aujourd'hui  nous  avobs  assisté  à  la  séaûoe  artDueHe  de  TAcadé- 
mie  Trançaisc  pour  la  distribution  des  prix.  Où  sah  quel  est  riotérêt 
pnfticulîl'rde  cette  séance  à  laquelle  on  nous  confie  tous  les  ans.  On 
sait  à  quel  titre  elle  se  distingue  des  séances  ordinaires.  Les  cau« 
ronnes  que  rAcadcmle  distribue  ce  jour-là,  sont  de  plusieurs  sortes  -* 
tes  unes  sont  à  Tadressc  des  plus  éloquents,  les  autres  à  Tadresse  des 
plus  vertueux.  Les  unes  ont  pour  but  de  récompenser  les.  ouvrées 
les  plus  utî!es  aux  mœurs,  les  antres,  les  meilleurs  ouvrages  sur 
l'histoire  de  France.  Pour  le  dire  en  passant,  le  public  commence  à 
se  perdre  dans  la  multitude  des  fondations  particulières  qui  viennent 
s'ajouter  aux  institutions  académiques.  Il  ne  sait  presque  plus  dis- 
tinn;uer  les  prix  que  l'Académie  décerne  en  son  nom  de  cent  qui 
sont  des  œnvres  pies.  Autrefois  nous  n'avions  que  les  prix  Montyon, 
maintenant  nous  avons  les  prix  Gobert,  les  prix  do  comte  Maillé,  La 
Tour^Lîtndry,  etc. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  refiroldir  le  zèle  des  fonda- 
teurs pour  l'encouragement  des  lettres,  de  la  science  et  de  la  verta. 
On  a  beaucoup  critiqué  le  cumul  des  attributions  imposées  k  TAca- 
demie.  On  a  eu  tort,  selon  nous.  A  notre  avis,  celte  alliance  que 
M.  de  Monlyon  a  voulu  consacrer  entre  le  talent  et  la  vertu  n'est 
point  arbitraire;  eHe  est  légitime  et  utile.  Le  talent  et  la  vertu  y  peti*^ 
Vent  tous  deux  gagner  quelque  chose;  la  vertu  couronnée  sur  le 
même  théâtre  que  le  talent  en  est  rehaussée;  la  palme  qu'elle  obtient 
iicquicrt  un  prix  inesliMible.En  France,  nous  avons  toujours  une  se* 
crête  partialité  pour  I  esprit  et  le  talent,  et  le  beau  pèse  plus  dans 
notre  balance  que  le  l>on.  Nous  sommes  gens  à  faire  passer  le  bien 
dire  avant  le  bien  faire.  Il  est  donc  utile  et  politique  de  conserver  à 
la  fois  dans  une  fêté  commune  le  beau  et  le  bon,  le  bien  dire  et  le 
bien  faire.  L'un  sera  le  flambeau  destiné  à  illuminer  l'obscurité  de 
l'autre. 

«  Avant  de  raconter  la  séance  d'aujourd'hui,  on  dons  permettra 
de  rappeler  ce  que  fut  M.  de  Monlyon. 

«  M.  de  Montyon  était  un  homme  de  bien.  Je  ne  dis  pas  on  philo* 
sophe.  tJn  biographe  a  dit  de  lui  !  Il  fut  nueint  pour  ointi  dire  de  ia 
monotmtniê  des  prix  acadêmiffues;  il  pana  touie  sa  vk  û  en  fonder. 

«  Fort  jeune  encore,  M.  de  Montyon  avait  obtenu  au  Concours  de 
TAcadémie  française  un  prix  et  un  accessit;  celle  circoDstance  n'a 
peul-éire  pas  été  sans  influence  sur  les  formes  qu'il  a  données  à  ses 
bienfaits.  Il  avait  bien  certainement  ia  passion  des  prix  académiques, 
ccloi  qui,  en  4790,  n'ayant  enct>reque  cinquante-sept  ans,  avait  déjà 
fondé  des  prix  pour  une  somme  annuelle  de  plus  de  60,000  tt.  Maïs  si 
l'on  fait  attention  que  de  tous  eeê  prit  aucun  n^étalt  ofiert  exotosive* 
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ment  au  progrès pnrdtnent  scientifique oa  littéraire;  (|ue,  dans  toutes n$ 
fondations,  il  avait  en  voeTamélioralion  matérielle  on  morale  de  llm- 
inanité  et  pins  spécialement  du  peuple,  oïl  comprendra  qn*U  cette 
passion  pour  les  prix  académiques,  se  mêlait  chez  M.  de  Hontyon  là 
noble  passion  du  bien,  Famour  de  ses  semblables. 

•  Avant  la  révolution,  M.  de  Montyon  avait  fondé  le  prit  destiné 
h  l'onvrage  le  plus  utile  au  bien  temporel  de  l'hiimanité,  pnisqtre 
madame  de  TEpinay  le  réimporta  la  première  fois.  La'  révolotioft 
anéantit,  par  la  suppression  des  Académies,  en  (790,  toutes  les  fon*- 
dations  de  M.  de  Montyon;  il  fut  lui-même  obligé  d*émigref.  Mais,  à 
peine  rentré  en  France*,  son  premier  soin  fut  de  renouveler  ces  Ton^' 
dations. 

c  Lk  liste  des  bienfaits  de  cet  homme  de  bien  témoigne  d^in^ 
grande  fortune  et  d'une  inépuisable  générosité.  Dans  tes  dernières 
années  de  sa  vie,  il  employatt  19,000  francs  par  an  à  retirer  (ta 
Hont-de*Pié(é  les  effets  pour  lesquels  il  avait  été  fa!t  des  i^rêts  an* 
dessons  de  5  francs.  Sans  se  faire  connaître,  li  fit  proposer  à  fun  dc6 
maires  de  Paris  une  somme  annuelle  de  5,000  fr.  pour  l'établisse- 
ment d'une  association  charitable  prêtant  sans  intérêt  aux  ouvriers 
et  aux  laboureurs.  Malheureusement,  cet  appel  ne  fut  pas  entends 
et  Tassociation  ne  s*est  point  formée. 

«  11  a  assigné  à  chacun  des  hOpftaux  de  Paris  et  des  bureaux  de 
charité  un  revenu  annuel  pour  être  distribué  en  secours  aux  pauvres 
qui  sortent  des  hêpitaux,  encore  trop  WS^ts  pour  travalHer.  Il  t 
fondé  un  prix  en  faveur  de  celui  qui  découvre  le  moyen  de  rendre  va 
art  mécanique  moins  malsain  ;  un  prix  en  faveur  de  celui  qui  trouvé 
dans  Tannée  un  perfectionnement  important  à  la  science  médicale  ou 
chirurgicale  (le  prix  de  10,000  ft.  fut  accordé  pour  la  première  fofe 
an  docteur  Civiale,  inventeur  de  la  lithotricie)  ;  un  prix  à  Touvrage 
le  plus  utile  aux  mœurs;  un  prix  au, Français  pauvre  ayant  accom- 
pli dans  Tannée  Faction  la  plus  vertueuse.  Ces  deux  prix  sont  de 
40,000  fr.  chacun;  comme  les  deux  legs  faits  à  TAcadérmie  âkiB 
sciences,  par  une  clause  du  testament  de  M.  de  Montyon,  ils  peuvent 
être  multipliés  suivant  Tévatuation  de  la  succession  et  la  nature  des 
autres  legs,  de  sorte  que  ces  deux  legs  peuvent  être  portés  \  plus 
d'un  nâîltion  de  capital. 

€  Quand  M.  de  Montyon  mourut,  il  écrivit  dans  son  testament  : 

<  Je  demande  pardon  k  Dieu  de  n*avo!r  pas  rempli  exactement 
t  mes  devoirs  religieux.  Je  demande  pardon  aux  hommes  de  ne  leor 
•  avoir  pas  fait  tout  le  bien  que  je  pouvais  et  que,  par  conséquent, 
«  je  devais  leur  faire.  » 

«  *En  ce  qui  touche  les  prix  de  vertti,  P  Académie  &  interprété,  modi*- 
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iié  la  peosce  du  donateur.  Uo  acte  isolé  de  vertu  natt  d^uue  occasion; 
il  peut  être  le  fait  accidentel  d'une  personne  dont  les  moeurs  et  tes 
{labitudes  seraient  d*aiilçurs  peu  honorables;  TAcadémie  a  mieux 
aimé  récompensar  une  conduite  constamment  vertueuse^  et  partager 
entre  plusieurs  ce  que  H.  de  Montyon  destinait  à  un  seul. 

t  L'Académie  met  à  la  rédaction  du  rapport  qui  célèbre  les  prix 
de  vertu  une  coquetterie  de  bon  goût.  C'est  toujours  k  Tua  de  ses 
écrivains  les  plus  distingués,  k  Tun  de  ses  narrateurs  les  plus  élé* 
gants  et  les  plus  spirituels  qu'elle  confie  ce  travail. 

«  M.  de  Montyon  est  mort  le  30  décembre  4820.  Les  formalités 
pour  Tacceptatiou  des  legs  ont  tratné  jusqu'en  1822,  et  ce  n'est  qu'en 
4823,  le  25  août,  que  les  prix  de  vertu  ont  été  décernés  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  premier  rapporteur  fut  M.  l'abbé  de  Frayssinous,  l'il- 
lustre orateur  des  conférences  de  Saint-Sulpice,  évêque  d'Hermopolis, 
et,  depuis,  grand  maître  de  l'Université.  Après  lui  sont  venus  l'au- 
teur de  VHiitoire  de  Venise,  le  comte  Daru,  MM.  Andrieux,  Guvier, 
Soumet,  Etienne,  de  Jouy,  M.  Villemain,  H.  Scribe,  M«  Saint-Marc 
Girardin,  etc.,  etc. 

€  Selon  Tusage,  c'est  le  secrétaire  perpétuel  qui  a  ouvert  la  séance 
par  le  rapport  sur  les  ouvrages  que  l'Académie  avait  jugés  dignes  de 
son  suffrage.  Nous  n'apprendrons  rien  k  personne  en  disant  que 
II.  Villemain  a  été  spirituel,  éloquent,  ingénieux.  Qui  ne  connaît  sa 
parole  limpide  et  brillante,  sa  sûreté  de  critique,  la  pureté  de  son 
goût,  la  finesse  et  l'écl^^e  sou  expression.  Nous  reviendrons  sur  ce 
discours,  que  le  temps  et  la  place  ne  nous  permettent  pas  de  repro- 
duire aujourd'hui. 

«  Après  ce  discours,  que  les  applaudissements  ont  fréquemment 
interrompu,  les  prix  de  vertu  ont  été  introduits  sous  le  patronage  de 
H.  Vitet,  directeur  de  l'Académie,  qui  s  est  fait  également  beaucoup 
9q[>plaudir.  Nous  reviendrons  aussi  sur  son  discours. 

c  A  M.  Vitet  a  succédé  M.  Legouvé,  qui  a  lu  une  pièce  de  vers 
charmante  que  les  applaudissements  les  plus  unanimes  ont  salué  à 
diverses  reprises.  Nous  n'en  faisons  pas  l'éloge,  nous  faisons  mieux, 
nous  la  reproduisons,  nos  lecteurs  l'apprécieront,  t 
.  Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont  imposées  nous  empê- 
chent d'imiter  M.  Paul  d'Ivoy  et  de  faire  admirer  k  nos  lecteurs  étran- 
gers les  beaux  vers  de  M.  Legouvé.  —  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus  que  ces  vers  ont  eu  l'honneur  d*exciter  les  railleries  de  tous  les 
petits  journaux  de  Paris,  ce  qui  j^t  un  gage  de  l'élévation  des  pensées 
qu'ils  expriment. 

ni 

Puisque  npus  en  sommes  aux  emprmits  avec  U«  Paul  dlvoy,  nous 
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allons  extraire  encore  quelques  lignes  de  sa  spirituelle  chronique. 
Cette  fois  il  s'agit  de  changements  annoncés  dans  la  toilette  de  nos 
élégantes.  —  Avis  aux  brunes  espagnoles,  aux  languissanti*^  améri- 
caines, à  tontes  les  beautés  néo-latines  : 

Je  tiens  d'une  couturière  Tort  à  la  mode,  de  la  reine  des  couturières 
de  Paris,  une  grosse  nouvelle,  une  nouvelle  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Tontes  les  crinolines  vonts*en  hérisser,  toutes  les  cages  d'acier 
vont  en  vibrer.  Crinolines  et  cages  vont  disparaître. 

Rassurez-vous  cependant,  mesdames  ;  il  ne  s*agit  pas  de  renoncer 
à  ce  vaste  développement  du  jupon  qui  vous  fournit  un  si  aimable 
prétexte  de  payer  mille  francs  une  robe  qui  ne  vous  en  coûterait  que 
cent  sans  cela.  Il  sultit  seulement  de  changer  la  forme  du  jupon,  et, 
par  conséquent,  celle  de  la  cage  et  de  la  crinoline. 

Décidément  on  abandonne  la  forme  ronde.  Les  femmes  n  auront 
plus  Tair  d'une  sonnette  de  boudoir  de  grand  format.  On  renonce  an 
panier  actuel,  qui  remonte  à  Henri  IV,  et  dont  le  chancelier  de  THâ- 
pital  défendit  l'usage  par  une  loi  somptuaire  qui  ne  fut  point  écoutée; 
on  renooce  au  vertugadin  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  à  ce  vertu- 
gadin  qu'en  4594,  au  baptême  du  petit  Sourdis,  elle  portait  tant 
large  et  !anl  chargé  de  perles  el  parures  qu'elle  ne  pouvait  se  sou-- 
tenir. 

Le  panier  dont  on  va  adopter  la  mode,  est  le  panier  ovale  de  la  fin 
de  Louis  XV  et  des  premières  années  de  Louis  XVI,  panier  sans 
bouffant  par  devant  ni  par  derrière^  mais  sp^éveloppant  sur  les  han- 
ches de  façon  à  donner  à  la  robe  une  envei^ure  considérable.  Sur  ce 
panier,  présentant  une  surface  considérable,  on  pourra  disposer  les 
robes  comme  au  dix-huitième  siècle;  la  robe  de  dessus,  ouverte  par 
devant,  se  drapera  sur  une  riche  robe  de  dessous,  comme  on  drape 
aujourd'hui  les  rideaux  d'alcôve,  avec  des  agrafes  à  la  hauteur  du 
genou  pour  relever  ces  draperies  en  guise  de  paières.  Les  dames 
seront  alors  dans  l'impossibilité  de  passer  par  la  porte  la  plus  large 
autrement  que  de  côté. 

Le  grand  avantage  de  ces  robes,  c'est  que  les  femmes  qui  n  ont  pas 
de  voitures  à  elles  ne  pourront  jamais  les  adopter.  En  effet,  il  sera 
impossible  de  marcher  dans  la  rue  avec  cela;  les  trottoirs  n'y  suffi- 
raient pas^II  sera  impossible  aussi  d'aller  en  omnibus.  Les  ouvrières, 
les  bourgeoises,  les  femmes  qui  n'ont  pas  une  grande  fortune  seroat 
donc  forcées  de  renoncer  à  Tespolr  de  jamais  porter  ces  paniers-là. 
Voilà  donc  enfin  une  toilette  qui  ser^  une  distinction,  un  privilège 
exclusivement  réservé  aux  grandes  dames...  et  aux  dames  du  demi- 
monde. 

J'ai  déjà  va  deax  çagçs  disposées  poar  ces  nouveaux  paniers  ;  elles 
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forment  an  ovale  extrômement  allongé,  de  manière  à  faire  ressem- 
bler la  robe  d'une  femme,  k  an  éventail  oaverl. 

La  mode  des  cannes  pour  les  femmes  revient  aussi,  comme  sons 
Louis  XV  et  sous  Louis  XYI.  Aujourd*iiui,  comme  alors,  ta  largeur 
et  le  poids  des  vêlements  et  la  hauteur  des  talons  rendent  la  marche 
des  femmes  fort  difScile. 

Enfin,  on  parle  beaucoup  de  la  résurrection  des  mouchesl  Mais 
cette  fois  ce  sont  les  camélias  qui  donnent  le  signal.  Il  y  en  avait 
beaucoup  au  dernier  bal  de  Mabile.  On  peut  donc  prévoir  que  les 
femmes  comme  il  faut  ne  tarderont  pas  à  suivre  l'exemple  des  femmes 
comme  il  en  faut.  11  est  bou,  à  ce  propos,  de  rappeler  à  ces  dames 
^es  noms  qne  Ton  donnait  aux  mouches  sous  Louis  XYI.  Celle  du 
fond  se  nommait  majestueuse;  celle  de  la  tempe,  près  de  Foreille, 
discrète;  celle  du  coin  de  l'œil,  passionnée;  sar  le  nez,  effrontée;  sur 
la  jone,  galante;  sur  le  pli  que  forme  la  bouché  en  souriant,  enjouée; 
an  coin  de  la  bonche,  baiseuse;  sur  la  lèvre,  coquette;  sur  le  cou, 
derrière  l'oreille,  tentatrice;  sous  le  menton,  provocante;  sar  le  sein, 
friponne  ;  sur  nn  bouton,  receleuse;  sous  l'œil,  près  du  nez,  assassine; 
an  coin  de  la  narine,  mutine,  etc. 

Bien  poser  une  mouche  est  chose  difficile.  Une  mouche  placée  au 
hasard,  ce  n'est  qu'une  tache  sur  la  peau;  bien  placée,  c'est  un 
accent  sur  une  voyelle;  cela  donne  du  ton  ;  de  muet,  le  regard  devient 
ouvert  ou  aigu;  eela  ajoute  à  l'expression  du  sourire;  cela  attire  et 
fixe  le  regard  des  hommes.  Cest  un  point  de  mire  aimable.  Une 
vieille  femme,  pleine  d'esprit  et  de  bonté,  me  racontait  qu'elle  avait 
souvent  entendu  dire  à  sa  mère,  laquelle  a  brillé  à  la  cour  de  Marie- 
Antoinette,  que  rien  ne  donnait  de  la  vivacité,  de  la  finesse,  de  caus- 
ticité polie,  du  sel  à  la  Conversation  comme  les  mouches.  Et  comme 
je  me  récriai,  elle  me  dit  en  souriant  : 

—  C'est  cependant  bien  simple  à  comprendre.  «  La  confiance,  a  dit 
la  K^chefoucault.  fournil  plus  à  la  conversation  que  l'esprit.  >»  Eh 
bien  I  les  mouches  inspirent  de  la  confiance  aux  hommes;  car  les 
mouches  sont  une  prévenance,  une  agacerie,  une  coquetterie  que 
leur  adressent  les  femmes.  Et  puis,  n'est-il  pas  vrai  que  les  mouches 
ajoutent  à  l'expression  de  la  physionomie;  que  Vesprit  étant  avant 
toute  chose  de  rapport,  de  mesure,  on  se  met  de  suite  au  diapason  de 
la  personne  avec  qui  l'on  cause,  et  que,  par  conséquent,  on  a  plus 
d'esprit  avec  une  personne  qui  a  la  physionomie  vive  et  animée  qu'a- 
vec une  personne  dont  l'expression  est  insignifiahtet 

Madame  de  Sta^l  définit  la  conversation  :  une  manière  d'agir  les 
uns  sur  les  autres,  de  se  faire  plaisir  réciproquement,  de  parler 
aussitAt  qu'on  pense,  de  jouir  H  l'instaat  de  soi-même,  de  manife^ster 
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son  esprit  dans  toutes  lès  nuances,  par  l'accent,  le  geste,  le  regard, 
de  produire  à  volonté  une  sorte  d'élcclricilé  qui  fait  jaillir  des  étin- 
celles, etc..  Eh  bien!  les  mouches  ne  donnent-elles  pas  un  accent, 
une  nuance  k  la  physionomie  et,  par  conséquent,  à  Tesprit?  Les 
mouches  sont  toutes  chargées  de  cette  électricité  charmante  de  l'es- 
prit, et,  quand  une  femme  souriait,  c^était  de  ses  mouches  que  Ton 
croyait  voir  jaillir  les  étincelles.  Gomment  voulez-vous  que  les 
hommes  ti*eussent  pas  d^csprit  avec  elles?  Aussi,  ce  temps-là,  le 
temps  des  mouches,  est  le  temps  de  la  causerie  par  excellence. 
Vite  des  mouches  donc,  Mesdames. 

IV 

Les  nouvelles  théâtrales  présentent  beaucoup  d^ntérét  en  ce  qui 
concerne  l'avenir.  — L'Odéon,  surtout,  promet  monts  et  merveilles; 
il  doit  rouvrir  ses  portes,  dans  peu  de  jours,  par  Louise  Miller,  drame 
en  verS|  traduit  de  Tallemand  par  un  jeune  poêle  de  beaucoup  de 
moyens.  L'auteur  de  Madame  de  Montarcy  lui  donne  sa  Fille  nar 
turelle,  drame  également  en  vers.  Emile  Deschamps  a  déjà  remis 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Rounat  le  manuscrit  d'un  Macbeth,  tra- 
duit du  mattre  des  mattres.  —  Il  est  aussi  question  d'une  comédie 
antique  intitulée  :  VEnvers  d'un  grand  homme^  et  de  reprises  impor- 
tantes qui  seront  l'objet  des  soins  éclairés  de  Tadministration. 

Le  Théâtre-Français  ne  restera  point  en  arrière  :  M.  Jules  Lecomte 
vient  de  lire  aux  sociétaires  une  comédie  e«  cinq  actes,  et  M.  £.  Au- 
gier  doit  enfîn  se  décider  à  lire  la  sienne  dans  quelques  jours.  — 
M.  Mario  Uchard  accourt,  dit-on,  du  Midi  avec  une  pièce  pour  le 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu. 

Rien  de  bien  neur,  quant  au  présent,  —  si  ce  n'est  Salvini,-^ 
Salvini,  le  tragique  Italien  qui  vieat  de  se  faire  applaudir  à  tout 
rompre  dans  Zaîra,  —  La  salle  Yentadour  retentit  trois  fois  par  se- 
maine des  acclamations  qu'excite  son  beau  talent,  et  le  public  se  dé- 
sole que  les  faiblesses  d'amour-propre  de  la  Ristori  le  privent  de  la 
voir  ani  prises  avec  ce  rival  digne  d'elle. 

On  a  donné  un  charmant  petit  acte  au  Gymnase;  il  est  intitulé  : 
YEsclave  du  mari,  et  cela  prouve  que  le  mari  doit  être  esclave.  — 
On  a  trouvé  cela  délicieux.  —  Pauvres  maris,  vous  êtes  bien  vérita- 
blement condamnés. 

Le  succès  immense  des  Clievaliérs  du  Brouillard,  augmente  encore 
après  cinquante  représenlatious.  —  Lé  gouvernement  s'est  ému,  dit- 
on,  des  succès  suivis  de  l'heureux  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin.. 
et  en  a  recherché  la  cause.  Elle  est  tout  entière  dans  son  habileté 
que  l'on  récompenserait  en  l'appelant  ïk  la  direction  d'une  scène  im- 
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périale.  —  Quel  dommage  que  M.  Marc  Fournier  oe  puisse  pas  se 
rendre  à  Madrid  :  ce  magnifique  théâlre  del  Oriente,  si  tristement 
administré,  aurait  besoin  d*un  tel  directeur,  et  si  S.  M*  la  reine  d'Es- 
pagne pouvait  obtenir  que  M.  Fournier  s'expatriât»  elle  aurait,  certes, 
la  certitude  de  ne  plus  assister  à  raffligeant  spectacle  d*une  mise  en 
scène  iBdigne.du  théâtre  qu'elle  honore  journellement  de  sa  présence 
auguste. 

Le  théâtre  de  la  Gatté  vient,  dit-on,  d'être  vendu  quelques  cen- 
taines de  mille  francs.  ^  Oh  donc  êtes-vous  temps  primitifs  de  Grin- 
goire?  Il  est  vrai  que  si  M.  Hostein  eût  vécu  lors  de  la  représenta- 
tion des  Mystères^  il  eût  trouvé  moyen  de  faire  sa  fortune,  cela 
n'eût'il  été  que  pour  satisfaire  l'immense  désir  qu'il  a  de  la  dévo* 
rer,  quand  une  fois  il  est  certain  de  la  tenir. 

Le  théâtre  du  Cirque  monte  un  Roi  Lear,  encore  une  traduction 
de  l'auteur  d'Hamlet.  —  Les  drames  vraiment  littéraires  ne  feront 
pas  faute  cet  hiver.  —  Est-ce  que,  par  exemple,  on  serait  las  des 
pauvretés  qui  ont  eu  la  prétention  de  les  remplacer?— Il  serait  temps. 

—  Cependant  nous  voyons  poindre  un  Amiral  Bing,  qui  ne  nous  di- 
rait rien  de  bon,  si  le  nom  de  M.  Paul  Foucher  ne  nous  rassurait  sur 
son  compte.  —  Nous  nous  demandons  seulement  pourquoi  M.  Paul 
Foucher  saisit  cette  occasion  d'augmenter  le  nombre  des  courtisans 
de  l'Angleterre.  —  Veut-il  la  consoler  dans  sa  douleur?  —  C'est  d'un 
bon  allié;  mais  nous  avouerons  que,  tout  en  déplorant  le  sort  des 
nombreuses  victimes  de  la  férocité  indienne,  nous  n'avons  jamais 
éprouvé  une  plus  grande  joie  de  notre  vie  que  celle  que  nous  avons 
ressentie  en  apprenant  la  révolte  de  l'Inde.  —  0  ÂzincourtI  0  Wa- 
terloo I 

Le  grand  Opéra  doit  monter  bientôt  sur  un  Cheval  de  Bronze.  — 
M.  Scribe  est  l'écuyer  qui  doit  le  guider  au  pays  des  fortes  recettes. 

—  La  littérature  n'a  rien  à  voirlk.  —  Elle  n'a  pas,  non  plus,  beau- 
coup à  voir  dans  ce  qui  se  passe  à  l'Opéra-Comique.— -Heureusement 
que  les  artistes  s'arrangent  de  façon  à  ce  que  les  paroles  d'un  opéra 
ne  s'entendent  jamais.  —  On  dirait  qu'ils  ont  pitié  de  l'iatelligenoe 
du  public. 

V 
M.  Achille  Jubinal,  écrivain  distingué,  à  qui  l'on  doit  la  publica- 
tion des  deux  magnifiques  volumes  in-folio  de  gravures  et  de  texte 
illustré,  intitulés  :  La  Armeria  de  Madrid  on  Collection  des  fnincipalei 
fiècei  de  la  galerie  royale  des  armes  d'Espagne,  doit  en  publier  le 
troisième  volume  dans  le  courant  du  mois  prochain.  —  Qn  termine 
en  ce  moment  l'impression  du  texte  et  des  gravures  de  ce  supplé- 
ment indispensable. 
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Nous  ne  pouvons  encore  en  rien  dire,  puisque  nous  ne  l'avons  pas 
encore  parcouru;  mais  les  deux  premiers  volumes  dont  il  est  le  com- 
plément attendu,  la  publication  savante  des  Anciennes  tapisseries 
httsoriées,  Térudition  archéologique,  le  style  remarquable  et  la 
science  historique  de  leur  auteur,  nous  sont  autant  de  gages  certains 
du  succès  mérité  de  ce  volume. 

L'espagne  a  trouvé  dans  M.  Achille  Jubinal  un  digne  chroniqueur 
de  ses  monuments  ;  il  est  du  nombre  de  ceux  de  nos  rares  compa- 
U'iotes  qui  comprennent  tout  ce  que  la  Péninsule  ibérique  renferme 
de  trésors,  et  qui  s'occupent  d'attirer  sur  elle  l'attention  de  l'Europe. 

Quant  aux  gravures  du  nouveau  volume  annoncé,  il  nous  a  été 
permis  d'en  voir  quelques-unes,  et  nous  pouvons  déclarer  que  rien  de 
plus  magnifique  n'a  été  fait  en  ce  genre. —  La  première  est  la  repro- 
duction d'un  bouclier  de  Charles  Quint  trouvé,  à  la  mort  de  cet  em- 
pereur, au  couvent  de  Saint-Just;  il  représente  la  Prise  de  Grenade 
et  celle  de  Tunis.  —  La  deuxième  est  la  reproduction  d'une  magni- 
fique armure  entièrement  damasquinée  d'or,  ayant  appartenu  à 
Gonzalve  de  Cordoue.  —  La  troisième  représente  la  Selle  du  Gdj 
dont  il  question  dans  l'immortel  roman  de  Cervantes,  lors  de  la  con- 
versation qui  a  lieu  au  49^  chapitre  entre  le  héros  de  la  Manche  et  le 
chanoine.  —  Nous  avons  vu  également  la  reproduction  de  YÉpée  de 
Ferdinand  le  catholique,  d'un  bouclier  représentant  la  Découverte  de 
^Amérique,  (On  y  voit  Hercule  chargeant  sur  son  épaule  les  fa- 
meuses colonnes  qui  portent  son  nom  et  allant  les  porter  où  le  veut 
la  grande  Isabelle.] 

On  nous  a  beaucoup  vanté  la  reproduction  des  Étriers  de  Charles- 
Quint,  de  selles  de  Tournois,  de  rondaches  chinoises,  de  poires  k 
poudre  tunisiennes,  de  Gambasons,  de  murions,  de  haches,  d'armes, 
enfin  d'une  panoplie  complète  et  de  modèles  de  tout  ce  qui  a  pu 
servir  à  l'art  de  la  guerre  du  treizième  au  dix-septième  siècle  inclur 
sivement. 

Il  est  certain  d'avance  que  ce  troisième  volume  ira  rejoindre  lés 
deux  premiers  dans  toutes  les  bibliothèques. 

C*est  après  avoir  appris  la  publication  prochaine  de  cet  ouvrage 
que  nous jQous  sommes  empresié  de  prier  M.  Achille  Jubinal  de  bien 
vouloir  nous  appuyer  de  ses  conseils  dans  la  t&che  difficile  que  nous 
poursuivons.  Nos  lecteurs  verront  qu'il  a  bien  voulu  honorer  de  suite 
notre  recueil  de  sa  collaboration.  —  L'appui  d'hommes  tels  que 
M.  Achille  Jubinal  nous  remplit  d'un  juste  orgueil,  et  nous  affermh 
de  plus  en  plus  dans  notre  opinion  que  l'Europe  ne  saurait  rester 
indiflérente  aax  efforts  que  nous  faisons  pour  lui  révéler  les  charmes 
de  la  plug  poétique  et  de  la  plus  enthousiaste  des  nations  ses  filles/ 
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VI 

Toute  la  société  parisienne  est  en  ce  moment  aux  eaux .  —  Les  uns 
à  Biarritz  où  se  trouva  depuis  près  de  quinze  jours  notre  gracieuse 
impératrice;  les  autres  à  Dieppe,  à  Spa,  à  Cabourg-Dives.  —  Ces 
derniers  bains  sont  ceux  qui  prêtent  le  plus  cette  année  aux  conver- 
sations et  aux  chroniques.  —  Figurez-vous  une  plage  découverte  par 
un  homme  de  lettres,  par  le  dramaturge  chéri  du  boulevard,  et  mise 
en  actions  par  une  réunion  d'hommes  trës-spirituels,  mais  qui  s'en- 
tendent en  aiïaires  comme  des  négociants  en  tragédies.  —  Malgré 
cela  Cabourg  n'est  déjà  plus  une  plage  nue;  c'est  un  délicieux  ren- 
dez-vous artistique  où  les  salons  ont  envoyé  cet  été  tout  ce  qu'ils  ont 
de  têtes  vivantes.  —  Malheureusement  le  nombre  de  ces  têtes  di- 
minue de  plus  en  plus.  —  Vous  entrez  dans  un  bal  ;  vous  croyez  voir 
se  remuer  autour  de  vous  des  êtres  vivants.  —  Erreur.  —  Tous  êtes 
au  centre  de  pétrifications  mobiles.  — ^  Le  libéralisme  est  aussi  pois- 
sant que  les  dieux  de  l'Olympe  et  plus  d'un  Ovide  de  l'avenir  dira  le 
nombre  de  ceux  qu'il  a  métamorphosés  eii  pierre. 

VU 

Quelques  volumes  ont  été  déposés  dans  nos  bureaux.  —  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  leur  consacrer  un  bulletin  spécial;  mais  nous 
essaierons  au  moins  de  les  mentionner  tous  en  disant  les  impressions 
que  nous  a  inspirées  leur  lecture. 

Voici  d'abord  deux  ouvrages  espagnols  édités  à  Paris  par  madame 
Denné  Schmitz,  directrice  de  la  librairie  espagnole,  rue  de  Provence, 
numéro  M:  —  Las  Poesias  complétas  de  Placido  et  la  Danza  delà 
muerie,  poème  Castillan  du  quatorzième  siècle.  ^  Ce  dernier  ouvrage 
est  enrichi  d'un  préambule,  d'une  explication  d^s  termes  anciens  et 
soigneusement  revu  par  donPlorencio  Janer,  le  jeune  historien  dont 
la  Revue  a  publié  déjà  quelques  travaux.  —  Quant  aux  poésies  com- 
plètes de  Placido,  elles  ont  eu  pour  auteur  un  nègre  de  la  Havane, 
Tusillé  sans  pitié  par  ordre  du  maréchal  O'Donnel,  lorsqu'il  était  capi- 
taine général  de  Cuba.  —  Nous  ignorons  si  Placido  avait  mérité  son 
supplice.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  le  contraire.  Mais  il  eût  été 
beau  de  la  part  d*ua  soldat  d'épargner  ce  pauvre  rossignol  noir  do&t 
les  chants  valent  ceux  des  meilleurs  portes  espagnols.  —  Nous  tra- 
duirons quelques-unes  des  poésies  de  Placido,  et  nos  lecteurs  com- 
prendront les  regrets  de  la  Havane;  ils  les  partageront  ainsi  qie 
nous. 

tu  rtmei  feya/ei  de  M.  Joseph  Bonlmier,  un  jeune  honuot  saRs 
RRCRR  doote,  ont  un  parfum  de  probité <{ai  eharme  et  qui  jqsUiiç  ieor 
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titre.  —  Noos  eo  extrayons  le  sonne!  suivant»  it  nous  dispense  de 
plus  amples  commentaires  : 

lâ  mort  n*ést  pas  la  mort  ;  la  médaille  étaraelle 

A  pour  hob  la  vie  et  la  mort  pour  revers; 

Prêtre  aataureux,  devant  son  image  si  belle, 

J'allume,  chaque  nuit,  le  flambeau  de  mes  vert. 

Ainsi  que  des  enfants  nous  pleurons  devant  elle; 

Nous  tremblons,  quand  sa  main  nous  arrache  à  nos  fers. 

Dans  Pimmense  Océan  la  goutte  d*eau  rebelle 

Tombe,  avant  de  sortir  perle  du  fond  des  mers. 

Cest  la  mort,  au  grand  Tout,  qui  réunit  l'atome; 

(Test  elle,  dans  mon  sein,  qui  fait  taire  un  cœur  d*homme, 

Pour  qu'il  batte  à  jamais,  cœur  de  Thumanité. 

Nous  sommes  des  ingrats  ;  nous  la  trouvons  amèrei 

Nous  l'appelons  néant.  -^  Non  !  C'est  la  grande  mère 

Qui  nous  engendre  à  IHen  dans  sa  fécondité!  •* 

Les  fleurs  du  mal  de  M.  Charles  Baudelaire,  mériteraient  au  point 
de  vue  moral  une  sévère  critique  de  notre  part  si  la  justice  n'avfiit 
jugé  à  propos  de  la  leur  Taire  entendre  elle-même.  —  Condamnées 
par  elle,  nous  n'avons  plus  qu*à  reconnaître  le  talent  incontestable  de 
leur  auteur.  —  Pourquoi  faut-il  que  les  tristes  résuhats  du  libérar 
lisme  aient  obligé  la  poésie  à  s'embourber  dans  de  telles  ornières? 
le  doate  a  de  nos  joars  meurtri,  flétri,  déshonoré  la  belle  inspirée. 
—  La  foi  seule  peut  la  sauver  encore. 

Les  Insomnies,  poésies  de  H.  L.*A.  Gras,  ouvrier  mécanicien.  — 
En  voici  le  prologue.  —  C'est  donner  tout  le  volume,  et  en  conseiller 
la  lecture. 

Chaque  âge  a  ses  faux  dieux,  sa  céleste  auréole. 
Ses  tribus,  son  Néron,  son  César,  son  idole, 
Son  fier  Léonidas  et  son  tyran  maudit, 
Chaque  autel  son  encens  et  sa  lampe  qui  luit. 
Chaque  jour  son  soleil  et  chaque  nuit  ses  voiles, 
Chaque  mer  ses  écueils,  chaque  ciel  ses  étoiles  ; 
Le  sceptique  a  son  doute  et  le  chrétien  sa  croix, 
Toute  lyre  un  écho  qui  fait  gémir  sa  voix  ; 
Chaque  fleur  a  son  ver  qui  la  souille  et  la  ronge, 
Toute  joie  a  son  deuil,  toute  gloire  est  un  songe, 
Et  chaque  trône  impie  est  posé  sur  recueil; 
Tout  mortel  est  meurtri  sous  le  char  de  Torgueil  ; 
Si  l'esclave  a  des  fers,  l'oppresseur  a  des  craintes, 
Le  crime  des  remords,  l'opulence  des  plaintes; 
Hors  Tamour  et  la  foi,  Pauguste  liberté, 
Toiit  fomov  VI  lomwefa  invaHi  ta 
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par  M.  Engfene  Boiar  avec  cette  épigraphe  : 
1.  —  Voilà  an  ouvrage  qui  passera  peot-Ëtre 
ToQle  de  stupidiiés  excitent  tes  bravos  de  la 
i  qui  le  vent  ainsi.  —  Donnez-lui  nu  hochet, 
li  une  vérité,  elle  ne  vous  regarde  pas,  — 
M.  Eugène  Huzar  a  fait  preuve  dans  son  ouvrage  non-seulement 
d'une  érudition  peu  commaoe.  mais  d'une  science  profonde  d'inter- 
prétation. —  Synthétique  par  excellence,  il  s'est  élevé  aunlessus  des 
faits  pour  les  considérer  dans  leur  ensemble,  et  alors  il  a  conça  na 


ine,  qui  prétend  esca- 
Vous  mourrei 
Il  sulfit  pour 


grand  mépris  pour  cette  ridicule  science  humai 

ladcr  et  renverser  l'enitiousiasme  et  la  révélait 

par  cette  science,  dit-il,  à  l'humanité,  et  il  a  rai 

être  de  son  avis  de  jeter  les  yeux  sur  notre  société.  ~  En  fut-il  jamais 

une  qui  poussât  les  connaissances  humaines  aussi  loin?  —  Elle  est 

au  seuil  du  tombeau.  —  Ce  qui  sauve,  ce  n'est  pas  un  Gay-Lussac, 

nn  Dumas,  un  Newton  même,  c'est  un  Mahomet  ou  n 

science  sans  la  foi,  c'est  l'abîme!  —  Si  nous  regreltua; 

rendre  compte  plus  longueùieot  des  ouvrages  qui  nou! 

c'est  surtout  en  celte  occasion.  —  H.  Eugène  Uuzai 

ami  et  un  disciple.  —  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ail 

de  plus  sérieux  que  son  livre  depuis  dix  aas. 

Cisimit  Di 


^primericde  Mdiuil  Mr(i,k  Stani  (prtaPwAi). 
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ESTEBAN  MDUILLO  BARTHÉLÉMY. 


L'École  de  Séville  avait  produit  des  talents  remar- 
quables bien  avant  la  naissance  de  Murillo  ;  et  déjà,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  elle  jouissait  d'une 
grande  réputation.  Les  documents  qui  nous  restent  de 
cette  époque,  citent  plusieurs  célébrités  dont  les  œuvres 
sont  perdues.  Juan  Sanchez  de  Castro,  le  plus  fameux 
sans  doute  de  celte  pléiade,  a  laissé  plus  de  traces. 
En  1 45i,  on  parlait  beaucoup  du  Saint  Crîsfobal  qui  se 
voit  encore  à  Téglise  Saint-Julien  de  Séville.  Cette  toile, 
malgré  ses  exagérations,  prouve  néanmoins  que  Sanchez 
n'était  pas  sans  imagination  ni  savoir;  car  il  y  a  des  mor- 
ceaux dessinés  avec  finesse  et  modelés  avec  sentiment.  Mais 
l'ensemble  est  bien  inférieur  aux  œuvres  des  flamands, 
ses  contemporains.  Pacheco  assure  qu'il  existait  du  même 
artiste,  au  couvent  de  Santiponce,  une  Annonciation  assez 
originale  :  on  y  voyait,  dit-il,  un  Saint  Gabriel  qui,  sous  la 
forme  d'archange,  conswvait  les  habits  de  son  ordre,  avec 
des  ornements  bien  différents  de  ceux  que  permet  le 
règlement;  ainsi,  Tartiste,  avait  mis  les  apôtres  en  guise 
de  bordure  sur  la  robe  du  saint;  la  résurrection  du  Christ 
s'accomplissait  sur  le  dos  de  la  tunique  ;  la  partie  supé- 
rieure ^it  occupée  par  une  vierge  prosternée»  dont  les 

■MHS  IT»  %l 
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mains  étaieal  pleines  de  rosaires  et  d'une  foule  d'autres 
attributs.  Il  est  probable  que,  de  son  temps,  ces  imperfec- 
tions paraissaient  moins  choquantes  ;  car  il  eut  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  le  plus  connu,  Gonzalo  Diaz,  fut  le 
maître  d6  Barthélémy  de  Mcsa  et  de  Alexo  Fernandez.  Ce 
demiet  sentit  mieux  que  les  autres  combien  étaient  mau- 
vaises les  traditions  qun  l'on  avait  adoptées.  Grâce  à  son 
talent,  on  vit  bientôt  disparaître  les  grotesques  bizarreries 
de  la  manière  antérieure;  et  ses  toiles  furent  le  premier 
progrès  de  l'École  de  Séville.  Fernandez,  comme  ses  ancê- 
tres, semblait  n'aimer  que  le  style  religieux  ;  mais  ses 
compositions  sont  plus  naïves  que  celles  des  compatriotes 
qui  l'avaient  précédé.  Ses  figures  sans  être  irréprochables, 
manquent  rarement  de  noblesse  et  de  caractère.  Les  cos- 
tumes étales  accessoires  quoique  traités  avec  la  patience  des 
gothiques,  ne  nuisent  pas  à  l'ensemble.  —  Le  quinzième 
siècle  touchait  à  sa  fin  quand  Fernandez  alla  s'établira 
Cordoue  ;  et,  durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  devint 
le  maître  et  l'ami  de  Pierre  de  Cordoue,  le  même  *qui  plus 
lard  créa  une  brillante  école  dans  la  cité  dont  il  portait  le 
nom.  Revenu  à  Séville  au  commencement  du  seizième 
siècle,  Alexo  reçut  dans  son  atelier  quatre  élèves  dont  le 
plus  fameux,  Diego  de  la  Barreda,  dirigea  les  études  du 
jeune  Louis  de  Vargas.  Ce  dernier  quitta  sa  patrie  dès 
qu'il  eut  acquis  un  peu  de  facilité  ;  et  Ton  peut  dire  que 
son  talent  se  développa  en  Italie  oii  il  demeura  plusieurs 
années.  À  son  retour,  il  réunit  un  certain  nombre  de  dis- 
ciples auxquels  il  avait  communiqué  son  enthousiasme 
pour  le  style  florentin.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire 
depuis  \  560,  TÊcole  de  Séville  n^éprouva  plus  d^înter- 
ruption  dans  6es  progrès;  et  les. hommes  d^élite  qui  se 
succédèrent  alors,  furept  les  précurseurs  du  çratid  génie 
qui  devait  lut  donner  toute  sa  splendeui".  Le  premier  que 
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f  on  rencontre  après  Vargas,  est  Antonio  de  Ârsian  qui 
fut  le  maître  de  Juan  de  las  Roelas ,  et  ce  dernier  eut  pour 
élèves  :  Ândrôs  Ruiz  de  Sarabia,  Francisco  Galeas,  Fran- 
cisco de  Herrera  le  vieux,  son  frère  Barthélémy  de  Herrera, 
Francisco  Pacheco,  maître  de  Tillustre  don  Diego  Velas- 
que2  dé  Sîlva,  Augustin  del  Castillo  qui  alla  s'établir  à 
Cordoue  et  ensuite  à  Cadix,  et  Jean  del  Castillo,  son  frère, 
qui  eut  la  gloire  de  guider  les  premiers  pas  d'Estebau 
Mnrillo  Barthélémy. 

Antoine  Palomino  assute  que  Murillo  naquit  à  Pilas  ; 
mais  un  extrait  de  baptême  authentique  prouve  qu'il  fut 
porté  à  réglise  Sainte-Marîe-Madelèîne  de  Sévîlle,  le  lundi 
i^  janvier  16!8.  A  Tâge  où  les  enfants  s*amusent  de  tout 
ce  qui  leur  tombé  sous  la  main,  le  jeune  Eslcban  avait 
déjà  choisi  son  joujou  de  prédilection,  le  seul  avec  lequel 
il  paraissait  ne  jamais  s'ennuyer  :  c'était  un  gros  livre  de 
prières  farci  d'images  grossièrement  enluminées.  Quand  il 
pouvait  le  saisir,  il  était  presque  impossible  de  le  lui  enle- 
ver, sans  lui  causer  un  violent  chagrin.  Lorsqù^un  peu 
plus  tard,  sa  mère  le  conduisit  à  l'église,  son  amour  pour 
les  images  du  volume  diminua  peu  à  peu,  car  il  avait 
aperça  des  tableaux.  Aussi,  chaque  fois  qu'il  entrait  dans 
une  chapelle,  il  profitait  du  trouble  et  du  désordre  occa- 
sionnés par  l'arrivée  des  fidèles,  pour  quitter  la  place  où 
sa  mère  s'était  arrêtée.  Traversant  la  foule  sans  écouter  les 
murmures  des  personnes  qu'il  dérangeait  sur  son  passage, 
îl  arrivait  essouflé  devant  les  toiles  qu'il  passait  en  revue, 
itôut  te  qui  avait  apparence  de  peinture  captivait  son 
attention  ;  bientôt  cependant  son  admiration  naïve  devint 
plus  intelligente,  et,  au  bout  ct'un  an,  il  n'y  avait  qu'un 
certain  hoinbre  de  tableaîux  qu'il  aimait  a  toujours  revoir  ; 
ces  tableaux,  c'étaient  les  meilleurs.  tJnè  organisation  se 
manifestant  de  si  bonne  heure  ne  pouvait  être  inaperçue, 
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Le  père  ravi  de  la  précocité  de  son  enfant  ne  tarda  pas  à 
le  mettre  auprès  de  Juan  del  Castillo,  son  cousin.  Ce 
peintre,  sans  avoir  un  esprit  supérieur,  était  néanmoins 
capable  de  diriger  les  études  d'un  élève;  car  Murillo  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  étonnants.  Malheureu- 
sement pour  lui,  son  maître  étant  allé  s'établir  à  Cadii, 
il  se  trouva  seul,  avant  d'être  assez  expérimenté  pour 
voler  de  ses  propres  ailes.    Voilà  pourquoi,  dans  les 
toiles  qu'il  peignit  alors,  et  qui  sont  ses  premières  produc- 
tions, il  n'y  a  que  les  traces  d'une  imagination  brillante, 
mais  sans  ordre  et  sans  raison.  Toutefois^  ces  ébauches 
incomplètes,  défectueuses,  révèlent  à  ^observateur  l'avenir 
d'un  grand  peintre.  Les  trois  pages  qui  datent  de  cette 
époque  et  que  l'on  voit  encore  à  Séville,  sont,  à  la  vérité, 
pleines  d'incorrections  ;  le  dessin  en  est  vague,  indécis,  la 
couleur  bruyante,  exagérée  ;  et  cependant,  il  y  a  dans  tout 
cela  le  germe  des  qualités  qui  l'ont  rendu  immortel  ;  c'est 
l'exaltation  désordonnée  d'une  tête  fiévreuse,  mais  c'est 
le  désordre  et  la  fièvre  du  génie.  Excepté  ces  trois  que  je 
viens  de  signaler,  ses  Œuvres  de  jeunesse  furent,  dit-on, 
vendues  en  bloc  à  une  foire  de  Séville.  Ces  travaux,  accom- 
plis  rapidement,  procurèrent  à  Murillo  une  extrême  faci- 
lité d'exécution,  et  lui  firent  découvrir  bien  des  choses 
qu'il  ignorait  encore  ;  tant  il  est  vrai,  que  Ton  apprend 
toujours,  même  en  se  trompant.  Ces  tâtonnements  d'un 
esprit  qui  se  développe,  le  conduisirent  à  sa  vingt-qua- 
trième année.  C'est  alors  que  Pierre  de  Moya  venant  de 
Loncjres  pour  se  rendre  à  Grenade,  s'arrêta   quelque 
temps  à  Séville.  En  voyant  les  productions  de  ce  peintre 
élève  de  Van  Dyck,  Esteban  sentait  combien  il  était  loin  du 
Frai  qui  lui  coûtait  tant  d'efforts.  Le  style  noble,  la  cou- 
leur sobre,  fine,  harmonieuse,  qu'il  admirait  dans  ces 
toiles  pleines  de  Van  Dyck,  lui  apprirent  quels  étaient  ses 
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propres  défauts.  La  leçon  eût  été  plus  profitable,  s*il  avait 
pu  suffisamment  étudier  les  œuvres  de  Moya  ;  mais  le 
départ  subit  de  ce  dernier,  ne  laissa  pas  à  Murillo  le  temps 
de  Yoîr  assez  pour  entrer  dans  une  voie  meilleure.  Re- 
tombé dans  l'isolement  avec  de  nouvelles  inquiétudes,  îe 
découragement  s'empara  de  lui,  et  les  pinceaux  tombèrent 
de  sa  main.  Que  n*eùt-il  pas  donné  pour  recevoir  un  con- 
seil de  VanDyck!  mais  il  venait  de  mourir.  Il  n'ignorait 
pas  non  plus  tout  ce  que  l'Italie  renfermait  de  chefs- 
d'œuvre  ;  mais  le  voyage  était  long  et  coûteux,  et  il  était 
sans  ressources!  —  Le  désespoir  aurait  peut-être  anéanti 
ses  facultés,  si  le  hasard  ne  lui  avait  envoyé  un  marchand, 
qui  lui  demanda  une  multitude  de  petits  tableaux  pour 
l'exportation.  Ivre  de  joie,  Murilîo,  brosse  immédiate- 
ment des  paysages,  des  fleurs,  des  scènes  de  genre  ;  man- 
geant à  peine  et  dormant  à  regret,  il  eut  bientôt  couvert 
un  grand  nombre  de  toiles  de  toutes  dimensions  ;  le  bro- 
canteur paya  sur-le-champ.  L'artiste  met  les  pièces  d'or 
à  sa  ceinture  ;  —  et,  sans  se  donner  le  temps  de  respirer, 
sans  dire  un  mot  de  son  départ  ni  de  ses  projets,  —  il 
prend  le  sac  de  voyage  et  s'élance  en  chantant  sur  la  route 
dltalie  !  —  Velasquez,  son  compatriote,  était  alors  à  Ma- 
drid. Arrivé  dans  cette  ville,  Esteban  se  présente  à  lui, 
sans  autre  lettre  de  créance  que  sa  physionomie.  Mais  cette 
recommandation  était  bonne,  et  le  peintre  de  Philippe  IV 
sut  lire  sur  le  front  du  jeune  homme  l'avenir  qui  lui  était 
réservé.  Loin  de  Tencourager  à  continuer  sa  route  jusqu'à 
Rome,  il  lui  conseilla  au  contraire  de  s'arrêter  à  Madrid 
pour  étudier  ses  magnifiques  galeries.  Si,  plus  tard,  cette 
étude  lui  semblait  insuffisante,  il  serait  temps  alors  de 
visiter  l'Italie.  Velasquez  ne  parlait  ainsi  que  parce  qu'il 
avait  appris  qu'un  artiste  ne  pouvait  être  trop  tôt  préservé 
de  l'influence  des  écoles,  et  surtout,  quand  il  avait  une 
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organisation  aussi  heureuse  que  celle  dont  Murillo  parais- 
sait doué.  Il  craignait  avec  raison,  qu^eplhousiasmé  par 
les  chefs-d'œuvre  italiens,  le  peintre  ne  demeurât  trop 
longtemps  dans  Timitation  du  style  qui  lui  aurait  plu. 
Bavi  d'obéir  à  un  tel  maître,  Esteban  ne  songea  plus  ^ 
quitter  sa  patrie,  et  travailla  durant  trois  années  à  Ma- 
drid. Rentré  à  Séville  en  4645,  son  arrivée  fut  à  peine 
remarquée,  car  personne  ne  s'était  occupé  de  son  départ. 
Mais  Tannée  suivante,  les  tableaux  qu*ii  fit  pour  le  cloître 
Saînt-François,  eurent  beaucoup  de  succès  ;  c*élait  presque 
une  révélation  du  beau  pour  FAndalousie  qui  n'avait 
encore  rien  vu  d'aussi  complet.  Néanmoins,  ces  piages  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  qu*atteignit  plus  tard  le  grand  colo- 
riste ;  un  coup  d'œîl  suffit  pour  voir  que  son  talent  n'était 
pas  mûr  ;  car  ces  œuvres  rappellent  trop  les  maîtres  qui 
lui  étaient  sympathiques.   Dans  la  première,  les  anges 
apparaissant  à  Saint  François  en  eoclase  sont  une  réminis- 
cence de  Ribera.  La  Mort  de  sainte  Claire  y  il  est  vrai,  est 
une  création  très-poétique,  mais  où  l'on  découvre  Van 
Dyck,  jusque  dans  les  moindres  détails.  Et  Velasquez 
semble  avoir  peint  lui-même  le  Saint  Jacques  avec  les 
pauvres.  Si,  nialgré  les  précautions  de  Silva,  Murillo  ne 
fut  pas  d'abord  original ,  il  est  probable  qu'en  visitant  la 
patrie  de  Raphaël,  il  eût  été  bien  plus  longtemps  encore 
soumis  à  l'influence  des  souvenirs;  recevant  en  Italie 
des  impressions  plus  nombreuses  et  peut-être  plus  vives, 
et  son  talent  n'aurait  pas  sitôt  conquis  cette  indépen- 
dance qui  produit  l'originalité. 

Certains  écrivains,  que  l'on  croit  sérieux ,  ne  peuvent 
comprendre,  disent-ils,  comment  des  esprits  d'élite  usent 
leurs  facultés  dans  l'imitation  d'un  style  étranger,  au  lieu 
de  chercher  y  au  contraire ,  à  ne  ressembler  à  personne.  — 
Avant  d^émettre  de  telles  opinions,  les  critiques  devraient 
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an  moins  réfléchir  pour  ne  pas  réunir  en  quelques  mois 
une  foule  d'absurdités.  D'abord,  on  ne  peut  ui  chercher, 
ni  trouver  l'originalité.  Et  celui  qui  tente  mille  moyens 
pour  sortir  de  la  route  commune,  celui-là^  dis^je,  est  né 
pour  se|traîner  toujours  dans  les  chemins  battus  de  la 
vulgarité.  L'originalité,  c'est  la  manière  de  yoir,  do  $eu- 
tir  et  de  rendre  ;  or,  comme  il  n'y  a  point  deux  hommes 
qui  se  ressemblent»  pas  plus  qu'il  n'y  a  deux  feuUlçs  *b^* 
lument  semblables»  il  est  impossible  que  plusieurs  arti&tes 
puissent  voir,  sentir  et  rendre  de  la  même  façon;  et  trois 
hommes  développant  une  même  pensée,  chacun  d'eux  sei:a 
original j,  si  tous  trois  peuvent  librement  traduire  l'impres- 
sion qu'ils  ont  reçue.  —  Mais  alors,  me  dira-t-on„  avec 
une  organisation  suffisante  et  sans  jamais  avoir  rien  vu  ni 
rien  appris,  on  serait  donc  plus  original  que  celui  qui  sait 
beaucoup?  —  cela  est  évident,  —  et  si,  avec  de  telles  coji- 
ditions,  on  ne  peut  faire  un  chef-d'œitvro,  du  moins  il  est 
difficile  de  subir  l'influence  de  la  mémoire.  Comme  les 
extrêmes  se  touchent,  il  faut,  pour  être  original  et  produire 
des  choses  vraiment  complètes^  arriver^  à  force  de  travail 
et  d'observations,  a  être  aussi  ignorant  et  aussi  nçSf  que 
celui  qui  jamais  n'a  rien  vu,  ni  rien  obsprvé.  Aux  yeux  du 
vulgaire,  cela  doit  sembler  un  paradoxe;  mais  à  ceux  de 
l'artiste,  c'est  ime  vérité  presque  banale^  la^t  elle  est 
connue.  Aussi,- n'est-ce  qu'avec  une  longue  eîpérieace 
qu'on  obtient  un  tel  résultat.  Et  le  peintre,  à  son  début,  est 
toujours  entraîné  vers  le  siyle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  L'équilibre  n'étant  pfis 
euicore  établi  dans  les  diverses  facultés  qui  forment  «an  in- 
telligence, il  est  dominé  par  les  sensations;  la  Qature  ne  lui 
apparaît  qu'à  travers  un  prisme  plutôt  exagéré  que  brU- 
lant;  et  traduisant  oe  qu'il  voit  ou  ce  qu'il  éprouve,  il  doit 
nécessairement  être  laux  et  ajopoulé  ju&qu'à  ce  que  k  rû- 
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son  lui  ait  appris  à  bien  voir  ;  alors  seulement,  il  devient 
simple,  vrai  et,  partant,  original. 

Murillo  avait  déjà  traversé  toutes  ces  phases  en  1655. 
Dans  le  Saint  Léandre[et  le  Saint  Isidore  qu'il  fit  à  cette 
époque,  on  reconnaît  un  sensible  progrès.  Sans  être  mùr, 
son  talent  n'obéissait  déjà  plus  qu'à  ses  propres  inspira- 
tions. Un  an  plus  tard,  il  exposa  le  célèbre  Saint  Antoine 
de  Padouej  qui  décore  la  chapelle  des  fonts  de  baptême,  à 
Sévilte.  Le  chapitre,  qui  avait  commandé  ce  travail,  donna 
dix  mille  réaux,  somme  énorme  pour  le  temps,  et  qui 
prouve  que  même  les  chapitres  savaient  parfois  apprécier 
une  œuvre  d'art.  En  1665,  le  chanoine  don  Justin  Neve, 
'^désirant  offrir  un  splendide  cadeau  à  l'église  Sainte-Marie 
la  Blanche,  obtint  de  Murillo  quatre  toiles  magnifiques  qui 
•furent  royalement  payées.  Ces  tableaux,  que  le  Louvre 
possède,  doivent  être  placés  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
l'illustre  coloriste.  Esteban,  en  166*7  et  1668,  eut  à  diriger 
les  travaux  de  la  cathédrale.  Il  retoucha  les  hiéroglyphes 
que  Paul  de  Cesped^s avait  composés,  et  peignit,  en  outre, 
une  Conception.  Au  sujet  dé  cette  production,  on  rapporte 
une  anecdote  qui  nous  montre  qu'alors,  —  quoique  bien 
moins  qu'aujourd'hui,  —  les  hommes  d'élite  subissaient, 
de  temps  en  temps,  les  mesquineries  du  crétinisme.  Après 
avoir  porté  à  réglise  la  toile  dont  il  s'agit,  les  ouvriers  la 
déposèrent  au 'pied  du  mur  dont  elle  devait  remplir  la 
partie  supérieure.  Aussitôt,  les  moines  se  jettent  presque 
sur  le  cadre,  croyant  ainsi  mieux  voir  la  scène.  Or,  les 
personnages  plus  grands  que  nature  sont  peints  largement, 
et  le  modèle  en  est  très-accentué,  comme  cela  doit  être  en 
pareil  cas.  Ces  qualités  d'exécution  parurent  aux  religieux 
un  défaut  impardonnable.  La  tête  de  la  Vierge,  surtout, 
leur  semblait  négligée,  grossièrement  faite  et  trop  couverte 
d'aspéritésr  Ils  auraient  voulu,  sanà  doute,  la  voir  polie 
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comme  une  glace.  Hs  ne  pouvaient  s'expliquer  comment 
un  artiste  tel  que  Murillo,  avait  osé  leur  offrir  une  pareille 
croûte  :  et,  se  croyant  joués  d'une  indigne  façon,  ils  refu- 
sèrent, à  l'unanimité,  d'accepter  le  tableau.  Esteban,  sans 
hasarder  la  moindre  observation,  demanda  seulement  la 
permission  de  hisser  la  peinture  jusqu'à  la  hauteur  où  elle 
devait  arriver.  L'artiste  réunit  les  ouvriers,  donne  des 
ordres,  et  bientôt  le  tableau  se  balance  dans  le  vide.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'il  s'élève,  les  figures  prennent  insensible- 
ment  des  formes  douces  et  moelleuses,  les  groupes  se  dé- 
tachent sur  un  fond  harmonieux  et  puissant,  les  têtes  sont 
rayonnantes  de  fraicheur  et  de  vie,  et  quand,  arrivée  à  son 
poînttievùe,  la  Conception  s'arrête,  les  moines  surpris,  l'œil 
ouvert,  la  bouche  béante,  sont  immobiles  de  stupéfaction. 
Murillo  les  regarde  en  souriant,  hausse  les  épaules  et  leur 
tourne  le  dos  en  ordonnant  aux  ouvriers  de  décrocher  im- 
médiatement la  toile.  Mais  alors  les  Pères,  effrayés  en- 
tourent l'artiste,  et,  après  lui  avoir  lourdement  demandé 
pardon  de  leur  ignorance,  ils  le  pressent,  le  supplient  de 
vouloir  bien  laisser  le  tableau.  Esteban  résiste,  le  couvent 
se  désespère;  enfin,  et  grâce  à  des  amis  obligeants,  le 
peintre,  oubliant  l'injure  qu'il  avait  reçue,  abandonna  son 
œuvre  à  ces  idiots,  qui  furent  néanmoins  obligés  de  payer 
le  double  de  la  somme  convenue. 

Grandi  par  les  immenses  travaux  qu'il  venait  d'achever, 
mûri  par  des  études  sérieuses,  le  génie  de  Murillo  acquit 
toute  sa  splendeur,  de  1610  à  1680.  Il  ne  créa  plus,  de- 
puis lors,  que  des  chefs-d'cBuvre.  En  1674,  il  termina  les 
épisodes  de  la  Charité,  parmi  lesquels  se  trouve  la  Sainte 
Étisabeth  que  Ton  admire  au  Louvre.  Ensuite,  et  sans  in- 
terruption, il  exposa  le  Saint  Pierre^  V  Enfant  Jésus  donnant 
du  pain  aux  pauvres,  et  la  fameuse  Conception.  Ces  trois 
pages  immortelles  se  voyaient  à  l'hospice  des  Vénérables, 
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^onit  son  ^mï  4e  Neye  était  h  directeiyr.^l'est  au^i  à  cettç 
même  époque,  que  Murillo  peignit,  pour  le  couvent  des 
Capucîûs  de  Séville»  les  Yingt-trois  tableaux  qui  faisaieat 
4e  leur  église  l'un  des  plus  beaux  sanctuaires  du  mondQ. 
Mais  ces  morceaux  ont  depui^  longtemps  disparu  ;  ils  furent, 
dit-on,  emportés  par  leurs  propriétaires,  lorsque  la  congre- 
gatiQn  passa  aux  Amériques.  La  confrérie  de  Saint-Augug- 
tin,  et  une  foule  d'autres,  ont  été  décorées  de  sa  main. 
Ayant  satisfait  à  presque  toutes  les  demandes  qu'il  avait 
reçues,  ^steban  se  rendit  à  Cadix,  oh  il  exécuta  la  Saipt^ 
FamiHe^  dont  parle  Palomino,  et  qui  fait  partie  du  majorai 
des  ducs  del  Pedroso.  Sur  l'autel  des  Capucins  de  la  méioe 
ville,  il  peignit  les  Fiançailles  de.  mntf  Catherine.  C'est 
çn  couvrant  cette  dernière  toile  qu'un  malheureux  acci- 
dent enleva  l'artiste  à  ses  travaux,  et  peu  de  temps  après 
à  la  vie,  bien  avant  l'heure  marquée  par  la  nature.  Cette 
œuvre  mearvei)leuse  allait  être  acjhevée,  lorsque,  un  sok , 
le  peintre  se  recula  trop  brusquement  pour  jeter  un  der- 
nier Qoup  d'œil  sur  la  partie,  qu'il  venait  d'étudier;  ou- 
bliant sans  doute  qu'il  était  sur  un  échafaudage,  son  mou- 
vement ne  fut  pas  mesuré,  une  planche  se  déroba  sous  lui, 
etMurillo  tomba,  Cette  chute,  qui  d'^rd  ne  parut  point 
dangereuse,  développa  lentement  une  cruelle  infirmité 
dont  la  médecine  ne  put  arrêter  les  progrès^  Le  tennps  qui 
s'écoula  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  fut  pour  lui  un 
supplice  continuel.  Les  souffrances,  aiguës  qui  allaient 
toujours  croissant,^  eurent  bientôt  épuisé  ses  foi^ces^  et  le 
3  avril  16SS,  il  expira  dan$  les  bras  de  son  meilleur  ami 
Pierre  Nunes  de  Villavicencio,  Pendant,  sa  mals^die,  Mur 
rillo  s'était  vu  forcé  d'abandonner  les  pinceaux,  et  cette 
dure  nécessité  ne  fut  pas  la  moiudre  des  douleurs  qui  le 
.eonduiairept  au  tombeau.  Quelquefois,  ncanmûin%i  U  a^ait 
un  peu  de  soulagemejjktv  Quand  le  cielétoit  a9$«zb6«tt  pour 


ET  msFANO-AVÉiq<;AmE-  347 

quitter  ses  appartements  sans  danger^  il  se  faisait  trans- 
porter à  l'église  Sainte-Croix,  devant  la  célèbre  Descente  d^ 
croix  de  Pierre  Campana,  l'illustre  flamand.  Là,  seule- 
ment,  il  goûtait  un  moment  de  repos.  Absorbé  tout  entier 
par  une  profonde  méditation,  ses  souffrances  se  calmaient 
peu  à  peu,  et  il  arrivait  bientôt  à  cet  état  d'insensibilité  quç 
produit  Textase,  Un  soir,  n'ayant  plus  la  conscience  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  il  ne  yit  pas  que  la  nuit  ét^it 
venue  et  que,  depuiç  longtemps,  la  foule  s'était  retirée;  il 
ne  restait  plus  sous  la  voûte  silencieuse  qu'une  petite 
lampe  dont  la  faible  lueur  rendait  l'obscurité  plu$  gvand^t 
Le  sacristain  sortant  alors  d'une  chapelle  pour  aller  fçr-r 
mer  les  portes^  aperçoit,  par  hasarda  un  homme  immobile 
sur  son  siège;  il  vient  à  lui,  et,  le  prenant  pour  un  vaga»- 
bond  sans  asile,  il  lui  demande  rudement  pourquoi  il  n'est 
pas  sorti;  et  Murillo,  sans  se  retourner,  lui  répond  P9ÏY&? 
nient  :  ^  J'attends  que  ces  pieu)^  serviteurs  aient  descendu 
Notre  Seigneur  de  la  croix,  >  —  Quelques  instants  avant 
de  mourir,  il  se]  souvenait  encore  des  heures  délicieuses 
qu'il  avait  passées  auprès  de  ce  chef-d'œuvre,  car  il  de- 
manda, comme  une  grâce,  d'être  enseveli  au  pied  du  ta-^ 
bip  au  de  Campana. 

La  peinture  de  Murillo  est  un  reflet  de  sa  belle  nature, 
car  le  style  c'est  l'homme,  a  dit  Buffon.  Un  caractère  tou- 
jours égal,  une  douceur  inaltérable,  lui  conciliaient  la 
sympathie  de  ceux  qui  l'approchaient.  Son  cœur  ét^t 
noble,  ses  mœurs  pures,  sa  bienfaisance  inépuisable.  Le 
dévouement  qu'il  témoignait  à  ses  élèves,  ressemblait  plu* 
tôt  à  la  sollicitude  d'un  père  affectueux,  qu'il  l'intérêt  d'un 
maitre  pour  ses  disciples.  Avec,  de  telles  qualités,  on,  doit 
nécessairement  rencontrer  plus  d'un  obstacle  dans  la  vie; 
et,  le  plus  souvent,  l'existence  des  êtres  ainsi  doués  est  une 
lutte  perpétuelle  contre  les  hommes  et  les  choses.  Murillo^ 
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voyant  combien  Tart  à  Sévîlle  s'éloignait  des  saines  tradi- 
lions,  malgré  les  exemples  que  lui-même  ne  cessait  d'offrir, 
et  les  préceptes  que  Vargas  avait  laissés,  voulut  enfin  lui 
donner  un  nouvel  essor.  Détruire  les  préjugés  d'une  vieille 
tontine  tf  est  pas  chose  facile,  et  l'on  sait  les  déboires  qui 
sont  la  récompense  de  tous  les  novateurs.  Aussi,  pour  don- 
ner une  impulsion  salutaire  à  la  jeunesse ,  fut-il  obligé 
d'entrer  en  guerre  ouverte  contre  Jean  Valdes  Leal  et  le 
jeune  Herrera;  ces  derniers,  craignant  sans  doute  de  voir 
certains  élèves  s'élever  avec  trop  de  rapidité,  se  gardaient 
bien  de  guider  leurs  efforts,  et  surtout  d'abréger  cet  apprêta- 
tissage  aussi  long  qu'inutile,  qui  absorbaient  en  pure  perte 
leurs  plus  belles  années.  En  faisant  ainsi  un  mystère  de 
leur  expérience,  ils  étaient  à  peu  près  sûrs  d'avoir  la  supé- 
riorité, et  laissaient  croire  au  public  bénévole,  qu'ils  avaient 
des  secrets  infaillibles  pouf  faire  des  tableaux.  On  com- 
prend aisément  leur  fureur,  quand  Murillo  essaya  de  ré- 
former cette  manière  d'agir.  Divisés  naguère  par  de  pué- 
riles jalousies,  ils  se  réunirent  aussitôt  contre  le  danger 
commun;  ils  tentèrent  l'impossible,  afin  d'anéantir  l'ini- 
tiative du  grand  maître.  Accumulant  avec  rage  des  obsta- 
cles et  des  ennuis  sans  fin,  ils  crurent  un  instant  l'aveir 
dégoûté;  mais  leur  joie  ne  fut  pas  longue.  La  médiocrité  fut 
vaincue  par  le  génie,  —  ce  qui  n'arrive  pas  souvent,  —  et 
Murillo  triompha.  Une  école  publique  de  dessin  fut  insti- 
tuée, et  la  jeunesse,  sentant  bientôt  la  valeur  des  lois  ridi- 
cules auxquelles  elle  avait  obéi,  ne  tarda  pas  à  s'en  défaire* 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  désagréable  pour  les  peintres  qui 
s'étaient  ligués  contre  cette  novation,  c'est  qu'ils  furent 
obligés,  comme  professeurs,  de  concourir  au  succès  de 
l'entreprise,  sous  les  ordres  d'Esteban,  nommé  directeur 
de  l'Académie.  Les  élèves  accoururent  en  foule,  et  Séville 
devint  en  quelques  mois  le  centre  de  l'Espagne  intelli- 
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gente.  Depuis  ce  moment»  Técole  n'a  plus  abandonné  le 
chemin  tracé  par  son  illustre  fondateur,  et,  jusqu'à  nos 
jours,  elle  a  conservé  un  rang  honorable  dans  l'histoire 
des  arts. 

Murillo  n'était  pas  toujours  absorbé  par  les  sujets  graves 
et  sérieux;  souvent,  au  contraire,  il  se  laissait  aller  à  de 
doux  souvenirs,  et  sa  main,  courant  au  gré  de  son  ima- 
gination, créait  de  riants  paysages  inondés  de  lumière  et 
de  poésie  ;  parfois  il  jetait  sur  la  toile  de  splendides  bou- 
quets, de  légères  guirlandes  où  s'épanouissaient  tous  les 
trésors  de  la  Flore  espagnole.  On  cite  encore  quelques 
marines,  de  sa  main,  que  les  amateurs  comparent  aux 
meilleures  choses  de  Jean  de  Marinas.  Quelques  biogra- 
phes assurent  —  et  cette  opinion  est  assez  répandue,  — 
qu'Esteban  confiait  à  Yriarte  le  soin  de  peindre  le  fond 
dans  les  toiles  où  le  paysage  avait  une  certaine  impor- 
tance. On  ajoute  même  qu'un  jour,  brouillé  avec  son  ami 
pour  un  motif  ridicule,  il  fut  obligé  de  tout  faire.  Et 
voyant,  continue  le  narrateur,  que  les  arbres,  les  terrains, 
ne  lui  offraient  pas  de  grandes  difficultés,  il  entreprit  une 
série  d'études  qui  le  rendirent  presque  aussi  fort  qu'Y- 
riarte.  —  Si  les  fabricants  d'anecdotes,  plus  ou  moins  cu- 
rieuses, veulent,  à  tout  prix,  faire  agir  et  parler  les  grands 
hommes  sans  consulter  l'histoire,  ils  devraient,  au  moins, 
ne  pas  leur  faire  dire  des  absurdités,  ni  rapporter  des  faits 
inconciliables  avec  leur  caractère.  Us  trompent  le  public, 
en  lui  donnant,  comme  des  portraits  ressemblants,  les 
chwges  ridicules  qu'ils  font  grimacer  horriblement.  S'ils 
ne  peuvent  comprendre  la  simplicité  de  certaines  figures, 
qu'ils  laissent  la  plume  ;  ou,  du  moins,  qu'ils  n'aillent  pas 
la  trdner  sur  le  visage  des  morts  illustres  dont  ils  salissent 
la  mémoire. 

Si  nous  ne  rapportons  pas  ici  les  incroyables  bêtises 
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publiées,  non- seulement  au  sujet  du  maître  qui  nous 
occupe,^mais  à  propos  d^  bien  d'autres  qui,  hier  encore, 
étaient  vivants,  c'est  qu'il  faut  plaindre  plutôt  que  blâmer 
ceux  qui  osent  écrire  de  telles  niaiseries,  c  Qui  habei 
ûures  audiendi  audiaU  »  —  Cela  dit,  passons.  —  Les  cri- 
tiques qui  affirment  hautement  que  Mufîllo  était  tin  faible 
paysagiste,  ignorefit  sans  douté  que  la  grande  peinture 
réunit  toutes  les  difficultés,  exige  toutes  les  connaissances. 
L^artiste  qui  développe  parfaitement  un  thème  historique, 
c*esl-à-dire  qui  groupe  avec  art  les  divers  épisodes  d'uti 
fait  (juelconque,  est  plus  savant  que  les  plus  savants  paysa- 
gistes. Or,  en  disant  que  celuî-là  qui  produit  dès  chefs- 
d'œuvre  dans  le  genre  historique  ou  biblique,  ne  saurait 
faire  un  bon  paysage,  on  est  tout  aussi  raisonnable  qu'eu 
ajoutant  que  l'individu  soulevant  un  poids  énorme  ne 
pourrait  agiter  une  plume  Le  sentiment  du  beau  n'est 
pas  exclusif,  et  quand  on  le  possède  au  plus  haut  degré, 
on  peut  indifféremment  s*adresser  à  tous  les  genres,  et 
conserver  dans  tous  la  même  supériorité.  Tel  est  le  privi- 
lège du  génie.  Si  donc,  Murillo  a  permis  à  Yriarle  d*ébau- 
cher  les  fonds  de  quelques-unes  de  ses  productions,  il  est 
absurde  de  croire  que  c'était  par  impuissance,  car  Ësteban 
avait  du  génie. 

On  ne  peut  aisément  compter  les  tableaux  de  ce  maître, 
sortis  d'Espagile  sous  t^hilippe  V,  et  à  d'autres  époqties. 
Cependant,  malgré  les  spoliations  qu'ont  subies  les  mo- 
numents publics  et  les  galeries  privées  de  la  Péninsule,  les 
églises  et  les  palais  de  Séville,  Madrid,  Saint-Ildefbnse, 
Cadix^  Victoria,  possèdent  encore  quelques  chefs-d'œavre 
où  le  peintre  a  épuisé  les  splendeurs  d'une  palette  magique, 
la  science  d'un  profond  dessinateur,  et  la  poésie  sublime 
d'une  âme  ardente  et  passionnée.  Murillo  honore  d^autant 
plus  sa  patrie,  que  jamais  iî  de  l*a  quittée,  comme  la  plu- 


part  de  ses  contemporains.  Parmi  ses  nombreux  élèves, 
Antoline2,  Villaricencio,  Tobar  et  Menerses  Osorio,  sont 
les  mieux  connus. 

Au  dix-septième  siècle ,  les  novations  hardies,  quit- 
tant Tombre  des  livres,  envahirent  le  domaine  artistique. 
Grâce  à  Rubens,  à  Rlbera  et  à  leurs  nombreux  sectateurs, 
la  vérité  vint  frapper  tous  les  yeux,  parler  à  toutes  les 
intelligences.  Le   génie   philosophique   s'étendant  jus- 
qu'aux masses  les  plus  éloignées,  réunit  alors,  dans 
une  voie  commune,  les  esprits  qui  suivaient  au  hasard 
des  roules  opposées.  Une  même  pensée  devînt  Tunique 
but  des  intelligences  naguèrès  divisées ,  et  toutes  les 
organisations  seibblèrent  être  sorties  du  même  moule.  Au 
milieu  de  cet  entraînement  général,  Murillo  demeura  seul, 
comme  un  arbre  immobile  au  sein  d'une  forêt  courbée  par 
1§  teût.  Si  les  tendances  de  son  époque  avaient  pu  sym- 
pathiser avec  son  génie,  il  aurait  sans  doute  marché  avec 
ses  contemporains  ;  serait-il  devenu  plus  savant,  plus  co- 
loriste? —je  ne  sais  —  mais  sa  manière,  à  coup  sur,  eùl 
été  diamétralement  opposée  à  celle  que  nous  connaissons. 
Les  iODU  vrais  de  la  nature,  profondément  observée,  au- 
raient remplacé  les  gammes  brillantes  de  sa  couleur,  par- 
fois conventionnelle.  Au  lieu  de  caresser  avec  amour  les 
célestes  figureisi  qui  tivent  dans  l'atmosphère  des  anges,  il 
rat  été  forcé  de  descpndre  sur  la  terre,  afin  de  traduire  des 
^filéS  plus  utiles,  peut-être,  mais  d'un  asp^  et  triste  et  dé- 
Mtttageant.  Auji;  yeux  dti  pensent* ,  les  artistes  ainsi  doués, 
quel  que  soit  leur  talent,  sont  moins  utiles  au  progrès  que 
les  esprits  ordinaires  qui  ajoutent  quelque  chose  \  la 
somme  des  connaissances  acquises.  Murillo,  il  est  vrai, 
n'a  points  comme  Rubens  et  Ribéfa,  envisagé  Vârt  sous 
un  nouveau  point  de  vue.  Il  n'a  pas  attaqué  ce  que  les 
temps  ^iktérietirï  avaient  légué  de  préjugés  et  d^érfeUirs  à 
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son  époque.  Il  était  né  poète,  et  son  âme  contemplative 
eut  été  mal  à  Taise  dans  les  misères  de  la  vie  réelle.  L'épo» 
pée  du  Christ,  dont  son  lyrisme  a  déroulé  les  Imllants 
épisodes,  était  le  seul  aliment  qui  pût  convenir  h  son  ima- 
gination. Il  créait  des  chefs-d'œuvre  conuoe  le  rossignol 
chante  ses  mélodies  ;  et,  si  Rubens  et  Ribera  ont  été  les 
Balzac  de  ce  siècle,  Murillo  en  était  le  Lamartine. 

Avant  les  guerres  de  TEmpire,  les  grandes  villes  d'Esr* 
pagne  étaient  pleines  des  œuvres  d'Estaban.  Mais  depuis 
cette  époque  favorable  à  quelques-uns  et  fatale  à  tant 
d'autres,  les  trésors  artistiques  de  la  Péninsule  errent  au 
hasard  dans  les  galeries  d'Europe. 

Jusqu'à  la  révolution  de  48,  le  Louvre  a  conservé  trente- 
huit  pages  du  peintre  de  Séville.  À  la  chute  de  Louis- 
Philippe,  la  famille  d'Orléans  reprit  ce  qui  lui  appartenait; 
et  il  ne  resta  plus  que  la  Fierge  au  chapelet,  —  Saint  Aun 
gusiin  en  prière^  —  le  Pouilleux,  —  la  Conception,  —  le 
Christ  à  la  colonne,  —  la  Sainte  Famille  et  Jésus  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  La  France  a,  plus  tard,  ajouté  la 
Vierge  aux  anges.  Cette  toile,  on  le  sait,  fut  payée 
61 5,300  francs.  61 5,300  francs  !  —  dit  alors  le  puUic,  -^ 
c'est  donc  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  !  —  et  cette 
opinion,  maintenant,  est  celle  du  plus  grand  nombre. 
Cependant,  le  morceau  dont  il  s'agit  n'est  pas  supérieur  à 
la  Sainte  Famille,  et  c'est  même  «à  ce  dernier  tableau  que 
les  artistes  donnent,  avec  raison^  la  préférence.  La  Fier^ 
aux  anges  est,  il  est  vrai,  une  admirable  création,  .m«s 
d'une  couleur  un  peu  conventionnelle;  tandis  que  la 
Sainte  Famille  est  d'un  ton  vrai  ;  et  le$  types  étudiés  sur 
nature  conservent  néanmoins  cette  noblesse  de  caractère, 
ce  rayonnement  divin  qui  constitue  le  style  religieux  dans 
sa  plus  poétique  expression. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  an  Museo  del  Rey»  dfi 
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Madrid,  c'est  Y  Adoration  des  Bergers,  ravissante  idylle 
4'ttne  exécution  large,  souple»  énergique.— Les  Extases  de 
Saint  Bernard,  Saint  François^  Saint  Augustin  et  Saint 
Ildefimse,  qui  sont  des  prodiges  de  vérité.  A  rAcadériiîe  de 
la  même  ville,  on  admire  la  fameuse  Résurrection  qui 
résume  tout  ce  que  Timaginalion  peut  rêver  de  plus  bril- 
lant, tout  ce  que  VôlMecvation  peut  découvrir  de  plus 
vrai.  Au  Musée  National,  les  amateurs  s'arrêtent  avec 
plaisir  devant  un  Saint  Ferdinand  et  VExtase  de  Saint 
François.  La  cathédrale  de  Séville  renferme  V Extase  de 
Saint  Antoine  de  Padoue,  la  plus  vaste  peut-être  des  pro- 
ductions de  l'artiste,  —  la  Multiplication  des  pains  dans 
te  désert,  et  Moïse  frappant  le  rocher.  —  Dans  la  galerie  de 
la  Reine,  à  Hampton-Court,  on  voit  Un  jeune  enfant  man- 
geant des\fruits. 

En  entrant  sous  les  riches  lambris  de  la  salle  à  manger 
du  même  palais,  on  découvre  le  portrait  de  Don  Carlos, 
fils  de  Philippe  lY  ;  enfin,  dans  la  chambre  à  coucher  de 
Sa  Majesté,  Un  jeune  Espagnol,  d'une  vivacité  de  ton,  d'une 
fraîcheur  incroyables.  On  ne  rencontre  è  Vienne  qu*une 
seule  toile  de  Murillo,  5affi/  Jean-Baptiste  caressant  un 
agneau.  Dresde  possède  Une  vierge  et  VEnfant  Jésus.  Les 
meilleurs  choses  de  Munich  sont  Une  jeune  fille  payant  à 
un  jeune  garçon  les  fruits  qu'elle  vient  de  lui  acheter,  -« 
Deux  en fants  jouant  aux  dés  et  Saint  François  guérissant 
un  paralytique.  Après  celle  d'Espagne,  la  plus  importante 
des  collections  est  celle  de  Saint-Pétersbourg.  Parmi  les 
œuvres  d'Esteban,  les  voyageurs  ne  cessent  d'admirer  une 
petite  Adoration  des  Bergers,  qui  est  probablement  l'es- 
quisse du  thème  que  l'auteur  a  développé  plus  tard  en  de 
plus  larges  proportions.  Sainte  Claire  mourante  mérite  une 
égale  attention^  car  l'artiste  peignit  cette  toile  ravissante  à 
Tige  de  vingt-huit  ans.  Un  peu  plus  loin,  dans  un  cadre 


3Si         UVUE  ESPAGNOLE^   PORTUGAISE,  BBftiUENNE 

immrase,  on  yoil  Un  prêtre  asstumni  sur  mm  prie-dieu,  il 
y  4  ^n  peu  de  Ribera  dans  les  péripéties  de  cette  3cèn^ 
lugubre.  ]Ëa  finissant,  il  nous  laut  signaler  encore  le  Songe 
ée  Jeu^t,  -^  S0iM  Pierre  atuç  tiens  et  Jéeue  et  Saint  Je^n 
enfante. 


FtiBiMC  BOROBLU. 
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LES  LUSIADES. 


(Suite.) 


De  ses  premier»  r^jom,  le  soleilj  or  fluide. 
Aux  mouls  Nabatbéens  prêtait  un  feu  $pleadi4e. 
Quant  le  héros  superbe  appela  les  guerriers 
Qui  deyaiaat  les  guider  ju^cjpi'aux  bords  effrayés 
Des  cris  des  matelots,  sur  le  pont  mis  eu  groupes. 
A  la  voix  de  leur  chef,  ils  armeut  des  chaloupes  ; 
Ils  ayaient  pressenti,  ces  braves  matelots. 
Que  les  Maures  tramaient  d'astucieux  complots, 
Gama  connaît,  d'mlleurs^  ce  qu'est  la  foi  du  Maure  ; 
La  sagesse  lui  parle  et  le  couseille  encore 
De  veiller  au  danger  ;  il  guide  hardiment 
Ses  esquifs^  son  escorte  et  vogue  lentement. 
Les  insulaires  sout  répandus  sur  la  plage  ; 
L'éclair  de  leur  regard  annonce  le  carnage  ; 
Ck)uverts  de  boucliers,  armés  de  javelots. 
Ils  viennent  en  grozidant  comme  grondent  les  flots; 
Et,  faisaQt  grimacer  leur  face  basanée. 
Os  allongent,  sur  Tare,  1k  flèche  empoisonnée. 
Derrière  les  rochers^  dans  les  bois  ténébreux^ 
Se  cachent  prudemment,  et  par  groupes  nombreux» 
Des  infidèles.  Or,  le  groupe  qui  s'approche 
Est  là  pour  attirer  le  guerrier  sans  reproche. 
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Qui,  laissant  ses  vaisseaux  où  Thonneur  resplendit. 

Donnera  la  victoire  à  Tafricain  maudit. 

Â  Taspect  des  héros>  en  bondissant,  les  Maures 

Poussent  des  cris  aigus  et  des  clameurs  sonores  ; 

Ils  agitent  leur  lance  et  leur  grand  bouclier 

Pour  garantir  leur  sol  jamais  hospitalier. 

ns  courent  çà  et  là,  ces  hargneux  insulaires, 

Insultant,  provoquant  leurs  nobles  adversaires. 

Aux  cris  de  cette  meute  insolente,  la  mer. 

Dans  l'œil  des  Portugais  a  vu  luire  un  éclair  ; 

Ils  s'indignent  d'abord  de  cet  acte  sauvage. 

Puis,  comme  des  lions,  bondissent  au  rivage. 

Ils  y  volent  ensemble,  aucun  d'eux  n'a  l'honneur 

De  mettre  le  premier  sur  lui  son  pied  vainqueur. 

Ainsi,  lorsqu'enflammé  sous  l'œil  de  son  amante. 

Le  brun  torréador,  qu'un  fol  amour  tourmente. 

Joyeux,  se  précipite  au-devant  du  taureau. 

L'appelle,  en  l'excitant,  pour  être  son  bourreau. 

Le  fougueux  animal  mugit,  bave  l'écume. 

Incline  son  croissant,  et  son  fanon  qui  fume. 

Puis  ferme  ses  grands  yeux  ou  brillait  la  fureur. 

Et  de  son  large  front  terrasse  l'agresseur. 

—  Tels  s'élancent,  hardis,  contre  ces  hideax  groupes 

Les  soldats  portugais  ;  et  le  feu  des  chaloupes 

S'allume  au  même  instant  ;  les  canons  des  vaisseaux. 

De  leur  gueule  d'airain,  vomissent  sur  les  eaux 

Des  boulets  qui  s'en  vont  balayer  le  rivage  ; 

Le  plomb  siffle  dans  l'air,  comme  un  serpent  sauvage. 

Le  barbare  se  trouble,  et  sa  bouillante  ardeur 

Devant  pareil  enfer  a  fait  place  à  là  peur. 

Les  uns,  sur  le  galet,  meurent  en  infidèles; 

Les  autres,  lâchement,  à  leurs  pieds  ont  des  àiïès. 

Et  désertent  les  bois,  les  grottes,  les  rochers. 
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OÙ,  pour  leur  guet-à-pens»  tous  ils  s'étaient  cachés. 

Le  Portugais  poursuit  sa  victoire  éclatante. 

La  troupe  de$  peureux,  honteuse,  haletante. 

Et  qui  tombe,  en  fuyant,  sous  le  plomb  qui  la  mord. 

Se  voit  saisir  aux  flancs  par  la  crainte  et  la  mort. 

La  Tille,  sans  défense,  alors  est  assaillie. 

Elle  n'a  pas  de  murs;  le  feu  se  multiplie. 

Et  rincendioédalc,  éclaire  Thorizon, 

Et  donne  au  Portugais  et  justice  et  raison. 

La  ville  croule  entière  au  milieu  de  ces  flammes. 

La  guerre  est  le  fléau  des  viellards,  puis  des  femmes 

Qui  pleurent  leur  enfant  qu'elles  ont  allaité  ; 

Et  le  Maure  gémit  sur  sa  témérité. 

U  fuit,  laissant  tomber  son  arc  et  son  courage. 

Et  ses  pieds  fout  voler  les  c<ailloux  du  rivage, 

Les  éclats  du  rocher  et  les  feuilles  des  bois. 

Rage  impuissante,  hélas  !  inutiles  abois.  -^ 

n  jette  avec  douleur,  dans  sa  rapide  fuite. 

Un  regard  éploré  sur  sa  ville  détruite  ; 

Toujours  aiguillonné  par  la  crainJle  et  Teffroi, 

Il  court  en  frémissant  vers  les  bords  du  détroit. 

Afin  de  regagner  du  continent  la  plage. 

Les  bateaux  surchargés,  traînant  leur  long  sillage. 

Ne  peuvent  contenir  la  foule  des  fuyards 

Qui  se  presse,  effrayée,  avec  des  yeux  hagards. 

L'un  fend  les  flots  amers  de  ses  mains  vigoureuses; 

L'autre  s'abîme  au  fond  des  vagues  ténébreuses. 

Et  le  canon  toujours  frappe  à  coups  redoublés 

Les  fragiles  bateaux  di^s  Africains  troublés. 

Chaque  boulet  grondant  les  déchire,  les  brise. 

Et  jette  leurs  débris  au  souffle  de  la  brise. 

La  mer  en  est  couverte,  et  tout  est  fracassé. 

Le  bruit  tumultueux  des  armes  a  cessé. 
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Et,  pour  prix  glorieux  de  ses  combats  sublimes. 

Les  vainqueurs  vont  saisir  les  dépouilles  crimes  ; 

Et  chaque  nymphe,  alors,  blonde  cohime  Vénus, 

Abandonne^  son  nme  aux  enfants  de  Lusus. 

Les  Maures,  consternée,  déplorent  leur  déftdtfe  ; 

Altérés  de  vengeance,  implowtot  le  prophète. 

Craignant  plus  que  jamais  d'être  mis  à  rançon , 

Us  suivent,  de  Bacchus,  la  perfide  leçon. 

Et  leur  coupable  chef  implore  la  clémence 

De  Gama,  des  vainqueurs,  sachant  quelle  est  immense  ; 

Mais  c'est  encor  la  guerre  aux  nuages  épais 

Qu'ils  viennent  apporter  sous  Taile  de  la  paix. 

Ce  gage  de  la  paix  et  de  la  foi  jurée. 

C'est  ce  même  pilote,  âme  froide,  exécrée. 

Qui  rapporte  à  Gama  ;  celui  qui  s'est  cliargé 

De  faire  de  la  flotte  un  géant  naufragé. 

Gama,  n'insistant  plus,  dépose  sa  colère. 

Accepte,  confiant,  Toffre  de  l'insulaire  ; 

Il  a  hâte  d'atteindre  au  pays  désiré. 

De  profiter  du  vent  favorable  à  son  gré. 

Par  lui  son  nouveau  guide  est  comblé  de  caresses. 

Le  gouverneur  reçoit  des  mots  pleins  de  tëndresftss  ; 

Le  signal  du  départ  aussitôt  est  donné  ; 

La  voile,  dans  les  airs,  a  déjà  frissonné. 

Enfin,  se  déployant  comme  de  larges  ailes. 

On  voit  qu'elle  veut  fuir  vers  des  plages  nouvelles: 

Les  braves  matelots  entonnent  sur  le  pont 

Un  chant  national,  et  l'écho  leur  répond. 

C'est  ainsi  qu'en  chantant,  nos  joyeux  argonautes» 

Rasaient  à  leur  départ  les  verdoyantes  côtes  ; 

Sous  leurs  vaisseaux,  la  mer,  au  reflet  transparent^. 

Pour  les  laisser  passer  allait  se  séparant. 

on  eût  dit  que  sur  eux  les  blondes  Néréides 
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Tout  perlés,  secouaient  leurs  longs  cbev^ut  humMes. 
Le  héros,  abusé  par  Thomme  astucieux, 
L'interroge  sur  Linde,  et,  fuyant  sous  les  cieox, 
Lui  demande  quels  sont  les  fiants  paysages 
Qu'on  Toit  se  dérouler  près  des  Tagues  sauva^  ; 
Et  le  guide  se  flatte  en  secret  que  bientôt 
L'esclavage  et  la  mort,  opposant  leur  yéto; 
Entre  Linde  et  Gama  mettront  une  barrière. 
Et  qu'il  ne  pourra  plus  même  aller  en  arrière. 
Plein  du  Dieu  malfaisant  qui  Tinspire,  il  décrit 
Les  climats  d'orient  où  le  soleil  sourit, 
La  beauté  de  ses  ports  ;  satisfait  sans  réMrve 
Aux  questions  du  chef  protégé  par  Mînerre  : 
€  Au  milieu  de  ces  mers  que  fendent  vos  vaisseaux,  t 
Ajoutait  le  pilote  en  regardant  les  eaux, 
Il  est  non  loin  de  nous,  entre  le  ciel  et  Tonde, 
Une  île  où  Jésu&Christ,  le  rédempteur  du  mondé, 
À  yu  dans  tous  les  temps  fleurir  son  rameau  rert. 
Et  briller  son  àtttel  sous  un  del  découvert.  » 
Ces  mots  font  tressaillir  Gama,  puis  il  s^écrie  : 
Où  règne  Jésus-Christ  nous  voyons  la  patrie  ; 
Amis,  lorsque  je  fais  un  serment,  je  le  tiens  ; 
Or,  guide  nos  vaisseaui  vers  Tlle  des  chrétiens. 
Et  je  te  comblerai  d'or,  de  perles,  de  soie  ; 
Comptes-y.  > 

L'imposteur  obéit  avec  joîé. 
C'est  là  que  son  esprit,  tortueux  et  brutal. 
Pour  les  fils  de  Lusus  marquait  le  but  fatal. 
C'est  qu'il  appartenait,  non  point  à  des  fidèles, 
Mais  à  ces  nations  parjures  et  cruelles 
Qui  suivent  sottement  les  lois  de  Mahomet, 
En  sauvage  troupeau  que  le  glaive  soumet. 
Cette  lie  avait  des  murs  dé  ciment  et  de  brique , 
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Enfin,  ce  n'était  plus  la  faible  Mozambique  ;  \ 

Non  !  C'était  Quiloa,  celle  de  qui  le  nom 

A  sonné  dans  le  monde  et  fait  parler  Memnon. 

Et  déjà  vers  le  port  les  vaisseaux  se  dirigent. 

Caressés  des  zéphirs  qui  dans  les  mâts  voltigent 

€  Hélas  !  où  courez-vous,  ô  mortels  imprudents  ! 

»  Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  qu'un  monstre  aux  yeux  ardents, 

»  Vous  conduit  au  trépas  ?  >  C'est  une  enchanteresse 

Qui  leur  parle  en  ces  mots,  c'est  la  blonde  déesse 

Qui,  mère  des  amours,  les  défendit  si  bien 

Aux  pieds  de  Jupiter  sur  le  mont  Olympien. 

Tremblant  pour  ses  héros,  aux  tètes  mâles,  fièresi. 

Sa  bouche  rose  appelle  enfin  les  vents  contraires  ; 

Et  tous  les  vents  alors,  dociles  à  sa  voix. 

En  un  sens  opposé  font  flotter  les  pavois. 

Et  poussent  les  vaisseaux  loin  du  danger  perfide. 

Le  pilote  frissonne  et  sa  face  est  livide  ; 

Il  sent  qu'il  est  vaincu  par  un  pouvoir  plus  fort. 

Et  faisant  sur  lui-même  un  rigoureux  effort. 

Sa  voix  dit  à  Gama  :  <  Si  des  flots  uon  pi:opices 

>  Nous  emportent  plus  loin,  cédons  à  leurs  caprices  ; 

>  Ils  nous  feront  toucher  aux  bords  hospitaliers 

>  Où  chrétiens,  musulmans,  toujours  sont  familiers.  » 
Nouvelle  trahison,  hélas  !  nouveau  mensonge  ! 

Le  Dieu  qui,  sur  sa  lèvre,  a  vu  passer  l'éponge 
De  vinaigre  et  de  fiel,  n'a  point  vu  sur  ce  sol 
Ces  temples  de  granit  d'où  l'ange  prend  son  vol. 
Ignorant  qu'il  jouait  d'aussi  perfides  rôles, 
Gama  se  laisse  encor  charmer  par  ses  paroles. 
Mais  l'amie  et  la  sœur  des  enfants  de  Lucus, 
Celle  qu'adore  Mars,  l'immortelle  Vénus, 
Veut  les  sauver  epcorç  ;  il  suflit  d'un  sourire 
De  la  fille  des  Dieux,  pour  que  le  vent  conspire 
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Avec  cette  déesse,  et  soulève  les  eaux. 
Pour  éloigner  du  port  les  imprudents  vaisseaux. 
Et  la  flotte  ne  peut  y  faire  son  entrée. 
Cette  lie  était  superbe  et  n'était  séparée 
Du  continent,  où  brille  un  rayon  matinal. 
Que  par  les  eaux  d'c^ur  d'un  tout  petit  canal. 
Du  côté  de  la  mer,  de  hardis  édifices 
Aux  yeux  des  matelots  montraient  leurs  cicatrices. 
Que  les  ailes  du  temps  élargissaient  toujours. 
Cette  lie  et  celte  ville,  aux  gigantesques  tours. 
Avaient  pour  nom  Monbaze  ;  un  prince  octogénaire 
Gouvernait  la  contrée  et  s'en  disait  le  père. 
Gama,  s'étant  trompé,  d'avance  était  heureux 
De  rencontrer  là-bas  des  chrétiens  généreux. 
Et  de  frèlesf  bateaux  s'avançaient  vers  la  flotte 
Aussi  légers  qu'un  liège  et  qui  vogue  et  qui  flotte. 
Apportant  aux  guerriers  un  message  du  roi 
De  Honbaze,  d'un  chef  n'ayant  ni  foi  ni  loi. 
Sous  le  déguisement  d'un  sage  à  barbe  blanche, 
Bachus,  impatient  de  prendre  sa  revanche. 
Les  avait  prévenus  de  leur  triomphe  aisé  ; 
Son  froid  ressentiment  n'était  point  épuisé, 
n  préparait  dans  l'ombre,  avec  intelligence. 
Contre  les  Portugais  une  atroce  vengeance. 
Le  message  annonçait  des  cœurs  libres,  amis. 
Que  le  dieu  des  méchants  n'avait  jamais  soumis. 
0  Gama  !  ce  message  est  gros  de  vingt  batailles  ! 
Le  serpent  sous  les  fleurs  fait  sonner  ses  écailles. 
Et  son  poison  prépare,  à  l'ombre,  de  grands  deuils. 
0  chemins  des  mortels  toujours  semés  d'écueils  ! 
0  chef  des  Portugais  !  aux  lieux  où  jf'espérance 
Te  montre  un  sûr  abri,  chemine  la  vengeance  !... 
Elle  est  là  qui  te  guète  avec  son  œii  de  lynx  ; 
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Vengeance  et  trahison,  Dieu  !  quel  horrible  sphinx  ! 

Triste  condition  des  humains  sur  la  terre, 

La  peste  et  la  famine,  et  Vaile  de  la  guerre 

Qui  passe  dans  les  champs  comme  une  faux  d'acier 

Pour  coucher  sur  le  sol  et  Phomme  et  le  coursier. 

Sur  la  mer,  la  tempête,  et  puis  de  grands  naufrages 

Qui  jonchent  de  débris  le  sable  des  tirages  ; 

Et  la  mort  tous  suivant  partout,  sur  tous  les  bords. 

En  plongeant  son  bras  maigre  aux  bouches  des  sabords. 

Où  trouver  un  asile,  une  retraite  heureuse 

Pour  abriter  un  jour  son  âme  voyageuse  ? 

L'existence  est  si  courte,  on  a  si  peu  de  temp^ 

A  passer  sur  là  terre,  à  quoi  bon  les  autans  ! 

0  toi.  Dieu  de  bonté  !  toi  de  qui  la  balance 

Peut  peser  tout  les  cœurs,  ah  !  fais  qile  ta  clémence 

Épargne  les  mortels  inclinés  devant  toi 

Et  relève  leurs  fronts  où  rayonne  ta  loi. 


.«■riM 


CHANT  DEUXIÈME. 

L'astre  qui,  radieux,  dans  sa  course  éthérée. 
Va  des  monts  et  des  jours  mesurant  la  durée. 
Commençait  à  cacher  sa  lumière  aux  humains  ; 
On  eût  dit  que  Vesper,  avec  ses  blanches  mains. 
Du  palais  de  Téthys  venait  d'ouvrir  la  porte 
Pour  qu'il  passât  suivi  de  sa  brillante  escorte. 
La  flotte  portugaise,  assise  sur  la  mer. 
Faisait  mordre  le  roc  par  ses  ancres  dé  fer. 
Quand  du  roi  de  Monbaze,  apportant  des  nouvelles, 
Gama  vit  accourir  le  chef  des  infidèles. 
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Ministre  et  confident  des  trahisons  du  roh 

Il  s'avance  et  dit  :  c  Toi  qui  te  ris  de  refflrot. 

Navigateur  illustre  et  brate  capitaine. 

Toi  qui  vas  pour  chercher  une  rive  lointaine. 

Mon  roi  se  réjouit  de  voir  dans  ses  États 

Le  plus  vaillant  des  cfae^  des  plus  vaillants  soldats; 

n  est  impatient  de  toir  Thomme  intrépide 

Qui  gourmande  les  flots  et  que  le  destin  guide  ; 

Il  veut  avec  Gaméy  cette  autre  royaiité. 

Resserrer  les  saints  ncends  de  Thospitalité  î 

Tu  n'es  pas  incoànu  sur  nos  brûlants  rivages  ; 

Le  bruit  de  tes^  exploite  et  de  tes  longs  voyages. 

Déjà  depuis  longtemps  ont  frappé  nos  échos , 

Entre  sans  crainte  avec  ta  flotte  de  héros. 

Tes^mpagnons,  lassés  d'un  voyage  pénible. 

Sont  affaiblis  ;  dhes  nous  le  repos  est  paisible;     ' 

Ils  reprendront  la  force  et  la  dextérité 

En  goûtant  les  douceurs  de  rhospilatitè. 

Dis-nous,  noble  guerrier,  ccouf  exempt  de  faiblesses. 

Vas-tu  dans  l'Orient  conquérir  des  richesses? 

Yas-tu  lui  demander  ces  produits  iànt  Aimés 

Qui  pendent  à  chaque  arbre  en  festons  t)arfiimés? 

Vas-tu  lui  dérobèlr  sa  canélle  odorante. 

Ses  poivres  pleins  de  feu  qui  font  la  langue  ardente, 

La  plante  stlutaite  à  l'arôme  puissant 

Qui  rend  l'âme  joyeuse  et  rajeunit  le  sang  ? 

Dis,  vas-tu  demander  aux  climats  de  Taurote 

Ses  radieux  produits  plus  précieux  encore? 

Les  riches  diamants,  les  saphirs,  les  rubis 

Qui  prêtent  leur  reflet  à  l'or  des  colibris? 

Monbaze  les  possède,  il  pourra  salisfahfe 

A  tous  tes  désifs  ;  viens,  le  roi  f attend,  mon  frère,  t 
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A  ce  discours,  Gama,  triomphant  et  joyeux» 

Laisse  éclater  sa  joie  aux  rayons  de  ses  yeux, 

c  Vois,  déjà  sur  la  mer  la  nuit  étend  ses  voiles, 

Elle  allume  déjà  ses  millions  d'étoiles. 

Répond-il  au  perfide  ambassadeur  ;  demain. 

Dès  que  l'aube  viendra  luire  sur  mon  chemin, 

Aux  ordres  de  ton  roi,  j'obéirai,  mon  frère  ; 

Oui,  j'irai  visiter  ce  royaume  prospènB 

Et  ce  monarque  ami  des  fidèles  chrétiens  ; 

Je  me  réjouirai  de  ^s  doux  entretiens. 

Je  sais  que  sous  sa  loi  forte  et  qui  civilise. 

Vivent  paisiblement  des  enfants  de  l'Ëglise.  n 

c  On  t'a  dit  vrai,  Gama,  réplique  l'africain. 

Dont  la  barbe  cachait  de  longs  croçç  de  reqMin  ; 

Monbaze  en  est  peuplé,  grâce  à  la  tolérance 

Du  roi.  >  Cette  réponse  est  pleine  d'espérance  ; 

Gama  s'en  réjouit  mais  n'a  pas  oublié 

Mozambique  en  fureur,  son  peuple  humilié 

Et  sa  prudence  veille,  active  sentindle  ; 

Elle  voit  le  réseau  tendu  par  l'infidèle. 

Il  avait,  au  milieu  de  ses  nombreux  amis. 

Deux  hommes  courageux  qu'avait  frappé  Thémis; 

Mais  qui  savent  encore,  à  force  de  bravoure. 

Mordre  au  fruit  de  l'honneur  que  le  guerrier  ^voure  ; 

Qui  savent  au  besoin,  par  un  grand  dévouement. 

Racheter  à  jamais  un  jour  d'égarement. 

Gama  se  confiant  à  leur  intelligence. 

Leur  dit  tout  bas  :  c  Allez,  en  toute  diligence. 

Observer  avec  soin  les  mœurs  et  les  travaux 

De  ce  peuple,  surtout  son  port,  ses  arsenaux. 

Et  dites  aux  chrétiens  qui  sont  dans  cette  ville 

Que  demain  nous  irons  visiter  leur  asile.  » 

Cela  dit,  en  vrai  chef  qui  n'eut  jamais  d'eflfroi. 
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n  les  charge  tous  deux  de  présents  pour  le  roi. 
Gage  d'une  alliance  impossible,  insensée. 
Dont  il  Yeut  resserrer  la  trame  commencée  ; 
Et  les  deux  Portugais,  suivis  des  musulmans. 
Abandonnent  la  flotte  à  ses  deux  éléments. 
Ils  touchent  à  la  riTe,  et  la  foule  se  presse 
Autour  d'eux,  frappant  l'air  de  ses  cris  d'allégresse  : 
Os  abordent  le  trône  aux  degrés  imposants, 
Y  déposent  sans  bruit  les  précieux  présents 
Envoyés  par  Gama  ;  puis,  d'une  âme  tranquille, 
Ds  quittent  le  palais  et  parcourent  la  Tille, 
Tournant  de  tous  côtés  leurs  yeux  observateurs  ; 
Mais  les  Mahomélans,  astucieux,  menteurs. 
Les  égarent  tous  deux  comme  en  un  labyrinthe, . 
Sans  pouvoir  éveiller  dans  leur  âme  la  crainte. 
Le  perfide  est  toujours  soupçonneux  sans  raison  ; 
n  Toit,  lui  qui  trahit,  partout  la  trahison. 

Le  dieu  dont  les  Thébains  dans  leur  réjouissance. 
Célébraient  la  jeunesse  et  la  double  naissance, 
Bacchus,  est  descendu  dans  Monbaze  ;  il  se  tient 
Caché  sous  les  habits  et  les  traits  d'un  chrétien  ; 
Sa  nouvelle  retraite  a  pris  l'aspect  d'un  temple  ; 
n  s'incline  deyant  l'autel,  donne  l'exemple 
Du  signe  que  l'on  fait  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
D'avance  il  a  tracé  l'image  de  l'esprit. 
De  la  colombe  ardente,  à  l'aile  immaculée. 
Qui  planait  sur  le  front  de  la  vierge  voilée. 
On  aperçoit  aussi  les  apôtres  groupés 
Au  pied  du  «saint  autel,  dans  leur  robe  drapés  ; 
On  dirait  que  leur  bouche  a  de  saintes  paroles , 
Et  sur  ces  douze  fronts  brillent  douze  auréoles  f 
Les  Portugais,  conduits  dans  ee  temple  menteur. 
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S'agenouillemty  eroyaat  adorer  le  sauveur  ; 
L'autel  est  parfuiaé  de  Tenoem  d'Arii)ie  ; 
L*oreille  croit  ouïr  la  douce  mélodie 
Que  les  angw  groupés  au<  pieds  de  rétomel 
Font  entendre  le  soir  sous  la  voûte  du  eîel  ; 
Et  dans  sa  trahison  le  dieu  de  rimpostore 
Adore,  malgré  lu,  le  die»  de  la  nature* 


Au  milieu  de  TMceas  et  du  chaste  faruît^ 

C'est  là  que  nos  chrétiens  laissèrent  fuir  la  nuit  ; 

Et  c'est  là  que,  fêtés  et  congés  de  oaresses, 

ns  crurent  éprouver  de  pieuses  ivresses. 

Tant  Bacchus  abusa  de  kur  crédulité. 

L'aurore,  à  Thoriaon,  dévoile  sa  clarté. 

Et  sur  les  faux  vitraux  de  cette  fausse  égMee 

Darde  ses  rayons  clairs  que  le  cristal  irise. 

Le  soleil  a  déjà  raUuaaé  sou  flamheau  ; 

Les  africains,  munis  d'un  message  nouveau. 

Bien  plus  prassaul  eAoor  que  le  premier  meesKgs, 

S'avancent  vers  la  flotte  ;  ou  leur  livre  passage. 

Ds  avaient  avec  eux  les  braves  IViftugais 

Qui  marchsMit  trioapbants  tant  ces  cœurs  ét«Mit  giis 

Tous  ces  froftts  étaient  fiers,  dans  leur  naïve  eitase. 

De  l'accueil  bieomiUwit  qu'on  leur  fit  à  Honbaae. 

Leur  récit  véridkpw  eoflamme  tous  les  emurs.. 

€  Allons,  partons,  partons  (  se  disent  les  mwftmm; 

De  Monmbique,  il  fiwiallerà  la  cbapeUe 

Où  la  voix  des  chrétiens  maintenant  nous  apfi^, 

c  Oui,  disaient  à  Gama  les  i^raves  envoyés  : 

Nous  avons  vu  le  €hfût,.)es  jmx  de  pleufs  oo|As, 

Avec  sa  plaie  au  flanc  toute  béante  encon. 

Nous  avons  attenda  hiinlDif  de  r«HM»e 

Au  pied  dAMÛU  AiM  ;  le  km^kén  Sanveir 


Nous  a  servi  d'asile  ;  ah  !  aoa,  rien  n'est  U'ompeur 
Chez  ce  peuple  inconnu,  naïf  conun^  renCaao*  ; 
Il  pouvait  nous  tuer,  nous  étions  sans  d^fi^nse* 
Nous  pendre  dans  le  temple  avec  nos  chapdeto  ; 
Au  contraire,  partout^  à  la  ville,  au  palais» 
Le  roi,  le  peuple^  enfin  partout,  la  voix  pubUque 
Jeta  devant  nos  pas  sa  clameur  sympathique  ! 
Ah  !  si  la  bonne  foi  n'est  ^ps^  dans  ce  pays, 
Oii  la  faut-il  chercher  ?••  nulle  part«  mes  amis,  m 

Rassurés  par  cçs  m/ots,  Gama,  le  ixwr  QU  joie» 

Reçoit  les  musulmans,  l^  soleil  qui  ûamhWp 

Sur  leurs  bateaux  lég^  tend  une  nappe  d!or  ; 

Us  viennent  ;  l'aviron  s'abaisse  et  frappe  eixcor 

La  vague  qui  jaillit  e^  diamants  limpides 

Et  jette  sa  bruïnfi  aux  sillages  rapides^  ; 

Us  abordent  la  flotte  et  s'élancaot  d'un  bond  .  . 

Sur  le  vaisseau  du  chef,  envahissentle  ppnt  ; 

Il  est  bientôjt  rempli  de  ca  flot  d'insulairq^ 

Tout  prêt  à  déchaîner  ses  haineuses  colères  ;     . 

Et  pendant  que  Gama^  plein  de  sécurité. 

Reçoit  ses  ennemis^  là^s,  dans  la.  cité. 

Le  peuple  et  la  nûHoQ  ont  préparé  leur  armes  ; 

Il  faut  à  leur  vengeance  et  du  sang  et  des  lames  I 

Une  fois  dans  le  port»  let  enfants  de  Lusus 

N'en  pourri^nt  plus  sortir^  ainsi  le  veut  fiachys. 

Par  leur  sang  de  «hxétjien,  an  dépit  de  leur  astre,    - 

De  MosambiquQ^a  flamaie  il  payeront  le  désasfaK  l 

Déjà  les  matelots  levai  wt  l'anere  ;  le  vent 
Dans  les  voiles  soufflait  et  poussait  en  avant 
La  flotte  de  Gama  quis'was^  tranquille , 
Par  les  ordres  du  chef»  vera  ks.  murs  dç  la  v!&9^ 
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Mais  la  blonde  Vénus»  au  cortège  d^amours, 

La  déesse  d'Eryx,  attentive  toujours 

Au  moindre  mouvement  de  ceux  qu'elle  protège» 

A  vu  la  trahison  ;  pour  détourner  le  piège. 

Elle  descend  du  ciel,  son  pied  touche  la  mer  ; 

Moins  rapide  est  le  trait,  moins  rapide  est  Téclair  l 

Elle,  fille  de  Tonde,  ordonne  en  souveraine 

Aux  jeunes  déitès  d'obéfr  à  leur  reine  ; 

De  quitter  promptement  les  frais  palais  d'azur. 

Et,  de  leurs  mains  sans  tache,  écartant  le  flot  pur. 

De  monter  sur  les  eaux,  de  venir  autour  d'elle. 

Elles  ont  écouté  la  voix  qui  les  appelle. 

Et,  désertant  soudain  leurs  boudoirs  inconnus. 

Arrivent  se  grouper  aux  côtés  de  Vénus. 

Un  instant  a  suffi  pour  leur  faire  connaître 

Les  dangers  de  la  flotte  et  la  ruse  du  traître. 

Pour  sauver  le  héros  au  péril  entraîné. 

Aussitôt  le  signal  par  Vénus  est  donné. 

Alors  sur  les  flots  bleus  les  blanches  Néréides 

Glissent  légèrement  ;  tels  des  cygnes  rapides 

Sur  le  miroir  d'un  lac  ouvrent  l'aile  en  nageant 

Et  traînent  après  eux  une  écume  d'argent. 

Telle  on  peut  voir  aussi  la  troupe  fraîche  et  blonde 

Tendre  ses  blanches  mains  sur  la  croupe  de  Tonde, 

Et  Tagile  doto,  sur  le  flot  nonchalant. 

Posant  ses  seins  de  neige,  allonger  son  corps  blanc  ; 

Elle  double  d'ardeur  sur  la  vague  marine  ; 

Le  dauphin  est  moins  prompt  ;  Nisa  bondit,  Nérine 

S'élance  impétueuse,  et,  de  ses  bras  rosés» 

Ëcarte,  en  s'avançant,  les  flots  déjà  brisés  ; 

Leurs  cheveux  dénoués,  couronnés  d'algue  verte, 

Caressent  leur  épaule  à  moitié  découverte  ; 

Et  Tonde  s'effrayant  de  leûf  vivacité; 
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Se  courbe  en  les  laissant  nager  en  liberté. 

Et,  cédant  au  besoin  d'agir  qui  les  possède. 

Elles  suivent  Cypris  ;  leur  reine  les  précède 

Debout  sur  un  triton  qui  glisse  effleurant  Teau  ; 

Le  triton  sent  à  peine  un  aussi  doux  fardeau. 

Elle  court,  et  bientôt  son  escorte  divine 

Rencontre  les  guerriers  qu'un  hardi  chef  domine. 

Celui  qui  sut  braver  la  tempête  et  Técueil 

Va  trouver  dans  le  port  un  immense  cercueil  !... 

La  troupe  se  divise  ;  elle  avance,  elle  flotte. 

Et  d'un  épais  nuage  enveloppe  la  flotte. 

Alors  ce  voile  sombre»  étendu  sur  les  eaux. 

Dans  leur  course  imprudente  arrête  les  vaisseaux. 

La  déesse  elle-même,  avec  ses  Néréides, 

Vient  se  placer  devant  ces  géants  intrépides 

Oix  commande  Gama.  La  brise  souffle  en  vain 

Dans  les  voiles  ;  les  mAts,  par  un  pouvoir  divin. 

Sont  immobilisés  ;  et  les  vierges  marines, 

A  leur  proue,  à  leurs  flancs,  appuyant  leurs  poitrines, 

De  leurs  bras,  de  leurs  mains,  dans  un  sublime  efibrt. 

Soulèvent  les  vaisseaux,  les  chassent  loin  du  port  !... 

Telles  pendant  Tété  les  fourmis  prévoyantes, 

Aux  rayons  du  soleil,  actives,  diligentes. 

Traînent  p^iblaneût  vers  leur  noire  cité 

Un  fœtus  si  pesant  dans  sa  légèreté. 

Il  faut  alimenter  la  ville  souterraine  ; 

Un  scarabée  est  lourd,  mais  qu'importe,  on  le  traîne  !••• 

11  faut  vivre  pendant  les  frimas,  car  l'hiver 

Ne  leur  offrira  pas  l'ombre  du  moindre  ver. 

Ardentes  on  les  voit,  vives,  infatigables^ 

Saisir  l'insecte  ailé  qu'allaient  couvrir  les  Stbl6s« 

Telles  on  pouvait  voir  les  filles  de  la  mer» 

Pour  sauver  les  héros  ensanglaoter  leur  chair  ! 
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Leurs  efforts  sont  puissanis  ;  la  flotte  rétrograde  ; 
La  proue,  en  se  tournant,  abandonne  la  rade  ; 
Déjà  les  nautonnîers,  les  hommes  d'action. 
Impriment  a  la  Yoîle  une  autre  imj^lsîon. 
Sous  leurs  robustes  mains  le  gouvernail  s'agite  ; 
Dans  ses  brusques  écarts,  soudain  il  précipite 
Sur  un  écueil  aigu  les  vaisseaux  voyageurs. 
Qui  périront  chargés  de  grands  navigateurs. 
Un  cri  d'alarme  part  aussitôt  de  la  poupe, 
C'est  la  voix  du  vieux  cbef  des  matelots  ;  la  troupe, 
En  regardant  l'écueil  où  se  dresse  la  mort. 
Bondit,  se  trouble  et  court  de  l'un  à  l'autre  bord  ! 
Le  désordre  est  au  comble,  on  saisit  les  cordages, 
La  manœuvre  s'active  et  les  gens  de  tous  âges 
Font  retentir  le  ciel  de  lamentid)les  cris* 
Par  ces  longues  clameurs  les  africains  surpris 
Sont  frappés  d'épouvante»  et  leur  âme  troublée 
Frémit  comme  à  l'aspeci  d'une  grande  mêlée  l 
Ils  penfleat  que  leur  trame  est  découverte»  hélas  ! 
Et  que  tout  co  tumulte  annonce  leur  trépas. 
L'un,  saisi  de  frayeur,  sur  ses  genoux  chaneeUe, 
L'autre,  comme  un  âan*  bondit  dans  sa  naeeUe  ; 
Puis  d^autres,  écartant  soldats  et  matelots, 
Courent,  le  front  baissé,  se  j^er  dans  les  flots 
Que  l'on  voit  rejaillir  en  larmes  sur  leur  tête. 
Tout  s'élance,  tout  part  dans  sa  terreur  muette; 
La  vague  menaçante»  et  qui  gronde  et  qui  fuit» 
Les  épouvante  moins  que  cet  horrible  bruit. 
Tel  au  bruit  des  marais»  quand  W  aokil  ngroane. 
Ce  peuple  coassant  qu'a  châtié  Latone, 
Au  moindNpM  s'efiVaye^  épcmvanté»  bi^rd, 
n  plonge  dans  l'éteng  sow  le  rert  nénup^yr. 
Pensant  qu*tt»  enansd  le  poursuit  et  l'assaille  ; 
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Il  plonge,  il  plonge  eocof  dafls  Tonde  qtiî  (t^stfilîe. 
Regagne  son  asSlft^,  et  tenetti  de  ùonteiatl 
Montrer  sa  tête  verte  en  bâillant  à  fleur  d'èau. 

Tels  se  moiitrtient  aussi  îes  lâches  infidèles 

Tendant  leurs  l»as  nenren*  stif  les  vagues  rebellés. 

Afin  de  regagner  le  pdrt  de  ïéurcitéf. 

Le  pilote  avec  eux  s'était  ptéc\pité  ; 

Le  traître  en  qui  Gama  mettait  sa  confiance. 

S'allongeait  «trr  la  mer  avec  impatience  ; 

Et,  tandis  qu'As  nageaient  ou  fuyaient  dans  Tesquîf, 

Gama  ne  redoutait  qu'ftû  éhoc  sur  le  tédt 

Où  viendraient  s'engloutir  à  jamais  ses  grands  mâts  r 

Il  dit  de  jeter  Tancre,  il  calme  ses  soldats, 

n  rallie  à  sa  voix  la  flotte  sép^arée 

Qui  pour  fuir  cet  éctteiî  reculait  effarée. 

A  cette  voix  dtf  chef  atissitôt  les  vaisseau* 

Calmes,  ttenflertt  s'utthr  et  «('rtsseoir  stif  les  eaûi. 

La  conduite  imptétffe,  étrtnge,  enfifi  hbMfè, 
Que  venait  de  tenir  la  peupkde  barbare, 
La  fuite  dû  pîlôfe  et  Ta  fiitetit  du  tent 
Arrêtant  les  Yaîsseatfx  qui  marclratîent  eti  atrffirt, 
A  leur  entrée  éra  péft  apposant  sa  barrière 
Et  les  faisant  softfdaîft  febWhîîr  èïî  arriête. 
Tout  révèle  à  Gam«  le  côtrfplot  desffirdetir 
Des  Maures,  et  (Jrt'uft  Bietf  tfeit  fait  stWr  prateetëtif. 

1 0 prodige,  dit-il,  tnertèîrte'înèspérée. 
Signe  éclatant  qui  tient  de  fa  voûte  étbérée. 
Œil  qui  me  regardais  etf  te  tââïitiït  «ut  cïeut  f 
Peuple  lâche,  bstfbare,  îiîftme,  âstticfêtfs. 
C'est  l'hospitalité  qtt^tu  ifl^ftfafîs  p(mHet.. 


1 
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Tu  voulais  Temparer  de  ma  flotte  insoumise 
En  nous  tendant  un  piège  et  nouf%  faire  mourir» 
Si  le  ciel  n'eût  daigné  venir  nous  secourir. 
Céleste  Providence,  ô  mère  protectrice  ! 
Toi  qui  nous  tends  la  main  au  bord  du  précipite* 
Merci  d'avoir  chassé  nos  vaisseaux  loin  du  port 
Où  dans  ses  bras  glacés  nous  attendait  la  mort. 
Ton  flambeau  rayonnant  au  milieu  des  ténèbres 
M'a  dévoilé  l'horreur  de  ces  complots  fonèbres 
Qu'on  tramait  contre  nou».  Àh  !  n'abandonne  pas 
Des  voyageurs  qui  vont  cheroher  d'autres  clinats  ; 
Pauvres  infortunés  !  ils  n'ont  que  toi  pour  guide. 
Sois  leur  appui.  Seigneur,  Seigneur,  sois  leur  égide  !... 
A  travers  les  méchants  je  marche  résigné  : 
.  Si  déjà  ta  bonté  tutélaire  a  daigné 
Nous  garer  des  réseaux  que  tend  la  perfidie. 
En  déchirant  les  nœuds  de  cette  trame  ourdie. 
Si  tu  prends  en  pitié  les  maux  que  nous  souffrons. 
Pour  ta  gloire.  Seigneur,  viens  raffermir  nos  fronts, 
Notre  âme  et  notre  cœur,  achève  ton  ouvrage. 
En  conduisant  nos  nefs^  de  rivage  en  rivage. 
Jusqu'au  port  de  salut  ;  ou  montre*nous,  Dieu  bon, 
La  terre  où  notre  voix  proclamera  ton  nom  1  » 
Ainsi  parlait  Gama  ;  sa  voix,  dans  sa  poitrine. 
S'éteint  en  gémissant  ;  mais  Venus  la  divine 
A  recueilli  ces  mots  où  pleurait  la  douleur 
Et  les  emporte  tous  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Vivement  agitée,  et  les  yeux  tout  humides. 
Elle  quitte  aussitôt  les  blondes  Néréides 
Qui  referment  d'ennui  leurs  sourires  vermeils. 
Franchit  l'espace  immense  où  roulent  des  soleils. 
Suivis  d'orbes  obscurs,  et  laisse,  derrière  elle. 
Dans  l'azur  scintiller,  ainsi  qu'une  étincelle. 
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L'étoile  de  Tamour  qui  se  meut  sous  ses  lois 
Et  que  le  berger  chante  en  longeant  les  grands  bois. 
Elle  s'élance,  monte,  et  dans  son  vol  rapide. 
Elle  atteint  la  planète  oh  Jupiter  réside. 
Alors  Témoi,  causé  par  la  rapidité 
De  son  essor,  ajoute  encore  à  sa  beauté. 
Le  doux  frémissement  qu'elle  imprime  à  ses  gestes. 
Rapidement  parcourt  les  régions  célestes  ; 
La  planète  insensible  en  frissonne  d'amour 
Et  double  les  rayons  qu'elle  reçoit  du  jour. 
Là,  d'invisibles  traits  des  yeux  de  la  déesse 
Pénètrent  dans  les  cœurs,  y  portent  la  tendresse. 
Et  ce  feu  sans  clarté  qui  jaillit  de  ses  yeux 
Brûle  et  glace  à  la  fois  les  mondes  et  les  cieux  ! 
Autour  d'elle  s'étend  une  haleine  embaumée. 
Pour  plaire  à  Jupiter,  dont  elle  est  bien  aimée. 
Elle  Tient  devant  lui,  blanche  comme  Léda, 
Gomme  elle  était  jadis,  quand  sur  le  mont  Ida, 
Elle  s'en  vint  poser  ses  deux  lèvres  mi-closes. 
Sur  le  front  du  pasteur  endormi  sous  les  roses. 
Si  le  pauvre  Âctéon  eût  aperçu  Vénus, 
Diantrant  en  ce  moment  ses  bras  et  ses  seins  nus. 
Sa  fin  n'eût  pas  été  si  triste  et  si  cruelle. 
Il  serait  mort  d'amour  en  la  voyant  si  belle. 
Elle  gravit  rolympe  aux  rayons  flamboyants. 
Gomme  une  gerbe  d'or,  ses  cheveux  ondoyants 
Tombent  longs  et  soyeux  sur  ses  épaules  nues. 
Et  jettent  un  reflet  qui  va  dorer  les  nues. 
Son  oeil  bleu  brille  ainsi  que  le  lever  du  jour. 
Et  son  sein  est  le  trône  où  vient  siéger  l'amour. 
C'est  là  que  l'enfant  rose,  en  agitant  ses  ailes. 
Trempe,  sans  être  vu,  tant  de  flèches  cruelles. 

Barillot. 
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Ce  plus  doux  repon  ne  dura  pas  longtemps.  Il  u'aut  que 
quatre  jours  d'ej^istçuce  ;  mais  ces  quatre  jours  fureat  as- 
sez remplis  pour  nos  Toyageurs.  Comnie  îl&iétaîent  arrivés 
pendant  le  Hamazao,  c'fisi-à-dire  à  une  époque,  de  féie 
où  tous  les  établissements  étaient  fermée»  las  çuri^ia  pe 
leur  manquèrent  pas. 

€  C'est  xm  vieux  proverbe,  dit  Cléuard,  (fue  l' Afrique 
produit  toujours  quelque  chosç  de  nûuveu^^  }ç  fus  un  spec- 
tacle tout  neuf  pour  eUe^  Les  Maure»  ne  pouvaieat  point 
concevoir  ce  qui  avait  pu  me  déterminer  à  apprendre  leur 
langue,  et  à  venir  de  si  loin  m'iqstrutre  de  leurs  mœurs  «t 
de  leurs  usages.  I^  vice-roi  de  Grenade  m'avait  bien  rf- 
commandé  de  ne  me  fier  ni  aux  ]lfIahométaps>  ni  aux 
Juifs  qui  abondant  dans  cette  coutrée.  D'après  ce  cooseiJ, 
et  guidé  par  la  raison*  je  me  comportai  de  manière  qu'on 
ne  pût  point  me  baïr,  et  qu'on  fût  contraint  de  m'aimer  ; 
j'avais  la  pQlitesse  qui  règn»  k  h  çQur  de  Francsi  «t  je 
donnais  ax^(i  l'pbligaance  et  la  cordialité  flamandes.  De 
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plus,  mofi  précepteur  rendait  compte  è  ses  oompatriotts  dt 
la  manière  dont  j'avais  toujours  tâcbé  d'alléger  ses  fers,  le 
disais  ouvertement  que  j'étais  venu  en  Afrique  pour  mf 
perleetionner  dans  Tarabe,  et  pour  y  acheter  des  K?res  et 
des  inanuscrits  maures.  J'ajoutai  que  déjà  toutes  les  au-^ 
très  langues  ét^ent  connues  en  Europe;  que  la  leur  maii«- 
^aît  seule  a  notre  instruction  ;  que  les  savants  m'avaiMC 
ehcHsi  pour  leur  procurer  eet  avantage,  et  que  je  les  ptîaSs 
de  tt'aider  dans  une  redierche  qui  allait  étendre  dans  nos 
dimatsleur  gloire  avec  leur  idiome. 

Quand  ils  m'interrogeaient  sur  la  religion,  je  répondais 
que  j'étais  venu  ches  eux  pour  m'éclairer  et  non  pOD^r 
disputer»  Souvent,  je  leur  citais  des  passages  de  VAloeran; 
ce  qui  me  les  rendait  encore  bien  plus  favorables.  On  ao* 
courait  de  toutes  parts  pour  me  voir,  pour  oou(em{rier  uft 
pauvre  Flamand  qui,  à  force  de  soins,  était  venu  à  boni  de 
parler,  d'écrire  et  de  prononcer  l'arabe  avec  tant  de  pureté. 
Toutes  les  visites  que  je  recevais  m'ennuyai«tt  beaucoup  ; 
elles  me  faisaient  perdre  mon  temps.  On  croyait  que  j'étais 
un  docteur  arabe  déguisé.  Pour  éclaireir  cette  idée,  lorsque 
jefuB  arrivé  à  Fez,  on  me  mit  aux  prises  avec  le  plus  savant 
homme  de  l'empire.  Il  ine  fit  mille  questions,  mille  diffl-« 
eultés  auxquelles  je  répondis  de  la  manière  la  plus  satisitt** 
sanie  aux  yeux  d'une  assemblée  nombreuse.  0  Latomutl 
mon  cher  maître,  je  ne  rapporte  point  ce  trait  pour  en 
tirer  vanité  ;  vous  me  connaissez,  vous  m'aimez,  et  je  vous 
dis  tout«  Adieu,  mon  maître.  » 

Oénard  ii*était  arrivé  À  Fez  qu'au  commencement  de 
mai  1 5iO«  ¥oid  le  portrait  qu'il  en  fait  t 

<  Fez,  dit-ii,  est  une  grande  ville  ;  je  vous  en  parierai 
plus  à  loisir  ;  parlons  maintenant  de  quelque  diose  de  plut 
grand.  J'ai  été  présenté  au  roi  ;  je  l'ai  entretenu  fort  l<yng^ 
tempe  en  arabe.  H  était  déjà  instruit  de  mon  arrivée  dane 
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ses  ËtatSy  et  du  sujet  de  mon  voyage  ;  îl  m'avait  envoyé  un 
sauf-conduit.  Il  me  parla  avec  bonté,  me  loua,  et  me  fit  les 
plus  grandes  promesses.  J'avais  laissé  à  Grenade  un  Maure 
distingué  par  ses  lumières  et  par  son  rang;  îl  me  pria  de 
lui  procurer  la  liberté  ;  je  le  promis,  mais  j'avais  bien  en- 
vie pourtant  de  l'emmener,  à  mon  retour,  avec  moi  à  Lou- 
vain.  Il  me  donna  la  faculté  de  me  présenter  à  son  audience 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais.  J'en  profitai»  et  j'eus  la 
force  de  lui  demander  un  jour  la  permission  d'emmener  le 
savant  Arabe  à  Louvain  ;  il  eut  la  générosité  de  me  l'accor- 
der. Ces  rois  d'Afrique  sont  encore  aimables  et  galants, 
comme  les  anciens  rois  de  Grenade.  » 

Glénard,  secondé  des  bontés  du  monarque,  voyagea,  ob- 
serva, approfondit  dans  ses  courses  intéressantes  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  mœurs,  aux  lettres,  aux  arts,  à  la  re- 
Ugiofi.  n  instruisait  Latomus  de  tout  ce  qu'il  rencontrait  de 
curieux. 

«  Bridgerad  vient  de  m'écrire,  dit-il,  il  m'a  parlé  de 
vous.  Âh  !  le  seul  souvenir  de  votre  nom  m'affecte  comme 
si  je  vous  voyais,  comme  si  vous  étiez  là  pour  me  répondre. 
0  mon  cher  maître  !  vous  viviez  donc  encore  au  mots  de 
septembre  dernier.  Que  ne  puis-je  me  flatter  de  vous  em- 
brasser au  mois  de  septembre  prochain  !  Voilà  la  neuyième 
année  que  j'ai  quitté  l'aimable  séjour  de  Louvain,  et  mon  ^ 
'cœur  m'y  rappelle.  » 

Il  ajoute  : 

>  J'ai  maintenant  des  fonds  suffisants  pour  combattre  le 
mahométisme  avec  gloire;  mais  pour  cela,  il  faut  être  sorti 
de  ce  pays.  J'ai  communiqué  mon  projeta  plusieurs  grands 
d'Espagne  qui  l'approuvent.  Le  savant  Jean  Martinius, 
que  j'ai  connu  à  Salamanque,  aujourd'hui  instituteur  du 
prince  d'Espagne,  fils  de  l'empereur,  m'a  déjà  ménagé  les 
bontés  de  ce  grand  monarque,  mon  souverain  naturel.  Un 
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me  prie  d'établir  une  école  d'arabe  à  Grenade,  afin  que  le 
lieu  même  qui  a  été  le  théâtre  de  Terreur,  derienne  celui 
de  la  vérité.  Je  volerai  de  là  dansTheureux  Brabant,  pour 
communiquer  le  fruit  de  mes  longues  recherches  à  mes 
chers  compatriotes.  J'aurai  des  néophytes,  Latomus. 

»  Toute  l'Europe  savante  parie  déjà  le  grec  et  l'hébreu; 
mais  l'arabe  est  un  verger  bien  plus  vaste  ouvert  à  la  re* 
ligion  chrétienne. 

»  Je  rendrai  d'id[)ord  un  grand  service  à  la  médecine,  en 
restituant  de  beaux  et  d'utiles  passages  à  Âvicenne,  et  en 
corrigeant  Àverroës,  qu'on  a  donné,  tronqué  et  mutilé. 

>  Que  me  donnerez-vous,  mes  amis,  quand  je  vous 
ferai  connaître,  enfin,  l'Alcoran,  le  Suna,  et  tant  d'autres 
livres  que  vous  dévorerez?  Savez-vous  que  j'ai  couru  bien 
des  risques  pour  vous  rapporter  ces  richesses?  On  m'ad- 
mira d'abords  et  je  vous  l'ai  dit;  mais  l'admiration,  senti- 
mait  froid«  n'est  point  de  durée,  et,  en  diminuant,  elle 
fait  naitre  dans  l'âme  des  impressions  plus  vives  :  on  ahne 
ou  Ton  hait.  Moi,  on  me  fit  l'honneur  d'être  jaloux  de 
mor;  on  disait  :  Ce  cmîs  (c'est  le  nom  qu'on  donne  ici  aux 
gens  de  lettres),  ce  casis  est  un  chrétien  trompeur,  qui 
vient  pour  nous  surprendre,  pour  blasphémer  contre  le 
prophète;  il  ne  faut  lui  rien  apprendre. 

»  Ainsi,  quand^il  était  question  de  m'instruire,  on  gar- 
dait le  silence.  D'ailleurs  on  ne  parle  pas  ici  l'arabe  pur; 
on  a  un  jargon  aussi  difiérent  de  celui  des  livres,  que^  le 
grec  moderne  l'est  de  celui  de  Démosthènes.  On  ne  parle 
le  bon  arabe  que  dans  les  écoles,  et  c'est  précisément  là 
qu'on  était  le  plus  en  défiance  de  moi. 

>  Quant  à  Fez,  c'est  une  ville  fort  grande  et  divisée  en 
deux,  l'ancienne  et  la  nouvelle;  elle  est  extrêmement  peu- 
plée. Au  reste,  dans  l'ancienne  ville  on  compte  quatre  cents 
temples  et  autant  de  bains  publics,  avec  une  infinité  de 
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meid^  «pie  foiUioHrnêr  de  malheuremiL  «sclaTM  clirëtieBt, 
qui  a'eBteode&t  qm  trop  bien  ce  passage  de  Térenee  : 
Dmum  in  pUtrimm  d^i\  jai  m{s  Dava  au  mûuUn. 

•  La  nouvelle  NÏiUmt  éloi^ée  da  la  vieille  d'une  demi- 
lieue;  e'esi  la  deioaure  du  roi.  On  y  voit  le  quartier  des 
juifs,  revêtu  de  fortes  murailles»  et  dans  Tenoeiate  du- 
quel se  trwiveiDt  oeuf  synagogues  et  quatre  mille  nra^tas 
qui  paient  au  souverain  un  tribut  arbitraire»  et  ddnt  plu-* 
sieure  sont  fort  instruits,  k  Louvain  je  les  aurais  bien  re- 
cherchés; mais  ici  je  ne  pense  et  ne  rêve  qu'à  Tarabe,  et 
les  Israélites  me  sont  tous  indifférents. 

»  L'Àleoran  n'est  nulle  part  en  vigueur  comme  à  Fez. 
J'ai  vu  qu'à  Tunis  on  s'oc(mp«t  de  toutes  les  parties  de  la 
littérature;  ici  on  se  contente  des  éléments  delà  gram^ 
maire  ei  de  l'Aleoran;  an  ne  va  pas  plus  loin.  Les  docteurs 
du  pays»  qu'ils  appellent  atfakù,  ne  savent  que  œ  qui 
aODcerne  la  lustration,  las  prières  et  les  oérémonies  rdt» 
gieuses.  Très^peu  de  personnes,  dans  une  ai  grande  ville, 
eut  entendu  parler  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique, 
ijm  iidus  étudions  avec  tant  d'ardeur  dans  nos  Payi^Bas. 
Chose  étonnante  !  quoique  la  plus  grande  partie  du  peuple 
ne  eomprenne  point  Tarabe,  tous  apprennent  l'Aleoran  par 
cœur.  Il  est,  par  conséquent,  bien  diiBcile  qu'il  se  glisse 
des  altérations  dans  le  texte  de  ce  livre  &meui.  On  n'a 
pour  grammaire  que  celle  A'Iètm  M  élu,  qui  a  renfermé 
en  mille  vers  tediniques  tout  le  système  gramnv^tical.  U 
&ut  étudier  cet  art  pendant  quatre  ans  dans  les  écoles;  et 
quand,  pour  expliquer  une  règle,  il  faut  un  exemple,  il 
est  toujours  pris  dans  TAleoran.  On  en  trouverait  cepen- 
dant un  bien  plus  grand  nombre  daos  cetle  foule  de 
beaux  po^es  arabes  que  les  docteurs  de  Fez  ne  connaissent 
pas  plus  que  nos  thomistes  d'Europe  ne  eonnaisaœt  les 
Mrs  d'Eanii».  H  reetHS  qnetqoifois  dea  visîta»  ilea  sa« 


vmits  du  p«ys«  <2wls  9mmis^  boa  DmuI  aiipiès  de  nos 
latîm$to6  bien  Af oié^,  auprès  d'un  Latomi»  on  d'un  Oor- 
pius!  Quotfiue  tour  Aleoraa  soit  le  ph»  élégant  et  le  plus 
pur  de  tm»  le»  lÎTrea,  oe  n'est  jattm  pour  sentir  cette  éii^ 
gaiU2e>  wns  per  Mipm  qu'ils  J0  lisent;  à  peu  pnès  oomœe 
m»  thniptsies  Iwent  dwas  ujm  mtunise  tradnotion  les 
Ethiques  d'Arietote,  m»  A¥eir  jamais  lu  Amtote. 

•  On  yqlt  <2es  hérésies  à  Fes  comme  en  Europe*  Oei^ 
nièreiolwt  pn  alCiiki  a  pensé  Mre  empalé,  patee  quil  «f^it 
dit,  dW9  SW3L  éeole»  qu'à  la  vérité  Mahomet  n'avait  jamais 
péebéj  nvifi  qu'il  aurait  eependmit  pu  péefaer  en  vêlant 
mu)  pomme  k  un  enfant^  ou  en  Haisant  qpelqM  légère 
faute  de  ee  genre.  On  s'emeuia  contre  Fimpte;  oar  il  faut 
savoir,  mon  cher  maitre,  que  le  prephàte  a  toujours  été  et 
toujours  dû  être  impeccable,  et  €pie,  quai  qu'il  eàt  élé  le 
serviteur  de  dix  femmes,  jamais  il  ne  donna  plus  a  Tune 
qu'4  Twtre;  ee  qui,  sans  doute,  est  im  merveiUeiix 
«X(9mple  de  justice  distributive* 

»  Les  principales  écoles  de  Fei  se  tiennant  dsM  les 
temples»  Ventrée  de  edles-là^t  interdite  à  tous  les  juifs 
et  À  tons  les  chrétiens. 

»  Il  n'y  a  poiot  de  libraires  dans  cette  oapitale;  mais 
(ai}s  les  vendredis,  après  la  prière,  on  vend  des  livres  et 
des  manuscrits  auprès  du  grand  temple*  Ces  ventes  se 
font  à  l'enchère.  J'ai  voulu  y  acheter  un  Zemachser,  ou 
quelque  autre  commentateur  de  l'Alcoran;  mais  l'un  avait 
un  commencement  sans  fin.  Feutre  une  fin  sans  com- 
mencement; je  me  suis  vu  dans  le  cas  de  prendre  la  tête 
de  celui-ci,  la  jambe  de  oelui^là;  de  cette  manière,  je  suis 
venu  à  bout  de  former  une  espèce  de  mmistre  de  toutes  ces 
parties  détachées.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  périU 
Il  y  a  bien  ici  quelques  bibliothèques  où  les  chrétiei)s 
penveftt  entrer,  à  une  condition,  celle  d'ètie  lapidés;  mais 
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mon  goût  pour  la  science  ne  put  jamais  aller  si  loin  ; 
j'aime  mirax  revoir  Latomns.  Le  roi  m'avait  permis  d'em- 
porter quelques  livres  de  ces  bibliolhèques;  mais  j'ai  peine 
a  me  fier  aux  rois,  surtout  à  ceux  de  ce  pays  où  j'ai  appris 
ce  que  c'était  que  la  foi  punique,  fides  puniea.  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  tant  du  roi  que  je  me  défiie,  que  d'un  certain 
bipède  qui  me  choque  ici  extrêmement  la  yue,  et  qui  a  du 
crédit;  car  les  méchants  et  les  intrigants  en  ont  toujours, 
quand  ils  veulent  en  avoir.  Ce  malheureux  m'épie  et  me 
suit  comme  mon  ombre.  Dieu  veuille  que  je  ne  laisse  pas 
mes  cendres  dans  ce  pays  avec  celles  du  dernier  Caton  !  » 

dénard  ajoute  qu'il  aurait  beaucoup  d'autres  détails  à 
donner  sur  ceci  ou  cela,  mais  qu'il  les  réserve  pour  le  jour 
où,  assis  à  table  avec  ses  amis,  à  Louyain,  il  payera  ledr 
empressement  par  ses  récits. 

Génard  ne  se  borne  pas  à  observer  ce  qui  se  passe  en 
Afrique;  il  le  rapproche  parfois  de  ce  qui  a  lieu  en  Europe, 
et  alors  il  critique  et  ridiculise,  au  besoin,  les  mœurs  àà 
sa  propre  patrie.  En  Yoici  la  preuve  : 

c  Les  Maures,  dit-il ,  chez  lesquels  j'habite,  ont  beau- 
coup  d'inconvénients;  mais  ils  sont  exempts  de  deux  sortes 
de  gens  qui  font  bien  porter  le  deuil  en  Europe.  Ils  n'ont 
ni  bourreaux ,  ni  médecins  ;  aussi  viventrih  bien  plus 
longtemps  que  nous. 

>  On  ne  voit  encore  chez  eux  ni  avocats,  ni  procureurs, 
ni  solliciteurs,  ni  autre  vermine  de  cette  espèce.  Les  pro- 
ces  sont  fort  rares  en  Afrique  par  cette  raison,  et  le  peu 
qui  s'y  élèvent  sont  jugés  par  arbitrage.  » 

Passant  ensuite  à  quelque  chose  de  plus  délicat,  il  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  femmes  : 

«  C'est  ici  le  pays  où  les  femmes  id)ondent;  le  roi  en  a 
plus  de  deux  cents  à  lui  seul;  vous  le  prendriez  dans  son 
harenLpow  un  pèrespirituel  entouré  de  son  troupeau  de 
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nonnes.  Uni^  nne  femme,  ici,  ne  cause  point  de  oes  pas- 
sions fortes  qu'on  toit  si  souvent  parmi  nous,  et  ce  n'eût 
pas  sûrement  été  à  Fez  qu'Hélène  eût  excité  une  guerre  de 
dix  ans.  » 
Reyenant  à  la  médecine,  il  ajoute  : 
«  En  ce  climat,  on  traite  les  nialadies  tout  autrement 
qu'à  Paris,  où  les  sophistes  en  médecine  tous  débitent  des 
lieux  cooHnuns'd'un  air  capable,  et  tous  laissent  grave* 
ment  mourir.  Des  fomentations  et  des  simples  connus  de 
tout  le  monde,  sont  les  seuls  remèdes  dont  on  fasse  usage 
en  Afnque.  ùa  ne  lit  pas  Biéme,  dans  la  ville  où  je  iiris, 
Farabe  Âviceime.  » 

Vivant  au  milieu  des  Maures,  Nicolas  Glénard  ne  pou- 
vait manquer  de  nous  parler  du  prophète  et  de  nous  dire 
son  opinion,  ou  du  moins  la  leur,  sur  le  fondateur  de  leur 
rdigion.  Aussi  juge-t-il  Mahomet  de  la  manière  suivante  : 
€  Mahomet  nie  la  Trinité,  et  détruit  de  cette  manière  le 
fondement  de  notre  religion.  Il  affirme  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  et  soutient  qu'il  n'est 
pas  le  Rédempteur  des  hommes.  En  se  permettant  ces 
étranges  assertions,  il  croit  pourtant  à  l'Ëvangile  et  à 
l'Ancien  Testament  ;  mais  il  prétend  que  les  juifs  et  les 
chréti^as  ont  falsifié  ces  livres  sacrés.  » 

Ailleurs,  prenant  le  ton  léger,  notre  excellent  docteur 
s'écrie  : 

«  Savez-vous  que  je  viens  de  voir  Mahomet,  c'est-à- 
dire,  du  moins  son  portrait,  et  le  plus  ^dèle  qui  existe? 
Il  est  si  exact,  des  pieds  à  la  tète,  que  le  peintre  a  conservé 
religieusement  jusqu'au  nombre  de  ses  cheveux  blancs,  et 
j'ai  distingué  parfaitement  les  quatorze  poils  de  la  même 
couleur  qu'il  avait  à  la  barbe.  Ce  peintre  avait  vu  en  songe 
l'homme  de  Dieu  ;  il  avait  donc  vu  la  vivante  image  dû 
prophète  luinodéme,  scion  ses  propres  paroles  :  c  Qui*- 
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cQuçm  m'a  tm  en  iMff$  wia  Uentu  m  réaUté  ;  ear  Satan 
n'a  pa$  le  dtaU  é'aUérer  meê  traits  ni  de  ttouUer  ma  ru- 
semblame^  >  MoHméiM,  LAtottu»,  fitif^pé  de  tonte»  oes 
visions,  je  m'endormis  un  jour;  et,  croyez-moi^  }*ii  tu 
aussi  Mahomet  qui  yenaîl  h  moi»  «ree  le  même  nombre  de 
cheveux  blaBC»  ;  il  avait  auMi  de  grandes  «îles  dont  k  ici 
hardi  et  bruyant  trouUa  do«daia  mon  iODge.  J'aî  doue  va 
le  prophète ;m*  locwr^a^aMtmntaie^  eonude  parient  les  éK»* 
leeticieQ&«  > 

Cette  grande  figure  de  Mabottet»  qu'il  s'est  ehargé  de 
c(uabattre„  et  oontre  laquelle»  au  tmfaad  der  aa  vie,  il  est 
venu  chercher  des  arguments  jusqu'au  eenur  de  Fiilih 
misme,  pféoccufpe  Otoardt  H  en  reparte  aouvent,  quel- 
quefois pour  l'attaquer}  aîUeiira,  peur  k  louer  en  qwïqlie 
sorte  loalgré  lui  :  «  Quel  g&nie  que  ce  prophète  menaon-^ 
ger,  &'écrie-4-il^  en  un  en(kott  de  son  livre!  ^^ Te  tronve 
en  lui  seul  lea  deui  plua  grands»  rote  de  RemOe  -^  GoMime 
Noma,  il  suppose  dea  ewftrenee»  secrète»  qu'utte  istellf^ 
genoe  snpériewa  diâgne  iveir  «tee  lui  ?  «*  cemnie  Tiill*» 
Ho&tiliu»,  après  avoir  séduit  k  mctndey  H  eeÎBt  k  i^aite,  el 
joint  à  k  gloire  du  profibèk  l'édai  du  cmqdérattt.  CTélait 
peu  pouf  lui  d'avott  petsisadé  lea  inbéàke  ilufAes  d9  iMi 
temps  ;  il  avai  t  de  l'inqniétade  sot  de  nestdsrtMMi  pOfMla^ 
tiona  de  Jwfs  qui  haUtateni  atttonf  de  là  Meeque*^ 
Juifs  étaient  très-instruits;  ils  avaient  pénétré  son 
religieux  et  politique;  y  ksanmt  ;  k  terteinr  de MS cemes 
leuriinposa;  il  ka  eondamna  m  Silence.  Diekfe,r  eew 
qu'il  n'avait  p»  gagner  par  ses  a«ti£eea»  il  k»  stdijKi^gva  fat 
Tépée  ;  il  étewbt  son  empire^  el^  de  vietoîre  m  ykliiiu,  tt 
s'eB»parapre5(pie  du  HMmde  entier.  As^oard'kni,  qu'eeNie 
que.k  chrétienté,  eomparée  à  ces  puissante  et  T»teiè^ 
mats  où  rèjpie  k  mahométianie?  Ce  n'est  qtfe  l'aaeiiHM 
Jodée^  mise  eftpanttèk  avec  k  rerte  de  l'Onivers^J^^pelé 
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du  nom  eoiomituide nation»*  L'inrinoiUe  emperenr Chartes 
notre  midlre»  que  FËurope  eontemple  airso  tant  d'admir»* 
tîon,  est-il  seulement  cmnparable  m  grand  Seigneur,  m 
afmes  et  etk  puissance?  ». 

Il  y  a  dan»  oe  morceau  un  certain  éclat,  une  certaine 
grandeur  «  Il  s'élève»  par  un  ton  rare  ebez  Clénard,  jusqu'à 
la  génà^ilé  ;  mais  bientôt  notre  voyageur  retombe  dans 
ce  qui  lui  est  personnel,  et  il  reprend  ainsi  :  c  Maintenant, 
Mahomet  ne  fait  pluâ  de  nouveaux  prosélytes.  Nota» sommes 
donc  aussi  forts  pour  le  combattre  qu'on  l'eût  été  lorsqu'il 
commença  à  dogmatiser,  et  nous  pouvons  tenter  ee  que 
nos  ancêtres  ont  eu  la  lâcheté  de  n'oser  essayer  ;  vous  vei^ 
rez,  à  Louvain,,  de  quoi  je  suis  eapaUe. 

€  Terminons  cette  longue  lettre;  je  tous  écris  tous  tu 
détails  sous  l'empire  de  Mahomet.  On  me  soupçonné 
étrangaoaeni  en  ce  lieu  ;  on  m'a  déjè  fait  passer  pour  un 
prophète  dirétiea  et  pour  un  prétee»  honneur  dont  }e  mé 
serais  bien  privé»  et  qui  pensa  me  coûter  la  vie*  Votre  àkh 
ciple,  ô  Latomus  !  a  penaé  être  lap^é.  Échappé  enfin,  par 
le  secours  d'un  esclaye  fidèle,  am  pierres  et  aui  eaîHou)i» 
jfe  pens^  aérieua^nent  à  la  retraite  ;  c'est  assez  voyagef  ^ 
a^sez  Qoiirir  le  monde  ;  mes  eluerrax,  qui  blanciiîsseiii;, 
m'engageai  è  re§|agner  le  séjeiur  de  mes  pères,  le  toiis  r^ 
terrai  done  tous,  voua,  tous  nos  maîtres^  vo^  laAirlle, 
votare  siwr;  le  jeune  b(»ame  qui  porte  ¥^re  00m,  mes  a<H 
eâeih»  duaaarades» 

9  Noua  avoiB  ici  des  gueri»  qu'on  ne  ecmmtf  pM 
a»  Btabant  ;  œ  n'est  pas  le  brint  d»  scroBes  quroft  ^Hend 
aw  lieux  que  j'habite;  c^esi  biem  «ne  «otre  armée  qm 
toutes  caQes  que  vous  sfm  Kres.  Hier,  totfte  l^élendue  du 
iMl^  «u^^kessus  de  Fez,,  éteiit  noir  d'«i  sûttiaB  é6  bdtaâ^ 
kKi»desmiterdiles;vou&lesattnezvues^vtolitigerfii)'iNT  et 
umter  levol  desoiaeasx,  ta»lM  rasant  It  iêtfiftsmêtpkh 
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nAiit,  prenant  leur  essor,  gazouillant,  effrayant  tout  le 
monde«  Les  paysans  leur  font  bonne  guerre  ;  mais  ils  ne 
sauraient  empêcher  qu'en  nne  nuit  elles  ne  détruisent 
toutes  les  moissons.  On  en  rapporte  ici  des  charretées,  et  le 
peuple  les  mange.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  gourmand, 
j'aimerais  mieux  une  seule  perdrix  que  yingt  sauterelles^ 
Il  y  a  trente  ans  que  ces  maudits  insectes  dévastât  lé 
pays. 

»  Adieu,  je  vais  m'embarquer  pour  Grenade  ;  de  là  je 
retournerai  en  Portugal;  de  là,  mon  ami,  tout  droit  à 
Umimn  ;  priez  Dieu  qu'il  me  conserve*  A  Fez,  9  avril 
4B40.  » 

Tel  est  le  précis  des  letfares  de  Clénard  au  savant  Lato- 
mus  ;  ce  sont,  à  beaucotq)  près,  les  plus  nombreuses  du 
recueil.  . 

Il  en  écrivit  d'autres,  non  moins  intéressantes,  à  un 
homme  célèbre,  François  Hoverius  :  la  première  qu'il  lui 
adressa  est  datée  de  Lisbonne,  c  Rien,  lui  dit-il,  ne  sau- 
rait plus  m'engager  dans  les  voyages  ;  on  y  mevrt,  à  cha- 
que instant,  du  regret  d'avoir  quitté  ce  qu'on  aime.  Jour 
et  nuit  je  pense  à  ma  patrie  ;  je  crois  être  à  Malines,  à 
Louvain  ;  je  crois  causer  avec  vous,  avec  Latomus.  Il  faut 
absolument  qu'au  printemps  prochain  je  réalise  ce  rêve. 

»  Cependant,  mon  ami,  j'ai  rencontré  ici  un  prince  tel 
qu'il  n'y  en  a  point,  et  qui  me  sera  cher  jusqu'à  mon  der^ 
nier  soupir.  Mais,  voyez  mon  ingratitude,  ou  plutôt,  voyez 
combien  les  passions  fortes  nous  tyrannisent;  celle  que  j'ai 
pour  l'étude  m'enchaînait  à  Salamanque,  au  point  que  ses 
lettres  les  plus  tendres  ne  pouvaient  m'en  arracher.  Quelles 
impolitesses  cette  passion,  condamnable  sans  doute,  puis- 
qu'elle est  effrénée,  puisqu'elle  entreprend  sur  les  devoirs 
de  la  société,  sur  les  sentiments  du  cœur  ;  quelles  impoli- 
tesses ne  m'a-t-^e  pas  fait  commettre  envers  cette  bonne 
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noblesse  espagnole,  et  tant  de  seigneurs  dont  la  grandesse 
n'est  jamais  un  obstacle  à  la  littérature,  et  qui  ont  la  bon- 
homie de  m'aimer  comme  je  vous  aime?  Àh!  s'il  me 
prenait  jamais  fantaisie  de  rester  courtisan,  c'est  ici,  c'est 
auprès  de  mon  prince  et  des  dignes  rejetons  de  tant  de 
grands  hommes,  que  je  fixerais  ma  demeure  ;  et  je  serais 
bien  sûr  de  ne  pas  m'endurcir  dans  la  mollesse  et  dans 
Forgueil  ;  eux-mêmes,  par  leur  exemple,  m'en  empêche- 
raient; mais  ô  ma  patrie  !  ô  sentiment  irrésistible  et  doux  ! 
il  m'est  impossible  de  me  passer  de  Louvain  ;  mes  cheveux 
blancs  me  le  crient  plus  fortement  que  jamais;  j'ai  besoin 
de  vivre  enfin  pour  moi  ;  riche  ou  pauvre^  que  m'importe  ? 
N'est-ce  point  par  le  cœur,  et  par  le  cœur  seul,  que  Ton  vil? 
0  Louvain!  tu  m'entraînes;  le  prince  Emmanuel  y  vien- 
dra avec  moi. 

cNe  seriez-vous  pas  d'avis,  Hoverius,  que  ce  prince  étu- 
diât d'abord  la  dialectique?  Il  aime  la  théologie,  il  faut 
donc  qu'il  soit  auparavant  dialecticien.  11  prendra  tous  ses 
degrés  parmi  nous  ;  bachelier  ou  licencié,  il  reviendra  à 
Lisbonne  d'une  manière  plus  honorable  pour  lui,  pour  le 
roi,  pour  ses  compatriotes,  pour  nous  encore  et  pour  notre 

Université. 

€  Le  point  essentiel  est  qu'il  sente  tout  le  prix  du  temps, 
et  qu'il  ne  détache  de  cette  vie  si  courte  aucune  partie 
pour  l'oisiveté  ou  pour  le  remords. 

«  En  commençant  par  la  dialectique,  il  peut  être  maître 
ès-arts  dans  trois  ans;  dans  ses  classes,  en  parlant  latin^ 
il  prendra  l'habitude  de  cette  langue  et  s'y  perfectionnera. 
Sans  être  un  grand  orateur,  on  peut  aisément  devenir 
un  bon  théologi^i  scolastique.  D'ailleurs  il  est  très-stu- 
dieux, et  je  suis  sûr  que,  dans  ses  heures  perdues,  il  s'ap- 
pliquera de  lui-même  à  la  littérature  latine.  » 

Fnuiç(Ms  Hoverius  avait  voyftgé  dans  les  provinces  mé- 

tOHI  it.  *5 
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ïidibnàles  de  la  France,  lorsque  Clénard  était  en  Portu- 
gal. Celui-ci,  à  cette  occasion,  lui  écrivit  la  lettre  suivante 
(d'Evof a,  1 2  décembre  1 536)  : 

€  Quoi!  Hoveriils,  vous  avez  salué  les  Pyrénées,  et  n'a- 
tèz  pas  osé  les  franchir.  Le  lâche  !  et  il  est  mon  compa- 
triote !  Vous  n'avez  pas  voulu  goûter  les  délices  du  Portu- 
gal; mais  vous  auriez  pu  du  moins  parcourir  un  peu 
TE^pàgiie,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  voir,  par  vous- 
métbe,  combien  les  hôte Ueries  y  sont  incommodes  ! 

»  Je  ris,  et  n'en  ai  pas  envie  :  Damien  vient  de  m'ap- 
prendre  la  mort  d'Érasme.  Je  Tai  bien  pleuré.  Encore  s'il 
avait  pu  vivre  assez  de  temps  pour  donner  le  dernier  coup 
de  lime  à  ses  charmailts  ouvrages.  C'était  dans  celte  inten- 
tion que  cet  illustre  vieillard  s*était  retiré  à  Bâle.  Il  est 
au-dessus  de  mes  forces  de  pleurer  et  de  louer  dignement 
rhoiïitne  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  patrie. 

t  Dites-moi  donc,  Hôverius  :  Politês  me  mande  que 
fOtiS  avez  été  pêcher  à  Rome,  et  que  vous  avez  pris  un 
éhorltie  poisson  dans  la  barque  de  saint  Pierre  ?  Est- il  bon 
du  moins  ce  bénéfice?  mandez-le  moi.  Avez-vous  vu  Des- 
éhamps  dans  la  ciipitale  du  monde  chrétien  ?  demandez- 
lui  d'où  vient  la  fierté  qui  l'empêche  de  m'écriré  depuis 
deux  ans.  Est-ce  la  cendre  d'Emile,  qu^il  foule,  qui  lui 
inspire  cet  orgueil  ?  fl  ne  traite  pas  mieux  mon  aini  Polî- 
tes. Serait-il  déjà  moitié  cardinal  ?  Je  n'ai  eiicoi'é  reçu  dé 
Rôtne  qu*utie  seule  lettre  d'uû  marchand  ;  il  me  mande 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  saints  personnages  dans 
cette  ville.  Ce  n'est  pas  ainsi,  cependant,  (|ue  Mahtiian  en 
pArie  dans  ce  distique  connu  : 

Yifere  qui  sancte  cupitis,  discedite  Roma  ; 
Oidnla  eum  liceânt,  non  licet  esse  bohom. 


Mh  êè  BMàè}  H  est  permis  fty  Ane  tout  ce  qu^on  veut,  ex- 
cepté honnête  homme.  —  floverius,  lâchez  de  m'expliquer 
€ette  oantradictioD  ebtre  tnoû  mafehand  et  mon  poète.  Les 
Romains  peuvent  (tre  iredevenus  meilleurs,  et,  dernière- 
ment, un  archevêque  me  rassurait  ici;  il  m'exaltait  les  ver- 
tus de  ClémaitVilet  la  tnerveilleuse  piété  de  Paul  III; 
mais  on  dît  que  Pasquin  n'est  pas  du  même  avis. 

<  Adieu!  oette  matière  est  trop  abondante  ;  j'en  former 
raïs  vingt  lettres  qui  ne  corrigeraient  personne;  et  j'aurais 
tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  serais  plus  babillard.  Si 
je  le  voulais,  sUr  cet  article,  que  tous  les  sophistes  de 
Paris  ensemble.  9 

Ces  lettres  soht  vraiment  charmantes,  et  Ton  y  rcn*- 
contre  tous  les  styles*  Nicolas  Cténard  écrit  aussi  à  Joa* 
chim  Politès,  et  voici  comment  il  juge  les  écrivains  de 
l'antiquité  : 

c  Parmi  les  auteurs  grèos»  lui  dit-il,  celui  que  j'ai  lu 
avec  le  plus  de  soin,  c'est  Lucien,  parce  que  c'est  celui  où 
l'on  trouvu  le  plus  de  tournures»  et^ui  abonde  le  plus  en 
finesse,  en  sel,  en  bonnes  plaisanteries^  Avec  lui  seul  on 
pourrait  devenir,  en  pou  de  temps»  un  fort  bon  orateur. 
C'est  à  lui  que  j€  suis  redevable»  mon  cher  Politès>  de 
l'aisance  que  vous  trouves  dans  mon  slyle.^  Dans  cette  fer- 
veur de  la  renaissance  des  lettres,  nos  illustres  se  consument, 
étudiant,  nuit  et  jour,  les  préceptes.  Moi,  je  lis  Lucien  et, 
tant  bien  que  mal,  tottt  eotile  dé  source  de  ma  plume.  Au 
lieu  de  m'appesantir  sur  les  ouvrages  de  rhétorique,  je 
deviens  rhétoricien  «n  dormant»  sans  me  donner  beaucoup 
de  peine;  je  laisse  aller  ma  plume<  Assurément  mon  style 
n'est  pas  brillant,  mais  je  me  rends  toujours  maître  de  ma 
matière;  et  ne  perdant  jamais  ni  la  proue,  ni  la  potipe  de 
mon  discours,  ramant  avec  plus  de  justesse  que  de  gràce| 
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j'arrive  au  port.  Si  je  n'ai  point  les  ornements  de  Tart 
oratoire,  j'en  ai  l'action  et  la  vie.  • 

Cela  dit,  Clénard,  avec  la  même  facilité,  le  même  es- 
prit piquant  et  badin,  se  prend  à  s'égayer  à  ses  propres 
dépens  : 

c  Les  rhéteurs  de  ma  sorte,  dit-il,  ne  sont  que  des  phi- 
lologues; je  suis  bien  plus  :  vous  ne  savez  pas  que,  me 
fondant  sur  un  passage  du  même  Lucien,  qui  dit  que 
V effronterie  est  la  mère  de  tous  les  arts,  j'ai  eu  celle  de  de- 
venir poète  profane.  Écoutez  donc  un  nouvel  habitant  da 
Per messe,  que  la  fièvre  poétique  dévore.  J'ai  imaginé  une 
nouvelle  mesure  de  vers  qui  va  porter  mon  nom  comme  les 
mesures  saphiques,  alcaïques,  phaleuques,  asclépiades. 
0  Érasme  !  c'est  toi  que  je  vais  chanter.  Grand  homme,  te 
dîrai-je,  que  je  suis  heureux  que  tu  sois  mort  !  Sans  tes 
funérailles,  jamais  Clénard  n'eût  été  mis  au  nombre  des 
poètes...  Plus  nous  sommes  petits,  dit  Lucien,  plus  nous 
élevons  la  crête;  si  je  ne  louais  pas  mon  talent  poétique, 
qui  me  louerait  ? 

€  Voici  comment  j'ai  découvert  ce  nouveau  talent  qui  est 
en  moi.  En  apprenant  la  mort  d'Érasme,  j'ai  jeté  tout  ce 
que  j'avais  dans  les  mains;  j'ai  pleuré;  je  croyais  toujours 
voir  Érasme.  La  douleur  mène  au  délire.  Je  commençais 
d'abord  une  élégie,  que  j'adressais  à  Resendius;  en  voici 
le  premier  distique  : 

Spirantem  vulgus  quod  Don  iotofBiitt  Erasmain, 
Defunctum  sero  queret  habere  senoD, 

Le  vulgaire,  qui  ne  pouvant  souffrir  Érasme  en  vie,  te  re- 
grettera quand  il  ne  sera  plus. 

c  Après  cette  belle  élégie,  la  tête  toujours  grosse  de  ma 
douleur  et  de  mon  enthousiasme,  je  fais  une  ode  aussi 
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belle  que  celle  d'Horace  à  Virgile  sur  la  mort  de  Quînti-' 
tilius;  et  ce  fut  encore  au  malheureux  Resendius  que  j'a- 
dressai ce  second  chef-d'œuvre.  >  (L'ode  est  trop  longue 
pour  la  rapporter  ici;  mais  Clénard  en  paraît  très-glorieux, 
il  ajoute)  :  t  Eh  bien  !  mon  cher  Politès,direz-vousmainte- 


9 


» 


nant  que  je  ne  suis  pas  aussi  bon  poète  que  grand  orateur? 
Mais  écoulez  le  reste  :  t  Le  genre  lyrique  m'avait  saisi;  je 
fis  plusieurs  autres  odes  sur  le  même  sujet;  j'en  aurais 
fait  mille,  appuyé  siu-  une  seule  jambe,  comme  ce  Lucile 
dont  se  moque  Horace. 

«  Je  montrai  toutes  ces  productions  a  mon  prince,  qui 
les  trouva  fort  belles  ;  les  autres  favoris  des  Muses,  en  se 
rongeant  les  ongles  et  en  battant  leurs  malheureux  pu- 
P'tres,  font-ils  mieux  que  moi,  à  votre  avis?  Le  point  es- 
sentiel, c'est  que  je  suis  fort  content  de  moi,  et  si  content, 
que  je  permets  la  critique  de  mes  vers  à  mes  rivaux  et 
même  les  mauvaises  plaisanteries  à  mes  amis  ;  ils  auront 
beau  faire,  ils  n'arracheront  point  les  lauriers  immortels 
qui  me  ceignent  le  front.  Je  suis  plus  fécond  que  vous 
tous;  une  fois  que  j'ai  commencé,  je  ne  saurais  plus  finir. 
Je  viens  de  faire  une  pièce  saphique,  plus  longue  que 
toutes  celles  d'Horace,  et  je  ressemble  à  Cicéron,  dont  les 
plus  longs  ouvrages  sont  toujours  les  meilleurs.  Mais  Re- 
sendius n'est  qu'une  béte  ;  je  lui  avais  donné,  un  soir, 
toutes  mes  odes  à  nouveaux  rhythmes,  et  le  lendemain,  il  se 
présente  à  moi,  tout  défait  :  — Vous  m'avez  fait  veiller  en  . 
vain,  me  dit-il;  oii  avez-vous  pris  ces  maudites  mesures? 
J'ai  feuilleté  tout  Térence  et  n'y  ai  rien  vu  de  pareil.  — 
Térence?  lui  répondis-je;  il  vous  convient  bien  d'oser  me 
comparer  ce  chétif  esclave  de  l'Afrique.  Apprenez,  mon 
ami,  que  je  n'imite  personne,  et  que  je  puis  être  original 
comme  un  autre. 

€  Mon  cher  Politès,  je  prévois  qu'à  force  de  vouloir  imi- 
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ter  les  anciens,  nous  deviendrons  serviles.  Peut-on  s'em* 
pocher  de  rire  aux  dépens  du  savant  Dolet,  et  des  autres 
cicéronienst  ses  semblables,  qui  n'osent  employer  verwit^ 
lare,  versifier,  parce  que  ce  mot  ne^se  trouve  pas  dans  Gk^ 
ron?  Ces  littérateurs  délicats  ne  font  donc  aucun  cas  df 
Tite-Live,  des  deux  Plines,.des  autres  grands  écrivaini  de 
Rome?  D'ailleurs,  une  partie  considérable  des  écrits  de 
Gicéron  est  perdue  ;  savent*ils  si  ce  mots,  et  tant  d'autres 
qu'ils  réprouvent,  n'ont  pas  été  employés  par  lui-même? 
Ils  ignorent  que  les  expressions  ne  sont  que  des  formes» 
et  que  chaque  génération  en  produit  de  nouvelles.  Le 
tepps,  en  retranchant  les  artistes,  fait  aussi  des  révolU"- 
tioB  dans  les  arts,  et,  en  tout,  chaque  pays  a  ses  modes. 
Quand  je  passai  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  j'y  coa^ 
servai  9ion  énorme  chapeau  de  Louvain,  que  les  Parîsieps 
prirent  pour  un  nid  de  cigogne.  Je  revins  ^  Louvain  avee 
un  petit  chapeau  de  Paris,  et  Goéline  me  demanda  si  j'avaii 
perdu  la  tète  dans  cette  grande  ville,  Les  marchandes  de 
modes,  les  cordonniers,  les  cuisiniers  surtout,  ont  plus 
d'esprit  que  les  gens  de  lettres  ;  ils  vont  sans  cessa  imiH 
ginant,  produisant  des  afUquets  et  des  plats  nouveaux. 

€  Je  prétends  imiter  ces  artistes  de  luxe  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  gouvernent  le  monde.  Je  prétends  détei^ 
rer,  par  mes  recherches,  autant  de  mesures  de  vers  qu'il  y 
a  d'avocats  à  Padoue  et  d'esclaves  en  Portugal*  J'ai  trouva* 
pour  la  tragédie,  des  rhythmes  qui  feront  oublia  ceux  da 
Sophocle  et  d'Euripide. 

€  0  bon  Politès  !  pardonnez-moi  ces  folies  ;  c'est  vous 
qui  les  avez  occasionnées  ;  vous  qui»  en  louant  mon  élo 
quence,  m'avez  échauffé  la  tète  ;  elle  n'était  pas  forte^  et 
vous  m'avez  rendu  poète  par  votre  encen*.  » 

Après  tout  ce  charmant  badinage,  Glénard«  s'adF^^saal 
à  son  savant  correspondant»  le  raiUe  à  son  tour»  e|  voici 
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comment  il  arrco^e  le»  ayocaU  de  «oq  teiDp^«  Ge  sevMt 
trè^appliquftble  à  ceux  du  uôtre  : 

f  Êtes-vpus  plus  sage,  mon  ami?  youa  étiac  médeQÎn, 
et  vous  Yoilà  devenu  avocat-  Aviez-vous  l^esoin  de  ces  d«ttx 
métiers  piaudits?  Si  votre  mauvaise  étoile  voiis  forçait 
d'opter  entre  Tun  et  l'autre,  j'aurais,  à  votre  place,  préféré 
I4  médecine  ;  elle  vous  aurait  du  moins  mené  à  la  cour  de« 
rois  et  des  princes.  Mais»  avocat  !  ne  rougisaç9*you9  pM 
seulement  de  ce  nom?  J'aime  la  jurisprud^^ice,  qui  trafiO 
aux  faibles  humains  la  route  de  la  justice  i  et  Budée^  qui 
suit  k  Paris  cette  carrière  intéressante,  est  un  Dieu  peur 
moi,  ainsi  que  le  docte  Ferez,  qui  exerce  )e  même  emploi 
k  Salamanque.  Mais,  un  avocat  a-tril  rien  de  oommiUI 
avec  ces  deux  hommes  eslimab^i^?  Quel  est  wn  but,  ton 
premier  but  ?  de  gagner  de  Targent  ;  en  gagnera-t-^il  §% 
n'a  point  de  procès?  Les  avocats  en  jettent  les  funestes  wn 
menées  dans  les  familles  ;  ils  les  jetaient  dès  le  temps  dt 
Ciçéfon,  ils  les  jetteront  dans  tous  les  siècles  oh  Targaat 
prévaudra  sur  la  vertu,  ^b  !  dans  quel  siècle  cette  vile  pas* 
sion  n'a-t-elle  pas  prévalu? 

<  Politès,  que  n'avf z-voqs  plutôt  suivi  Tintéressapte  et 
Rôdeuse  voie  des  lettre^?  que  ne  les  avez^vous  prises  pour 
guider  et  arbitres  de  votre  vie  ?  Vous  auriez  abandonné  la 
médecine  avec  honneur,  pour  elles  ;  vous  êtes  un  ineons<« 
tant  et  un  volage  ;  vous  n'avez  pas  voulu  régner. 

%  Si  c'est  de  l'avis  d^  Zagare  et  de  nos  autJ^  ami»  qua 
vous  ayei  pu  devenir  avocat,  ne  çhap^  plus  dq  moinp,  9t 
restçz  constant  au  goût  que  vous  avez,  suivi»  qqel  qu'il 
X  soit.  Ayez  le  cx)urage  de  dévorer  les  barbare  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  le  droit  ;  renoncez  m^  charmes  de  la  litté- 
rature ;  elle  vous  dégoûterait  d'eux  ;  et,  dans  tous  lea  état9> 
mop  aw>  il  faut  faire  son  devoir.  Dépouillet-voua  4a  (fello 
détî¥^4t^  4ve  nous  admirions  en  Politès,  homme  d«  lat^» 
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très  ;  mette^-^vèus  dans  le  cas  de  jurer  que  Barthole  a  plus 
de  sel  altique  qu'Aristophane  et  plus  d'urbanité  que  Cicé- 
ron.  Pénétrez-vous  bien  de  votre  matière,  et  n'imitez  pas 
tant  de  vos  nouveaux  confrères  qui  ne  savent  que  les  titres 
des  capitulâires,  des  lois,  des  paragraphes,  et  qui,  loin 
d'avoir  lu  les  glossaires  principaux,  n'ont  jamais  lu  les 
lois  elles-mêmes,  qui  n'en  connaissent  par  conséquent  pas 
l'esprit,  et  qui  sont  pourtant,  grâce  à  notre  siècle  éclairé, 
les  défenseurs  nés  de  nos  biens,  de  nos  vies,  de  notre 
honneur.  Imprudents  que  nous  sommes  !  pourvu  que  nos 
avocats  aient  une  bonne  poitrine,  une  Ggure  qui  ne  choque 
point,  de  la  confiance,  un  ton  bien  affirmatif,  le  simulacre 
de  Téloquence ,  ce  sont  nos  Cicérons  et  nos  Hortensius!  > 

Malheureusement  Clénard,  à  travers  ses  qualités,  est  un 
peu  pédant.  Il  aime  à  conseiller,  à  professer,  et,  après 
s'èlre  amusé  aux  dépens  des  gens  de  palais,  le  voilà  qui 
se  met  tout  à  coup  à  tracer  à  son  ami  le  portrait  du  bon 
avocat,  comme  il  le  compreiid,  et  à  lui  indiquer,  malgré 
ses  réticences,  le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  réussir  dans 
cette  carrière.  11  s'exprime  ainsi  : 

c  Ma  destinée  ayant  voulu  que  je  fusse  l'ennemi  impla- 
cable des  avocats,  il  me  siérait  mal  de  vous  tracer  la  route 
que  vous  devez  prendre  dans  cette  profession  ;  mais,  que 
ne  peut  pas  l'amitié?  Nous  avons  été  élevés  ensemble,  et 
votre  sort  me  touche  autant  que  le  mien.  Vous  me  don- 
nerez des  louanges  ;  je  ferai  mieux,  je  vous  donnerai  des 
conseils  ;  je  ne  vous  recommanderai  pas  d'être  honnête, 
la  nature  en  a  pris  soin  ;  vous  êtes  studieux  encore,  vous 
avez  l'esprit  juste. 

c  D'après  ces  avantages  qui  sont  en  vous,  allez  oii 
l'honneur  et  la  raison  vous  guident.  Ménagez  bien  votre 
temps;  ne  le  perdez  pas  en  lisant  des  citations  éternelles, 
et  vous  atteindrez  aisément  ceux  qui  vous  ont  précédé  dans 
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la  carrière.  A  quoi  bon  s'appesantir  sur .  un  principe,  et 
charger  deux  énormes  colonnes  de  papier  de  citations  et 
de  paragraphes?  Lisez  Fénélus,  et  vous  penserez  comme 
moi;  lorsque  vous  aurez  bien  saisi  tout  le  corps  du  droit,  il 
faudra  tous  en  faire  un  précis,  et  en  étayer  chaque  prin- 
cipe, de  la  meilleure  et  de  k  plus  forte  autorité.  Un  seul 
principe,  ainsi  digéré  chaque  jour,  vous  fera  une  somme 
bien  considérable  et  bien  importante  à  la  fin  de  l'année  ; 
croyez  que  nul  avocat  du  monde  n'a  rien  encore  de  sem- 
blable à  ce  fond,  que  vous  pouvez  acquérir  sans  peine. 

€  Du  reste,  pardonnez-moi  cette  sortie  contre  Tétat  que 
vous  avez  embrassé  ;  si  j'ai  été  trop  sévère,  c'est  par  ami- 
tié; vous  me  réfuterez,  ou  vous  m'enverrez  un  huis- 
sier. » 

Â  cette  lettre  il  y  a  une  sorte  de  post-scriptum  qui  peint 
bien  le  seizième  siècle  et  son  idée  dominante.  Ce  posU 
scriptum  le  voici  :  —  <  Adieu,  mon  ami,  je  vais  me  rejeter 
avec  délices  dans  les  bras  des  Muses.  La  tittérature  est 
dtnenu  te  goùi  dominatU  et  te  bes&in  nécessaire  de  rSurope  ; 
c'est  le  mien.  La  beauté  même  s'associe  à  nous  :  Jeanne 
Yasia,  demoiselle  charmante  et  amie  de  nos  travaux,  nous 
égale  en  érudition  autant  que  son  sexe  nous  surpasse  en 
délicatesse  et  en  grâces.  Vous  voudriez  avoir  fait  les  ou- 
vrages que  je  viens  de  voir  d'elle. 

€  J'apprends  la  littérature  à  mes  esclaves  nègres  ;  j'en 
ferai  un  jour  des  affranchis,  et  j'aurai  mon  Diphilus, 
comme  Grassus,  mon  Tiron,  comme  Cicéron.  Hs  écrivent 
déjà  fort  bien,  et  commencent  à  entendre  le  latin  ;  le  plus 
hal)ile  me  fait  la  lecture  à  table.  En  mangeant,  je  les  ins- 
truis, et  je  vois  chaque  jour  le  fruit  de  mes  peines,  comme 
le  jardinier. 

<  Lorsque  j'ai  bien  étudié,  je  viens  jouer  avec  eux.  Hs 
me  suivent  à  la  promenade,  ils  m'amusent*  me  font  rire. 
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we  reiideat  eofâi)(  ;  je  croie  qqe  ce  sont  eux  qui  m'ott 
reAdu  poêle ,  à  force  de  leur  avoir  epteBdu  dire  muM, 

<  Nous  np  craignons  point  \a.  guerre  en  Portugal,  Qiai^ 
la  peste  ou  lu  famine.  Cl^aquç  pays,  jaum  ami,  a  son  fléau  ; 
le  qialheur  est  notre  enveloppe  nécessaire  ;  moi,  je  p^oe 
cette  enveloppe,  et  je  m*éobappe  )  je  trompe  l'infortune,  et 
c'est  peut-être  en  cela  sevl  qu'on  ^t  heureux* 

<  J'eml)rasse  Hovenus  et  Sphinter,  > 

La  dcrnièrç  lettre  de  notre  auteur  à  Joacbim  Politès 
n'est  pas  moins  ravissante  que  celles  que  nous  venons  de 
eiter. 

f  Je  suis  à  E}vora  ;  je  reçois  votre  lettre  dans  ee  moment, 
et  Ton  doit  venir  chercher  demain  ma  réponse  à  Lisbonne  ; 
je  n'aurai  donc  que  l«  tempe»  de  vous  apprendre  quelle  est 
m«  «itiiation  actuelle. 

;f  Mon  prince  est  h  Bngme»  depuis  trois  mois;  il  re^ 
¥ki^t  d«m(liil  ^  Évpra;  nous  retonmerons  à  Lisbonne  pour 
le  (^^dQ  janvier»  et  votre  ami  est  obligé,  ce  grand  jour, 
4' Aller  sç  faire  moquer,  en  paraissant  devant  le  roi,  avec 
U  noblesse  et  les  courtisans. 

€  J'ai  parlé  k  m^B^  prince  du  désir  que  j'avais  do  reteuiy 
n«f  daP9  ma  patrie  l'été  prochain,  ii  le  ciel  et  la  fortune 
me  laissaient  encore  la  vie  à  cette  époque.  U  voudrait  bien 
pe  retenir  pour  toujours  en  Portugal,  ce  qui  me  ferait 
mourir  avant  le  temps.  Je  n'ai  pas  osé  lui  dire  que  tous 
mes  vmux  me  reportaient  à  Louvain  ;  je  me  suis  contenté 
de  lui  représenter  qu'il  était  toujours  absent,  à  l'armée, 
aux  revues,  sur  les  frontières,  où  je  ne  pouvais  le  suivre, 
OÙ  je  lui  étais  par  oenséquent  inutile  ;  il  a  été  ailligé  de  ma 
résolution.  Hélas!  je  Tai  été  autant  que  lui;  mais  que 
lalre?  je  n'ai  qu'une  vie,  j'en  ai  déjà  parcouru  les  deux 
titni  siM  pMivoir  ne  livrer  à  l'étude.  L^bsence  renforee 


les  grandas  passiop^  \  toutea  vm  p«ssiomi  lont  4é90i«itif 
à  («ouY^iii  ;  jç  prétends  y  yieUlir  au  mn  des  l#Urei. 

ç  }/éopo)d  d'Autriche,  oncle  de  l'empereur,  et  veateur 
actuel  de  VUnif ersité  de  Salanmnque,  vient  de  m'y  ofiWr 
une  chaire  d'arahe  ;  tons  1^  avants  hommes  du  p^%  jai-* 
guent  leur?  prières  ^  œtte  inritation  glorieuse*  Peur  me 

séduire,  en  flattant  mon  amour-propre>  ils  publient  que  je 
suis  le  premier  3aYqnt  de  l'Europe  ;  leur  amitié  me  charme 
bien  plus  gUQ  leurs  flatteries  ;  mciis  je  ue  saurais  ine  fî)({tr 
à  Salamanque. 

«  Il  y  9  ici  quelques  médecips  qui  entendent  assez;  hicu 
Avicenne  ;  mai^  la  ^riammaire  est  aus^i  étrangère  am  es- 
pagnols qu'à  nos  matelots  deZélande  et  à  nos  voituriers  du 
Biahciiit.  Dernièrement,  un  jeune  étudiant  en  médecine, 
grand  partitan  d64jQliea>  vint  me  trouver  k  Coïmbre,  e( 
ma  dMianda  qmiques  potions  graminatioales  sur  l'ardre  ; 
je  pris  ]b  prenîer  chapitre  du  troisième  livre  d'Avieense 
s3êÊ^  k  e0rpmm,  et  le  lui  expliquai.  Au  bout  de  quelques 
jottis,  qu'il  avaii  employés  à  suivre  ma  manière,  il  me 
dit  qu'il  avait  fait  fAus  de  progrès  en  «i  peu  de  temps  sur 
Tarabe,  quHl  n'est  avait  fait  en  sii  ans  sur  les  auteurs 
gMcsqu^on  lui  fivait  expliqués  à  Salamanque. 

€  Mon  ami,  j'ai  remarqué  une  ohose  qui  pourrait  être 
îari  utîlf  k  la  haute  littérature.  Nous  avous  p^u  beau- 
coup d'Auteurs  et  d'ouvrages  grecs  ;  et  les  Arabest  sc»il« 
Dation  iodigène  4^  l'Kurope  actuelle,  les  Arabes,  doftt  Jeu 
ftucétres  ont  communiqué  avec  les  Orsics  t  eowaissfiieBt 
p«r£iitemept  leurs.i)rts  at  leurs  décpuvfrtWi  Qs  v»t  traduit 
dftus  leur  laugue  toutes  les  productions  4^  la  Grèce,  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  sublimas,  oomm^  \^  plus  simples 

et  ](i^  plus  légère,  Pv  ses  troduciious»  nous  pourrious 
rwQuvrar  tant  ee  qui  noH^  P)&B4ws  du  p^upki  l^plossAt* 
vaut  «t  le  pUu^  MfQD^le  4p  V«pii4uitéf  Frfipié  4»  astti  «i^ 
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je  Tai  àéjh  réalisée  en  partie  et  avec  la  plus  grande  satis- 
faction, en  comparant  les  auteurs  grecs  aux  auteurs  arabes. 
Je  poursuivais  mon  travail  avec  ce  charme  incompréhen- 
sible qu'on  éprouve  en  faisant  une  grande  découverte, 
lorsque  des  minuties  de  la  cour  vinrent  le  rompre  ;  Je  ne  le 
reprendrai  que  dans  le  seul  lieu  de  la  terre  qui  puisse  dé- 
sonnais rire  à  mes  yeux. 

<  J'en  reviens  à  Toffre  qu'on  me  fit  à  Salamanque  ;  j'ai 
remercié  le  prince  Léopold  et  tous  ceux  qui  m'offraient  une 
condition  si  honorable.  Je  leur  ai  dit  que  je  retournais 
dans  ma  patrie,  et  que  là  je  ferais  imprimer  des  choses  qui 
contribueraient  peut-être  encore  aux  progrès  des  lettres. 

€  C'est  de  l'arabe,  mon  ami,  que  je  ferai  imprimer.  Je 
donnerai  la  forme  des  caractères;  on  y  travaillera  sous  mes 
yeux.  Mon  premier  but  était  de  m'appliquer  aux  livres  re- 
ligieux de  ce  peuple,  mais  les  médecins  m'ont  entrainé  ;  j'y 
ai  trouvé  le  plus  grand  attrait»  une  douceur  inconcevable, 
et  je  me  suis  laissé  aller.  J'ai  chargé  Damien  de  traiter 
pour  moi,  en  Italie,  de  la  belle  bibliothèque  arabe  de  l'évè- 
que  de  Nebio.  Tâchez  donc  de  savoir  aussi  si  ce  prélat  vit 
encore  ;  s'il  est  mort,  je  veux  avoir  cette  partie  de  sa  dé* 
pouille,  et  dédaigne  le  reste, 

c  Aimez  toujours  votre  poète  Glénard,  pauvre  déserteur 
de  la  médecine  et  du  barreau  ;  mes  nègres  sont  plus  sages 
que  vous  ;  ils  ne  veulent  point  de  la  liberté  que  je  leur 
offre,  et  vous  sacrifiez  votre  bonheur  à  cette  chimère  en- 
chanteresse. Point  d'inquiétude  cependant  sur  votre  sort; 
j'ai  le  nécessaire  pour  vous  et  pour  moi  ;  nous  vivrons, 
nous  philosopherons  ensemble.  Le  bonheur  n'est  point 
dans  les  richesses  ;  être  content  de  soi,  voilà  le  vrai  trésor. 
Que  Deschamps  se  dessèche  en  rampant  à  Rome  devant 
cas  hommes  que  la  pourpre  décore;  la  pourpre  me  fiiit 
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mal  aux  yeux,  que  Tarabe  a  usés  ;  j*aime  mieux  la  irerdure 
de  Louvain. 

<  Je  suis  bien  fâché  des  maux  de  tête  de  Damien.  Au 
nom  de  Dieu,  empèchez-le  de  voir  des  médecins  ;  la  diète 
vaut  mieux  que  six  cents  docteurs  ensemble. 

c  Adieu,  pardonnez  à  Tamitié  l'incorrection  de  mon 
langage  ;  depuis  une  si  longue  absence  je  suis  devenu  bar- 
bare, et  ne  saurai  plus  parler  latin.  > 

Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  d'autres  lettres 
de  Nicolas  Clénard,  qui  nous  feraient  connaître  à  fond 
cette  nature  particulière  et  curieuse  que  dévorait  Tamour 
des  études  et  de  la  science.  Nous  y  trouverions,  par  exemple, 
dans  celles  qu'il  adressa  à  Martin  de  Vorde  ou  dans  celles 
qu'il  envoie  à  Rutgerus  Rescius,  son  ami,  bien  des  détails 
piquants  sur  mille  choses  ;  mais,  ce  que  nous  en  avons  ex- 
trait suffit  pour  donner  une  idée  de  l'homme,  de  scm  carac- 
tère et  de  son  talent.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  voulu. 
Le  reste  nous  entraînerait  trop  loin.  N'est-ce  pas,  d'ail* 
leurs,  un  grand  art  que  de  savoir  finir? 

ÂCmLLK  JUBIMAL. 

D^mté  M  Corpt4iégWatir. 
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LOPE  DE  VEGA. 


ta  VIS  BT  flB8  OBBWg$  (i). 


Lopé  dé  Vega  Qa(][uit  à  Madrid  le.  25  Doyembre  466S. 
Otphellii  dèâ  sa  jeunesse,  il  fut  élevé  par  son  oncle.  Dm 
Miguel  dél  Carpio.  S'il  faut  croire  ce  qu'il  a  dit  de  lui, 
Ibèmê  dans  son  ÊpUre  à  Amaryllis,  il  savait  à  peine 
p&rlëf  qiill  commençait  k  écrire  des  vers.  Ses  études  fu^ 
féilt  très-variées,  mais  interrompues  souvent  par  son  es- 
prît  aventureux,  tl  avait  à  peine  treize  ans  quand  le  désir 
lui  prit  de  voir  le  monde.  Abandonnant  donc  ses  livres,  il 
partit  avec  un  de  ses  camarades,  et  tous  deux  parvinrent, 
de  concert,  jusqu'à  Ségovie,  où  ils  furent  arrêtés  sous  pré- 
vention dé  vagabondage.  On  voit  ensuite  Lope,  revenu  à 
Madrid,  êlaAyêf  àt  l'état  militaire,  suivre  les  cours  de 
l'université  d'Âlcala,  grâce  à  1  intelligente  protection  de 
révèque  d*Avila,  et  se  jeter  bientôt  dans  les  amours  irré- 
guliers qui  ne  furent  pas  pour  lui  du  temps  perdu,  puis- 
que le  poète  doit  étudier  autant  la  nature  humaine  que 
les  livres.  L'université  de  Tamour,  pour  employer  ses 
propres  expressions,  Tamusait  plus  que  celle  d'Âlcala. 
Au  bout  de  cinq  années,  cependant,  il  se  met  à  regarder 
la  vie  en  face  ;  il  a  maintenant  vingt-deux  ans  ;  c'est  l'Age 
où  l'homme  de  génie  commence  à  prendre  conscience  de 

(i)  ÈMê  mt  Uft  i€  y^.  ptr  ESmert  Lafoad«  PtriSi  lAnirie  sonrdle. 


liii-^mêtnfe.  Lope,  qui  est  sans  fortune,  seul  la  nécessité 
d'adoptef  uùe  profession  sérieuse.  Il  êntW  àîots,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  au  service  da  duc  d'Albe.  Devenu  amou- 
reux de  la  fille  du  roi  don  Diego  d'Urbino,  il  Tépouse  eu 
4Ô84.  Cette  unioti  semblait  devoir  être  heureuse.  Pour-* 
tant,  une  persécution,  dont  les  Causes  sont  restées  obcures, 
tient  tout  à  Coup  accabler  le  poëte  ;  il  fut  jeté  en  prison, 
puis  telâché  sous  la  condition  de  s'éloigner  du  territoire  de 
Madrid. 

Il  alla  se  fixer  à  Valence  où  il  demeura  plusieurs  années, 
Cesl  là,  dit-on,  qu^il  fit  représenter  ses  premières  comé- 
dies. Mais^  si  la  gloire  littéraire  commençait  pour  lui,  uii 
Nouveau  malheur  Tattendàit  :  sa  femme  mourut  tout  à 
coup.  Dégoûté  dé  la  vie,  et  accablé  peut-être  par  des  ôîr- 
colistances  difficiles,  il  s'engagea  de  nouveau  dans  le  ser- 
vice militaire.  Jamais  les  poëtes  n*ont  été  Indifférente  à  là 
gloire  natiofiale.  L'Espagne  préparait  alors  la  fainèusê 
Atmâdâ  qui  fut  dispersée,  moitié  par  la  téolpëté,  moitié 
par  les  forcés  anglaises.  De  dette  fanieuse  expédition,  il  né 
festa  que  deiix  choses  i  la  Beauté  tTAû^éligtiè,  poéiflè  en 
tîngt  chants,  écrit  par  Lope,  à  bord  du  vaisseau  le  iSat'ni- 
JtttH,  et,  en  Angleterre,  TlnveUtion  des  journaux*  car  c'est 
à  cette  ôctasiofi  qu'Elisabeth  fit  publier  les  prémiferèé 
ftttilles  de  ce  genre  pour  rassurer  uu  peuple  effrayé,  tar- 
fenu  à  l'âge  de  trètité^cinq  ans,  Lope  se  màrîa  uîie  se- 
conde fois,  perdit  de  nouveau  sa  fétntiié  qui  lut  laissa  une 
fllie,  Peliciana.  Il  avait  deux  autres  enfants,  Marcelle  et 
Félii,  nés  d'une  ûnîoti  illégitimé.  Lé  derrilèr  ftidurul  pài: 
accldeût,  à Tâgé  dé  quinte  ans:  Féllciana  se  toarla heu- 
reusement ;  quant  à  Marcelle,  elle  be  fil  religieuse. 

Si  lé  fortune  éprouvait  Cfuêllemefit  Lôpô,  «oUs  lé  râp* 
port  dés  afibctions,  elle  lui  donnait,  du  moins,  la  gloire  et 
la  fol'luné;  Mais  il  avait  tu  dé  tfop  pfè§  lé  hêant  du  ihônd 
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pour  se  laisser  complétemeiit  éblouir  par  d'immenses  ri- 
chesses ou  par  les  applaudissements  de  la  foule.  Les  énor- 
mes revenus  qu'il  tirait  de  ses  œuvres  ne  restaient  pas 
entre  ses  mains.  Il  pratiquait  Taumône  de  la  manière  la 
plus  large,  et  montrait  ainsi  qu'il  était  digne  du  titre  de 
poète,  le  plus  élevé  que  puisse  ambitionner  la  gloire  bu* 
maine.  jCependant,  exercer  une  charité  facile  ne  lui  sembla 
pas  une  expiation  suffisante  pour  les  égarements  de  sa 
jeunesse,  ou  plutôt  il  faut  dire  que  la  civilisation  ascé- 
tico-religieuse  de  l'Espagne  y  a  toujours  entraîné  les 
Ames  vers  l'état  religieux.  Lope  se  fit  ordonner  prêtre  à 
Tolède,  en  1609.  On  le  vit  alors,  durant  un  laps  d'envi- 
ron trente  années,  célébrer  le  service  religieux,  visiter  les 
hôpitaux,  secourir  les  malades,  et  ne  rien  perdre,  toute* 
fois,  des  étonnantes  facilités  de  son  imagination,  puisqu'il 
écrivit  avec  la  même  facilité  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  quinze  cents  pièces  de  théâtre  sont  là  pour 
attester  qu'il  y  a  des  hommes  dont  l'imagination  est  in- 
tarrissable.  Le  jour  vint,  cependant^  où  des  facultés  si 
brillantes  devaient  s'éteindre;  ce  fut  le  il  août  1635  que 
Lope  quitta  ce  monde,  laissant  l'Espagne  dans  la  conster- 
nation. Marcelle,  sa  fille  bien-aimée,  n'ayant  pu  se  rap* 
prêcher  de  lui  au  moment  de  sa  mort,  soUidta  comme 
une  grâce  de  voir  passer  le  cercueil  de  son  père.  On  accéda 
à  sa  prière,  et  le  convoi  funèbre  fit  un  long  détour  pour 
suivre  les  murs  du  couvent. 

Nous  avons  brièvement  esquissé  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  Lope;  eous  allons»  maintenant,  parler  de 
l'écrivain  avec  plus  de  détails  ;  les  grands  hommes  inté- 
ressent plus,  en  effet,  par  leurs  œuvres  que  par  leur  vie 
privée  ;  à  quoi  bon  s'arrêter  sur  des  événements  qui  nous 
montrent  le  génie  soumis  aux  mêmes  faiblesses  que  le 
reste  des  hommes.  On  aime  à  détourner  les  yrax  de  ces 
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infirmités  de  la  nature  humaine  et  les  reporter  sur  des 
créations  intellectuelles  où  tout  est  pur  et  grand,  parce 
que  le  poète»  quand  il  se  retire  dans  le  silence  de  la  médi- 
tation» oublie  ce  qui  l'attachait  à  la  terre  et  représente  un 
monde  supérieur,  empreint  bien  réellemant  dans  son  âme. 
L'influence  do  la  littérature  italienne  agit  sur  Lope 
comme  sur  les  autres  écrivains  de  son  époque.  C'est  un 
fait  qu'on  ne  peut  nier  en  voyant  l'illustre  auteur  espa- 
gnol imiter  Pétrarque  dans  ses  sonnets,  écrire  une  Jéru^ 
Miem  conquise,  et  s'inspirer  de  l'Ariosle  dans  la  Beauté 
d'Angélique,  et  composer  une  Arcadie  comme  l'avait  fait 
Sannazar.  Ce  dernier  poème  est  un  roman  pastoral  ;  le 
seizième  siècle  aimait  ce  genre  de  composition;  le  dix- 
neuvième  n'en  veut  plus.  Il  y  a  quelque  chose  de  fade 
dans  ces  bergeries  qui  ne  reposent  sur  rien  de  réel.  Lors- 
que des  hommes  d'un  grand  génie,  comme  Virgile  ou  Le 
Tasse,  se  plaisent  à  éloigner  les  esprits  de  la  vie  tumul- 
tueuse des  cités,  ils  produisent  des  œuvres  dont  la  forme 
ravissante  sauve  la  pauvreté  du  fond.  A  la  rigueur,  la 
rêverie  et  le  sentiment  de  la  nature  peuvent  faire  é(|ui- 
libre  à  un  défaut  de  vérité  dans  la  peinture  des  mœurs 
pastorales  ;  mais  Lope,  auquel  on  doit,  dit-on,  vingt  el  un 
millions  de  vers,  n'eut  pas  le  temps  de  donner  à  sa  poésie 
l'exquise  perfeclion  qui  nous  charme  dans  les  Bucoliques  ; 
il  est  plus  passionné,  d'ailleurs,  que  sensible,  el,  consé- 
quemment,  devait  mieux  réussir  dans  le  drame  que  dans 
la  poésie  rustique.  Tout  poète  a  son  côté  culminant.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  Lope  médiocre  dans  la  poésie 
épique  comme  dans  la  poésie  de  sentiment.  Lorsqu'il  écri«- 
Tait  ses  sonnets,  il  n'était  pas,  ainsi  que  Pétrarque,  pos- 
sédé d'une  idée  unique.  Le  divin  poète  d'Àrezzo  attribuait, 
d'ailleurs,  une  importance  considérable  à  la  tradition  an- 
tique, par  où  il  a  mérité  le  beau  titre  de  restaurateur  des 
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lettres.  C*est  dans  son  commerce  assidu  avec  les  auteurs 
anciens  qu'il  a  puisé  ce  respect  du  style  auquel  il  doit  la 
gloire  de  son  nom.  Bien  qu'il  ait  emprunté  aux  Proven- 
çaux quelque  peu  de  leurs  tournures  prétentieuses,  et, 
par-ci  par-là  du  galimatias,  Tinfluence  d'un  amour  véri- 
table, de  sa  passion  pour  la  charmante  Laure,  le  sauva  de 
la  manière  factice  qui  déplaît  dans  les  écrits  des  trouba- 
dours. Peut-être,  si  Laure  et  Béatrix  avaient  pu  appartenir 
à  leurs  illustres  adorateurs,  Dante  et  Pétrarque  eussent-ils 
été  refroidis  par  la  possession  ;  heureusement,  la  mort  de 
Funé,  Téloignement  de  Tautre,  donnèrent  à  ces  deux 
grands  poètes  l'occasion  de  créer  le  plus  bel  idéal  qui 
puisse  séduire  l'imagination  des  hommes  :  la  fidélité  dans 
Tamour.  Dante  et  Pétrarque  ont  vécu,  comme  tous  les 
poètes,  entourés  de  maltresses;  mais,  ce  premier  sentiment 
pur  et  rêveur,  que  chacun  porte  en  soi,  ils  Tout  conservé 
intact,  Font  développé  avec  Tâge,  et  ont  placé  dans  le  ciel 
deux  figures  lumineuses  dont  Tauréole  divine  fait  soupi- 
rer tous  les  amants. 

Lope  n'était  pas  de  nature,  comme  Pétrarque,  à  passer 
un  mois  sur  un  sonnet;  il  avait  une  imagination  bouillante 
qui,  pour  éblouir  la  foule,  éclatait  de  tous  côtés,  ainsi  que 
les  gerbes  capricieuses  d'un  feu  d'artifice  :  c  J'ai  essayé 
quelquefois,  dit-il  dans  son  Nouvel  Art  dramatique,  d'é- 
crire des  comédies  en  suivant  les  préceptes  que  peu  de 
personnes  connaissent;  mais,  aussitôt  que  je  vois  des 
œuvres  monstrueuses,  faites  seulement  pour  les  yeux,  at* 
tirer  la  foule,  émerveillée  de  ces  tristes  spectacles,  je  re- 
viens alors  aux  habitudes  barbares J'écris  donc  sui- 
vant la  manière  qu'ont  inventée  ceux  qui  recherchaient 
les  applaudissements  du  vulgaire;  car  enfin,  puisque  c'est 
lui  qui  paie,  il  est  très*juste  de  lui  parler,  même  en  igno* 
raut,  pour  lui  iaîre  plaisir*  > 
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Les  paroles  sont  l&cheuses.  Par  bonheur,  le  génie  de 
Lope  a  été  plus  fort  que  son  désiif  de  popularité.  L'illustre 
écrivain  ne  cédait  pas  toujours  au  goût  de  la  foule  ;  on  le 
Yoit  par  sa  lutte  incessante  contre  Gongora  et  les  cuUistes, 
dont  il  a  constamment  persiflé  le  style  alamjDiqué. 

n  y  a  deux  manière»  de  n'être  pas  compris  de  la  foule  : 
c'est  d'être  profond  ou  d'être  obscur;  les  esprits  médiocres 
adoptent  la  seconde  voie  par  impossibilité  de  suivre  la  pre- 
mière. C'est  ce  qui  arriva  à  Googara,  Ce  n'était  pas  un 
poète  sans  valeur  cependant,  mais  dédaigneux  d'être  sim- 
ple, il  voulut  se  distinguer  par  la  recherche  des  idées, 
et  tout  cet  entortillage  4  dégoûté  k  pQ^térité,  qui  l'a 
laissé  là. 

Ce  serait  être  injuste  envers  les  poésies  diverses  de 
Lope,  que  de  ne  pas  mentionner  en  termes  favorables  le 
poëme  à^  Saint  Isidore  et  celui  des  Pasieitrs  de  Bethléem. 
Ces  deux  compositioit^  wni  délicieuses;  leur  fraîcheur 
naïve  les  a  sauvés  de  l'oubli.  On  peut  les  comparer  à  quel- 
ques récits  légendaires  épars  dans  Ift  littérature  proven- 
çale, et  qui  plaisent  par  l'émotion  ingénue  des  idées,  tan- 
dis que  les  troubadours  nous  fatiguant  avec  leur  style 
glacé.  Les  lecteurs  français  nous  saurons  gré  de  leur  don- 
ner des  fragments  du  poëme  da^  Pmi^w^  4^  BeilUéem  dans 
la  charmante  traduction  qu'on  doit  à  M.  Ernest  Lafond.  Il 
nous  semble  impossible  de  mieux  saisir  la  grâce  de  l'origi- 
nal, et  de  la  rendre  avec  plus  de  bonheur  : 

Pe  Belbléem  wfant  diviii, 
Bans  la  paille  de  votre  crèche, 
La  rose  onoore  art  d^uce  el  fraîche, 
Ei  l0  Se)  sera  pour  demain. 

Voos  pleurez  sar  ee  lit  de  pailles, 
0  ■tf)Q  taHi  pcMt  wprfittoi)! 
Vou9  ftv^  froid  49119  ^s  entrain^, 
Tout  votre  corps  a  le  frisson. 
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Donna,  doaz  trésor  de  ma  yie. 
Ne  pleurez  pas,  car,  à  l'instaDt, 
^         Le  lonp  viendra,  s'il  vous  entend. 
Dormez,  cher  agneau,  Je  vous  prie. 


Que  votre  petit  corps  repose 
Sur  ce  lit  liumide  et  malsain; 
Pour  vous  tout  n'est  encor  que  rose. 
Et  le  fiel  sera  pour  demain. 

Oui,  cette  paille  est  blanche  et  fine. 
Et  douce  encor  à  votre  front  ; 
Hélas,  il  vous  la  changeront 
Demain  en  couronne  d'épine. 

Le  moment  présent  est  à  nous. 
Ce  qui  demain  peut  vous  attendre. 
Moi,  je  ne  veux  pas  vous  l'apprendre. 
Peut-être,  hélas,  le  savez-voUs? 


—  Quoi!  sur  terre  et  sans  autre  fête  f 
Réveillez-le,  dépêchez- vous; 

Pour  lui  la  mort  aussi  s'apprête; 
Puisqu'il  est  homme  comme  nous. 

—  Parlez  bas.  Je  vous  en  conjure, 
Si  vous  venez  pour  l'implorer. 

Il  était  si  las  de  pleurer. 
Qu'il  s'est  endormi  sur  la  dore! 


C'est  dans  le  drame  que  Lope  a  fait  connaître  tout 
son  génie.  S'il  n'a  pas  imaginé  en  l^spagne  le  système 
d'insurrection  contre  l'école  classique^  il  lui  a  fourni  le 
plus  solide  appui.  Pendant  longtemps  les  critiques  ont  eu 
peine  à  comprendre  qu'on  puisse  s'écarter  des  règles  de  la 
poétique  grecque  ;  mais  l'étude  de  l'histoire  littéraire  est 
venue  prouver  que  le  procédé  romantique,  s'il  faut  lui  don- 
ner ce  nom,  est  tout  aussi  naturel  que  la  régularité  de  la 
tragédie  classique.  Les  drames  inédits,  traduits  de  nos 
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jours,  ne  tiennent  aucun  compte  des  unités;  la  vie  y 
apparaît  fourmillante  et  désordonnée  comme  elle  est  dans 
la  nature;  rois,  princes,  soldats,  vierges,  courtisanes, 
mendiants  se  heurtent  sur  la  scène  pour  séduire  le  spec- 
tateur par  un  tableau  réel  de  la  vie  ;  l'imitation  de  la  réa- 
lité est  même  poussée  si  loin  par  les  dramaturges  indous, 
qu'on  voit ,  dans  leurs  pièces  tragiques,  les  personna- 
ges d*un  rang  inférieur  parler,  au  lieu  de  la  langue  litté- 
raire, des  dialectes  populaires  Shakspeare,  qui  mélange 
dans  ses  drames  les  vers  et  la  prose,  a  suivi  instinctivement 
le  même  procédé  que  les  écrivains  de  l'Inde,  sans  tenir 
compte  des  unités  classiques.  Les  auteurs  de  nos  anciens 
mystères  n'ont  pa<^  agi  autrement.  Les  Espagnols  ont 
fait  de  même.  On  peut  donc  regarder  la  tragédie  comme 
morte  définitivement.  Elle  convenait  aux  siècles  de  Péri- 
clés  et  de  Louis  XIV,  parce  qu'à  ces  deux  époques  l'in- 
telligence ne  s'étendait  pas  en  tous  sens  pour  chercher  dans 
les  civilisations  étrangères  la  complexité  de  la  vie.  Aujour- 
d'hui, au  contraire,  nous  avons  étudié  l'Europe  et  l'Orient, 
et  la  masse  d'idées  et  de  faits  qui  se  sont  accumulés 
dans  notre  cerveau  exige  des  formes  larges  et  animées 
comme  celles  du  drame.  Cette  faculté  de  l'esprit  humain 
de  tout  saisir  et  de  tout  représenter,  apparaît  dans  Lope 
avec  une  puissance  exhubérante.  L'écrivain  espagnol  peut- 
il  être  placé  aussi  haut  que  Shakspeare,  cependant? 
M.  Lafond  répond  à  cette  question  d'une  manière  affirma- 
tive, en  expliquant  à  son  point  de  vue  les  différences  qui 
caractérisent  les  deux  grands  poètes  : 

€  Les  guerres  civiles  de  l'Angleterre,  la  lutte  du  sang 
saxon  et  du  sang  normand  qui  se  mêlèrent  si  tard,  les  dis- 
cussions de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche,  les  sanglants 
assassinats  des  familles  royales,  les  traîtrises,  les  perfidies 
dans  les  hautes  comme  dans  les  basses  classes  de  la  société. 
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tels  étaient  les  sujets  que  Thistoire  oiTrail  à  TinMigînatîoB 
de  Shakspeare,  et  qui  inspirâîeat  même  ceux  qu*il  tirait 
de  son  cerveau.  Il  les  a  peints  avec  l'énergie  d  une  âme  que 
n'avait  pas  adoucie  l'étude  de  l'antiquitéi  ni  les  loiêirs d'une 
civilisation  exquise. 

€  Lope»  au  contraire»  vivait  à  l'époque  la  plus  glorieun 
et  la  plus  tranquille  de  l'Espngne*  L'éducation  de  Lq^ 
lui  avait  permis  d'étudier  l'antiquité  dans  les  chefs-d'œu- 
vre qu'elle  nous  a  laissés  ;  s'il  se  séparait  de  ces  lois»  c'était 
sciemment  et  en  pleine  connaissance  de  cause;  l'hi^ 
toire  de  son  pays  lui  offrait  de  grandes  et  nobles  actions» 
inspirées  par  un  patriotisme  moins  entaché  de  passions 
personnelles  qu'il  n'était  exalté  par  le  sentiment  h^oiqua 
et  religieux. 

c  Yoilàf  suivant  nous»  la  cause  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  drames  et  nos  deux  pgëtes»  D'un  côté»  des 
forfaits  et  des  scélérats;  de  l'autre»  de  grandes  actions rt 
des  gens  héroïques»  D'un  côté  l'immoralitéi  l'amt^tion» 
les  passions  haineuses  et  viles  ;  de  l'autre,  la  dignité  hu-* 
maine  toujours  maintenue  dans  sa  hauteur,^ et  l'idée  mo^ 
raie  dominant  toujours  les  événements  que  l'auteur  met 
sous  nos  yeux.  • 

Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  Lafond«  Lope 
avait  sous  les  yeux  une  histoire  aussi  agitée  que  celle 
de  l'Angleterre,  plus  terrible  même  à  de  certains  égards» 
puisque  le  fanatisme  religieux  a  sévi  plus  fortement  à 
Madrid  qu'è  Londres.  L'auteur  espagnol  a  parcouru  le 
monde  de  l'histoire,  tantôt  en  représentant  les  grands  faits 
nationaux»  tantôt  en  peignant  à  sa  manière  la  civilisa- 
tion romaine,  celle  de  la  Bohème  et  même  de  la  Russie»  0 
a,  ainsi  que  Shakspear^»  puisé  dans  les  nouvellistes  ita- 
liens» et  écrit  un  drame  où  apparaissent  Roméo  et  Ju- 
liette. Comme  Shakspear««  il  a  traité  la  comédie  paskK 
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rale>  la  fantaisie»  la  féerie,  et,  comme  Shakspeare  autti»  il 
a  fort  peu  respecté  la  couleur  locale,  puisque,  dans  £mm 
embrasée^  il  représente  Néron  chantant  un  sonnet  sous 
les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Si  le  grand  tragique  an* 
glais  a  commis  des  négligences  de  même  nature,  s'il  a  fait 
d'Othello  un  nègre^  c'est  qu'on  s'inquiétait  alors  fort  pea 
de  la  couleur  locale.  Mais  l'instruction  de  Shakspeara 
n'en  était  pas  moins  très-considérable.  Il  connaissait  bien 
l'antiquité  classique  qu'il  a  peinte  dans  TroUe  ^  Cremdm^ 
dans  Timon  d'Athènes^  dans  Corialan^  dans  Julêê  César^ 
dans  Antoine  et  Cléopâtre.  C'était  un  esprit  universel  qui 
avait  tout  dévoré,  traductions,  chroniques,  légendes,  \i^ 
vres  de  littérature  légère.  Si  son  théâtre  a  un  caractère  plus 
atroce  que  celui  de  Lope,  quand  tous  deux  ont  choisi  pour 
ainsi  dire  les  mêmes  sujets,  c'est  qu'il  avait  plus  de 
force  intellectuelle  que  l'auteur  castillan.  L'Espagne  n'a 
pas  eu  de  philosophie;  la  fumée  des  bûchers  de  l'in- 
quisition l'a  toujours  empêchée  d'apercevoir  l'infini  ;  ait 
lieu  de  s'apesantir  sur  des  matières  interdites  par  l'Ë- 
glise,  elle  s'est  plu  à  peindre  la  passion  et  la  fantaisie.  Sluh 
kspeare,  au  contraire,  né  dans  un  pays  qui  s'était  affran. 
chi  de  bonne  heure  de  la  domination  sacerdotale,  en 
idée  sinon  en  fait,  Shakspeare ,  contemporain  de  Bacon, 
{donge  dans  le  monde  de  l'intelligence  et  crée  ainsi  des 
types  nombreux  qui  sont  devenus  plus  vrais  que  des  per* 
sonnages  réels.  Quant  à  l'eifet  moral  de  ses  drames,  il  est 
toujours  saisissant,   puisque  les  scéUrats  que  l'auteur 
anglais  met  sur  la  scène  inspirent  une  répulsion  profonde 
dans  le  moment  même  oi^  ils  semblent  triompher.  C'est 
ainsi  que  le  moraliste  doit  comprendre  la  représenta- 
tion de  la  vie;  ce  serait  violer  le  sens  commun  que  de 
montrer  la  vertu  heureuse  ;  il  faut  peindre  le  monde  tel 
qu'il  est#  rempli  de  fautes  et  de  crimes>  mais  sans  per- 
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vertir  la  vérité  et  sans  donner  une  couleur  favorable  à  des 
forfaits  odieux. 

Pour  nous  résumer,  si  Lope  et  Shakspeare  marchent 
de  pair  au  point  de  vue  de  Tinstruction  historique,  le  der- 
nier est  plus  puissant,  plus  intellectuel,  et  sème  ses  dra- 
mes de  maximes  profondes  qu'on  chercherait  vainement 
dans  le  théâtre  espagnol.  Où  la  supériorité  de  Lope 
est  incontestable,  c'est  lorsqu'il  dépeint  la  femme  et  l'a- 
mour. Malgré  son  admirable  génie ,  Shakspeare  a  manqué 
le  sentiment  méridional  ;  la  charmante  Desdémone  est 
une  jeune  miss  qui  se  laisse  étrangler  sans  résistance  parce 
qu'il  est  convenable  d'obéir  à  son  mari  ;  la  maltresse  de 
Roméo  est  de  même  trop  passive.  Les  femmes  de  Sha- 
kspeare sont  de  pâles  fleurs  du  nord,  pleines  d'une  grâce 
charmante  et  d'un  parfum  exquis  ;  mais  elles  s'inclinent 
mélancoliquement  sur  leur  tige,  comme  des  plantes  qui 
n'ont  pas  été  vivifiées  par  un  chaud  soleil,  à  moins 
toutefois  que  l'ambition  ne  les  agite.  Dans  Lope,  lamour 
apparaît  avec  sa  ferveur  méridionale:  il  est  fiévreux,  dé- 
vorant, embrasé  ;  la  jeune  fille  qui  aime  n'attend  pas  que 
son  amant  lui  parle  ;  elle  le  provoque  avec  une  hberté  in- 
génue, et  elle  nargue  à  plaisir  l'amoureux  qu'elle  éconduil. 
La  femme  vertueuse  qui  combat  dans  son  cœur  un  senti- 
ment naissant,  la  courtisane  dont  la  lubricité  précipite 
le  cours  des  heures,  la  princesse  enveloppée  de  soie 
et  de  velours,  la  paysanne  qui  voile  un  cœur  ardent  sous 
sa  robe  de  bure  ont  été  représentées  avec  un  égal  bonheur 
par  Lope,  dans  ses  comédies  d'intrigue.  De  là  vient  le 
charnte  infini  qu'on  éprouve  en  lisant  ces  dernières  ;  c'est 
un  panorama  toujours  nouveau,  une  succession  d'intrigues 
et  de  paysages  où  s'agitent  des  créatures  charmantes, 
sur  le  front  desquelles  pleuvent  les  jasmins  et  les  roses. 
En. France,  la  femme  babille  sur  l'amour;  en  Angle* 
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terre  et  en  Allemagne  elle  y  réye  ;  en  Espagne  die  agit, 
et,  quand  elle  a  choisi  le  bien-aimé  de  son  cœur,  elle 
lai  reste  fidèle,  on,  si  elle  change,  c'est  qn'une  nouyelle 
passion  la  dévore;  mais  chez  elle  le  sentiment  est  toujours 
sincère  et  profond. 

Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  Lope  montre  des 
tendances  supérienres  à  celles  de  Shakespeare.  Le  pre- 
mier, cantonné  dans  la  philosophie  sceptique  comme  dans 
un  fort  inexpugnable,  y  découpe  à  l'oisir  les  âmes  et  les 
cœurs,  sans  regarder  cette  opération  avec  plus  d'intérêt 
que  n'en  comporte  une  investigation  anatomique.  Il  lui 
est  indifférent  que  l'intelligence  humaine  prenne  telle  ou 
telle  direction;  pour  lui  la  vertu  est  la  vertu,  le  crime  est 
le  crime,  voilà  sa  morale;  mais  il  n'a  aucun  souci  de  cette 
vaste  synthèse  religieuse  rêvée  par  le  catholicisme  et  par 
tous  les  grands  penseurs.  La  poésie  de  Lope  est  plus  sub- 
jective, plus  humaine,  plus  conforme  aux  tendances  de 
l'Église  qui  regarde,  avec  raison,  le  théâtre  comme  un 
dangereux  poison.  Lorsqu'au  dix-huitième  siècle  les  pres- 
bytériens furent  maîtres  du  pouvoir  en  Angleterre,  ils 
purent,  pendant  quelques  temps,  faire  fermer  tous  les 
théâtres.  En  Espagne,  TËglise  n'alla  pas  aussi  loin  ;  ellç 
arriva  seulement  à  interdire,  durant  un  laps  de  deux 
années,  la  représentation  des  pièces  écrites  sur  des  sujets 
séculiers.  Lope  composa  alors  une  grande  quantité  de  co- 
médies légendaires  et  religieuses,  dont  l'élévation  morale 
est  la  plus  grande  qualité.  Il  sembla  un  moment  que  l'hu- 
manité allait  prendre  la  vertu  au  sérieux;  mais  ces  nou- 
veaux mystères  avaient-ils  une  valeur  intellectuelle  suffi- 
sante pour  faire  oublier  è  la  foule  le  drame  passionné 
qu'elle  aimait.  Évidemment  non.  D'abord  on  y  voit  figu- 
rer des  personnages  allégoriques  qui  jettent  une  froideur 
extrême  sur  toute  la  composition;  puis,  comme  nous  l'a^ 
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yena  fait  rmMfqObr  autre  parti  le  oathoUoiMie  est  nma 
fiftYerable  que  le  polythéisme  au  drame  religieux.  Les  sainte 
da  eatholîcîsnie  sont  des  hommed  qui  dompteat  leurs 
passions  wa  moyen  d'influènoes  célestes;  Tidée  soUime 
de  Tunité  de  Dieu  laisse  à  peine  place  dans  les  croyancei 
de  la  foule  à  une  ftiUe  my  tholo^  légendaire.  Aussi  ToyoDs- 
nous  lec  éerifains  dramatiques»  tels  que  Shakespeare  et 
Lope,  obligés  de  ae  rejeter  sur  la  féerie  quand  ils  Teulent 
peindre  des  èb^  surnaturels  doués  aicwe  d'une  certaine 
ritalité.  Les  apôtres,  les  ascètes  ne  peuTent  figurer  sur  le 
théâtre  ;  leurs  combats  intérieurs  n'intéressent  point  la 
foule  t  ce  qu'elle  demande^  ce  sont  des  luttes  plus  saîfiis- 
sables>  et  quand  lef  dieux  du  polythéisme»  frappés  de 
mort»  ne  peuvent  plus  apparaître  sur  la  soène»  elle  dit  aux 
hommes  de  lutter  à  leur  tour»  et  remplace  la  tragédie  rs« 
ligieuse  par  le  draOïe  historique* 

Si  nous  en  jugeons  par  quelques  pages  de  l'introductioa 
de  Mé  Lafond»  il  n'admettrait  pas  facilement  ces  couda- 
sions  ;  mais»  tout  en  différant  d'opinion  avec  lui»  nous 
nOus  plaisons  à  rendre  justice  au  mérite  de  son  étude  sur 
Lope;  car  M.  Lafond  n'est  point  seulement  un  traducteur 
versé  dans  les  littératures  étrangères»  il  a  fait  connaître  à 
la  F^anee  les  poèmes  et  les  sonneta  de  Shakespeare  ;  son 
Éw^  4m'  Lop$  est  un  travail  non  moins  intéressant  où 
l'auteur  a'oocupe»  tour  i  tour»  de  biographie  et  d'histoire 
littéraire*  Les  considérations  historiques  de  M.  Lafond  sur 
le  théâtre  de  TEspagne»  font  bien  comprendre  la  direction 
qu'a  prise  l'art  dramatique  dans  œ  pays»  Quant  au  choix 
deft  ^èces»  analysées  ou  traduites»  il  est  heureux»  M«  La* 
fond  a  lait  preuve  d'^un  grand  tact  en  choisissant»  parmi  la 
théâtre  de  Lope»  pour  la  reproduire  en  entier»  la  comé- 
die ibtilulée  t  i$$  Flemn  tU  éêm  Jwm^  Rien  da  plus 
ratissant  que  cette  fantaisie  ^Murmaate  où  règne»  d'un 


boni  à  Tautre,  une  profonde  sensibilité*  En  voyant  av» 
q[aelle  habileté  et  quelle  exactitude  littérale  M.  LaiSouadTa 
sa  traduire»  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos 
de  s'exercer  sur  l'une  des  compositions  les  plus  rewar-^ 
quables  dues  à  l'auteiir  espagnol,  nous  voulons  dire  las 
Fous  de  Faïence.  Cette  oomédie  étourdissante  méritarait 
d'être  connue  chez  nous.  Il  serait  bien  difficile,  il  est  vrai» 
d'en  donner  une  version  aussi  vive  que  l'original  ;  mais 
Télégante  fidélité  avec  laquelle  M.  Lafond  a  fendu  les 
poésies  de  Lope  et  de  Shakespeare,  nous  persuade  qu'il 
réussirait  parfaitement. 

Si  nous  cherchons,  du  reste,  la  siguifioation  de  ce  mon^ 
vement  qui  emporte  de  nouveau  les  é(»rivains  français 
ver^  des  littératures  de  l'Angleterre»  de  l'Allemagne  ou  da 
Midi»  elle  nous  parait  fort  claire.  M.  Damas-Hinard  a  tra^ 
duit  récemment  le  théâtre  espagnd  et  le  Romanseroi  M«  de 
Puybusque  a  publié  de  bonnes  études  sur  la  littérature 
eastillane;  M.  Ernest  Lafond  a  fait  de  même  en  traduisant^ 
en  outre,  un  «hoix  des  poésies  de  Pétrarque,  de  Michel- 
Ange,  de  Tasse  et  de  Shake>speare;  M.  Gharlea  Hugp  a 
donné  également  une  version  des  sonnets  de  ce  dernier; 
M.  Théophile  Gauthier  fils  a  introduit  chez  nous  les  bi- 
zarres fantaisies  d'Achille  d'Arnim.  Enfin  une  multitude 
d'écrivains  moins  distingués  se  sont  évertués  à  traduire 
des  romans  sijiglais,  allemands,  suédois  qui,  au  lieu  de 
nous  offrir  des  points  de  vue  nouveaux,  ne  font  que  repro- 
duire notre  propre  lîllératute,  arec  un  retard  de  dix  ans, 
et  glacée  par  le  souffle  du  Nord.  Tous  ces  faits  nous 
semblent  indiquer  que  le  romantisme  ayant  fini  aujour- 
d'hui son  évolution,  Tesprit  de  la  France  se  trouve  dévoyé 
et  se  jette,  en  désespoir  de  cause,  sur  des  œuvres  déjà  étu- 
diées ou  sur  des  bribes  littéraires  qui  ne  méritent  pas 
l'honneur  de  la  traduction.  Nous  ferons  connaître  pro- 
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chainement  comment  on  pourrait/  d'une  part,  régulariser 
ces  travaux  en  instituant  une  Académie  étrangère;  com- 
ment on  pourrait,  d'autre  part,  combattre  de  fâcheuses 
tendances  en  fournissant  pour  aliment  à  la  curiosité  de 
Tesprit  humain,  non-seulement  d'innombrables  poésies 
populaires,  inconnues  aujourd'hui  chez  nous;  mais  en 
général  les  poèmes  de  l'école  barbare  et  féodale.  Nous  ne 
voulons  pas  maintenant  anticiper  sur  ce  point  qui  sera 
prochainement  développé  ;  contentons-nous  de  constater, 
en  terminant,  la  puissance  de  la  tradition  historique, 
même  à  propos  des  œuvres  d'art.  Les  poètes  médiocres 
s'imaginent  que  l'écrivain  ne  relève  que  de  son  génie  isolé; 
ils  osent  prétendre  que  l'étude  est  inutile  ou  pernicieuse. 
Cette  opinion  serait  désastreuse  si  elle  pouvait  prendre 
faveur.  C'est  pour  la  contemplation  assidue  du  passé  que 
le  génie  s'étend  et  se  développe,  et  plus  un  poète  aura 
absorbé  d'éléments  historiques  dans  son  cerveau,  plus 
large  et  plus  nerveuse  sera  sa  poésie.  Ce  phénomène  n'est 
pas  particulier  à  notre  époque  :  autrefois,  comme  toujours, 
c'est  la  science  qui  est  la  reine  du  monde  ! 

Thalès  Bernard, 
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MONSERRATE. 


•»' 


xvn 


Hilt  m  ■ftttr  fifwtt> 


Que  de  bonheur  et  de  gloire  cette  époque  sublime  a 
répandus  sur  FEspagne  catholique!  Que  de  souvenirs 
héroïques  pour  notre  belle  Catalogne  ! 

Ferdinand  et  Isabelle»  ces  conquérants  de  Grenade,  ces 
rois  bienheureux  entre  tous,  qui,  un  beau  matin,  reçurent 
de  Colomb  un  monde  entier,  avaient  étendu  leurs  mains 
protectrices  sur  le  sanctuaire  des  montagnes.  Depuis  lor^, 
il  avait  joui  de  cette  douce  quiétude  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  l'immortalité  glorieuse  des  héros  qui  illustrèrent 
ce  règne,. 

Au  moment  donc  où  le  sceptre  échappait  aux  mains 
défaillantes  de  Ferdinand  à  l'agonie,  pour  s'arrêter  à  peine 
entre  les  doigts  débiles  de  Jeanne  l'Amoureuse,  et  tomber 
au  pouvoir  du  valeureux  Charles,  Monserrate  ouvrait  ses 
portes  à  de  nombreux  pèlerins.  Il  donnait  l'hospitalité  à 
des  hommes  illustres,  envoyait  des  moines,  comme  abbés, 
daqs  d'autres  monastères,  et  bon  nombre  de  ses  enfants, 
soldats  intrépides  de  la  foi,  s'embarquaient  sur  de  frêles 
esquifs  pour  avoir  Thonneur  de  verser,  les  premiers,  l'eau 
régénératrice  du  tmptème  sur  le  front  des  idolâtres  du 
Nouveau-Monde.  Monserrate  entendait  encore  le  bruit  des 
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marteaux  qui,  sous  ses  auspices,  et  avec  son  nom,  ser- 
vaient à  construire  des  temples  dans  les  terres  loin- 
taines. 

Voyons  un  pçv  ôomquçot  tQ^t  œU  s^ecomplit. 

Chaque  jour  Monserrate  recevait  de  nouvelles  visites  et 
de  nouveaux  présents  ;  qu^  n'aille  pas  croire  que  tous 
les  visiteurs,  qui  se  succédaient  dans  son  enceinte,  fussent 
de  pauvres  pèlerins  venus  tout  exprès  de  régions  éloignées, 
ou  encore  de  malheureux  prieurs  gravissant,  les  pieds  nus, 
le  rude  sentier  de  la  montagne  pour  accomplir  un  vœu  ou 
expier  quelque  faute  ;  il  ii*en  étatt  rien.  Parmi  les  pèlerins 
venant  frapper  à  cette  porte,  qui  s'ouvrait  aussi  bien  pour 
le  riche  que  pour  le  mediant,  on  citait  les  noms  de  flimilles 
puissantes  et  de  héros  fameux.  Aujourd'hui,  ce  sont  les 
Moncadas  et  les  Gardonas,  ces  deux  familles  catalanes  qui 
ont  rempli  le  plus  de  pages  dans  l'histoire  ;  hier,  c'étaient 
les  Osorios,  le  Cenete,  les  Segorbe,  les  Alba,  les  Calabria, 
les  Requesens,  les  Anglesola,  les  Infanlado,  les  Prades,  les 
Villahermosa,  tous  marquis,  contes  ou  ducs,  tous  portant 
dans  leurs  mains  l'offrande  qu'ils  allaient  présenter  à  la 
Vierge.  Le  jour  précédent,  on  avait  vu  Philippe  le  Beau, 
Henri  Enriquez,  Tamiral,  Jeanne  Angèle  d'Aragon,  la 
bâtarde  du  roi  chrétien,  accompagnée  de  son  époux  Ferdi- 
nand de  Velasco,  le  premier  connétable  de  Gastille  ;  Henri 
de  Portugal,  l'infant  archevêque  et  le  roî  cardinal;  Isa- 
belle, enfin,  cette  enfant  bien  aimée  des  rois  catholiques, 
qui  renonça  aux  caresses  d'un  père  pour  Pamoitr  du  roi 
de  Portugal.  Cette  dernière  fit  présent  à  la  Vierge  d'une 
épine  de  la  couronne  du  Christ  qu'on  enferma  dans  un 
reliquaire  de  cristal  garni  de  cent  trente-quatre  dia- 
mants. 

En  visitant  le  monastère,  tous  ces  hôtes  illustres  fiai-- 
salent  grandir  sa  renommée,  qui  panenaif  aux  pays  1e^ 


plus  éloignés;  ee  courbant  leur  front  avec  humilité,  toutes 
ces  têtes  couronnées  proclamaient,  dans  le  plus  sublime  et 
le  plus  éloquent  des  langages,  la  souveraineté  de  la  Yierge 
des  montagnes. 

Mais,  bêlas!  ces  portes  du  sanctuaire  s'ouvraient  k 
d'c^utres  qu'à  ces  pèlerins  illustres  ;  portes  inflexibles  de 
réternité,  elle  s'ouvrirent  encore  pour  se  refermer  à  Jamais 
sur  deui  hommes  célèbres  qui,  ebacuo  à  leur  tour,  vinrent 
demander  quelques  pouces  de  terre  à  cette  vierge  qui  les 
avait  protégés  pendant  leur  vie. 

En  1 528,  au  moment  où  frère  Pierre  de  Burgos  corn-* 
mencait  à  Monserrate  l'installation  d'un  séminaire  et  d'une 
école,  on  déposait  sur  les  dalles  du  panthéon  somptueux 
qu'il  s'était  fait  construire,  dix-qeuf  ans  auparavant,  le  ca- 
davre de  Jean  d'Aragon,  duc  de  Luna  et  comte  de  Ribar- 
gorza,  filsd'Alonso  d'Aragon,  frère  du  roi  Jean  de  Navarre 
et  oncle  de  Ferdinand  le  Catholique. 

Quelques  années  avant,  le  monastère  avait  eu  encore  un 
astre  jour  de  deuil.  A  l'aube  naissante,  les  cloches  avaient 
rempli  l'air  du  glas  funèbre  de  leur  voix  de  métal  ;  les 
moines  venaient  à  tour  de  rôle  réciter  des  prières  devant 
lUmage  de  la  Vierge  ;  une  foule  compacte,  composée  de 
personnes  des  deux  sexes,  gravissait  lentement,  et  la  tète 
baissée,  le  sentier  de  la  montagne  ;  la  Catalogne  tout  en- 
tière était  en  pleurs,  et  les  navires  ancrés  dans  les  ports 
catalans  laissaient  flotter  avec  tristesse  leurs  pavillons  de 
deuil. 

D'où  venait  cette  affliction  générale?  Un  funèbre  cor^ 
tége  s'avançait  à  pas  lents,  conduisant  à  Monserrate  les 
restes  d'une  4es  pk»  grandes  iHustrations  de  cette 
^oque. 

Nous  suspendrons  «n  moment  notre  récit  pour  recourir 
Mwon  à  la  relation  inépuisable  des  légendes. 
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Barcelonne  avait  armé  six  galères  pour  le  service  du  roi 
dans  la  guerre  de  Naples  ;  elles  étaient  commaudées  par 
une  septième  du  nom  de  Sainie  Eutaliê.  Mille  Catalans  se 
rangeaient  sous  les  ordres  du  grand  capitaine,  et  la  Cata- 
logne apportait  à  Ferdinand  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  mille  ducats  pour  l'aider  dans  cette  expé- 
dition. 

C'est  que  cette  Naples,  objet  de  la  convoitise  de  nos  rois> 
échappait  une  seconde  fois  à  la  maison  d*Aragon,  et  la 
Catalogne,  la  première,  apportait  son  argent  pour  venir  en 
aide  au  trésor  royal. 

Déjà,  Tarmée  tout  entière  était  débarquée  en  Italie,  et 
Ferdinand  lui-même  s'était  mis  à  sa  tète. 

C'était  le  jour  désigné  pour  l'assaut  de  Naples  ;  les  pre- 
mières lieurs  de  l'aube  se  dessinaient  dans  le  lointain, 
lorsqu'un  soldat  s'approcha  de  Bernard  de  Vilamari  qui 
s'armait  pour  la  bataille,  et  lui  annonça  qu'une  galère 
catalane  venait  de  poindre  à  l'horizon. 

L'amiral  pensa  que  ce  pouvait  être  la  galère  qu'il  avait 
laissée  dans  le  port  de  Barcelonne  avec  l'ordre  exprès  de 
ne  pas  faire  voile  pour  l'Italie  sans  avoir  de  nouvelles  de 
Mn  épouse,  qu'il  avait  quittée  sans  la  presser  sur  son 
cœur. 

Il  se  revêtit  à  la  hâte  de  son  armure,  et,  sortant  de  sa 
tente,  il  se  dirigea  avec  le  soldat  vers  un  promontoire  qui 
s'élevait  sur  la  plage. 

En  effet,  une  galère  apparaissait  au  milieu  des  flots, 
mais  elle  était  bien  loin  encore* 

—  Mon  ami,, dit  Bernard  de  Vilamari  au  soldat,  sans 
doute  cett9  galère  m'apporte  des  nouvelles  de  mon  épouse 
et  de  ma  fille.  Le  vent  lui  est  contraire,  la  mer  est  hou- 
leuse, le  navire  avance  avec  peine  et  tardera  au  moins  six 
heures  avant  d'aborder.  Tu  vas  l'attendre  ici  ;  sans  doute. 
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tii  perdraa  ta  part  de.  combattant  dans  la  bataille  4e  ee 
-jour;  mais»  soja  tranquille,  je  combattrai  pour  tous  les 
deux.  Lorsque  la  galère  arrivera,  la  mêlée  sera  engagée  1 
M,  comme  j'ai  tout  lieu  4e  le  croire,  il  y  a  sur  le  navire  un 
envoyé  de  mon  épouse,  porteur  d'un  message  ou  d'un 
cadeau  à  mon  adresse,  quel  qu'il  soit,  n'importe  d'où  il 
vienne,  fais  qu'il  coure  à  ma  recherche.  Si  la  mort  in'a 
épargné,  il  me  trouvera  là  où  le  danger  sera  le  plus  grand  ; 
ai  j'ai  succombé,  qu'il  cherche  mon  cadavre,  et  le  pare 
du  présent  que  doivent  m'envoyer  mon  épouse  et  ma 
fille. 

Le  soldat  promit  d'exécuter  ses  ordres,  et  l'amiral  s'é  - 
loigna  pour  aller  prendre  le  commandement  de  ses  Cata- 
lans qui  devaient  déployer  avec  lui  tant  de  valeur  dans 
cette  journée  mémorable. 

La  galère  tarda  huit  heures  encore  ;  c'était  bien  celle 
que  supposait  Bernard  de  Vilamari  ;  elle  portai  t  à  son 
bord  le  messager  de  l'épouse  de  l'amiral,  un  jeune  page 
catalan  de  la  maison  de  Cardona. 

Le  soldat  lui  rapporta  de  point  en  point  les  paroles  de 
son  maître. 

—  Cours  à  sa  recherche,  lui  ^ia-t-il  en  finissant  ;.  là  où 
la  mêlée  sera  la  plus  vive,  tu  trouveras  l'amiral  ;  et  si  sa 
noble  épouse ,  notre  maîtresse ,  t'a  chargé  pour  lut  de 
qudques  douces  paroles,  n'hésite  pas  à  les  lui  répéti^, 
dusses-tu  braver  les  dangers  les  plus  grands  ;  car^  pour 
4ui,  cela  peut  être  un  talisman. 

Le  page  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

L'attaque  venait  de  commencer  depuis  un  moment;  les 
Napolitains  résistaient  en  désespérés  ;  les  troupes  de  Fer* 
dinand  attaquaient  comme  des  lions.  La  terre  était  jonchée 
de  cadavres.  Le  page  courait  au  milieu  du  sang  :  ses 
pieds  s'anbarraâsaient  de  temps  à  autres  dans  des  mout^ 
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ceatti  d'armes  briflées  ;  il  était  obligé  à  obaqae  mMaiit  de 
dianger  de  route  pour  éviter  les  guerriers  qui,  luttant  &m 
les  oonvulsions  de  Tagoiiie,  auraient,  dans  un  dernier 
^ort  de  volonté»  accroché  leurs  mains  crispées  an  vête- 
ments ai;  cet  homme  qni  courait  ainsi  à  travers  un  champ 
de  bataille* 

Tout  à  coup,  il  voit  venir  à  lui,  an  pas  de  course»  ua 
groupe  de  Catalans^ 

^  Où  est  Bernard  de  Vilamarit  leur  eria-t-iL  Où  est 
Tamiral  ? 

—  Il  tient  l'aile  de  Castelnovo  ;  nous  allons  le  renfofCMf, 
Suis-nous. 

Le  page  part  avec  eux. 

11  était  là,  en  effet,  ce  Bernard  de  Vilamari,  un  dis 
héros  les  plus  remarquables  de  cette  journée  ;  il  était  là, 
cet  amiral  disputant  pied  à  pied,  à  force  d'hommes,  à  force 
de  sang,  une  des  rues  de  Naples  dont  il  s'était  déjà  em^ 
paré  dix  fois»  et  dont  dix  fois  déjà  il  avait  été  délogé. 

Celte  rue  devait  à  elle  seule  coûter  plus  de  sang  à  Va^mée 
espa^ole  que  toutes  celles  de  Naples  réunies. 

De  plus,  c'était  un  des  points  principaux,  et,  une  fob 
maîtres  de^tte  rue,  les  Catalans  pouvaient  sans  peine  par- 
venir au  sein  de  la  ville  et  ouvrir  une  route  à  leurs  colft- 
pagnonB«  Assaillants  et  assaillis,  tous  avaient  réuni  leurs 
efforts  sur  ce  point  ;  car,  une  fois  aux  Espagnols,  Naples 
était  forcée  de  capituler. 

L'amiral  était  hors  de  lui  ;  il  avait  vu  tomber  à  ses 
côtés  l'élite  de  ses  guerriers;  il  avait  deux  fois  changé 
d'épée  après  les  avoir  brisées  toutes  deux.  Son  sang  ooulait 
et  ses  vêtements  étaient  souillés  de  celui  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  page  arriva  au  moment  où  il  venait  d'être  repoussé 
pMT  la  dixième  fois,  et  Iwsque  le  désordre  qui  s'intro^ 


(faiîMii  pami  ses  soldats  lui  faisait  araindre  ttné  déroute 
complète.  Il  était  niissdant  de  aueur  et  frémissail  de 
colère. 

-^  Qui  es-tn  ?  demanda-^t-^âl  au  page  qui  se  présentait 
inopiuémeot  devant  lui. 

—  Un  messager  de  votre  épouse,  de  ma  noble  maltresse 
Isabelle  de  Cardona»  répondit^L 

^  Ah  !  s'écria  le  héros  en  passant  sur  son  front  sa  main 
rouge  de  sang  sans  pouvoir  arU^ukr  una  seconde  pan 
rôle. 

—  Vous  m'avez  fait  dire»  poursuivit  le  page*  4e  vow 
chercher  n'importe  où  vous  séries  ;  me  voilà  !  Ma  noble 
maltresse  Isabelle  de  Çardona  vous  saluQ  et  vous  envoie  ça 
faucon  qu'elle  a  pris  elle-même  dans  la  montagne  de  Mon- 
sçrrate. 

Quelque  étrange  que  fut  ce  présmt,  le  paga  mit  un  gST* 
noa  en  t/erre  et  présenta  à  Bernard  de  Vil^mari  un  supeil^ 
faucon  de  Monserrate. 

L'Amiral  poussa  un  cri.  Une  idée  attbite  venait  de  luire  à 
sa  pensée* 

^-^  Merci,  page,  ditril.  Un  message  de  mon  épousé!..» 
Hooserratel...  oh!  la  victoii^  est  à  moi? 

Puis,  saisissant  le  faucon,  il  se  tourna  vers  ses  compa*^ 
gnons  qui  déjà  ne  combattaient  phis,  et,  brandissant  son 
épée  d'une  main»  il  lan^.  de  l'autre  le  faucon  au  milieu  des 
ennemis. 

«^  Catalans,  cria^t-il  d'une  voix  de  tonnerre,  en  avant, 
par  Notre4)ame  de  Monserrate  t 

Ce  nom  chéri  4e  la  patrie,  prononcé  tout  à  coup  au 
milieu  du  tumulte  des^  combats,  au  milieu  du  râle  des 
mourants  et  de  la  fumée  du  sang,  ce  nom  vénéré  de  la 
vierge  46  la  montagne  résonna  eomme  une  voix  céleste 
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aux  oreilles  des  compagnons  de  VUemari.  Ils  s'élancèrent 
comme  électrisés,  en  criant  à  leur  tour  : 
—  En  avant*  par  Notre-Dame  de  Monserrate  ! 

On  dit  même  que  tes  blessés  se  dressèrent  à  ce  cri  en  bran- 
dissant leurs  armes,  et  que  leurs  lèvres  mourantes  pronon- 
cèrent en  balbutiant  c 

Victoire,  par  Notre-Dame  de  Monserrate  ! 

La  rue  tomba  au  pouvoir  des  Catalans  après  une  lutle 
sanglante,  et  Naples  fut  prise. 

En  mémoire  de  ce  fait,  la  rue  s'appela  plus  tard  me 
4e  FUatnari.  On  ne  tarda  pas  à  y  élever  un  temple  consa- 
cré à  Notre-Dame  de  Monserrate,  qui  fut  desservi  par  les 
moines  du  sanctuaire  catalan. 

Vilamari  était  le  héros  dont  le  cadavre  passait  quelques 
années  auparavant  au  milieu  des  campagnes  désolées  de 
Monserrate,  et  qu'accompagnait  à  sa  dernière  demeure  la 
Catalogne  tout  en  pleurs. 

Le  monastère  avait  voulu  garder  comme  un  de  ses 
trésors  les  plus  précieux,  celui  qu'il  renfermait  dans  un 
mausolée  de  marbre  pour  y  dormir  Am  sommeil  éternel,  et 
où  il  avait  écrit  celte  épitaphe»  bien  simple  mais  bien  sur 
blime  : 

Vixit  ut  Mmper  vwiret. 

Ni  ces  œndres,  ni  celles  du  duc  de  Luna  ne  devaient 
être  les  seules  illustres  que  le  monastère  catalan  était 
destiné  à  posséder.  A  part  les  sépulcres  de  ses  abbés,  qui, 
presque  tous,  furent  inhumés  sous  les  voûtes  de  son  tem- 
ple, on  en  comptait  encore  vingt-deux  renfermant  les 
ossements  de  familles  nobles^  et,  entre  autres,  celui  d'une 
comtesse  de  Barcelonne.  Un  grand  nombre  de  dépouilles 
mortelles  manquaient  à  cette  collection  de  reliques  pré 
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eîeiise,et  devaient  s'y  réunir  plus  tard.  On  n'y  comptait  pai 
encore  le  corar  da  dernier  comte  de  Perelada,  qui»  r)&n«> 
fermé  dans  un  coffret  d'argent,  fut  porté  à  Monserrate.  H 
manquait  les  restes  de  l'un  des  Moœadas,  cette  raoe  de  hé- 
ros dont  les  filles  se  sont  assises  sur  les  trônes  de  France 
et  de  Grèce.  Il  manquait  aussi  les  restes  de  l'un  des  Cardo^ 
nes«  cette  famille  de  catalans  presque  rois,  qui,  comme  le 
SiWa  de  Victor  Hu^,  tenaient  des  dues  et  des  monar^ 
ques«  On  lisait  encore  sur  le  tombeau  d'un  de  ses  comtes 
cette  épitaphe,  tracée  au-dessous  de  son  écu  : 

La  ioi  inivUaUe  du  destin  a  .eomhé  dans  ce  ioml^eau 
un  homme  gui  fut  comte. p»mi  ter  rois,  et  roi  parmi  les 
comtes. 

Mânes  infortunés  de  tous  ces  géants  de  notre  histoire  ! 
ÂuraienNils  jamais  pensé,  ces  hommes  de  fer,  qu'en  se 
couchant  couverts  de  lauriers  dans  leurs  lits  de  pierre  pour 
y  dormir  de  leur  dernier  sommeil,  ils  verraient  un  jour 
leurs .  tombeaux  profanés,  -et  leur  dernier  asile  devenir 
la  proie  de  hordes  sauTages  sorties  tout  à  coup  des  entrail- 
les de  la  terre  pour  se  précipiter  sur  Monserrate,  comme 
naguère  sur  Remeles  légions  d'Attila  ! 

Mais  ne  précipitons  rien. 

Aussi,  avant  d'aller  plus  loin  et  de  parler  de  oe  pauvre 
pèlerin  infirme  qui  se  trouvait  alors  à  Monserrate  ;  et  dont 
la  visite  à  la  cathédrale  des  montagnes  devait  aihener 
des  circonstances  sans  pareilles  pour  les  papes  et  les  rois  ; 
avant  de  parler  de  cet  hôte  misérable  qui  devait  créer  l'or- 
dre religieux  le  plus  influent,  énumérons  en  peu  de  mots 
les  temples  qui  se  fondèrent  ou  commencèrent  à  se  fon- 
der sous  le  patronage  de  la  Vierge  des  montagnes. 

Tandis  que  Ferdinand  posait  à  Rome  la  première  pierre 
d'un  temple  dédié  à  la  patronne  de  la  montagne,  des  moi- 
nes, partis  de  Monserrate,  parcouraient  le  monde  pour  y 
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prèohc^  la  croyance  relîgîease^  puriAgient  par  le»«i«t 
du  baptême  dei  populations  entièresy  élefaienipartoQt  dis 
monuxnaite  k  leur  Vierge  :  là,  un  temple  somptueux,  plus 
lotni  au  milieu  des  bois,  une  modeste  chapelle. 

Nous  avons  déjà  vu  à  qui  rAmérique  et  Naples  devaieat 
la  ooimtruction  de  ces  sandUiaires»  La  protectrice  de  la 
Catalogne  se  trouvait  adorée  ainsi  aux  extrémtiés  les  plus 
reculées  des  deux  hémisphères;  car  on  devait  voir  enœie 
à  Madrid,  k  Mexico  et  au  Pérou,  des  temples  s'élever  en  son 
honneur. 

;  Nms  trouverons^  dans  la  suite  do  notre  récit,  de  curieux 
détails  sur  ces  dernières  constraotions. 
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solilàt,  AnadHHTèie  et  Saint. 


Voyons  maintient  quel  était  Thète  que  Monserraïe  re^ 
çut  à  cette  époque»  et  dont>  la.viMte,  comme  nous  la* 
vons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  devait  avoir  tant 
de  retentissement  dans  le  monde  et  opérer  dans  la  suite  de 
si  grands  changements. 

Une  armée  Chuiçaise  passa  la  frontière  en  4^21^  et  pé- 
nétra en  Navarve  au  nom  4e  Jeanne  d'Albret  »  pour  recon- 
quérir ce  royaume.  I^smipeluiie,  sa  capitale,  trembla  de- 
vant rinvasion  étrangère  et  appela  les  Navarraia  aux 
armes»  Ses  craintes  éteient  fondées*  Les  Français  »  sans 
perdre  un  instant»  se  diri^rent  sur  la  capitale  et  vinrent 
mettre  le  siège  demii  ses  murs.  Pour  comble  de  mol- 
heur»  le  vioe^roi  était  absent  ;  il  avait  laissé  à  sa  place 
un  ijeune  k>mme  de  race  nobles  ancien  page  à  la  oonr  de 
Fenlinand  V^  qui  s'était  distingué  à  la  prise  glorieuse 
de  Najera.  Ge  jeune  Imosint;,  qui  faisatt  les  fiMctions  de 


yia^^^  s'eftrM  de  tenir  avM  «mrage  6i  loyauté  k  poste 
qu'on  ayait  confié  à  aes  soins. 

Apiès  utte  faible  résîstaaoe,  B&mipelana  tomba  au  fKMi- 
wir  des  Françaîa  ;  c'est  i  fietiie  si  le  yice^roi  eut  le  teniips» 
smn  QB  soldat  seulement,  de  m  réfugier  dans  la  aitaduile^ 
pour  forcer  à  la  résistanee  la  garnison,  qui»  après  la  perla 
de  la  place,  avait  manifesté  le  désir  de  se  rendre.  Mali^ 
gré  ses  efforts,  les  Français  prirent  la  citadelle  d'assaut  et 
passèrent  ses  défenseurs  au  fil  de  Tépée. 

Les  soldats  ennen^is,  ivres  de  sang,  parcouraient  les 
murailles  pour  trouver  encwe  des  aliments  k  leur  atroes 
boucherie,  lorsqu'au  détour,  ils  trouvèrent  un  homme  bai* 
gué  dans  son  sang^  qui,  appuyé  sur  sa  main  gaudie, 
essayait  de  se  relever,  tandis  que  sa  droite  brandissait  un* 
lance  d'acier  qui  devait  lui  avoir  bien  servi  durant  cette 
JMtrnée  sanglaoïle»  Cet  homme  n'était  autre  cpie  le  vice- 
roi  de  Pampeiune,  blessé  grièvement  à  une  jambe. 

**-  RendMoi,  lui  crièrent  les  soldats. 

<—  Jamais^  répondit  le  valeureux  capitaine. 

—  Donne-nous  tdn  épée. 

— »  Tuez-^oi  auparavant. 

Les  soldats  i'ajustèreirt. 

Un  moment  encore,  et  le  rice-nm  était  mort. 

Le  blessé  a^ttendaii,  avec  courage,  la  balle  qui  devait 
l'achever.  Que  pouvaîUi  faire  autre  chose?  fia  jaiid[)e,  fra^ 
cassée  par  une  balle,  le  retenait  cloué  à  la  même  place; 
Toutefois,  en  ppésenee  d^^n  da»ger  semblable,  il  fit  vœu, 
s'il  en  réchappaèt,  d'aller  en  pèlerinaige  au  meoMlère  de 
Mons^rate  en  Catalogne,  et  à  Jérusalem  en  Terre  Sainte. 

Comme  si  ce  vcni  eût  été  exaucé,  un  homme  se  présenta 
tout  à  coup  aux  soldats,  au  moment  laà  ils  tHaient  aocom*- 
fdir  leur  saenace. 

C'était  le  général  français  en  personne. 
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^ —  Nous  sommes  des  vainqueurs*  et  non  ées  assassins, 
cria-t-il  auK  soldats. 

Puis,  s'emparant  de  la  personne  du  capitaine  espagnol, 
il  le  déclara  prisonnier  de  guerre,  et  le  fit  transporter  à 
Tambulance  pour  faire  panser  sa  blessure^  Quelques  jours 
plus  tard,  il  lui  donnait  la  liberté  et  le  renvoyait  auprès 
des  siens. 

Une  fois  rétabli,  le  brave  capitaine  n'oublia  pas  son 
vœu  :  de  plus,  quelques  auteurs  affirment  que,  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie,  il  lut  des  livres  religieux,  et, 
ajoute  Argaiz  :  quoique  peu  solide  encore  sur  sa  jambe,  il 
avait  pris  tellement  au  pied  de  la  lettré  les  livres  de  che- 
valerie qu'il  avait  lus  anciennement^  que,  nouveau  cheva* 
lier  errant,,  il  se  mit  en  route  pour  Notre-Dame  de  Monser- 
rate. 

Arrivé  dans  les  environs  de  ce  sanctuaire,  et  avant  de 
gravir  la  montagne,  il  acheta  Thabillement  complet  quMl 
avait  l'intention  de  revêtir  dans  son  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem ;  il  se  composait  d'une  tunique  de  chanvre  grossier,  en 
forme  de  sac,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds,  d'un 
morceau  de  corde  pour  la  serrer  autour  de  son  corps,  de 
sandales  de  genêts,  d'un  cordon  de  pèlerin  et  d'une 
gourde  destinée  à  renfermer  de  l'eau. 

Ce  fut  dans  cet  accoutrement  que  le  guerrier-pèlerin 
arriva  au  monastère  et  se  prosterna  devant  l'image  de  la 
Vie  ge. 

Monserrate,  avec  ses  entiers  accidentés  et  ses  rochers 
gigantesques,  qui  ressemblent  à  des  fantômes;  le  monas*- 
tère»  avec  sa  tranquillité,  son  éloignemeiti  et  sa  solitude; 
le  temple,  avec  son  silence  rdigteux,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celui  des  temples  de  nos  cités  ;  la  Vierge,  avec  sa 
pompe  et  sa  majesté,  tout  enfin,  influa  d'une  manière  si 
étrange  sur  le  valeureux  capitaine,  qu'il  sentit  peu  à  peu 
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une  réyelntioû  complète  ^'opérer  dans  ses  seatiments. 
Teut-JM^oup,  il  oublia  la  guerre  et  le  bruit  de  le  foule  ;  il 
n'eut  plus  devant  les  yeux  que  des  horizons  lumineux  qui 
se  perdaient  dans  un  espace  immense. 

Lorsqu'il  fut  certain  de  ce  changement,  qu'il  entrevit 
un  avenir  nouveau,  il  demanda  à  s'entretenir  avec  les 
deux  moines  qui  avaient  le  plus  de  renommée  au  monas- 
tère,-et  commença  à  <^nfier  les  dispositions  de  son  cœur 
aux  confesseurs  frère  Jean  Xanonès  et  Michel  Forner.  Les 
conseils  des  vénérables  solitaires,  le  livre  religieux,  écrit 
par  l'ancien  abbé  de  Monserrate,  frère  de  Garcia  Cisneros, 
qu'ils  mirent  entre  les  mains  du  nouveau  converti,  ache- 
vèrent de  le  confirmer  dans  sa  résolution. 

En  effet,  sa  vocation  lui  ouvrait  une  route  nouvelle,  et 
le  2i  mai  1522|  jour  mémorable  qu'aucun  chroniqueur 
de  Monserrate  n'a  oublié  dans  ses  récits,  c  il  suspendit  À 
un  pilier  de  l'église,  dit  Argaiz,  ses  armes  de  guerre,  et, 
yétti  d'un  habit  grossier,  il  veilla  les  nouvelles  (les  spiri- 
tuelles), comme  il  avait  lu  dans  ses  anciens  livres,  que  fai- 
saient les  chevaliers  novices;  et,  tantôt  debout,  tantôt  à 
genoux,  il  passa  la  nuit  tout  entière  devant  l'image  de  la 
Vierge. 

Le  jour  suivant,  nouveau  soldat  du  Christ,  il  quitta  sou 
habit  de  pèlerin,  comme  il  avait  quitté  celui  de  guerrier, 
pour  en  «ndosîer  un  tout  noir,  à  peu  près  semblable  h 
celui  des  moines  du  monastère.  Puis,  il  se  dirigea,  selon 
l'opinion  la  pluis  répandue,  vers  une  grotte  située  dans  les 
environs  de  Manresa,  d'où  il  pouvait  contempler,  parles 
ouvertures,  le  sanctuaire  de  Monserrate,  et  adorer  en  si- 
lence la  Vierge,  à  qui  il  adressait  de  fréquentes  prières. 

Quelques  années  plus  tard,  il  quitta  l'ermitage  de  Man- 
resa pour  se  rendre  à  Barcelonne,  et,  de  là,  à  Gacte,  à  Flo- 
rence, à  Gènes,  à  Rome,  k  Paris,  à  Madrid,  dans  tous  les 
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lieux  enfin  que  nom  cite  rhîstoîre  de  cette  Tîe  féerade  en 
événemente  et  bien  connue  de  tous.  Car  cet  homme,  ce 
soldat  aventurier,  ce  rdigien  pèlerin,  cet  anachoiète, 
n'était  autre  qu'Ignace  d'Ones,  seigneur  de  Loyola;  saint 
Ignace  de  Loyola  enfin,  le  fondatearde  laCompa^iede 
Jésus  (<). 

Nous  avons  rencontré,  dans  la  chronique  de  lion8e^ 
rate,  le»  scènes  que  nous  venons  de  raoomter  ;  aussi  nous 
en  sommes-nous  emparé  à  la  hâte;  car^  quoi  de  plus  beau, 
pour  le  chant  du  poêle  ou  le  conte  du  chroniqueur,  que  de 
trouver  dans  l'histoire  qu'il  a  sous  les  yem,  ici  l'existence 
pompeuse  d'un  roi,  là  le  combat  héroïque  d'un  chevalier, 
plus  loin  le  cloître  d'un  anachorète,  et  enfin  lacarrièie 
brillante  d'un  sainte 

Et,  comme  il  est  facile  de  vous  fA  convaincre,  rhistoire 
de  Monserrate  reniSerme  tout  cela. 

CesH  que  Monserrate  est  brillant  et  sublime  ;  c'est  cpi'il 
est  cent  fois  mémorable  ce  sanctuaire  dont  noos  avoos 
tous  appris  à  balbutier  le  nom  au  berceau;  c'est  qu'elle  est 

(i)  HwtosrB  aitevre  jrelgîeiKi  ont  éerU  la  vie  4e  saisi  Ignace  de  Uy#la; 
aussi,  renvoyons-nous  à  ces  livres  ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  avoir  de 
plus  amples  détails.  Pour  nous,  comme  on  le  voit,  nous  avons  pris  seule- 
ment de  sa  vie  ce  qui  se  rattache  le  ptaa  au  tnoiiastèpe  dool  noss  écrivons 
rhîsMpe.  Nous  ix)ofesserons,  as  outre,  qne  nous  avons  préftré  les  chroui- 
queuR6.de  Monserrate  à  ses  autres  biographes,  pour  raconter  les  scènes 
qu'on  vient  de  lire.  En*  effet,  quoique  Raccordant  partout  sur  les  faits  prin- 
cipaux de  aon  fx'Eleace,  Il  s'en  trouve  qii  foat  dire  à  saint  ^^ce  lui-même, 
qu'ii  a  passé  ses  trois  années  de  pénitence  dans  une  grotte  cachée  de  la 
montagne,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  supposent,  au  contraire,  que  ce 
fut  dans  un  ermitage  voisin  de  Manresa.  Ce  qu'il  y  a  4le  certain,  c'est  que 
cet  ermitage  «st  encore  debout  à  Manresa,  et  se  dés^goe  au  voyageur  comité 
ayant  été  habité  par  le  saint  homme.  Tel  est  l'avis,  du  reste,  que  nous 
transmet  la  grande  vénération  des  Manresains  potir  cet  ermitage  ;  tel  est 
ravis  de  la  pi»  grande  partie  de  «es  Mogritphes  ei  «iml  celui  de  la  tradi- 
tiov.'Tel  aussi  a  été  le  nôtre.  En  matière  de  do^te.,  l'historien  doit  cher- 
cher la  vérité  autant  que  possible;  le  |)oête,  lui,  doit  se  contenter  de  la 
tradittaii. 
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grandiose  et  remarquable  l'histoire  de  cette  Thébaide  cata- 
lane avec  ses  pages  palpitantes  d'intérêt,  avec  ses  légendes 
qui  n'auraient  pas  déplu  à  l'imagination  fantastique  de 
Gaillard  pour  les  contes  arabes  de  ses  nuits  enchantées  ;  ses 
traditions  historiques  que,  de  tous  temps,  ont  consultées 
ks  cfaroniqueurs  pour  écrire  l'histoire  de  leur  pairie  ;  ses 
chroniques  religieuses  enfia,  qu'a  fouillées  en  tous  sens  la 
plume  de  la  foi  pour  y  chercher  le  berceau  de  beaucoup  de 
saints  et  de  bon  nombre  de  martyrs. 

Certes,  -il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  car  nous 
devons  trouver  dans  les  pages,  que  nous  espérons  écrire 
encore,  des  actions  d'éclat  à  ajouter  à  la  gloire  de  celui  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  monastère  catalan, 
abandonné  à  jamais  dans  le  silence  de  l'oubli* 

Ne  nous  écartons  pas,  pour  cela,  de  l'époque  que  nous 
parcourons;  rétrogradons  un.peu^  au  contraire,  de  trois 
ans,  par  exemple.  Nous  sommes  en  1 517,  et  noua  rencoii- 
trons,  à  Monserrate,  le  plus  illustre,,  sans  contredit,  de 
tous  les  visiteurs  qui  ont  gravi  la  montagne. 
C'est  Charles  V. 

Ainsi  que  Barcelone,  que  l'Espagne,  que  le  monde  en- 
tier, Monserrate  est  rempli  des  souvenirs  de  Charles  V. 
Mais,  à  son  tour  aussi,  Charles  V  porta  toute  sa  vie  dans 
le  cceur  le  souvenir  du  monastère  ;  c'est  que  le  sanctuaire 
catalan  Im  mppelatt  les  pages  les  plus  belles,  lés  faits  les 
plus  mémorables  de  sa  carrière  de  roi,  d'empereur  et  de 
héros,  toute  remplie»  non  plus  de  scènes  dramatiques, 
mais  de  draoïes,  de  véritables  drames  remaiH|uables  ;  car 
Cbarlea  V,  le  grand  remueur  de  royaumes,  occupe  dans 
l'histoire  la  place  qu'occupait  dans  le  monde.  Napoléon, 
ce  grand  ni  valeur  de  trônes. 

Le  César  espagnol  visita  onze  fois  le  monasUre,  sans  que 
jamais  personne  s'étonnât  de  ses  fréquentes  visites  ;  t'est 
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qu'à  part  sa  dévotion  pour  la  Vierge,  il  avait  encore  Tai- 
mant  de  ses  souvenirs. 

C'est  qu'encore,  il  y  a  trois  choses  qui  s'oublient  rare- 
ment, aussi  bien  chez  un  particulier  qu6  chez  un  roi,  et 
surtout  chez  un  roi  comme  Charles  V. 

Ce  sont  :  4^  La  maison  où  l'on  a  passé  ses  premières 
années,  endormi,  dans  les  bras  de  sa  mèf0,  par  le  refrain 
de  ses  chansons.  V  L'endroit  ot!i  l'on  a  prononcé  le  pre- 
mer  serment  d'amour.  3*  Le  lieu  où  une  révolution  sou- 
daine, un  changement  inattendu,  ont  fait  de  l'enfant  un 
homme,  et,  de  l'adolescent  sans  expérience,  un  être  aui 
idées  larges  et  aux  vues  ambiteuses. 

Et  Monserrate  était  ce  lieu  pour  Charles  V. 

Ce  sanctuaire,  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir 
l'importance  historique  pendant  le  cours  des  règnes  que 
nous  venons  de  passer,  acquiert  une  bien  autre  influence 
sous  celui  de  César. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  les  chroniques  nous  racontent 
sur  les  pèlerinages  de  l'empereur? 

C'est  d'un  bien  puissant  intérêt,  très-curieux  et  surtout 
très-dramatique. 

XIX. 

Oe  ««1  arriva  a«  boa  roi  et  Rranec*  Fraaçolft  K,  tt«^|Bt  aac  «m  irtit 
Bolu  %n*\\  paMa  comme  prtoowilcr  à  Rarccioonc. 

On  était  au  mois  de  juillet  \M\K  il  faisait  nuit.  La  lune 
éclairait  fantastiquement  cet  amas  de  rochers  aux  formes 
capricieuses  qui  se  groupent  autour  du  monastère;  et, 
semblables  une  fleur  qui  disparaUdans  une  atmosphère 
de  brouillards,  la  dernière  note  du  Salve  de  chaque  jour 
se  perdait  dans  les  voûtes  du  temple  et  montait  vers  le 
ciel.  >  . 
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Cependantdeux  homnies  étaient  demeurés  dans  TégUse  : 
Tua ,  ageiioiiillé  dévotement  aux  pieds  de  la  Vierge  de 
Monserrate,  continuait  à  prier  avec  ferveur;  Tautre,  de- 
bout et  relire  dans  un  coin,  admirait  en  silence  son  pieux 
compagnon. 

La  prière  de  ce  dernier  fut  longue.  De  la  hauteur  de 
cette  solitude,  de  ce  sanctuaire  que  la  main  d*un  comte 
avait  fait  construire  au  milieu  des  rochers,  il  lui  semblait 
que  ses  paroles  devaient  arriver  plus  pures  aux  pieds  de 
rËternel;  bien  plus,  s'il  priait  longtemps,  c'était  pour  ne 
pas  se  distraire  de  ses  idées  religieuses  et  éloigner,  pour 
un  moment  do  moins,  toutes  les  pensées  d'ambition  qui 
embr&saient  son  front  de  jeune  homme. 

n  avait,  en  effet,  dixt-neuf  ans  à  peine;  car  il  était  né 
avec  le  siècle  auquel  il  devait  plus  tard  donner  son  nom. 

C'était  Charles  V\  et  celui  qui  se  tenait  debout  à  ses 
côtés  était  soa^irecteur,  le  fameux  Adrien  d'Utrech,  alors 
cardinal  et  évoque  de  Tortose,  qui  fut  ensuite  régent  de 
Castille,  et,  plus  tard,  successeur  de  saint  Pierre. 

Charles  se  leva;  il  avait  fini  sa  prière,  eU  rejoignant 
Adrien,  ils  se  dirigèrent  enseoible  vers  la  porte  de  l'église; 
ils  arrivaient  sur  le  seuil,  lorsqu'il  dit  à  son  maître  : 

—  Un  jour  de  plus,  encore  une  espérance  de  perdue. 
Hélas  !  ne  s'en  iront-elles  pas  toutes  ainsi  ? 

Adrien  ne  répondit  rien,  quoiqu'il  sût  parfaitement  ce 
que  voulaient  dire  les  paroles  du  roi. 
Puis,  s'arrètant  tout  d'un  coup  : 

—  n  n'y  a  plus  de  jours  perdus,  $'écria-t-il;  il  n'y  a  plus 
d'espérances  déçues  ;  Notre-^Dame  de  Monserraie  nous  pro- 
tège ;  regardez  ! 

En  effet,  le  temple  s'éclairait  soudainement  de  la  lueur 
rougeâtre  d'un  grand  nombre  de  torches  qui,  sans  aucun 
doute,  se  réuûiàsaient  au  dehors;  un  bruit  coi^us  de  pas 


480  REVUE  ESPAGNOLE,   PORTl)GAISE,   BRtSILIENlfE 

et  de  Toix  arrivaient  josqu^tnc  oreilles  des  deux  person- 
nages, et  les  portes  da  sanctuaire,  s^ouvrant  d'elles-mêmes 
comme  maes  par  une  force  invincible,  Charles  put  voir  se 
réaliser  ce  premier  rêve  de  gloire  et  d'ambition  qui  devait 
dénouer  cette  longue  chaîne  de  songes  qui,  Tun  après 
Taulre,  vinrent  gracieusement  le  séduire  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne. 

Deux  rangs  de  soldats  remplissaient  Tenceiate  de  Hon- 
serrate;  Vor  de  leurs  costumes  resplendissait  à  la  lueur  des 
torches;  le  vent  de  la  montagne  agitait  les  plumes  de  leurs 
casques  et,  enfin,  au  milieu  de  cette  multitude»  s'avançait 
lentement  l'ambassade  pompeuse  qui,  ayant  à  sa  tête  le 
comte  Palatin,  venait,  au  nom  des  électeurs  d'ÂUemagpe, 
lui  offrir  la  couronne  de  Charles  le  Grand. 

—  Je  suis  déjà  Charles  Y,  Adrien,  s'écria  le  jeune 
homme,  et,  se  retournant  vers  l'autel,  il  s'agenouilla  de 
nouveau  devant  l'image  de  la  Vierge,  et  lui  promit  une 
lampe  d'argent. 

En  se  relevant,  il  appela  l'abbé  du  monastère  et  lui 
conféra  le  titre  de  grand  sacristain  de  la  couronne  d'Ara- 
gon (1). 

Le  lendemain,  le  roi  partit  pour  Barcelonne  où  il  avait 
présidé  quelques  jours  avants  dans  la  cathédrale^  avec  un 
luxe  et  une  pompe  sans  exemple,  l'assemblée  générale  de 

(1)  Aucun  chroniqueur,  que  nous  sachions,  ne  rapporte  que  €harles  reçu 
k  Monserrâte  Tambassade  qui  lui  portait  la  couronne  impériale;  quelques 
au^rs,  aeiileBiant,  diaeni  que  œ  lâl  à  Mollns  tle  Ray  au  momeal  oft  il  dei- 
cendait  de  la  montagne,  venant  de  faire  une  visite  à  la  Vierge.  Pour  nous, 
qui  avons  passé  beaucoup  de  temps  à  feuilleter  et  à  comparer  les  histoires 
du  temps,  nous  osons  affirmer  que  ce  fut  à  Monserrate.  La  seule  sonree  où 
nous  aurions  pu  puiser  des  documents  certains  sur  ce  fait,  c'eût  été  dans 
les  archives  du  monastère;  mais  malheureusement,  comme  chacun  le  sait, 
dlfls  ont  servi  à  alimenter  les  auto-da-fés  dd  nos  guerres  civiles. 


Tonlre  de  la  Toison  d'Or»  la  seule  qui  se  soit  tenue  hors 
des  fitats  de  Flandre  (S). 

Charles  était  entré  à  Barcélonne  comme  un  prince;  il  en 
sortît  roi  et  empereor* 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas^  pour  la  brièt été  du  réeit. 
Il  toutes  les  tisitesque  le  grand  capitaine  fit  à  Monserrate  ; 
nous  signalerons  seulement  celles  qui  ont  rapport  à  quel  • 
ques-uns  des  hauts  faits  de  sa  vie. 

Et  maintenant,  avant  de  passer  au  second  pèlerinage  du 
monarque  empereur»  il  est  juste  que  nous  écrivions  This- 
tc»re  d'une  des  bagues  qui  brillait  aux  doigts  de  la  Vierge» 
et  qu'elle  reçut  en  présent  entre  la  première  et  la  seconde 
visite  de  Charles. 

Le  84  février  i  b%S,  avait  eu  lieu  la  célèbre  bataille  de 
Pavie,  une  des  plus  maliieureuses  que  la  France  ait  jamais 
comptées  dans  ses  annales  de  guerre.  Dix  mille  hommes 
avaient  trouvé  la  mort  dans  celte  mêlée»  et  deux  souverains» 
Henrii  roi  d'Albret  et  de  Nava)*re»  et  François  I*'»  roi  de 
France»  étaient  tombés  au  pouvoir  des  troupes  de  Charlesr- 
Onint.  François  I^  avait  été  fait  prisonnier  par  le  Catalan 
Jean  de  Aldama.  La  nouvelle  du  succès  des  troupes  espa- 
gnoles arriva  àBarcelcHine»  le  5  mars»  et  fut  annoncée 
aussitôt  par  un  ordre  royal;  la  population  tout  entière 
s'apprêta  à  la  céléln*er  avec  tout  l'apparat  qu'exigeait  une 
victCHre  aussi  importante.  Les  fêtes  s'organisèrent  de  tous 
côtés;  ce  n'étaient  qm  cris  d'allégresse  et  coups  de  canons; 
la  foule  se  pressait  compacte  dans  les  rues»  lorsqu'on  vit 
arriver  une  procession  semblable  à  celle  du  jour  de  la  Fête- 
Dieu»  composée  d'un  grand  nombre  de  citadins  et  de  toutes 
les  confréries  installées  alors  à  Barcelonne;  les  hommes 

(î)  On  voit  eDeore  peints  dans  le  cboaur  de  notre  cathédrale»  les  éciuaons 
des  rois  et  des  princes  qui  avalent  été  et  étaient  encore»  ^  eette  époque» 
es  cbeTaiiers  de  cet  ordre. 
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portaient  à  la  nmio,  en  guise  de  cierges,  <tes  rHoeasx  de 

laurier,  et  i  U  proces- 

sion défila  brable  qui 

remplissait  ot  des  ra- 

meaux de  II 

Un  autre  mais  plus 

propre  à  ex  ;a  daos  la 

capitale,  le  dimanche,  1  ?  juin.  Un  Ivigaatin,  expédié  par 
le  vice-roi  de  Naples,  Tenait  de  mouiller  dans  le  port  de 
Barcelonne;  il  apportai  la  nouvelle  que  l'année  impériale 
étaiten  route  pourBarcelonne,  et  escortait  le  roi  de  France, 
piisonnier.  Pierre  de  Cardona,  qui  remplissait  alors  les 
fonctions  de  vice-roi,  ordonna  de  publier  an -son  du  clai- 
ron que  personne  n'eût  assez  d'audace  pour  manquer  de 
courtoisie  envers  les  Frasçais  de  la  suite  de  François;  il 
défmdait,  en  outre,  de  porlw  d'autres  armes  que  l'épée, 
et  enj<Mgnait  de  recevoir  le  monarque  avec  tous  les  égards 
dus,  non-seulement  à  im  homme  de  son  rang,  mais  en- 
core à  un  prisonnier. 

De  leur  cdté,  les  conseillers,  dignes  représealflnts  de  la 
Catalogne,  ne  restaient  pas  inaclifs,  et  pi^paraient  une 
réception  magnifique  au  monarque.  On  improvisait  sur  la 
plage,  juste  m  face  de  l'ancien  arsenal,  un  pont  do  bois 
qu'on  recouvrait  de  tapis  somptueux,  et  qui,  fait  à  niveau, 
permettrait  au  roi  captif  d'arriver  de  sa  galère  jusqu'eii 
ville,  sans  avoir  besoin  de  descendre  sur  là  grève.  Toute 
l'artillerie  de  la  place  reçut  ordre  de  descendre  sur  la 
plage  pour  saluer  la  flotte  du  feu  de  ses  canons;  on  pré- 
para,  pour  demeure,  à  François  i",  le  palais  de  l'arche- 
vêque de  Tairagonue,  situé  sur  la  RamMa,  qui,  sans 

(1)  Tontes  ces  notices,  aîusl  (pw  d'autres  plus  «irieases,  dous  les  avons 
HMement  traduites  d'un  manuscrit  catalaB  que  bous  a  prCtè  ud  de  dm 
ubU  qui  possède  ce  prideux  trésor. 
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doute,  à  cause  du  magnifique  jardin  qui  en  dépendait, 
était  appelé  alors  Jardin  de  l'Archevêque, 

Barcelonne  enfin  se  parait  de  tous  ses  atours  pour  rece- 
voir, avec  toute  la  pompe  possible,  le  roi  étranger,  et  pour 
lui  faire  oublier  sa  captivité  pour  un  instant. 

La  flotte,  composée  de  vingt  et  une  galères  et  de  neuf 
brigantins,  arriva  dans  le  mouillage  le  lundi  au  matin,  et 
jeta  Tancre  à  Tembouchure  de  la  rivière  Besos  ;  le  gou- 
verneur de  Catalogne,  accompagné  des  conseillers  de 
Barcelonne,  vint  à  sa  rencontre  dans  une  barque,  et  ces 
derniers  offrirent,  au  nom  de  leur  ville,  l'hospitalité  au  roi 
de  France.  François  T'  reçut  avec  intérêt  la  dépulation,  et 
refusa  formellement  les  cérémonies  qu'on  préparait  pour 
le  recevoir. 

—  Je  suis  prisonnier,  dit-il  aux  conseillers,  après  les 
avoir  remerciés  de  leur  démarche  officieuse,  et  je  porte  le 
deuil . 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  galères,  à  force  de 
rames,  arrivèrent  une  à  une  dans  le  port;  quand  vint  le 
tour  de  la  galère  capitane,  que  montait  François  Y\ 
toutes  les  autres  se  rangèrent  en  bataille  et  saluèrent  d'une 
décharge  d'artillerie  le  passage  du  souverain.  La  place 
répondit  de  ses  canons  ;  des  bannières,  des  étendards  et  le 
drapeau  de  la  nation  flottèrent  bientôt  au  haut  des  mâts  ; 
de  tous  côtés  les  trompettes  sonnèrent,  et  les  soldats, 
montés  dans  les  navires,  ne  tardèrent  pas  à  mêler  le  feu  de 
leurs  mousquets  aux  grondements  du  canon. 

Pendant  ce  temps,  la  galère  avait  jeté  l'ancre  en  présence 
d*une  foule  immense,  composée  principalement  de  dames» 
dit  le  manuscrit,  qu'attirait  la  renommée  de  galanterie  qti 
précédait  partout  le  roi  de  France.  Le  débarquement  se  fit 
dans  Tordre  suivant  :  d*abord,  une  compagnie  de  soldats, 
la  garde  du  roi  de  Naples  et  une  longue  suite  de  chevaliers 

Timi  If.  %^ 
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et  da  geatil^mmes  riebemeiit  yétus  ;  ensuite,  le  gouver- 
neur de  Catalogne  et  le  vice-roi  ;  en  dernier  lieu,  enfin,  le 
monarque  français,  et,  derrière  lui,  son  argus,  son  ombre, 
ton  geôlier,  si  Ton  veut,  le  fameux  capitaine  Alarcon. 

En  arrivant  à  terre,  le  roi  monta  sur  une  mule  riche- 
ment caparaçonnée  qui  l'attendait,  et,  se  plaçant  au  centre 
de  la  garde,  le  cortège  se  mit  en  marche  par  la  fontaine  de 
TAnge  et  la  Grande  Rue.  Le  prisonnier  répondait  partout, 
par  d'agréables  sourires  et  des  inclinations  de  tète,  aux 
saints  gracieux  qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés,  et,  ai 
particulier,  les  dames,  ajoute  le  subtil  chroniqueur*  Il 
arriva  ainsi  à  la  Rambla  et  au  Jardin  de  l'Ârcbevôque  où 
il  reçut  la  visite  des  conseillers;  il  y  passa  cette  nuit  et  les 
deux  autres,  durée  de  son  séjour  à  Barcelonne,  gardé  par 
sept  compagnies  de  soldats  et  par  Alarcon  qui  valait  à  lui 
seul  les  sept  compagnies. 

Le  lendemain,  mardi,  le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  qui 
était  magnifiquement  illuminée;  il  assista  aux  offices 
divins,  et  revint  escorté  de  la  garde  d'honneur  et  de  son 
fidèle  Alarcon.  Dès  ce  moment,  il  ne  parut  plus  dans  la 
me,  sinon  pour  s'embarquer  une  seconde  fois»  ee  qu'il  fit 
le  jeudi,  à  l'heure  de  la  prière,  non  sans  empwter  dans  le 
cœur  un  bien  doux  souvenir  de  Barcelonne. 

En  effet»  le  mardi,  dans  la  nuit,  le  captif  reçut  puUi- 
quemait  une  démonstration  galante  dans  le  capitale  des 
comtes. 

Quoique  les  ombres  de  la  nuit  fussent  depuis  longte^ips 
descendues  sur  la  terre,  François  se  promenait  encore 
dans  le  jardin  en  respirant  les  parfums  des  platebandes 
llêiiries  ;  la  brise,  qui  fouettait  doucement  son  visage,  lui 
répétait  peut-être,  dans  ses  murmures,  le  nom  si  cher  de 
la  France,  lorsqu'il  entendit  tout  près  de  lui  des  hennisse- 
ments de  dievtnx  ;  le  bruit  que  faisaient  les  cavaliers  en 


s'fHW^^^^  ^  ^  S^î^l^  4^  aatourait  lo  jardin,  9ch#Ta  de 
U  distraire  de  ses  rêveries,  et  la  clarté  de  plusieurs  torches 
eut  bientôt  dissipé  l'obscurilé. 

ËDt  se  retaarnant  pour  savoir  ce  ^e  c'était,  le  roi  trouva 
près  de  lui  Alarcou  qui  jusque  là  l'avait  suivi  à  distance* 

Une  cavalcade  nombreuse  s'avançait  vers  les  grilles  du 
jf  rdin.  C'étaient  la  comtesse  de  Palamos>  femme  du  gou- 
verneur .de  Cardona»  et  vingt  autres  dames»  la  fleur  de 
la  Qobjlesse  catalane*  Elles  montaient  toutes  de  superbes 
coursiers  haroachés  richement»  et,  derrière  chacune  d'elle;, 
se  (eoait  un  page  vêtu  de  leurs  livrées  res^pectives,  tenant 
k  là  main  une  torche  «mhauméa. 

&  le  roi  fut  surpris  à  cette  vue,  Alarcon  fut  stupéfait.  La 
oa^valcade  s'approcha  du  jardin,  et  tandis  que  les  pages 
demeuraient  à  distance,  les  nobles  damas  s'avancèrent 
jusqu'à  la  ^iUe^ 

Le  roi  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fut  l'heureux  mortel  à 
q[|û  s'jadressait  une  amb«ssadie  aus^i  agréable,  s'empressa, 
dasoacôté,  de  se  rapprocher  de  la  grille,  éternellement 
suivi  d^Alarcon  qui  d'une  main  frisait  sa  moustache,  tandis 
qm  l'autrjB  jouait  av«ç  la  garda  de  son  épée  ;  puis,  de  temps 
Vautre,  il  balançait  sa  tête,  comme  s'il  craignait  que  cette 
simple  démonstration  galante  ne  fût  un  piège  tendu  par  ces 
charmantes  amazones.  C'est  que,  autant  il  était  fort  et 
g(>ttrageux  sur  le  champ  de  bataille,  autant  il  comprenait 
peu  la  galaïUerie* 

Le  roi  arriva  tout  près  de  la  grillet 

*«-  3ii^Qi  lui  dii  la  dame  deCardona»  Barcelonne,  repré- 
sentée par  ses  châtelaines,  vient  vous  renouveler  le  salut 
4'aimtiô  qu'^e  vou^a  fait  transmettre. pctr  ses  conseillers. 
Et  si,  en  ennemies,  nous  avons  envoyé  nos  soldats  pour 
7P9US  coiQhflltre,  n««s  vwQna,  m  ^Wgèkvm»  plevurer  votre 
}ibiit4  pwidttef 
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—  Je  voudrais  être  toujours  prisonnier,  nobles  dames, 
répondit  le  monarque,  si  d'aussi  beaux  yeux  devaient  me 
regarder  continuellement. 

François  l*',  chacun  le  sait,  était  le  roi  le  plus  galant  de 
Tunivers  ;  si  la  chevalerie  avait  en  lui  un  digne  représen- 
tant, les  amours  le  tenaient  pour  un  héros;  aussi,  il  n'y  a 
rien  de  surprenant  qu'il  y  eût  échange  de  galanterie  à 
travers  les  grilles,  entre  les  dames  à  cheval  et  le  roi  pri- 
sonnier ;  et  tout  cela  aux  yeux  d'Alarcon  qui  ne  pouvait 
comprendre  cette  scène  purement  chevaleresque  et  tout  à 
fait  dans  les  coutumes  de  l'époque  ;  il  continuait  de  friser 
sa  moustache  et  caressait  le  pommeau  de  son  épée.  Sans 
nul  doute,  le  pauvre  capitaine  se  trouvait  plus  embarrassé 
devant  cet  essaim  de  beautés  ravissantes  qu'en  présence 
d'une  armée  ennemie. 

L'entrevue  se  termina  enfin  au  grand  contentement 
d'Alarcon. 

—  Je  me  trouve  maintenant  plus  captif  qu'auparavant, 
noble  dame,  dit  le  monarque  en  leur  faisant  un  dernier 
salut. 

—  Aussi,  ajouta  la  comtesse  de  Palamos,  ce  ne  seront 
plus  des  Espagnoles,  mais  des  femmes  qui  prieront  le  ciel 
pour  que  Votre  Altesse  recouvre  promptement  la  liberté. 

Puis,  elles  défilèrent  une  à  une  devant  le  prisonnier^ 
qui  ne  manqua  pas  de  leur  envoyer  à  chacune  un  salut 
gracbux  auquel  elles  ne  manquèrent  pas  de  répondre. 

La  comtesse  de  Modica  fut  la  dernière. 

—  Notre-Dame  de  Monserrate  vous  protège,  noble  sei- 
gneur, lui  dit  la  plus  jolie  des  châtelaines. 

Certes,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  ce  salut  de  la 
jeune  comtesse. 

Notre-Dame  de  Monserrate  était  alors  la  Vierge  dont 
la  renommée  était  universelle  ;  c'était  celle  que  les  marins 
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ÎEvoquaient  pendant  la  tempête,  et  les  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  ;  son  nom  sortait  à  chaque  instant^  et 
à  tous  propos,  de  la  bouche  des  Catalans  qui  ne  pouvaient 
désirer  un  salut  plus  agréable  que  celui  qu'on  leur  adres- 
sait au  nom  de  Notre-Dame  de  Monserrate. 

--*  Mon$errate!  s'écria  le  monarque  français  en  ou- 
bliant, cette  fois,  de  répondre  par  une  galanterie  au  salut 
de  la  jeune  ferurnn.  lies  soldais  de  ma  galère  ont  invoqué 
ce  nom  un  jour  qu'une  lempéte  affreuse  nous  a  éloignés 
de  notre  route;  un  autre  matin,  en  me  réveillant,  j'ai 
entendu  chanler  h  un  matelot  une  ballade  de  son  pays, 
dont  je  n'ai  compris  que  ce  nom,  qu'il  a  répété  cent  fois  ; 
hier  encore,  au  point  du  jour,  lorsque  nous  distinguions  à 
]>etne  les  côtes  de  la  Catalogne,  nous  aperçûmes  au  loin 
une  montagne  se  détachant  sur  l'azur  du  ciel,  qui  ressem- 
blait plutôt  à  un  nuage  dont  les  pieds  posaient  à  terre, 
qu'à  une  haute  élévation  ;  alors  je  vis  les  Catalans,  soldats 
et  matelots,  les  uns  se  découvrir,  les  autres  baisser  la  pointe 
de  leurs  lances,  pour  saluer  ce  site  de  la  patrie,  qui  était 
le  premier  è  leur  apparaître  ;  je  les  vis  ensuite  se  serrer  la 
main  avec  effusion,  et,  portant  de  ce  côté  leurs  yeux  rem- 
plis de  larmes,  se  dire  les  uns  aux  autres  :  Monserrate! 
Monserrate  ! 

—  Il  y  a  donc  pour  ce  lieu  une  bien  grande  dévotion? 
demanda  le  roi  à  la  comtesse  de  Modica. 

—  Elle  est  immense,  répondit  la  jolie  enfant  qui,  à  en 
juger  par  les  nombreux  cadeaux  qu'elle  avait  faits  à  la 
Vierge,  au  dire  des  chroniques,  devait  l'avoir  en  grande 
vénération. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  noble  et  gentille  dame,  ajouta 
le  prisonnier,  daignerez- vous  me  rendre  un  service? 

—  Et  lequel  ?  répondit  la  comtesse. 

—  Daignez,  reprit  alors  François  en  tirant  de  son  doigt 
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Une  bague  magnifique,  k  remettre  à  la  Vierge  de  M(mser- 
fate  ;  c*est  le  seul  présent  que  puisse  lui  faire  un  roi  captif. 

*^  DenOain,  dit  la  comtesse,  je  ferai  votre  commission, 
et  la  Vierge  protégera  le  roi  prisonnier.  Avant  de  vous  em* 
barquer,  sire,  la  Vierge  aura  reçu  votre  cadeau. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  jeudi,  lorsque  le  roi  mettait  les 
pieds  sur  la  galère  qui  allait  le  transporter  à  Valence,  d'oà 
il  devait  se  rendre  à  Madrid,  la  comtesse  de  Modica  arri- 
vait à  Monserrate  et  remettait  à  la  Vierge  le  cadeau  de 
François  I*',  roi  de  France. 

Telle  est  l'histoire  de  la  bague. 

Maintenant,  nous  demanderons  pardon  à  nos  lecteurs 
de  nous  être  arrêté  si  longteiûps  sur  cet  incident  \  c'est  lui, 
cependant,  nous  devons  le  dire,  qui  nous  a  fourni  Tocca- 
sion  d^  leur  donner  de  curieuses  notices  et  d'intétessants 
détails  sur  les  trois  jours  que  demeura  dans  iM)tre  ville  un 
roi  prisonnier,  chose  que,  jusqu'à  présent,  aucun  histo^ 
rien  n'avait  seulement  pria  la  peine  de  rappeler. 

Passons  maintenant  à  la  seeonde  visite  du  César  espa- 
gnol au  monastère. 

Victor  Balaguer. 

Traduit  par  H.  FraNgiNguëS. 


ET  RISPANO-AMÉRICAÎNE.  439 


AMERIQUE  CENTRALE. 


Les  abonnés  de  cette  Revue,  ont  pu,  dans  les  numéfos 
âQtéïieurs,  lire  les  statuts  et  les  bases  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  interocéanique  de  Honduras  ;  ils  ont  vu  lés 
conditions  de  Tenlreprise,  et  apprécié  les  avantages  qu'elle 
est  destinée  à  rapporter.  Source  de  richesses  pour  les 
hommes  hardis  qui  l'ont  conçue,  elle  sera  d'un  puissant 
secours  au  commerce  et  à  la  civilisation  :  au  commerce,  en 
abrégeant  de  plus  de  400  lieues  le  parcours  de  New-Yorck 
à  San-Francisco,  les  communications  de  l'Europe  avec  la 
Californie  ;  à  la  civilisation,  en  ouvrant  dans  ce  Centrer- 
Amérique  si  magnifique,  mais  si  peu  connu,  une  large 
voie,  un  grand  chemin  à  la  colonisation.  Ces  pays  d'une 
immense  étendue,  et  d'une  si  étonnante  fertilité,  ces  con- 
trées où  la  douceur  du  climat  vient  aider  le  travail  de 
l'homme,  sont  encore  pour  ainsi  dire  ignorées,  en  France, 
du  moins  :  je  ne  dis  pas  ignorées  pour  John  Bull  ou 
frire  Jonathan;  depuis  longtemps,  tous  les  deux  les  sur- 
veillant, mais  notre  vieille  Gaule  s'enquiert  trop  peu  mal- 
heureusement des  ressources  que  présentent  les  terres 
étrangères,  et,  attachée  au  sol  natal,  elle  ne  tente  guère 
les  aventures  lointaines.  Les  Républiques  de  TAmérique 
Centrale  sollicitent  toutefois  avec  instance  l'émigration 
Européenne ,  et  demandent  des  bras  :  jtisqu*à  présent, 
leurs  appels  avaient  été  peu  écoutés  ;  mais,  depuis  un  ou 
deux  ans,  depuis  surtout  qu'il  a  commencé  à  être  question 
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du  chemin  de  fer  de  Honduras,  la  lumière  s'est  faite,  et 
quelques  émigranls  ont  pris  celle  route  ;  leur  réussite  les  a 
encouragés,  et,  pleins  de  confiance,  ils  ont  appris  à  leurs 
amis  d'Europe  leur  plus  heureuse  position;  on  nous  an- 
nonçait hier  le  départ  pour  le  Honduras  d'une  petite  co- 
lonie parisienne  composée  d'une  cinquantaine  de  per- 
sonnes; plusieurs  d'entre  elles  vont  prendre  service  dans 
l'exploitation  du  chemin  de  fer,  et,  toutes  espèrent  amé- 
liorer leur  condition  dans  leur  nouvelle  patrie. 

M.  le  consul  de  Honduras,  à  Paris,  n'épargne  rien  pour 
éclairer  l'opinion  publique,  et  la  mettre  à  même  déjuger 
plus  sûrement  le  pays  dont  il  est  chargé  de  représenter  et 
de  protéger  les  intérêts  en  France  et  en  Angleterre.  Il  a 
donné  son  nom  au  traité  survenu  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  le  Honduras,  le  21  août  1 85t),  et  qui  a  réglé  défi- 
nitivement la  situation  des  îles  de  la  Baie.  Quelques  jour- 
naux de  Costa-Rica,  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  nous  ayant 
paru  envisager  sous  un  faux  jour  le  traité  Clarendon^ 
Ilerran,  il  est  de  notre  devoir  de  le  faire  connaître  aux 
amis  de  l'indépendance  et  de  la  nationalité  Centre-Amé- 
ricaines. Il  a  plus  contribué  que  l'insuccès  de  Walker,  k 
empêcher  les  tentatives  nouvelles  des  Yankees,  et,  en  con- 
sacrant un  état  de  choses  depuis  assez  longtemps  établi, 
il  a  sauvegardé  et  maintenu  la  dignité  des  deux  nations. 

On  sait  qu'aux  termes  du  traité  Clayton-Rultoer,  l'An- 
gleterre s'engageait  à  ne  se  faire  aucune  colonie  nouvelle 
en  Amérique,  et  à  remettre  à  l'État  de  Honduras,  les  quel- 
ques îles  de  la  Baie,  dont,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  elle 
avait  pris  possession;  exécutrice  fidèle  du  contrat,  l'An*- 
gleterre  ouvrit  aussitôt  des  conférences  avec  le  représen- 
tant Hondurien.  Mais  les  tentatives  de  Walker  et  de  ses 
émules,  lui  firent  sentir  de  quelle  importance  il  était  de 
mettre  à  l'abri  des  aventuriers  ces  lies  de  la  Baie,  dont  la 
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position  commande  une  partie  de  la  mer  des  Antilles,  et» 
la  côte  entière  de  TÂmérique  septentrionale. 

Depuis  dix  ans,  ces  îles  n'appartenaient  plus  au  Hon- 
duras; elles  n'avaient  presque  plus  de  relations  adminis- 
tratives avec  l'ancienne  métropole  ;  sous  la  domination 
anglaise,  elles  mettaient  en  pratique,  ce  régime  municipal, 
que  la  Grande-Bretagne  a  su  pratiquer  avec  tant  d'à-pro- 
pos;  les  rendre  libres  et  indépendantes,  c'était  recon- 
naître en  principe  et  en  droit,  un  fait  qui  subsistait  déjà, 
et  le  traité  Clarendùn-Herran^  fut  conclu  sur  cette  base. 
En  voici  les  principales  dispositions  : 

c  Les  lies  de  Roat'an,  Bonaca,  Elena,  Utila,  Barbareta, 
et  Morat,  sises  en  la  Baie  de  Honduras,  sont  déclarées,  ter- 
ritoire libre,  sous  la  souveraineté  de  la  République  Hondu- 
rienne. 

i'  Les  autorités  législatives,  judiciaires  et  executives  de 
ces  lies,  continueront  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  que  l'As- 
semblée législative  de  ces  pays,  ait  pris  d'autres  disposi- 
tions. 

»  Les  habitants  du  territoire  libre  jouiront  à  toujours 
des  droits  et  prérogatives  ci-après  : 

»  L  Le  droit  de  se  régir  par  une  administration  muni- 
cipale, de  laquelle  dépendront  tous  les  employés  des  divers 
ordres,  législatif,  exécutif,  ou  judiciaire. 

»  U.  Du  jugement  par  jurés  devant  les  tribunaux  du 
pays. 

*  HL  De  la  liberté  pleine  et  entière  de  croyance,  et  de 
culte  privé  ou  public. 

»  lY.  De  l'extinction  des  droits  de  douane,  ou  autres 
impôts  sur  les  biens,  qui  n'auront  pas  été  sanctionnés  par 
l'administration  municipale  ;  ces  impôts,  recouvrés  parle 
Trésor,  seront  employés  au  service  du  territoire  libre. 
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».  Y*  fie  r^iemptioA  du  service  militaire»  sauf  le  cm  où 
le  territoire  liJbre  serait  attaqué»  et  demanderait  le  secours 
de  les  citoyens.  > 

(kl  Toit  que  le  droit  de  souterainelé  concédé  au  Hon- 
duras est,  en  effet,  très-fictif;  il  se  réduit  à  une  pure  dé- 
claration consignée  dans  un  traité;  mais,  cette  déclaration 
est  suffisante  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  de  quelles  mi- 
nuties se  contente  cette  institution  caduque  que  Von  ap- 
pelle la  diplomatie.  L*honneur  du  Honduras  est  sauvé,  sa 
souveraineté  est  reconnue;  très-bien!  mais  de  quoi  lui 
servira-t-elle,  muselée  comme  elle  l'est? 

Nous  approuvons  néanmoins  le  traité,  malgré  cette  sub- 
tilité mensongère  qui  a  présidé  à  ^sa  confection  ;  nous 
Tapprôuvons  entièrement,  dans  ses  dispositions,  parce 
qu'il  était  impossible  de  faire  différemment,  sous  peine  de 
causer  ïa  perte  de  l'Amérique  Centrale,  et,  que  c'est,  grâce 
à  lui  que  pénétreront  enfin  dans  ces  contrées  les  vrais 
principes  de  liberté. 

Aux  Ëtats  qui  se  rendront  indépendants,  et  voQdront 
jouir  eux  aussi  du  bénéfice  du  sHf-gouvernement^  nous 
prêterons  toujours  Tappui  de  notre  plume,  pleins  de  joie 
de  les  voir  marcher  dans  le  sens  du  progrès.  Donc,  merci 
au  traité  Clarendon-Herran ,  puisqu'il  crée  une  natio- 
nalité, et  sjert  la  cause  de  l'indépendance. 

Les  îles  de  la  Baie,  étaient  pour  le  Honduras,  impos- 
sibles à  défendre  ;  ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  les 
protéger  et  de  les  garantir,  de  les  mettre  même  à  l'abri  des 
audacieux  coups  de  main  des  Américains  du  Nord.  Depuis 
Walkei',  et  malgré  ses  défaites,  les  Ya::kees  convoitent  la 
riche  proie  de  l'Amérique  Centrale;  lisezles  journaux,  et 
îes  discours  des  orateurs  de  meetings,  et,  vous  verrez  avec 
quelfé  persistance  ils  suivent  lents  premiers  projets,  n*at- 
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tendftôt  qu'une  occa^ôn  ftiYorable,  pour  hncet  une  autre 
expédition.  Le  Honduras  reprenant  posseission  des  lies,  les 
aurait  bientôt  perdues;  un  second  Walker  s'y  établirait, 
eïi  ferait  une  station  redoutable,  et  de  ces  postlionu  inex- 
pugnables partiraient  des  troupes  ft*atches  d'aventuriers, 
qui,  peut-étm,  dans  peu  d'années,  annexeraient  à  l'union 
les  fertiles  contrées  qui  s'étendent  du  Mexique  à  rîslhmte 
de  Panama.  M.  Herran  a  sagement  agi  en  renonçant  èr  la 
soureraineté  de  fait  du  Honduras ,  sur  Boetan ,  Bo- 
nacca,  etc.;  il  a  assuré  l'intégrité  du  Centre- Amérique. 

Ces  îles  seront  placées  sous  la  protection  des  puissances 
maritimes,  invitées  à  concourir  à  la  fidèle  exécution-  dii 
traité  :  nulle  fortification  ne  pourra  être  élevée ,  sous 
aucun  prétexte,  dans  aucune  de  ces  îles  ;  leur  indépen- 
dance étant  reconnue  par  les  grands  États  de  TEtirope,  ees 
fortifications  ne  pourraient  donc  être  qu'inutiles  sinon 
dangereuses.  Nous  avons  dit  la  position  avantageuse  de 
ces  lies  dans  la  mer  des  Antilles  ;  elles  comtôandent  le 
passage,  et  la  construction  dû  chemiti  de  fer  interocéa- 
nique a  ajouté  encore  à  leur  importance. 

Les  attaqués  des  journaux  de  la  nouvelle-Grenade  et 
dé  Costa-Rica  contre  le  traité  Cîarendon-Herran,  né  ùous 
paraissent  inspirées  que  par  une  très-mauvaise  com- 
préhension du  traité,  ou  par  cet  esprit  étroit  de  jalousie, 
qui  mine  ces  petites  provinces.  Le  chemin  de  fer  de  Hon- 
duras enlèvera  à  celui  de  Panama  une  forte  partie  du 
transît,  car  il  offre  de  plus  sérieuses  garanties  au  com- 
merce :  c'est  en  premier  lieu  une  diminution  de  plus  de 
'400  lieues  entre  TEurope  et  la  Californie,  c'est-à-dire 
une  plus  grande  rapidité  et  une  économie  considérable; 
et  voici  le  point  capital,  c'est  que  le  chemin,  sou^  la  pro- 
tection des  divers  états  des  deux  mondes,  est  déclaré  voie 
libre  à  toujours  et  dàûs  toutes  les  circoûslantîeft.  C'est  un 
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chemin  cosmopolite  où  Ton  voyagera  sans  passe-port >  en 
paix  comme  en  guerre,  sans  distinction  de  nationalités. 

Il  a  sur  les  deux  Océans  des  positions  magnifiques,  à 
Puerto  Cabalios,  sur  l'Atlantique,  et  dans  la  baie  die  Fottr^ 
seca,  sur  le  Pacifique.  Les  plus  ^ands  navires  pourront 
venir  jeter  ou  prendre  leur  chargement  jusque  sur  les 
wagons  de  la  voie  ferrée  ;  et,  abrités  par  les  montagnes 
qui  bordent  les  deux  baies,  il  n'y  aura  pour  eux  ni  crainte 
d'avaries  par  les  coups  de  mer,  ni  perte  de  temps.  Le 
chemin  de  fer  de  Honduras  a  devant  lui  un  bel  avenir, 
et  Ton  comprend  les  calomnies  qi^e  cherchent  à  propager 
contre  ses  fondateurs  ou  ceux  qui  ont  vaillamment  sou- 
tenu l'entreprise,  les  Ëlats  voisins  du  chemin  de  fer  de 
Panama  ;  une  partie  du  transit  leur  échappe,  mais  qu'ils 
se  rassurent,  ne  leur  restera-t-il  pas  encore  le  transit  avec 
la  côte  sud  du  Pacifique,  avec  le  Pérou,  la  Bolivie? 

Par  les  détails  ci-dessôus,  nos  lecteurs  sont  à  même 
d'apprécier  la  convention  passée  entre  MM.  Clarendon  et 
Herran  ;  le  délai  fixé  pour  la  sanction  des  deux  gouver- 
nements de  la  Grande-Bretagne  et  de  Honduras  était  d'un 
an,  échu  le  27  août  dernier  ;  le  Honduras  a  compris  sans 
doute  l'habileté  de  son  représentant.  Tout  lui  comman- 
dait de  sanctionner  ce  traité,  intérêts  moraux  et  maté- 
riels. Les  îles  de  la  Baie,  déclarées  libres,  garantissent  la 
neutralité  du  chemin  de  fer  et  assurent  l'indépendance 
du  pays  ;  dès  lors  un  vaste  champ  est  ouvert  a  la  coloni- 
sation ;  le  pays  est  riche,  le  climat  salubré,  que  faut-il 
de  plus  aux  émigrants? 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  interocéanique  sont  déjà 
commuées;  on  n'ignore  pas  que  le  délai  accordé  à  la 
Compagnie  est  assez  bref,  puisque  la  voie  doit  être  livrée 
à  la  circulation  dans  deux  ans.  Aujourd'hui  que  les  dif- 
ficultés provenant  de  la  mauvaise  volonté  ou  des  retards 
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Suscités  par  les  États  voisins  de  Panama  sont  levés,  la 
Compagnie  poussera  activement  les  déblais  ;  les  travaux 
sont  d'ailleurs  facilités  de  beaucoup  par  le  peu  d'obstacles 
que  présente  le  terrain.  Le  tracé  de  Puerto  CabaUos  à  la 
baie  de  FotMMra  suit  une  belle  vallée  où  tunnels  et  viaducs 
immenses  ne  seront  pas  nécessaires.  Dans  moins  de  deux 
ans,  nous  verrons  donc  terminer  cette  roule ,  qui  ouvre 
à  l'activité  humaine  de  nouveaux  débouchés  et  qui  a  causé 
tant  et  de  si  vives  dteussions. 

Le  \  T  avril  damier,  le  clipper  Favarita  partit  de  Neto- 
Yorck  pour  Puerto  CabaUos,  emportant  à  son  bord  le  pre- 
mier convoi  d'ingénieurs  et  de  machinistes  à  la  solde  de 
la  Compagnie  interocéanique.  On  citait  au  nombre  des 
passagers  du  clipper,  M.  Léon  Âlvarado,  ministre  rési- 
dent de  Honduras  aux  États-Unis  ;  M.  George  Galidden, 
agent  de  la  Compagnie  au  Honduras;  MM.  Henry  Glid- 
den  et  J.  L.  Lecompte,  géologistes  ;  quatre  membres  du 
Comité  de  Direction  ;  un  ingénieur  en  chef  et  trois  ingé- 
nieurs ordinaires,  ainsi  que  plusieurs  médecins.  Le  mi- 
nistère des  médecins  n'est  pas  heureusement  d'une  néces- 
sité abscdue,  le  climat  étant  trop  sain  pour  engendrer  de 
graves  maladies;  nous  avons  vu  des  lettres  écrites  par< 
quelques  travailleurs,  dans  lesquelles  ils  s'étonnent  du  peu 
de  désordre  occasionné  par  les  maladies;  car,  si  les  Améri- 
cains du  Nord  sont  de  rudes  travailleurs,  la  tempérance 
et  la  sobriété  ne  sont  pas  leurs  vertus  dominantes. 

Pour  aider  cette  première  expédition  dans  ses  travaux^ 
une  commission  de  la  Direction  hydrogra[Atque  des 
Étals*Unis,  sous  la  eonduite  du'  commodore  Jefïers,  était 
déjà  rendue  sur  les  lieux.  Le  directeur  M.  George  Squire 
déployait  une  activité  vraiment  américaine  ;  dans  un  mois, 
il  avait  organisé  la  Compagnie,  frété  un  navire,  et  envoyé 
un  pr^oaier  convoi^  de  maaière  à  oommenMr  les  travaux 
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¥«rsUfia  de  mai.  La  FM^rita  arriva,  0n  effet*  à  OiMo^r 
lelSnoau 

M.  Squire  a  fait  une  déooHverte  très-intéressante  au 
point  de  vue  kistorique  et  commercial*  Plein  de  son  idée 
et  des  avantages  immenses  offerts  par  le  chemin  de  Hon- 
duras, il  se  demanda  s\  ce  projet  n'avait  pas  déjà  été  émis» 
et»  après  des  ^explorations  nombreuses  dans  les  archives 
espagnoles»  il  trouva  une  proposition  faite  au  roi»  au  com^ 
mencement  du  seizième  siècle^  pour  Tariioplion  de  la  voie 
Hondurienne,  de  préférence  à  celle  de  Panama»  pour  de 
graves  raisons  alléguées  par  les  exposants. 

Dans  le  Journal  de  (a  Sâçiété  des  JrU,  de  Londres, 
M»  £.  G.  Squire  publie  le  résultat  de  ses  rechercèes  dana 
un  article  sur  i'Amiriqm  cemrêle  ithprajl  et  du  chemn  é€ 
fç^  iniencéamqm  de  Uoftdurêe^.  kM  nombre  des  documents 
setrouve  oehiiHâque  nous  venons  d^aononeer»  et  c^  est 
intitulé  :  Biecowr^  de  Philippe  de  Jmçfm^  eur  Us  utitùéê 
€t  lee  apointages  qui  réêuUemient  dn  changemeM  de  ta  hotn 
ffMioH  de  N^mère  de  Dm  et  Pmiepm^  à  Puena  CeàaUo$  et 
Vmeeea. 

La  situation  des  Républiques  de  rAmér ique  coitrale 
n'a  pas  varié.  Le  Nieara^a  se  débat  entre  les  divers  par- 
tis» et  l'on  attend  avec  impaitienee  le  réaiadtat  des  Sections 
présidentielles.  Le  Président  intérimaire»  Don  FMrkiB 
JRiVm»  a  reculé  l'époque  précédemment  "fixée»  sous  diveis 
prétextes,  et  Ton  eommenee  à  trouver  qu'il  s'éternise  an 
pouvoir. 

La  Nouvelle -Gvemade  avait  choisi  pour  Préndint  U 
AKteur  As{HQa,  el  son  discours  dUnauguratien »  ooBr^ 
nentè  par  les  diviers  journaui^  promettait  une  adninie^ 
tMtîan  sage  et  inÉniligente* 

Costa-Rica  ootttinut,  oomme  fMur  le  passé,  à  tenir  la 
tèla  des  HépiiUi«pifia  du  G«aÉro»Amériq[ttes  ses  ékoftm 
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songent  moins  aux  coteries  et  aux  intrigues,  qu'aux 
moyens  daccroltre  la  puissance  de  leur  pays. 

Nous  aYons  souvait  parlé  du  traiké  d'union  entre  les 
cenlres  de  TÂmérique  espagnole,  et  fait  espérer  que  CiOsta-* 
Rica  y  adhérerait.  La  Cronka  nous  annonce,  en  eflet, 
que  le  Gouwmement  a  signé  le  traité  conclu  le  15  sep-* 
tembre  4866  entre  le  Chili,  le  Pérou  et  TÉquateur.  Cette 
union  est  la  base  d^un  avenir  de  paix  et  de  prospérité,  et 
rintérêt  bien  entendu  des  Républiques  espagnoles  leur 
commandad'y  apporter  au  plus  tôt  leur  adhésion.  Puis- 
que nous  avons  nommé  le  Chili,  qu'il  nous  soit  permis 
d'empiéter  un  instant  sur  le  terrain  de  notre  confrère, 
pour  admirer  les  progrès  de  cette  jeune  contrée,  et  don- 
ner la  mesure  de  l'accroissement  de  son  commerce. 

Importation  au  Chili  : 

En  1844,  44,783,370  fr. 

En  1854,  87,141,495  fr. 

Eocportation . 

En  1844,         33,435,110  fr. 
En  1854,         73,135,780  fr. 

La  saison  des  pluies  dans  l'Amérique  centrale  a  com- 
mencé avec  force  ;  cette  circonstance,  jointe  à  ce  que  les 
voituriers  du  café  se  trouvaient  occupés  aux  semences, 
a  paralysé  le  mouvement  d'exportation  à  ,Costa-Rica.  La 
première  récolte  a  été  peu  abondante.  Les  demandes  de 
café  sont  doubles  de  la  production.  Cependant,  on  espé- 
rait que  la  récolte  prochaine  serait  meilleure  et  ferait  bais- 
ser les  prix:  on  évaluait  à  105,000  le  nombre  de  sacs 
exportés  depuis  le  commencement  de  l'année. 

Le  8  juillet,  le  Gouvernement  a  passé  un  contrat  avec 
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M.  Crisanto  Médina,  qui  se  propose  d'établir  à  San  José 
une  Banque  nationale;  l'ouverture  en  est  fixée  à  sept  ou 
huit  mois  à  dater  du  jour  de  la  signature  du  traité.  Elle 
est  fondée  pour  Tespace  de  20  ans,  avec  un  capital  de 
5,000^000  de  francs.  Le  nombre  des  billets  en  circulation 
ne  pourra  être  de  plus  du  double  du  capital  en  caisse. 
On  avait  accueilli  très-favorablement  cette  mesure,  et 
Ton  espérait  que  le  commerce  en  retirerait  de  nombreux 
profits. 

Théodore  Casaubon. 
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NOUVEAU  PROCÉDÉ 


DB 


MOUTURE  DU  MAIS. 


Les  préoccupations  de  ce  recueil  n'atteignent  pas  seule- 
ment les  intérêts  littéraires,  historiques,  moraux  des 
peuples  intéressants  auxquels  il  s'adresse  ;  nous  mettons 
encore  tous  nos  efforts  à  répandre  les  inventions  qui  peu- 
vent servir  aux  progrès  et  aux  améliorations  des  classes 
les  plus  infimes  de  la  société. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  empressons  d'ouvrir  nos 
colonnes  à  un  procédé  nouveau  destiné  à  opérer  une  révo- 
volution,  pour  ainsi  dire  radicale,  dans  l'alimentation  de 
de  l'habitant  des  régions  où  croit  le  maïs. 

La  production  du  maïs  est  immense;  sa  culture  est 
suivie  à  la  fois  dans  les  deux  mondes;'aux  États-Unis,  on 
en  récolte  dans  les  bonnes  années  plus  de  200  millions 
d'hectolitres  dont  on  n'exporte  pas  la  vingtième  partie; 
l'Europe,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne  méridionale,  une 
partie  de  la  France  en  produisent  des  quantités  considé- 
rables; les  meilleurs  statistiques  portent  le  rendement  à 
plus  de  SO  hectolitres  par  hectare.  Dans  certaines  parties 
de  l'Europe,  ce  rendement  atteint  même  75  hectolitres  par 
hectare»  et  si  la  culture  de  cette  graminée  n'est  pas  plus 
répandue  encùte,  on  le  doit  à  l'imperfection  des  procédés 

TtMl  IV.  29 
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de  mouture  dout  les  produits  se  prêtent  difficilement  à  la 
panification. 

Malgré  c^s  inconvénients»  la  principale  nourriture  de 
populations  entières  consiste  en  pain  et  en  bouillie  de 
maïs.  L'engraissement  des  porcs  et  des  bêtes  à  cornes  en 
absorbe  des  quantités  considérables. 

Le  procédé  invariable  mis  en  usage  consiste,  lorsqu'on 
veut  réduire  lé  mais  en  ferine,:à  le  mettra  au  four  oix  on 
le  soumet  à  une  forte  chaleur.  On  espère  ainsi  enlever 
Teau  que  le  grain  renferme,  et  prévenir  Tempâtement  des 
meules.  Mais  on  se  propose  surtout  de  neutraliser  les  prin- 
cipes acres,  les  huiles  essentielles  que  renferme  le  germe 
ou  cotylédon  du  grain.  Ce  sont  ceft  principes  qui  donnent 
€tt  pain  un]  goût  d'amertume  désagréable,  et  le  rendent  si 
compacte,  et  par  \k  si  malsain  et  si  indigeste. 

D'après  M.  Payen,  1 00  parties  de  maïs  oomprennent  : 

Amidon 67  65 

Matières  azotées f  2  50 

Dfextrine  et  subtances  congémées.  ♦        .  4    > 

Matières  grasses 8  80 

Cellulose  ou  tissu  végétal.    .....  5  90 

Matières  minérales 1  S5 


4Mi^ii^fc.M*AM. 


Total  égaK    .    .      400     » 

Si  Ton  rapproche  cette  analyse  de  oelle  du  blé  blafit 
tttzelle,  on  voit  que  les  proportions  d'amidon  et  de  nt^ 
tiares  amlées  sont  les  mômes,  mais  que  le  maïs  renferme 
ft  80  OfO  de  matières  grasses^  iandia  que  k  tuiellé  n'en 
renferme  que  1  S7  ;  c'est  <^tte  différence  préjudiciable  à 
la  panification  <fii'il  s'agissait  de  faire  disparaître. 

€•  proUène  ne  pouvAit  être  résobt  qu'ea  étndîMit  la 
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compoiîtioa  àQatomiqM  da  grain  de  maïd^  Or,  à  Texte- 
rieur,  oe  grtiA  êgt  revêtu  d'une  pellicule  transparente, 
presque  entièrement  formée  de  cellulose.  Au-dessous  de 
cette  pellieule  existe  une  matière  cornée,  orange,  jaune 
ou  Monde,  suivant  Tespèce,  et  qui  représente  environ  les 
deux  tiers  du  poids  du  grain.  Vient  ensuite  un  petit  amas 
de  matière  Manche  et  brillante  comme  la  fécule,  qui  se 
trouve  an  centre.  En  se  dirigeant  du  centre  au  dehors, 
vorsla  partie  qui  se  rétrécit,  on  rencontre  le  corps  em- 
Mryonnaire  entouré  d'une  masse  graisseuse.  Enfin,  la 
pointe  extrême  se  termine  par  le  cotylédon,  reposant  sur 
«ne  cavité  induite  À  Tintérieur  d'une  substance  noirâtre, 
d'aspect  fésinoide,  et  doublé  à  l'extérieur  d'un  tissu  ^as-^ 
eulaire  spongieux  et  légèrement  coloré.  Telles  sont  les 
parties  anatomiques  dont  se  compose  le  grain  de  mais. 

Or,  il  s'agissait  de  trenver  un  procédé  de  mouture  éco- 
nomique qui  séparât  la  pellicule,  le  cotylédon,  la  matière 
résinoïde  et  le  tissu  vasculaire,  impropres  à  la  consomma- 
lion  de  l'homme,  d'avec  la  matière  cornée  et  la  fécule  qui 
peuvent  entrer  dans  la  panification. 

CSe  problèmei  qui  aurait  effrayé  le  mécanicien  le  plus 
habile,  a  pu  étce  résolu  par  un  simple  meunier  s'appuyanl 
sur  l'étude  anatomique  du  grain  et  sur  les  observations 
pratiques  de  la  mouture.  M.  Betz-Penot,  l'inventeur,  au 
lieu  de  suivre  la  voie  battue,  s'est  lancé  sur  une  route  nou- 
velle. Jadis  on  passait  les  maïs  au  four;  M.  Betz,  au  con- 
traire, fait  tremper  le  grain  dans  l'eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures,  puis  il  le  laisse  s'égoutter  sur  une  claie  pen- 
dant une  demi-heure  et  le  soumet  ensuite  au  travail  du 
moulin.  Ce  travail  aivait  lieu  autrefois  avec  des  meules 
ordinaires  qui  mélangeaient  ensemble  toutes  les  parties 
dottt  se  DMipoie  le  grain.  M.  Bets  emploie  une  aeble 
meytnMiMbtèTMUéitiiu'il  rbtbiHepar  de  8îmt>leit«îU», 
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se  dirigeant  du  centre  à  la  circonférence»  et  n'ayant  pas 
de  rayons.  Avec  ce  système,  il  enlève,  sans  la  broyer,  la 
pellicule  au  grain,  le  colyl/don,  les  matières  résinoïdes  et 
les  tissus  vascul  aires.  La  matière  cornée  et  Tamidon  sont 
les  seuls  réduits  en  farine.  Ainsi  se  trouve  résolue  la  pre- 
mière partie  du  problème. 

La  seconde  opération,  qui  consiste  à  séparer  entre  eux 
les  divers  éléments  dont  se  compose  le  maïs,  est  Tœuvre 
du  blutoir.  L'appareil  de  M.  Betz  se  compose  d'un  cylin- 
dre à  deux  compartiments  :  le  premier,  qui  donne  passage 
aux  farines,  est  formé  avec  des  lés  en  gaz  de  soie,  des 
nos  f  20, 1 10, 100  et  aO;  le  second  comp«urtiment  n'a  plus 
que  des  lés  de  soie  des  nos  eo,  40,  30  ou  22,  et  un  dernier 
lé  de  toile  de  laiton  no  40.  On  peut  à  volonté  changer  ces 
dispositions  et  substituer  aux  derniers  lés  de  soie  des  lés 
en  toile  de  laiton  de  numéros  à  peu  près  correspondants. 

C'est  au  moyen  de  cet  appareil  que  la  séparation  a  lieu. 
On  obtient  ainsi  des  farines  débarrassées  de  toutes  les  ma- 
tières résinoïdes  et  dont  le  rendement  au  pétrin  est  supé^ 
rieur  à  celui  de  la  farine  de  froment. 

D'après  les  comptes  de  moutures,  voici  comment  s'éta- 
blit le  rendement  en  farine  et  en  issues,  par  100  kil.  de 
gravier  : 

Farines.     .' 44  59 

Gruaux  et  semoules. 3ft44 

Issues  grosses 3  83 

Pellicules  et  sons H  49 

Pertes,  évaporations 1  63 

Total  égal.     .      400    » 

Ainsi,  en  converlissanl  les  gruaux  et  semoules  en  fa- 
rines» 400  kil4  de  maïs  ea  grains  donnent  83  03  de  bou- 
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lange  propre  à  la  panification;  les  1 5^  32  d'issues  peuvent 
servir  à  l'alimentation  du  bétail. 

La  farine  obtenue  par  le  procédé  de  M.  Belz  se  prête 
h  tous  les  usages  de  la  boulangerie  et  de  la  pâtisserie.  Plu- 
sieurs boulangers  de  Paris,  entre  autres  M.  Venlteclaye,  rue 
Saint-Honoré,  font  d'excellent  pain  avec  un  mélange  de 
farine  de  froment  ou  de  seigle  et  de  farine  de  mais. 
M.  Sellier-Malifas,  pâtissier  rue  Neuve  Saint-Âugustin, 
confectionne  avec  cette  farine  toute  une  série  de  gâteaux 
succulents,  qui  ont  ont  un  grand  succès  sous  le  rapport 
hygiénique  surtout,  car  c^t  aliment  se  recommande  aux 
estomacs  malades  ou  fatigués,  aux  personnes  atteintes  de 
gastrites;  quelques  médecins  le  recommandent  comme  po- 
tage, comme  préparation  médicale  destinée  à  venir  en 
aide  aux  maladies  du  tube  digestif. 

Mais  le  point  capital  de  la  découverte  de  M.  Betz-Penot, 
c'est  remploi  des  farines  de  maïs  dans  la  panification. 
Avec  les  anciens  procédés  de  mouture  on  obtient  un  pain 
lourd,  serré,  difficile  à  digérer,  dont  la  cuisson  se  fait 
très-mal  et  qui  laisse  au  palais  un  goût  désagréable.  Un 
usage  exclusif  cause  des  maladies,  entre  autres  la  dyssen- 
terie,  surtout  dans  les  pays  à  esclaves. 

Ces  inconvénients  sont  un  grand  obstacle  à  la  propaga- 
tion du  maïs,  dont  la  récolte,  presque  toujours  certaine, 
pourrait  remédier  à  l'insuffisance  du  froment.  Avec  la  pré- 
cieuse découverte  de  M.  Betz,  la  farine  de  maïs  change 
complètement  de  nature.  Mélangée  par  égales  portions  avec 
la  farine  de  froment,  elle  donne  un  pain  léger,  bouffant, 
d'une  digestion  facile,  dont  la  cuisson  se  fait  très  bien  et 
qui  laisse  au  palais-une  saveur  agréable.  Cette  découverte 
est  précieuse,  surtout  dans  les  temps  de  cherté,  puisqu'elle 
étend  les  ressources  de  l'alimentation;  elle  contribuera 
donc  beaucoup  à  vulgariser  la  culture  du  maïs. 
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L'iayeBiioB  (le  M.  BeU;*Penot  a  fait  du  bniit;  des  mé^ 
dailles  d'or  obtenues  à  rExpûsîlion  uniTOf^eUe  de  IS&5,  k 
celle  de  Bruielles  de  4856»  h  la  Sooîétâ  d'encourigeiiient 
de  Paris,  etc.,  çont  Tenues  constater  son  mérite.  Le  gou^ 
Ternemeut  belge  a  acquis^  pour  son  paya,  le  procédé  de 
rinyenteur;  une  société  te  propose  de  l'exploit»  ea 
FraQce;  des  traités  sont  passés  pour  les  Ëtata*-Unis,  TE»* 
pagne  et  ses  colonies. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  compléter  ces  rensei* 
gnements  que  dous  nous  avons  puisés,  en  grande  partie^ 
dans  un  travail  publié  par  un  nom  qui  fait  autorité, 
SI.  lacqaes  Yalserre,  en  donnant,  ài  ^a^temo,  l'intéressant 
rapport  de  M.  Cerfberr  de  Médelsheim,[qui  a  détenniné  la 
cession  des  brevets  pour  lee  États  espagnols.  Mous  nour-^ 
rissons  l'espoir  qyeles  gouvernements  de  l'Amérique  du 
Sud  s'empresserons  de  s'assimiler  les  récitais  du  progrès 
remarquable  que  l'invention  de  M.  Itoii^Penot  apporte 
dans  l'alimentatioa,  et  Ton  trouvera  aux  bureaux  de  qotre 
R09ue  tous  les  documents  qui  pourront  faciliter  l'introducr- 
tion  de  cette  invention,  que  M.  Pedro  d'Alcantara  Lisboa 
est  en  train  d'importer  au  Brésil. 

RoMAv  Cahedo  (du  Mexique^, 

Ingéniear  dril. 


ET  HISrA)i6<'AN^UWS.  4M 


RAPPORT 


DE 


M.  CERFBERR  DE  MÉDELSHEIM 


Je  n'ai  pas  à  n'étendre  ici  sur  les  avantages  do  systèiQe  qni  a 
Talo  &  H.  Setz-Penot,  entre  les  suffrages  des  hommes  compétents. 
des  médailles  d'or  et  d'argent  qoî  consacrent  sa  supériorité;  ils  son) 
d'ailleurs  suffisamment  indiqués  dans  la  brochurequ'il  a  publiée,  dans 
la  spécification  du  brevet  que  j*ai  rédigée  et  dans  les  publications  di- 
verses qui  se  sont  occupées  de  cette  invention.  Je  ne  ip'arrêlerai  donc 
qu'à  l'examen  des  applications  qu'on  en  peut  faire,  au  point  de  vue^ 
principalement,  des  établissements  coloniaux. 

Je  me  suis  préoccupé  k  la  fois,  et  de  la  nature  de  l'invention  en 
elle-même,  et  de  son  importation  dans  des  contrées  dépourvues  des 
moyens  d'application  et  de  réparation;  c'est  dire  que  j'ai  dû  recher- 
cher dans  les  instruments  mécaniques  qui  se  rapportent  à  la  matière 
ce  qui,  par  la  simplicité  et  la  solidité  offre  à  la  pratique  les  garanties 
les  plus  certaines  d'utilité  et  de  durée. 

A  eet  effet  je  me  sais  rendu  à  Ulay,  chez  M.  Betz-Penot  pour 
ansisler  à  ses  opérations  de  mouture  et  me  pénétrer  de  tous  leurs 
détails. 

L'agencement  spécial  au  ma!s  n'était  point  encore  en  état  dans  le 
grand  moulin ^ont M.  Betz-Penot  est  propriétaire;  j'ai  dû  me  con* 
tenter  des  expériences  faites  dans  un  petit  moulin  d'essai  qu'il  a 
constrnH  dans  son  jardin  et  qui  marche  au  moyen  d'une  faible  chute 
d'eau  qi/rî  a  ménagée  dans  un  des  ruisseaux  qui  l'arrosent.  La  roue 
motrice,  en  bois,  frottant  légèrement  contre  les  montants  de  maçon- 
nerie qai  la  supportent,  son  mouvement  n'avait  ni  la  rapidité  ni  la 
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régularité  désirables  et  nMmpriinait  au  mécanisme  qu'une  rotation 
de  60  à  80  tours  à  la  minute.  La  disposition  du  moulin  est  d*aillenra 
ingénieuse  et  suHit  à  des  expériences  concluantes. 

L'inventeur  opère  avec  toute  espèce  de  maïs  :  blanc,  janne  ou 
rouge  ;  le  mais  blanc  d*Amérique,  toutefois,  est  préférable,  et  ses  pro- 
duits sont  excellents  ponr  la  panification.  Il  vaut  mieux  aussi  se  ser- 
vir de  maïs  frais,  ce  qui  est  facile  dans  le  pays  oà  Ton  fait  plusieurs 
récoltes  pendant  Tannée,  tandis  que  dans  ceux  qui  ne  récoltent 
qu'une  fois  Tan  on  n'a  que  du  grain  déjà  très-dur  par  sa  nature 
même,  dureté  qui  ne  fait  qu'augmenter  avec  le  temps. 

Celui  qui  a  servi  aux.  expériences  faites  devant  moi  était  du  mais 
jaune,  petit  grain,  rond,  pareil  à  l'échantillon  qui  accompagne  la 
présente  note  et  provenant  de  la  récolte  faite  l'année  dernière  par 
H.  Betz-Penot  dans  son  jardin  même. 

Six  litres  et  demi  de  ce  grain  ont  été  jetés  dans  un  sceau  plein 
d'ean  froide  où  ils  sont  restés  trempés  pendant  quatre  heures  envi- 
ron; puis,  posés  sur  des  claies,  ils  y  sont  restés  à  égputler  l'espace 
de  près  de  trente  minutes. 

Jetés  dans  Taugct  Ton  a  imprime  le  mouvement  dans  la  meule  qni 
a  près  de  36  centimètres,  et  aussitôt  la  moulure  s'est  opérée.  Com- 
mencée à  10  h.  53  m  ,  elle  était  terminée  42  minutes  après,  c*est-à- 
dire  à  11  h.  35  m.  Ce  temps  a  suffi  pour  donner  la  plupart  des  pro- 
duits dont  j'ai  rapporté  des  échantillons,  et  qui,  obtenus  simultané- 
ment par  une  seule  et  même  opération,  sans  autre  soin  que  la  mise 
en  œuvre  du  mécanisme,  présentent  les  résultats  suivants  recueillis 
dans  la  bluterie  à  compartiments  placée  en  bas  des  meules  et  mue 
par  le  môme  mécanisme.  —  J'indique  à  leurs  n*^  respectifs  les  pro- 
duits obtenus  après  plusieurs  opérations  : 

ÉcHiMTiLLOH  N*^  4.  Foxint  ronde f  obtenue  à  chaque  opération  de 

mouture,  bonne  pour  le  pain,  la  bouillie. et 
les  gâteaux  de  pâte  ferme. 

—  N*  3.  Farine  fine,  un  peu  plus  ronde;  excellente  ponr 

le  pain,  préférée  à  la  première  par  les  boulan- 
gers. 

—  K*  3.  Farine /!/ie,  très-blanche,  provenant  de  rinlérienr 

du  grain,  à  chaque  opération;  supérieure  ponr 
le  pain;  elle  se  trouve  perdue  par  les  aneiens 
nrocédés  de  mouture. 
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—  N*  4.  Semoule  1È^  4,  bonne  pour  potage  gras. 

—  N*  5.  Semoule  n^  2,  fine,  belle  montare»  oblenoe  après 

plusiears  opérations  ;  excellente  ao  lait  et  à 
Tean;  moins  bonne  an  bouillon  gras. 

—  N*  6.  Groae  $emoàle,  n*  S,  dite  ménagère,  obtenue  à 

chaque  opération  ;  bonne  pour  l'alimentation 
de  TonTrier. 
.«     -*       H*  T.  I»§ues  dont  on  peot  encore  retirer  50  p.  0/0  pour 

Talimentation  de  l'homme  en  les  repassant  à 
la  meule. 

*-       R*  8.  ParHeê  grastu,  obtenues  après  la  première  opé- 
ration ;  excellentes  pour  la  volaille. 

**-        M*  9.  Parties  grasses  issues   après   les  deuxième  et 

troisième  opérations. 

—  ir*  40.  Gros  son,  abandonné  dès  la  première  opération; 

excellent  pour  les  bestiaux. 

N'ayant  point  de  balances  à  ma  disposition,  je  n*ai  pas  pu  me 
rendre  un  compte  exact  et  comparatif  du  rendement  partiel  de  chaque 
produit;  mais  il  ne  doit  pas  différer  des  chiffres  indiqués  dans  les 
rapports  de  M.  Benoit  et  de  M.  Jacquelin  insérés  dans  la  brochure  de 
M  Betz-Penot  (1).  Je  puis  dire  seulement  que  si  le  mais  pèse  78  k  80 
kilog.  rhectolitre,  il  rendra  de  86  à  90  p.  0/0  propres  à  la  nourriture 
de  Thomme;  s*il  ne  pèse  que  69  à  74,  il  rendra  de  82  à  84  p.  0/0.;  le 
reste  est  donné  aux  bestiaux  et  à  la  volaille  qui  en  sont  très-friands; 
la  perte  est  insignifiante. 

Le  blutoir  a  sept  compartiments  destinés  à  recevoir  sept  produits 
diOérents;  on  emploie  les  tamis  de  soie  pour  les  quatre  premiers  et 
des  toiles  métalliques  pour  les  trois  autres. 

Le  produit  du  dernier  compartiment,  placé  dans  le  tarare,  ou  ven- 
tilateur, permet  de  chasser  les  grosses  pellicules  et  de  retirer  une 
grosse  semoule  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  repassage. 

Pour  obtenir  une  belle  mouture,  on  repasse  les  semoules  une 
deuxième  et  une  troisième  fois  k  la  meule.  Cette  opération  du  repas- 
sage est  beaucoup  moins  longue  que  la  première  mouture. 

Ou  passe  les  produits  dans  un  sas  mécanique^  pourvu  de  veuti* 
(i)  Chez  Madame  veuve  Huiard,  hbraire,  rue  de  rÉperon. 
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latears  et  d'élévateuni  à  go4etg,  qui  les  rond  trbs^pors  «t  prêts  à  ètie 
coQSpmroés. 

Si  cette  congomntation  ne  doit  pas.  être  immédiate,  il  faut  placer 
les  farines  et  les  semoales  dans  nw  Mv»^^  v&n  de  leur  eBlever,  en 
évitant  toutefois  la  tonéfacti^n,  toot  principe  d'homidUé,  et  les  em- 
pêober  par  U  de.s«  gftter. 

Si,  pendant  la  moutare,  le  graia  préalablement  trempé  devenait 
trop  soc,  il  suffirait  de  TlMineoler  légèremnt  peor  loi  rendre  le  degré 
d'humidité  nécessaire» 

Tel  est  le  système  complet  de  traitement  employé  par  M.  Betz- 
Penot  pour  obtenir  lesproduite  les  plus  délicats,  en  même  temps  que 
ceux  plus  ordinaires  et  les  rebots  improprasjtla  nourriture  humaine, 
et,  qoi  affectaient  si  grevemeot  les  qualités  de  ('ancienne  monture, 
qui  doit  être  désormais  abandoaoée* 

Tout  cela  est  simple^  Gaeile  h  saisir,  facile  iexéeater^  à  ee  point 
qu'une  intelligence  très-ordinaire  peut  présider  à  toutes  les  opé- 
rations; la  marche  du  moulin  n'a  pas  besoin  d'une  surveillance  cons- 
tante dès  qu'il  est  mû  par  un  moteur  régulier,  et  le  meunier  peut 
vaquer  à  d*autres  occupations  pendant  la  mouture,  uoe  sonnette 
d*&ppel  avertissant  lorsqu'eHe  touche  à  sa  Su. 

L'expérience  m'a  démontré  qu'on  peut,  au  besoin,  suppléer 
quelques-unes  de  ces  opérationiK  par  des  moyens  plus  simples,  plus 
primitifs  :  ainsi  on  peut  se  servir  du  van  pouf  expulser  les  grosses 
pellicules;  la  grosse  semoule,  bien  sèche,  peut  être  jetée  dans  Teau, 
les  grosses  pellicules  el  les  parties  grasses  qui  restent  encore  sur- 
nagent, on  les  retire  et  on  remet  sécher  la  semoule,  ce  qui  dispense 
de  la  ventiler;  dans  les  pays  chauds  on  peut  remplacer  Tétuvage  en 
étalant  là  farine  en  plein  air,  en  couches  peu  épaisses;  on  peut  encore 
la  faire  sécher  dans  un  four  à  pain,  après  la  fournée,  ce  qui  lui  fait 
contracter  un  excellent  goût,  et  ce  qui  n'empiche  pas  d*aitleors 
l^mploi  de  Tétuve,  qu'il  faut  avoir  soin  de  ûe  chauffer  qu'à  80  on 
90  degrés. 

Après  avoir  étudié  le  mode  de  traitement,  j'ai  dû  m*occuper  de 
rinstrumeni  de  mouture,  du  moulin. 

Les  forées  niotrkei  employées  pour  les  tnonlins  sont  tes  suivantes, 
classées  par  ordre,  pour  ainsi  dire  cbronologique,  selon  qu'elles  ont 
été  mises  en  usifo  Tane  apnée  i- Mtee  ;  ce  Mat  : 
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df"  L'eau; 
4^  Le  cheval; 
V^  Vàae  ou  le  bœuf  ; 
6^  la  va{)enr. 

le  M  peitte  pat  qu?il  fûHas'oceoper  di  rent  conme  fiiree  motriee  ; 
aHa  eat  irap  caiprioiaaaa,  trap  IfrégnKèra  pour  qii*mi  poisse  lai 
eaaftaf  qb  sarvica  aoriaax. 

L'eau  ^i  ie  mailkiir  al  te  pluaéeoDoniqfie  des  moteara  ;  une  etntia 
de  peu  de  baaiatry  mnainpla  paoa  Mta  t>ar  Ib  premier  charpentier 
faaa  produisant  ose  f»rea  suttBaate  et  rëgalîère.  Gela  ne  eoAte  n! 
fraadsIraiS'd'élaUiffemaBt,  al  ealralieii,  Bt  censomnatîoii  qoefi* 
diepse  ;  an  fera  bian  de  FamploTer  partaat  ak  Tcm  pourra.  Gemma 
laa  affelaet  la  manière  de  fêmployer  sent  généralement  eannus,  ]a 
n'ai  pas  kesow  de  m'y  arrèlar. 

L'emploi  da  cheval  est  très-utile,  quoique  Tanimai  eoftteà  acquérir, 
à  nourrir»  à  eaUetaair»  k  rainplaaar,  et  qull  faille  ua  homme  qui  ne 
a'aceope  que  da  lai.  Paur  un  manège,  il  but  plutftt  deui  cbevaut 
qu'au.  Ce  man^e  eai  Irèa-racile  h  établir,  sait  h  terre»  soït  direct. 

Les  mêmes  appareils  at  les  mâuMS  conditions  se  reproduisent  peur 
le  bmof  ai  pour  Tàne  ;  ils  s^t  tous  deui  trèfr-patients  ;  eependant  la 
dernier  est  baanemip  pkw  iaiUe,  ce  qui  (ait  qu'afee  la  tenteur  de 
l'autre  leur  travail  est  d'environ  un  tiers  nM>ins  prodactif  que  celui 
du  cheval  ;  taulefois,  avec  un  engrenage  plus  grand,  on  peut  at^ 
la  même  force. 

La  travail  à  braa  est  ingrat,  fatigant,  abrutissant,  et  eependant 
nécessaire  \k  où  tonte  autre  force  motrice  manque  et  au  la  cansom- 
mation  n'exige  pas  l'emploi  d'une  force  considèrakle.  Sous  ce  point 
de  vue,  HMçulin  à  bra$  doit  attirer  toute  notre  attentian,  car  c*est 
l'iustrumeut  le  plus  utile  et  de  l'usage  le  plus  général. 

La  vapeur»  enfin,  est.  après  Teau^  la  force  moiriea  pareioellenee; 
on  peut  l'employer,  la  distribuer,  rangmenter,  la  medéierk  volonté, 
et.  par  l'invention  4e  la  lacomobile,  la  transporter  aè  Ton  désire. 
L'emploi,  en  esi  ditfieile»  quelquefois  dangareiii,  assen  oaàtenx 
sauvant  ;  mm  il  présenta  tant  d'avantages  par  sa  stabilité,  sa  régo^ 
larité,  ei  sn  «(wmo4il4>  «i'ii  date  èlie  pvéilri  à  aalui  dea  bm  at  4af 
animaux. 
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Le  STstëme  Betz-Penot  n'ei^ige  {M)int  Tusage  de  moulins  parti* 
ealiers;  il  peut  s*adapter  facilement  à  ttvii  qui  existent,  au  moyen  de 
quelques  modifications  faciles  à  introduire.  Ainsi,  les  meules  doivent 
être  disposées  de  manière  à  ce  que  ce  soît  ta  supérieure  qui  tourne, 
tandis  que  Tautre  reste  fixe.  Ces  meules  horizontales  sont  soumises  à 
des  éveillures  et  à  des  rhabillages  spéciant,  qui  font  partie  du  sys- 
tème de  rinventeur.  Ces  éveillures  ne  sont  pas^  comme  dans  les  pro- 
cédés ordinaires,  des  rayons  régniiers  ftllant  du  oenire  à  ta  circon- 
iérence,  et  une  sorte  de  dépolissage  de  la  pierre;  ce  sont,  en  quelque 
sorte,  les  aspérités  de  la  pierre  brute  qui  sont  conservées  ou  imitées 
d*après  un  plan  raisonné.  Le  mouvement  étaat  uniquement  imprimé 
k  la  meule  supérieure^  elle  agit  par  son  propre  poids  d*une  manière 
suffisante,  sans  qu*il  soit  besoin  de  pression  étrangère  Si  Ton  ajoute 
à  cela  une  bluterio  plus  longue  ou  deux  biuteries^uperposées  et  plus 
petites,  afin  d*avoir  des  blutoirs  pour  chaque  produit,  un  sas  méea* 
nique  et  une  étuve,  on  aura  Toutillage  oomplet  nécessaire  à  Texploi- 
tation  du  système. 

M  Betx-Penot  tient  essentiellement,  je  le  comprends,  et  c*est  son 
droit  d^inveateur,  à  ce  que  Ton  n'opère  point,  surtout  au  commen- 
cement de  TexploitatioD  de  son  invention,  sans  employer  les  appareils 
complets  qui  eoiistituent  son  système,  et  à  la  confection  desquels  il 
aurait  pr^^idé,  ainsi  que  le  traité  qu'il  a  signé  lui  en  impose  d'ailleurs 
Tobligation,  en  même  temps  qu*il  en  met  la  responsabilité  à  sa  charge.' 

A  ce  compte,  j*ai  dû  m*enquérir  du  prix  de  revient  d*un  moulin 
complet,  fabriqué  à  Paris  dans  les  meilleures  conditions,  propre  à 
donner  tous  les  produits  indiqués  par  H.  Betz-Penot.  facile  h  être 
transporté  et  dirigé,  en  même  temps  que  solide  et  peu  encombrant. 
Voici  la  combinaison  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  Tinventeur,  le 
constructeur,  M.  Touaillon,  et  moi. 

Nous  avons  supposé  que  des  meules  d'un  mètre  suffiraient  lar- 
gement à  un  établissement  d'une  certaine  importance.  Mues  par  une 
force  régulière  de  ia  valeur  de  2  à  3  chevaux,  elles  peuvent  moudre 
60  à  75  litres  à  l'heure,  soit  en  42  heures  7  à  9  hectolitres,  550  k 
700  kilogrammes,  c'est-à-dire  la  nourriture  d'un  millier  d'individus 
environ.  Un  manège  attelé  de  deux  chevaux,  ou  une  machine  fixe  ou 
locomobile  à  vapeur  suffirait  pour  donner  le  mouvement.  Avec  la 
▼apeur  ou  Teau,  on  pourrait  travailler  Si  heures,  au  besoin,  et 
doubler  les  produits,  ou  du  moins  les  repasser. 
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Voici  le  détail  de  la  dépense  à  faire  : 

4  moulin  avec  sa  paire  de  meules  de  1  mètre  de  diamètre,  f.  4700 

2  bluleries 600 

\  sasserie «  .900 

2  ventilateurs 200. 

4  étuve  (on  peut  la  construire  économiquement  sur  plac«  ei 

la  supprimer  ici) 2,200 

2  élévateurjs ' .  300 

6  marteaux  à  rhabiller,  tout  en  acier 30 

Total.    .....     f.  5.930 

Tout  ce  moulin  peut  tenir  dans  un  bangai*  de  médiocre  dimen- 
sion en  hanleur  comme  en  étendue;  car  j'ai  stipulé  que,  le  cas 
échéant,  on  disposerait  les  choses  de  manière  à  mettre  sur  champ  ce 
que  Ton  aurait  mis  en  élévation. 

Un  homme  et  une  femme  sufGsent  à  tout  le  travail  du  moulin.  La 
machine  à  vapeur  consommant  3  kil.  4/2  par  cheval  de  force  et  par 
heure,  à  31  fr.  80  c.  la  tonne,  prix  du  charbon  à  la  Davane,  par 
exemple,  c'est  une  dépense  de  4  fr.  34  c.  pour  douze  heures;  eu 
ajoutant  75  c.  k  4  fr.  par  jour  pour  usure  de  la  machine,  Thuile,  les 
courroies  et  les  réparations,  on  aura  les  frais  exacts  occasionnés  par 
la  machine  à  vapeur.  Je  crois  qu'une  locomobile  serait  préférable  à 
ma  machine  fixe,  k  cause  de  la  facilité  qu'on  trouve  k  la  déplacer  et 
k  l'appliquer  à  d'autres  besoins,  surtout  aux  travaux  agricoles.  Une 
locomobile  de  la  force  de  3  k  4  chevaux  peut  s'obtenir  pour  3,500  k 
4,000  fr.»  bien  conditionnée. 

On  peut,  avec  des  meules  de  rechange,  alterner  la  mouture  du 
maïs  avec  celle  du  blé,  du  seigle  ou  d^autres  céréales;  je  crois  même, 
que  les  meules  Betz-Penot  peuvent  servir  k  cet  usage. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  dans  ce  moulin  que  gtt  l'avenir  de  l'affaire 
que  dans  l'emploi  d'un  moulin  k  bras  employant  peu  de  force,  porta- 
tif, solide  et  donnant  une  certaine  quantité  assurée  de  produits  co* 
mestibles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  songer  k  n'employer  qu'un  seul  homme, 
quoique  cela  puisse  se  faire,  niais  avec  une  grande  fatigue.  Je  ne 
pense  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire,  pour  la  classe  laborieuse  et 
surtout  pour  les  nègres  des  plantations,  de  repasser  les  produits;  une 
seule  mouture  doit  suIlGre  k  leur  donner  la  grosse  semoule,  la  farine 
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L'atigmee talion  des  derniers  budgets  est  due,  en  grande  partie, 
aux  larges  subventions  que  le  gouvernement  accorde  aux  entreprises 
des  chemins  de  fer.  Au  surplus,  ce  qui  importe  dans  les  budgets,  ce 
n*est  pas  le  chiffre,  mais  remploi 

Madrid,  S  «epttmbra  iSST. 
ADMiraSTRATION  DES  POSTES.  —  STATfSTIQUB. 

Le  personnel  de  telle  administration  est  de  6,339  individus;  le 
parcours  du  service  pour  toute  la  Péninsule,  sans  les  ties  adjacentes, 
comprend  13^561,138  kilomètres  par  an.  On  emploie  pour  le  trans- 
port .des  lettres»  paquels,  etc ,  2,706  animaux,  mules  ou  chevaux, 
sur  les  lignes  générales  ;  4,060  sur  les  lignes  transversales,  et  1,546 
postillons  ou  commis  divers. 

L'administration  centrale  de  JUadrid,  dans  un  an,  a  signé  et  ex- 
pédié 77,239  paquets  de  correspondance,  du  poids  de  64,894  arrobes. 
Le  mouvement  général,  en  moyenne  et  par  jour,  est  de  48,000 
feuilles. 

Le  nombre  des  lettres  du  royaume  et  de  l'étranger  augmente  pro- 
gressivement ;  il  en  est  de  même  des  produits  généraux,  malgré 
rabaissement  des  tarifs. 

Voioi  quelques  relevés  pour  les  dernières  années  : 

ReceUêM, 

En  M40,  15,533,636  rs. 

En  1854,  25,635,220 

Nombre  dei  lettres  qui  ont  eireuli  dam  la  Péninêule. 

En  1846,  19,044,958 

En  4856,  30.241,473 

* 
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En  Angleterre,  comme  on  sait,  les  valeurs  des  chemins  de  fer  sont 
aaites,  et,  partant,  le  produit  moyen  s*élève  tout  au  plus  k  4  ou 
4  li2  pour  cent.  C'est  là  un  état  normal  accepté  par  les  spéculateurs 
et  les  capitalistes.  Il  faudrait  des  circonstances  exceptionnelles  pour 
«mener  de  brusques  fluctuations,  des  écarts  sensibles  dans  les  cours 
réguliers  des  actions.  Les  joueurs,  par  conséquent,  n*ont  plus  rien  k 
faire  avec  ces  valeurs. 

La  France  n'est  pas  encore  arrivée  à  cet  état  de  repos,  de  fixité 
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relative,  et  les  actions  des  chemins  de  fer  sont  encore  mobiles  ;  mais 
tout  l'annonce,  et  les  faits  généraux  forcent  la  situation,  les  produits 
moyens  de  toutes  les  lignes  ne  tarderont  point  à  descendre  au  niveau 
de  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Voyez,  d'ailleurs,  la  baisse  succes- 
sive des  meilleurs  litres,  baisse  qui  ne  s'arrêtera,  quoi  qu'on  fasse, 
qu*à  la  limite  od  l'équiliLre  doit  s'effectuer. 

Le  temps  des  gros  dividendes  de  6,  7,  8  et  9  pour  cent  est  passé 
sans  retour,  parce  que  : 

—  L'éducation  industrielle  se  fait,  et  ce  n'est  pas  gratuitement; 

—  Le  régime  des  comptabilités  fictives,  si  profitable  aux  uns,  si 

« 

nuisible  aux  autres,  est  usé; 

—  L'addition  des  petites  lignes,  dont  Tachëvcment  impose  aux 
compagnies  des  sacrifices  onéreux,  puisqu'elles  sont  obligées  d'é- 
mettre des  obligations  qui  leur  coûtent  6  pour  cent,  réduira  les  béné 
fices  des  grandes  de  3  pour  cent  en  moyenne. 

Ainsi,  lorsque  le  réseau  sera  complet,  nos  voies  ferrées  donneront 
5  ou  5  1|2  pour  cent,  un  peu  plus  qu*en  Angleterre,  parce  que,  outre 
l'avantage  d  être  mieux  établies,  plus  solides,  elles  coûtent  moins 
cher.  Et  la  preuve  que  nos  prévisions  se  réaliseront  prochainement, 
c*est  que  les  «;péculateurs,  au  flair  toujours  si  délicat,  réalisent  pour 
convertir  leurs  capitaux  en  constructions,  en  achats  de  terrains,  en 
maisons,  ou  bien  pour  se  livrer  à  de  grandes  opérations  sur  les  den- 
rées coloniales,  les  produits  indigènes,  etc.  ;  ce  qui  a  contribué  à  la 
baisse  de  toutes  les  valeurs  industrielles  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croit  ou  qu'on  ne  le  dit. 

L*Espagne,  qui  débute,  et  qui.  à  l'exemple  de  la  France,  va  com- 
mencer par  Texploitation  des  voies  ferrées  par  les  lignes  importantes, 
offre  donc  aux  spéculateurs  Ah  nouvelles  ressources,  des  placements 
avantageux.  Les  naines  encore,  celles  du  moins  des  compagnies  sé- 
rieuses, promettent  des  bénéfices  réels. 

Jusqu'ici,  il  est  vrai,  l'instabilité  des  choses,  l'ignorance  ou  les 
préjugés  tenaient  à  dislance  l'argent  étranger;  mais  enfin,  lasitualion 
n^est  plus  la  même;  le  gouvernement  s^est  assis  ;  il  veut,  il  encourage, 
il  protège,  il  agit  avec  loyauté.  Sol,  inslitutions,  bon  vouloir  dans 
les  hommes,  lout  dans  l'Espagne  aujourd'hui  présente  un  ensemble 
de  garanties  qui  laissent  les  répugnances  sans  motifs.  Les  capitaux 
peuvent  donc,  sauf  les  précautions,  franchir  les  Pyrénées  pour  aller 
courir  les  aventures  industrielles.  Et  peut-être  l'intérêt,  mieux  que 
la  politique,  abaissera  les  barrières  qui  nous  séparent  d'un  peuple 
ami  ;  et  peut-être,  mieux  que  Louis  XIV,  le  capital^  de  capui  tête, 
qui  gouverne,  pourra  dire  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées! 

A  l'appui  de  nos  réflexions,  voici  un  spécimen  do  produit  actuel, 

IV.  30 
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ç^eât>à-dire  dans  les  conditions  les  moins  favorables,  d'un  chemin  de 
fer  espagnol. 

Le  chemin  de  fer  de  Sarragosse  a  S78  kilomètres  ;  Tannée  dernière, 
les  recettes  ont  augmenté  de  40  pour  cent,  et,  néanmoins,  plusieurs 
sections  qui  doivent  Faméliorer  ne  sont  pas  encore  ouvertes. , On 
estime  à  420,000  réaux  lejiroduit  par  kilomètre,  soil  net,  après  dé- 
duction de  toutes  les  charges,  60,000  rs.,  ce  qui  donne  8  pour  cent. 
Et  ce  tanx,  pendant  longtemps,  sera  la  mesure  des  produits,  surtout 
lorsqu'on  aura  terminé  les  grandes  lignes  du  Nord  et  du  Midi,  avec 
leurs  différentes  ramifications  vers  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Madrid,  6  septembre  18B7. 
STATlSTiaOB  ras  MINES. 

En  1856,  il  existait  dans  toute  TEspagne  652  usines  d'exploitation, 
y  compris  les  42  établies  dans  cette  même  année  ;  7  ont  été  abandon- 
nées, et  366  ont  travaillé. 

.  Le  personnel  employé  a  été  de  426,275  individus,  et  la  force  ani- 
male, pour  l'extraction  ou  le  transport,  de  24^397  chevaux  ou 
mules. 

La  production  de  tontes  les  fabriques,  en  quintaux  castillans 
(environ  54  kilogr.),  s'est  élevée  pour  : 


Le  fer  malléable,  fc 

«7«,619  fir. 

Fer  coulé  on  moulé,  à 

331 ,088 

Plomb,  à 

4 ,264,767 

Lilharge,  à 

762 

Minium,  i 

3,883 

Cuivre,  à 

38,974 

Ëtain,  à 

2,030 

AntimoiM,  k 

20,527 

Régule,  à 

4,793 

Laiton,  à 

9,737 

Zinc,  h 

9.95i 

Mercure,  k 

18,891 

Soufre,  k 

908 

Soude,  k 

4,882 

Barilie,  k 

3,588 

Couperose,  k 

500 

Alun,  k 

3,135 

Aelde  mlfuriqofl,  k 

44,838 

PiM  440,990  nuffci  d'Argent  et  40  d'or. 
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Les  prHidpMl*  ewMs  prodicteurs  de  fer  sont  :  Malaga,  la  Biscaye» 
leGoipazcoa,  Séville,  Oviédo,  il«^a«.  Navarre,  Léon,  Soria. 

I4a  province  de  L^qd»  bien  eiplpitée,  peut,  4'^to  des.étades^ 
rieuiBS»  prodaire  ^le  çeule  deux  mUlioois  et  demi  de.qaiotau  de  fer 
par  aaoée. 

CUBE  PlMÂRGltÉi  MHS  L'IlK  DÈ  COBA. 

Il  D*7  a  pas  longtemps,  dans  celte  Revue,  ndos  andonôions  Vétat 
prospère  de  la  place  de. la  Havane;  institutions  de  crédit,  chemins  de 
1er,  entreprises  de  toute  nature  suivaient  une  progression  que  nous 
signalions  avcp  plitisir,  sauf  une  réflexion  sur  T^xpessive  tendance  à 
l'aveugle  spéculation,  rémission  exagérée  des  actions  industrielles  et 
les  dangers  de  la  réaction. 

Les  faits  nous  ont  donné  raison.  Comme  l'Europe,  Tlle  de  Cuba 
subit  une  cris^  financière  qui  frappe  de  paralysie  toutes  les  affaires. 
Cest  un#.  paniqne,  une  déroute  générale,  avec  un  carnctërë  d'autant 
plus  grave,  que  Pesprit  public,  encore  novice,  est  moins'  Ramiiiarisé 
à  ces  brusques  fioetnations.  La  banque  espagnole  de  la' Havane,  dont 
la  prudence  était  proverbiale,  a  failli  succomber  au  choc  ;  il  a  fallu 
que  le  gouverneur,  le  général  Çoocha,  lui  prêtât  dix  millions  de 
francs  et  l'autorisât  à  émettre  pour  six  millions  de  piastres  de 
papier. 

Que  Toulex-vous;  l'industrie,  force  brutale,  idée  féconde,  mais 
tonjosrs  divinité  pwssadtii^<|ui  remue  le  monde,  le  révolutionne,  le 
transforme,  a  ses  caprices,  ses  fureurs,  ses  délires,  ses  maladies. 
Etre  vivant,  incomplet  sans  dotite,  elle  est  sourhise  h  tôiUcs  les  lois, 
à  toutes  les  vicissitudes  das  organismes  sûçiaux.  Née  à  peine,  elle 
fait  son  apprentissage  ;  si  elle  tombe;  c'est  pour  apprendre  à  mar- 
cher. Laifisez*la/aire,  et  bientôt  elle  évitera  les  chutes  violentes. 
Puis,  lorsqu'elle  aura  traversé  les  rudes  épreuves  de  reofance,  âge 
d'égolsme  et  de  destruction,  elle  édifiera  au  |ieo  de  renverser;  elle 
rayonnera, au  lieu  de  concentrer;  elle  associera  le  moi  et  le.9on-moi. 

Poor  revenir  k  111e  de  Cuba,  il  faut  espérer  qu'elle  ne  tardera 
pas  à  se  relever;  eUe  a  d'immenses  ressources,  de  grands  capitaux, 
et  les  hemmes  bâMIes  neitfi  manquent  pas;  puis,  grâce  aux  leçons 
de  l'expérience,  la  conseillère  kl  mieux  écoutée,  elle  comprendra  qu'il 
est  orgeat  de  revenir  dans  la  voie  des  calculs  modérés,  des  spécula- 
tions poiiiMs. 
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Madrid,  8  teptendire  i8S7. 

■XPORTATlOlf. 

L'exportation  des  principaux  articles  du  commerce  espagnol  dans 
le  premier  semestre  de  cette  année,  a  payi^,  en  droits,  363,849,060 
féaux,  c'est-à-dire.  35,493,323  rs  de  p!us  que  dans  la  même  période 
de  4856.  Dans  cette  somme,  les  vins,  dont  l^augmentation  a  dépassé 
iO  millions  de  réaux,  figurent  pour  408,34t,&36  rs  ;  Thuile  d'olive, 
pour  37,056,198  rs.,  avec  augmentation  de  40  millions*,  Feau-de- 
vie»  pour  41.049,755  rs.,  avec  augmentaiion  de  4  millioDS. 

ËTAT  DES  SOCIÉTÉS  DE  CRÉDIT. 

COIIPAGlfU  GÉNÈaiLI  tt  CRÉDTT  IN  SSPA6HB. 

Situation  au  H  août  4857. 

Actif. 

Numéraire,  9,566,499  ra. 

Portefeuille  et  titres,  47,4i8,274 

Divers  débiteurs,  78,275.249 

Actions  à  émettre  339,500,000 


Total  : 

487.769,692  rs. 

Passif. 

Capital. 

399,000,000  rs. 

Divers  déditenn, 

38,769,698 

Total: 

437,769.693  n. 

aooÈri  «tMteAU  dk  caion 

'  MOBILin  IsriOIKH.. 

Situulion 

m  31  ooAl  ISB*; 

r. 

Actif. 

Naméraire, 

«.836.77Î  r». 

Portefbaille  et  titres. 

34,S74.809 

Dans  les  mains  de  divers, 

«3.407.346 

Divers, 

4.043,47b 

Actions, 

387.600.000 

ToUi  : 

488,3i9,40i  rs. 

Passif, 

CapiUl, 

466,000,000  rs 

Comptes  coorants, 

33,3S9,iOS 

Total:    488,3S9,40Sri  , 
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SOGIÉTt  IftPÀGNOLB  INDDaTRIILLB  IT  MIRCARTILB. 

Siiuaûon  «ti  H4  aoiU  48ST. 

Actif. 

Effectif,  44,988,988». 

Vateors  k  réaliser,  fonda  publies,  84 ,520,455 

Correspondants,  4 ,936,4  39 

Divers  débiteors,  5, 4  06,237 


ToUl  :    400,555,789  rs. 
Passif. 

Comptes  courants,  4  4 ,84  3,691  rs. 

Créditeurs,  27,938,095 

Capital  réalisé,  60,800,000 

ToUl  :    400,555,789  rs. 

BANQUE   DB  SAMTAIIDBB. 

Situation  «ti  34  Mâ(  4857. 

Actif. 

Caisse.  4,565,634  rs. 

Portefeuille,  5,084,444 

Divers,  4,421,380 

ToUl  :  40,774,125  rs. 
Passif. 

Capital  de  la  banqne,  5,000,000  rs. 

Portefeuille,  [82,000 

Comptes  courants,  4,84  4,973 

Divers,  874,452 

Total:  4oS74,425 

BAKQUB  DE  MALAGÂ. 

Siîuailon  au  31  août  4857. 

Actif. 

Numéraire  et  billets,  4 1,441.889  rs. 

Valeurs  en  portcreutlle  à  réaliser,  42,464.026 

Correspondants  débiteurs,  464,315 

Pr^ts  et  gages,  4 ,585. 4 74 

Comptes  courants,  568.9 1 4 

Divers,  446.583 

Total  -  26,370,895  rs. 
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Passif. 
Capital,  40,000,000  rs. 

Billets  émis,  41,000,000 

Créditeurs  par  comptes  cD«râ&ts,  5,074 ,900 


^W^MVfpMW 


Total  :    26,370,89»». 

PÉODUITS  DES  CHEMINS  DB  FER  iSPÀGNOtS. 

B$  Madrid  à  Saragosse  et  Alieante. 

Duiiau  28  août. 

Kilom.  çn  exploitation,  278. 

Vûf ageurs  8. 4  39,  4  43,738  rs. 

Marchandises  etc.,  204,244 


:     '  •                   ' 

Total  : 

347,979  rs. 

De  Aïar  à  Sandmder. 

Datiâalli  aôltt: 

Kilom.  en  exploitation, 
Voyageurs,  927, 
Uarchandises,  etc.. 

54. 
7,845  rs. 
6,847 

• 

Total  : 

44,463  rs. 

De  Tarragon^ 
Du  9  au  a 

à  Reu8. 
aoûtf 

Kitom.  en  exploitation, 
V<xyageora,  42,634, 
Marchandises,  etc.. 
Recettes  antérieares. 

44. 

33^968  rs. 

6.4«« 
683,383 

Total  :  722,4b4  rs. 

Du  Grao  de  Valence  à  Almmsa. 

Eilom.  exploités,  60  4/4. 

Du  47  an  23  ooâl. 

Voyageurs,  27,285,  M,029  rs. 

Marchandises,  etc.,  48,4W 


«*»i 


Total;    4 «7,81 4  rs. 
Même  semaine  en  4  856  :     UJ6\i  rs. 

Différence  :       32,572.rs. 
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Produits  du  i^^  janvier  au  S3  août. 

En  18$7,  3,504,106  ts. 

En  1856,  2,806,447 

Différence  :    6A3,6M  m. 

Du  S4  ov  30  ooiU. 

Voyageurs,  17«805,  67,810  rfl. 

Marchandises,  etc. ,  24,936 

Total  .    92,746  re. 
Même  semaine  en  1856  :    84,736  n. 

Différence:      8,610  es. 
▲.  Lacomii. 
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BOUlMaB  WE  HABBID. 


ACTIONS  DE  HD^ES. 


NOMS 

SITUiTIOîf 

NATURE 

PUZOOCBAm. 

•ES  S^atTÉi, 

DISIfNII. 

BES  MBttRAOX. 

• 

8 

r 

m 

• 
a. 

La  Suerta. 

Biendelaencina. 

Galène  a«genlilère. 

rs. 
152,000 

rs. 
141,000 

Sota  Cecilia. 

9 

• 

27,000 

28,000 

San  Carlos. 

« 

• 

152,000 

150,000 

Y«rdaddelotÂitUtas. 

s 

• 

i32,éao 

130,000 

Rrfaropago. 

» 

» 

i5à!,aûo 

158,000 

YascoDgada. 

» 

» 

24,M9 

25,000 

ScBta  Gatalina. 

» 

t 

50,000 

32,000 

San  Guillermo. 

m 

f 

i4,00O 

15,000 

Trillana. 

• 

» 

18,000 

19,400 

Perla  y  Tanpntad. 

» 

f 

4,100 

5,000 

ABtordia. 

» 

t 

11,000 

12,000 

ValeDciapa. 

» 

» 

29,l»0 

30,000 

Lauia. 

» 

¥ 

5,m 

5,5000 

Ferentina. 

> 

» 

» 

» 

Esploradifa. 

Sierra  Nevada. 

€aÎTre  argentifère. 

38,500 

40,000 

fm%  l^naaiento. 

» 

» 

37,0CD 

28,000 

Granfiacarei. 

» 

> 

15,000 

16,000 

Trianfi). 

• 

» 

m 

7,000 

Seleeta. 

» 

• 

9 

s 

Mereurio. 

Sierra  Almagrera. 

Plomb  argentifère. 

6,000 

12,000 

Luz  dal  hombre. 

» 

» 

4,000 

» 

San  Nicolas. 

Estramadara. 

» 

n,ooo 

13,000 

Afortunada  de  Banits. 

Almeria. 

Etain. 

7,700 

> 

BibHitana. 

Alpartir. 

Plomb  argentifère. 

5,200 

9 

Paru. 

Sierra  Cantos. 

» 

46,000 

48,000 

Gari&eUtana. 

Lomo  de  Bas. 

Plomb  et  argent. 

» 

16,000, 

PàlwlqpiGolondriQa. 

1 

Estramadura. 

Galène  tegenlifère. 

> 

» 
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PORTCFEUILI.C  EUROPÉEN 


iW«i«««v»*«ap«wa««^i«««M«««i| 


l. 


Las  léMQtate  de  notro  fmblication  commencent  à  se 
connaître.  —  Les  journaux  les  plus  sérieux  s^occupént 
de  la  Revue  espagnole,  et  ceux  qui  n*osent  pas  avou  er 
ce  qu'ils  savent  de  la  Péninsule,  se  bâtent  de  parler  de  cette 
dernière.  —  L'arrivée  à  Paris  de  M,  le  duc  de  Rivas  n'« 
pas  peu  contribué  à  ce  réveil  de  l'attention  publique  mt 
les  hommes  et  mr  les  choses  de  l'Espagne.  —  Mais  nous 
tenons  à  bien  établir  que  notre  recueil  est  le  premier  quî 
se  soit  consacré  à  l'étude  sérieuse  de  tout  ce  quî  a  trait  k 
ce  pays  et  à  ceux  doi^t  il  a  initié  le  développement.  —  Q^ 
dit,  novs  ai^trayons  avec  plaisir  du  journal  la  PéUriê  U 
très-bel  article  qu'il  a  publié  sur  l'ambassadeur  d'Eapagnè 
à  Paris.  •—  C'est  une  biographie  nn  peu  inexacte,  quant 
mx  faits,  mais  très-juste  au  point  de  vue  des  apprécia- 
tions : 


«  Un  célèbre  Urtsrieii  de  l'Itsïs  dit  quelque  part  fM  Iss 
Frsiiçais,  à  ïeumfi^  des  Oms,  parkiit  très^«i^a  des  antres  et 
bfltueoop  i'^n^mèoM.  Ce  nrproêhe  est  assez  }iiste,  swteat  i 
ré(|;ftrd  des  araMs  latines,  4cMrt  MM  aMBs  te  préÉe^ 
•hlés.  iii  Ptorto^iA,  rEspslpM  fit  f  itelk  ont  inse  s'agUtr,  pio» 
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duire,  reprendre  les  traces  de  leurs  glorieuses  traditions,  noos 
fermons  les  yeui  et  les  oreilles.  Est-ce  indifférence  ou  dédain,  ou 
bien  faut-il  u* accuser  que  notre  ignorance  des  langues  du  Midi? 
Il  y  a  un  peu  de  tout.  Nous  nous  imaginons  volontiers  que  nos 
idées  doivent  suffire  à  la  consommation  générale,  et  qu'il  est 
parfaitement  inutile  d'apprendre  les  idiomes  des  autres,  puisque 
tout  le  monde  a  la  bonté  d* apprendre  le  nôtre.  Erreur  d'une 
vanité,  pardonnable  sans  doute,  car  elle  est  si  féconde  et  si  géné- 
reuse !  mais  erreur  qui  rétrécit  l'horizon  de  nos  connaissances. 

Pour  abréger  ces  réflexions,  que  savons-nous  de  la  littérature 
espagnole  moderne  ?  Et  les  auteurs  classiques  de  la  belle  époque 
dont  nous  avons  lu  les  ceavres,  combien  sont-ils  ?  Et  pourtant 
que  de  trésors  ! 

Voici,  par  exemple,  un  ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
M.  le  duc  de  Rivas,  qui,  depuis  quarante  ans,  remplit  la  Pénin- 
sule de  sa  renommée  littéraire,  et  dont  le  nom  serait  inconnu 
pour  la  généralité  du  public  sans  l'heureuse  circonstance  qui 
ramène  parmi  nous. 

Avant  de  parler  du  poète,  quelques  mots  sur  la  vie  de  l'homme, 
vie  aventureuse  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  pourrait  fournir  matière 
à  plus  d'un  roman. 

Le  duc  de  Rivas  est  né  à  Cordoue,  en  1791,  d'une  famille  de 
grands  d'Espagne.  C'est  à  des  Français  émigrés  qu'il  doit  les 
premiers  éléments  de  son  éducation  artistique  et  littéraire.  Avec 
M.  Tostin,  il  apprit  le  français,  l'histoire  et  la  géographie  ;  avec 
M.  Verdiguier,  sculpteur,  le  dessin  ;  avec  Bordes,  il  perfectionna 
ses  études  du  français  et  des  belles-^lettres.  La  révolution,  comme 
on  voit,  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  une  double  propagande  : 
par  les  émigrés,  elle  répandait  le  savoir*;  par  les  armées,  la 
liberté  politique.  Bfais  pour  ne  pas  déroger  aux  habitudes  de  son 
pays,  où  tous  les  grands  écrivains  ont  manié  la  plume  et  l'épée, 
témoin  Ferez  de  Guzman,  Lopez  de  Ayala,  Joi^e  Manrique, 
Boscan,  Hurtado  de  Mendoza,  Garcilasso,  Lopez  de  Vega,  Ercilla 
et  Cervantes,  le  duc  de  Rivas  devait  être  soldat. 

En  1806,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entre  dans  un  régi- 
ment en  garnison  à  Saragosseet  devient  ensuite  garde  du  corps, 
ce  qui  ne  l'^mpèche  pas  de  cultiver  la  peinture  et  la  poésie.  Enfin 
arrive  1806,  la  guerre  de  l'indépendance;  inutile  de  dire  que 
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H.  le  doc  de  Bivas  fit  toute  la  campagne,  se  battit  bravement  et 
reçut  d*  honorables  blessures.  Aussi,  dans  ses  rares  moments  de 
loisir,  le  poète  chante  : 

Con  once  herida»  morlales^ 
Beeha  pedazos  la  espada. 
Avec  onze  blessures  mortelles 
Et  répée  faite  morceaux. 

II  avait  gagné  sur  les  champs  de  bataille  le  grade  de  lieutenant- 
colonel;  et  quel  âge  avait*il?  L*âge  de  nos  héros  de  la  Bépu-> 
blique,  vingt-quatre  aps.  Au  retour  du  roi  Ferdinand,  il  fut 
nommé  colonel  de  cavalerie. 

Biais  reprenons,  car  la  guerre  ne  tarissait  pas  la  source  des 
inspirations  ;  en  18: 3,  il  publiait  deux  volumes  de  poésie  dans 
le  genre  de  Herrera  et  de  Pétrarque.  A  la  fin  de  18 1 4,  il  donnait 
la  tragédie  SAiaulfOy  que  la  censure  prohiba  comme  entachée 
de  libéralisme,  et  qui  n*est  point  comprise  dans  toutes  les  édi*< 
lions  ;  puis  vint  Aliaiar^  antre  tragédie  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux sur  le  théâtre  de  Séville.  La  pensée,  la  trame,  les  carac- 
tères, la  forme,  tout  accusait  le  poète  sérieux,  ks  fortes  études. 
Dona  Blanca  ne  réussit  pas  aussi  bien.  11  écrivit  ensuite,  mais 
sans  les  publier,  el  Duque  de  4quitania^  imitation  de  ïOrtsIe 
d'Alfieri,  et  Malech-Hadhely  travail  judicieux. 

En  1821,  il  est  à  Paris,  court  les  bibliothèques»  les  musées, 
fréquente  lord  HoUand,  Destutt  de  Trac;,  Horace  Vernet.  Rap- 
pelé en  Espagne  par  les  phases  nouvelles  de  la  révolution»  il  est 
élu  aux  Gortès  et  siège  sur  les  bancs  du  parti  libéral.  Nous 
sommes  en  1823  ;  Ferdinand  rentre  dans  la  plénitude  du  pouvoir 
absolu,  et,  comme  inévitable  conséquence,  le  duc  de  Rivas  est 
proscrit. 

C'est  entre  1822  et  1823  qull  fit  ZaïiuM,  tragédie  pleine  de 
souvenirs  historiques  du  Justiza  arâgonnais,  c'est-à-dire  de  sen- 
timents libéraux  exprimés  par  la  bouche  de  tous  les  personnages. 
Jouée  à  Madrid,  la  pièce  fut  couverte  d'applaudissements.  Mais 
l'heure  de  l'exil  a  sonné;  il  quitte  l'Esqague,  et  la  De^edida, 
composition  lyrique,  exprime  les  adieux  du  poète.  Le  Peso  duro^ 
Ftoriffida,  poème  en.  octaves,  et  le  S^^no  del  proserUo  suivirent 
bientôt. 
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De  r  Angleterre,  oh  il  s'était  réftigié,  il  se  rendit  à  Gibraltar, 
où  il  se  maria,  pdi^  à  Malte,  où  il  resta  cinq  ans,  lisant  Sbaks- 
peare,  lord  Byron,  Walter-Scott,  et  méditant  Tancien  théâtre 
espagnol.  Après  Florinda,  il  composa  Àrias  GonzalOj  tragédie 
classique  dans  la  forme«  «t  d«  versificaiiOB  robuste  et  facile  ;  El 
faro  de  Malta^  composition  dans  laquelle  il  prend  des  allmres 
plus  romantiques  ;  pui»  i 

Tantovûlei  cuanto  tienet. 

littéralement  t  autant  tti  as,  autant  tu  vaux;  triste  vérité,  hélas, 
aussi  juste  à  Paris  qu  à  Séville! 

La  dcène  se  passé  dans  la  capitale  de  f  Andalousie  :  tiii  frère  est 
attendu  d'Amérique,  il  rapporte  beaucoup  dé  piastres  fortes;  sa 
Mor,  son  frère,  son  cousin  se  mettent  en  frais  pou3^  le  recevoir; 
on  fait  mille  folies,  on  partage  déjà  sa  fortune  ;  mais  le  malin 
frère  feint  là  misère,  les  pirates  ont  pilté  son  navire,  il  arrive 
datis  on  triste  équipage,  et  est  mat  reçu.  Vue  seule  personne  lui 
«  montré  de  Fintérét  dans  son  infortune  supposée,  6' est  sa  nièce, 
charmante  jeune  fille»  Dona  Paquita,  qui  vient  à  sôfi  secours,  tl 
«'en  souvient,  la  dote  richement  et  tie  donné  rien  aUx  autres. 
V^tvfie  est  punie  et  la  vertu  récompensée,  comme  cela  doit 
toujours  être. 

Il  y  a  de  jolie^situations  datis  cette  pièce.  La  soedi*  Dona  ftufina 
9Ét  bien  une  Eâpagnoid  orgueilleuse,  avide,  ambitieuse,  ta  ver- 
sification est  coulante  et  pat*  nioments  trëé-musicale. 

Cette  comédie  fut  jouée  plusieurs  fols  avec  succès  sur  les 
IbéMres  de  Madrid. 

lifaiâ  une  de  seâ  œuvrer  capitales,  c*est  le  Jlforo  esposito  (le 
Maure  abandonné)  ou  Cordoue  et  Burgos  au  dixième  siiclej  ^qûi 
pldâ  t&^d  fut  publiée  à  Paris  avec'  un  prologue  remarquable  de 
son  ami  Gallano.  L'histoire  douloureuse,  la  populaire  tradition 
des  sept  ihfants  dé  Lafa  formé  Te  sujet  de  ce  poëme. 

âauf  quelqueis  lacunes  et  iin  dénoûment  tin  peu  brusque,  on 
y  trouvé  des  beautés  de  premier  ordre  :  tableaux  descriptif 
pleins  de  vérité,  déliéatessé  des  sentiments,  pompe  orientale, 
vivacité  aiîdalouse,  vaillance  espagnole.  Bien  n*est  plus  tendre 
que  )€8  souvenirs  de  Gordoue  dans  F  Invocation,  rien  de  plôi 
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hrillant  que  la  dëFCfîptioh  des  fêtes  d'Almanaor,  rien  éé  pluâ 
comique  et  de  plas  auitné  que  la  peinture  de  la  cuisine  de  Tar- 
cbiprétre  de  Salas,  que  le  bruit  et  le  tumulte  qui  président  ail 
banquet  des  serviteurs  maures  et  de  la  populace  chrétienne;  rien 
de  plus  sombre  et  de  plus  hautement  poétique  que  F  incendie  de 
Bobardiilo,  on  que  le  salon  lugubre  de  Bni'-Yélasqnez;  rieildi 
plus  magnifique  que  la  description  de  Zahara. 

L'auteur  est  dans  son  rôle  5  poète  et  peintre,  il  exprime  les 
nobles  sentiments  et  peint  la  belle  nature. 

Noos  Tenons  de  montrer  le  duc  ds  Bitas  poëte,  noitis  alkms 
maintenant  le  voir  artiste. 

En  1827,  on  trouve  I>oïi  Angel  de  Saavedra  à  Orléans,  fet  le 
grand  seigneur,  le  patriote,  Teiilé,  réduit  à  la  misère,  ouvre  dan^ 
cette  ville  une  école  de  peintu^e,  donne  des  leçons  et  fait  dés  por- 
traits. Le  musée  d'Orléans  possède  eiioore  de  lui  un  petit  ta'bleau, 
Batore  morte,  qn*on  estime  beaucoup. 

g  La  révolution  de  juillet  Tamène  à  Paris;  mais,  désabusé  pat 
la  triste  expérience  des  hommes  et  des  choses,  il  refuse  de 
courir  les  aventures  politiques  avec  Torrîjos  et  Mlita,  pour  te 
consacrer  exclusivement  à  Tétnde  et  à  la  peinture  ;  il  fait  ad^ 
mettre  différents  portraits  à  l'Exposition  du  Louvre  de  1831. 

Ceat  à  Tours  qu'il  mit  la  dernière  noain  au  Jforc^  eàpositOy  et 
qu'il  écrivit  en  prose  le  drame  de  Don  Alvaro. 

Enfin,  en  1834.  après  dix  ans  d'exil,  la  reine  Christine,  qui 
s'associait  aux  idées  libérales  des  progressistes,  loi  ouvrit  les 
portes  de  l'Espagne.  Arrivé  à  Madrid,  il  devint  l'uti  des  collalK>- 
rateurs  les  plus  actifs  du  Mensajero  de  las  C&rtiê  (Messager  des 
Cortès),  dans- lequel,  quoique  arvec  plus  de  mesure,  il  défendait 
les  principes  de  la  première  rétolôtion  espagnole: 

Dans  cette  même  année,  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  bérite 
de  tous  lès  biens  île  sa  fismitte  avec  le  titre  de  grand  d'Espagne, 
et  entre  au  Sénat  dont  il  est  nommé  le  secrétaire.  Mais,  fidèle  à 
sa  vocation,  il  fait  de  Don  Aharo  un  drame  en  ters,  que  Jode 
le  tliéâtre  dél  Principe^  h  Hadrid.  A  la  première  représeofàtioù, 
le  public  étonné  garde  te  silence  ;  mais  les  jours  suivants,  Fadml- 
ration  n'a  pas  assez  de  bravos;  tous  les  tbéfttres  de  l'Espagne 
donnent  la  pièce,  et  partout  on  F  accueille  atrec  enthousiasmei  et 
il  j  avait  de  quoi.  Le  foud  do  drame  est  le  même  que  OekH  dte 
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r  antique  tragédie  grecque,  la  Fatalité  ;  Dan  Àltaro  eut  un  Œdipe 
condamné  par  le  ciel  à  faire  le  malheur  de  sa  famille  et  que  la 
religion  ne  peut  soustraire  à  sa  terrible  mission,  à  sa  destinée 
criminelle.  On  a  dit  :  mais  dans  notre  siècle,  avec  nos  moeurs, 
notre  religion,  voire  même  notre  indifférence,  quel  rôle  peut 
jouer  la  Fatalité  ?  Ce  drame  est  une  fantaisie  de  poëte,  un  défi  ;  — 
peut-être  bien  ;  mais  comment  se  fait -il  que  le  public,  moins 
difficile  sans  doute  que  le  critique,  ait  applaudi  sans  résenre, 
avec  chaleur?  C'est  que  le  public  a  trouvé  dans  la  pièce  des 
situations  vigoureusement  dessinées,  des  caractères  tranchés,  des 
surprises,  de  vives  émotions  et  toujours  une  versification  riche 
et  sonore,  ce  qui  a  bien  son  mérite  pour  des  oreilles  musicales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame,  qui  faisait  révolution  sur  la  scèoe 
espagnole,  mit  le  sceau  à  la  gloire  littéraire  du  duc  de  Rivas. 

La  reine  le  nomme  vice- président  du  Sénat,  l'Académie  l'admet 
au  nombre  de  ses  membres,  et  ï  Athénée  de  Madrid  le  fait  son 
président. 

Eq  1 856,  on  le  pousse,  malgré  lui  avec  le  titre  de  ministre 
de  r  intérieur,  dans  la  combinaison  Isturitz.  Le  poète  répugnait 
aux  affaires  politiques,  et  il  avait  raison,  car  le  voila  de  nou- 
veau, lui  victime  des  absolutistes  de  i823,  obligé  de  fuir,  ea 
1836,  devant  ses  amis  les  libéraux,  devenus  intolérants.  11  se 
retire  à  Lisbonne,  où  il  reprend  ses  travaux  habituels.  Un  an 
après,  il  retourne  dans  sa  patrie,  se  remet  à  l'œuvre  et  produit 
trois  comédies:  Solaces  de  un  prisionero  (les  Loisirs  d'un  pri- 
sonnier), el  Crisol  de  la  Ualiad  (le  Creuset  de  la  loyauté),  et  la 
Mi>ri$ea  de  Àlajuar. 

L'auteur,  dans  ces  trois  compositions,  revient  aux  traditions 
de  Lopez  de  V^,  de  Tirso  de  Molina,  de  Horeto,  d'Alaroon,  de 
Bojas  et  de  Caldéron. 

La  Morisca  de  Àkfjuar^  selon  quelques-uns,  serait  l'œuvre 
du  due  de  Rivas  la  plus  intéressante,  la  plus  achevée,  la  plus 
enimée.  Les  caractères  ont  du  relief  et  ne  se  démentent  jamais  ; 
le  comte  de  Salazar  est  un  très-beau  type  ;  le  vers  est  plus  ^al, 
plus  correct,  plus  facile  que  dans  les  autres  pièces. 

Pour  compléter  cette  série,  disons  que  l'auteur  a  publié  des 
romances  historiques  dans  lesquelles  il  déploie  toutes  ses  qua- 
lités, la  vigueur,  la  simplicité,  le  goût  et  le  charme  d'une  lim- 
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pide  versification  ;  plus  une  foule  de  poésies  diverses.  C'est  en 

prose  qu'il  écrivit  la  Hisloria  de  la  sublevacion  de  Masaniello 
(THistoire  de  la  révolte  de  Masanidlo),  qu  il  fit  à  Naples,  en- 
touré de  tous  les  renseignements,  de  toiifos  les  traditions  que  le 
pays  même  sur  lequel  on  écrit  peut  sou!  donner. 

En  IS41,  croyons-nous,  le  gouvernement  espagnol  lui  confia 
la  légation  de  Naples.  11  se  rendit  à  son  poste,  et  là  réunissant  les 
savants,  les  artistes,  les  poètes,  il  se  livra  plus  que  jamais  à  si^ 
goûts  favoris,  la  peinture  et  la  poésie.  Revenu  en  Espagne  en 
1816,  il  refuse  la  présidence  du  nouveau  cabinet  et  se  retire  à 
Scville;  il  retourne  à  Naples  et  y  reste  jusqu'en  ISÔO,  époque  ou 
il  semble  renonaTà  toute  fonction  publique;  et  cependant,  au- 
jourd'hui, à  la  satisfaction  de  la  société  parisienne,  il  représente, 
comme  ambassadeur,  le  gouvernement  espagnol. 

Certes,  voilà  une  existence  bien  remplie.  M.  le  duc  de  Bivas 
a  parcouru  toutes  les  carrières  :  soldat,  poëte,  peintre,  bistorien, 
diplomate,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  graud  seigneur,  muis  grand 
seigneur  comme  on  sait  encore  Télre  en  l!!spagne  ;  aimable,  géné- 
reux, chevaleresque,  hidalgo^  en  un  mot  ;  il  a  bu  dans  là  coupe 
de  toutes  les  disgrâces^  banni  deux  fois,  erraut  a  travers  l'Eu- 
rope, pauvre,  obligé,  pour  nourrir  sa  famille,  de  se  faire  profes- 
seur de  peinture  !  que  voulez-vous  de  plus?  Si  le  talent,  si  les 
revers,  an  beau  caractère,  de  loyales  convictions  qui  persistent, 
la  Doblessedes  sentiments,  ne  font  pas  un  bomuie  estimable,  nous 
allions  dire  illustre,  de  quoi  se  composent  les  personnages  dont 
rbistoire  recueille  les  souvenirs? 

Terminons,  car  si  nous  ajoutions  que  M.  le  duc  de  Rivas  écrit 
et  parle  notre  langue,  l'anglais  et  l'italien  comme  l'espagnol  et 
qa*il  a  d'ailleurs  des  coonaissanc«»  variées,  on  pourrait  croire  à 
Texagératioa  de  cette  Kotice  littéraire  et  biographique. 

TâéonouE  DELAUAtiuii:,  fils. 

II. 

Bien  de  bien  important  cette  semaine.  —  L';ncendie  da 
MùniUur  universel  sl  un  instant  occupé  l'attention.  —  Les  pertes 
sont  exœssivement  graves  ;  on  déplore  surtout  celle  des  archives 
du  journal,  qui  renfermaient  des  collections  d'autographes 
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ooqime  il  serait  impossible  de  s'en  reprocurer  d'autre^  -^  L^ 
constructions  ont  été  sauvées  à  temps,  grâce  au  zèle  et  à  ï^ 
nergié  de  M.  Turgau,  rédacteur-gérant,  qui  est  parvenu,  tout  w 
demeurant  sur  le  lieu  du  sinistre,  à  organiser  à  quelques  pas  de 
là  une  imprimerie  et  des  bureaux  nouveaux,  grâce  auxquels  la 
publication  du  journal  n'a  point  été  interrompue.  —  Heuarea- 
seixient  pour  la  France,  la  société  du  Moniteur  est  assez  ricbe 
pour  supporter  la  perte  matérielle  ^  car  il  eût  été  déplorable  que 
cet  incendie  vint  arrêter  le  développement  que  subit  le.  pregii^ 
journal  de  TEmpire  depuis  que  M.  Turgan  e^t  placé  à  la  tète  de 
cette  société.  —  Nous  avons  été  d'autant  plus  sensible  à  cet  évé- 
nement, que  le  Moniteur  est  un  des  journaux  français  les  plus 
sympathiques  à  notre  œuvre,  dont  il  comprend  toute  Timpor- 
tânce.  —  Au  moment  où  Vévénement  avait  lieu,  nous  préparions 
pour  cette  feuille  un  article  important  sur  la  situation  littéraire 
et  artistique  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  l' Amérique  du  îsad, 
que  nous  destinons  a  la  fois  à  ses  lecteurs  et  9  ceux  de  uotie 
èevue.  La  réaction  dont  nous  avons  donné  le  signal  s'opère,  -r- 
Bans  quelques  années,  la  littérature  française  eu  sera  revenue  à 
ces  véritables  alliaocea,  aiasi  qae  la  poUtiqae. 

lïl. 

Les  théâtres  oot  ooiamencé  cette  seHMiiiid  à  réftUiir  leurs  pro>- 
gnessea.  •»  Nous  avons  eu  au  Cirque  le  roi  JUor,  à  T  Ambigu  te 
Viveurs  de  Paris^  au  Tbéàtre-Lyrique  la  reprise  d!Euryante,  à 
rOdéon  Louise  Miller j  au  Théàtre-Fraucais  la  reprise  de  Don 
Juwi  i  Autriche.  —  Sur  les  théâtres  de  genres,  Vaelivité  a  été 
la  Bi^e/~  On  a  repris  Gentil-Bemard  aux  Variétés,  le  H^mir 
M^nde  au  Gymnase,  w  eo  répète  acUveoiettt  las  Peiit/ea  lécheUe^ 
œuvre  sur  laquelle  T administraiioa  compte  beauowf^.  —  Ce 
théàtrç  a,  du  reste„  tous  les  bonheurs.  M.  Emile  Augier  s'est 
décida  à  lui  porter  cette  comédie  en  vers  dont  nous  avons  parlé, 
et  qu'il  destinait  à  la  Comédie  française.  —  Voilà  M.  Empis 
obligé  de  se  rabattre  sur  N.  Jules  Lecomte,  un  chroniqueur 
j^faitement  au  couraat  des  Uqiv^tés  de  ootire  siècW. 

Le  succès  du  Roi  Léar  u;a  pas  été,  ne  pouvait  pas  être  tr^- 
grand.  —  Le  puUi^  du  Cirque  n'est  paaf^t.pour  comprei^Ee 
est  ««Yfes  de  «ett9  iMture,  et  tes  a«t^«ips  oat  eu  \wX  de  trop 
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croire  en  lui.  —  Bouvière,  un  artiste  qui  est  un  arti&te,  chose  rare 
ftôjôutd'hu!,  a  déployé  d'îtnmenses  moyens  dans  le  rôle  du  I^oi 
Ittalheui^ux,  et  û*est  arrivé  quà  être  aussi  malheureux  que  sqn 
î6Ie.  ' —  Allons,  théâtre  du  Cirque,  rappelle  tes  sabreurs,  tu  n  as 
pBà  droit  k  ftutre  chose;  ton  public  n'aime  que  les  chargea..*  ^ 
cavalerie. 

Les  Vii^Lfs  âe  Paris  ont  réussi  complètement.  —  Ifademoi- 
tetie  ^age  à  fendu  avec  une  admirable  perfection  le  rôle  d* nue 
fémftie  fidëlèque  les  apparences  condamnent  un  instant.  —  U  y 
ft  t&  traé  scètie  intime  entre  elle  et  Dumaine,  qui  fera  courir  tout 
Paris.  —  La  femme  ne  veut  pas  que  son  mari  aille  se  battre  avec 
le  caloÔMiiatéui*  ;  elle  se  cramponne  à  lui  et  se  traîne  à  ses  genoux* 
—  Les  applaudissement  étaient  frénétiques..  —  Mademoiselle 
Adorcy  chante  à  ravir  une  petite  romance  de  Bien,  et  Laurent 
Cabirol  raccompagne  sur  le  cornet  à  pistons  de  la  façon  la  plus 
drôle  du  ttoada^ 

BuryatiU  ^  réussi.  -<*-  C*«t.iHie  reprise.  «—  DonneE  au  pfOMic 
une  ouvre  ncNHvtUerdws  ce  geofe,  ^t  «lié  $e^a  sifflé  à  outranctf. 
•*-  Le  public. est  iif«iilienibied..<  nodioadci  Panufge. 

fiOuise^  Miller  a  en  «n  grané  tQceèi  de  je  ne  su)»  qeoi.  — ^  l«É* 
messes  applaodisseeoeQts  à  la  ptremlère  représeitutioti.  -^  Salle 
Tide  AUX  aiiivanles.  <-^  Le  Iradueteuf  de  Schiller  a  cependanft 
faii  ce  qa'U  a  piA  t  dett  miile  Tara  cb  dmae  jours.  -^  €*est  trop. 
^^  Hais  il  parait  /qne  oe  leur  de  lot^ë  est  la  pierre  de  touche  au 
moyea  de  laqjaellerOdéoa  éprouve  le»  jeunes  auteurs.  —  Tant 
de  naètres  de  poésie  à  l'heure,  et  eous  Mes  uii^rand  bomme.  — 
Sîoon^  jMU^  —  M.  Baoul  BraivsHrd  est  tfn  grand  homme.  -^ 
Parmi  9ei  ialerprètes,  bous  avoDs  remerqaé  ooe  petite  femme 
qui  pourra  très-bien  et  sérieusement  devenir  une  grande  aetrioéf. 
—  C'est  aadaiieiweUtf  Jeanne  Essler.  —  {Quant  à  Tisserant,  il 
n'a  plus  besoin  qu'on  dise  de  lui  qu'il  est  un  grand  acteur. 

La  reprise  de  Don  Juan  d*Aulriche  a  été  très-favorablement 
accueillie.  —  Tout  le'  monde  connaît  cette  charmante  comédie 
de  Casimir  Delavigne.  —  Là  point  de  ficelles  comme  dans  les 
comédies  de  Scribe,  ce  mauvais  génie  de  notre  théâtre  ;  mais  une 
action  simple  qui  atteint  à  la  fois  les  limites  du  comique  de  bon 
goût  et  du  terrible  admissible.  —  Beauvallet  a  été  très-remar- 
que daus  le  rôle  de  Charles-Quint  moine,  ~  Geoffroy  fait  un 
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portrait  historique  du  rôle  de  Philippe  II.  --Delaunay  est  un 
Don  Juan  de  la  bonne  école  et  mademoiselle  Emilie  Dubois  un 
adorable  Peblo.  —  Quand  on  eKt  blonde  et  geutille  comme  cela* 
on  est  certain  d'ariiver  à  la  fortune;  quand  en  a  ce  gracieux 
talent,  on  est  certaine  d'arriver  à  la  gloire.  Du  reste,  quel  char- 
mant nid  de  jeunes  premières  que  cette  Comédie-Française! 

Kous  engageons  nos  lecteurs  étrangers  en  ce  moment  à  Paris 
à  aller  voir  aux  Variétés  Gentil- Bernard  ^  non  pour  la  pièce 
qui  est  absurde,  mais  pour  Déjazet.  —  Notre  Déjazet  de  soixante 
ans,  dans  un  rôle  od  il  en  faut  seize.  —  Notre  Déjazet  trop  jeune 
encore  pour  paraître  seize  ans.  —  C'est  là  un  miracle  qu* il  faut 
voir  pour  y  croire.  —  Voyez-le. 

IV. 

A  propos  d'étrangers  présents  à  Paris,  noua  ne  pouvoiis.noQS 
empêcher  de  déclarer  ici  qoe  notre  capitale  e^t  devenae  espa- 
gnole. —  A  la  Malmaison,  S.  M.  la  reine  Christine  avec  sa  fa« 
mille.  ^Ai|x  Champs-Elysées,  S.  A.  Tinfante  Josefa  et  soo 
jnari^  H.  GneH,  le  peête  des  Indes.  -^  Presqn'en  face  et  dans 
nn  magnifique  palais,  les  dues  d'Albe.  -^  Rae  d'Astorg,  la  com- 
tesse de  Beuss.  ~^Bue  de  Courcellos  et  bientôt  qoai  d*Orsay, 
M.  le  duc  de  Rivas  avec  sa  nombreuse  famille  de  poètes  et  de 
gracieuses  andalouses.  —  Nous  en  passons  pour  ne  pas  rendre 
interminable  ce  portefenîlle.  —  C'est  en  vérité  une  invasion.-^ 
Comment  nous  défendre  contre  tant  de  charmes?  —  Noos  se- 
rons espagnols  cet  hiver.  —  Ah  !  si  cela  pouvait  être ,  cela 
nous  empêcherait  au  moins  d'être  anglais  et  le  bienfait  serait 
grand. 

Càsmn  DiKouiNt 
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EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS. 


HI. 

Dans  ce  salon  où  nous  admirions  le  petit  cadre  de  H.  Plassan,  cil 
nous  recherchions  de  tous  côtés  ces  toiles  de  quelques  pieds  à  peine 
qui  constituent,  on  peut  le  dire,  la  valeur  réelle  de  TExposition,  nous 
n*àvions  rien  dit  du  tatlcau  de  M.  Reignier  dé  Lyon  ,  Uti  hommage  à 
la  mémoire  de  S.  M.  la  reine  Hortense;  et  cela  pour  y  revenir  plus 
Icnguemont  aujourd'hui. 

Certes,  nous  n'essaierons  pas  de  faire  la  description  de  cette  omvre 
vrainieni  grandiose,  ce  serait  entreprendre  une  tâche  très-diRicîle, 
quoique,  cependant,  tout  y  soit  parfaitement  à  sa  place,  et  dans  une 
harmonie  de  ton  et  de  forme  d'une  tranquillité,  pour  ainsi  dire,  surhu- 
maine. En  effet,  depuis  la  plus  petite  fleur  jusqu'à  la  rose,  leur  reine; 
depuis  le  plus  petit  moucheron  jusqu'à  l'aigle  impériale,  qui  semble, 
de  ses  ailes,  couvrir  toute  la  composition ,  rien  ne  manque  pour  com- 
pléter Tidéal  dans  cette  peinture,  dont  le  vague  même  des  contours 
ajoute  encore  à  la  mélancolie  do  sujet. 

kn  centre  de  cette  vaste  guirlande  de  flenrs  se  trouve  le  buste  de 
M.     la  reine  llortense,  entoure  de  figures  en  sculpture  représentant 
la  musique  et  la  peinture,  arts  favoris  de  la  feue  reine. 

Nous  avons,  néanmoins,  un  lôg^r  rcprocho  à  faire  à  ce  tableau.  Si 
les  flenrs  sont  admiiahie.'i  do  ilessin  et  de  coiiifur.  tontes  \vs  li^'ines 
laissent  à  désirer  tant  sous  le  rappoilde  l'ologance  que  par  la  difli- 
culte  de  se  rendre  compte  si  ces  (ifrures  sont  en  pierre  ou  en  terre 
cuite.  Malgré  ce  reproche,  nous  reconnaissons  ii  M.  Rt'ignier  un  talent 
supérieur,  et  lui  savons  gré  surtout  de  savoir  à  propos  le  ménager  et 
l'assouplir  à  sa  pensée.  Du  reste,  son  tableau,  acheté  il  y  a  quelques 
mois  par  les  soins  de  la  Société  des  amis  des  arts  pour  le  musée  de 
Lyon,  est  le  seul  éloge  mérité  qu'on  pouvait  lui  faire. 

Â  côte  de  M.  Reignier,  et  au- dessus  de  lui  comme  mérite,  Lyon 
compte  encore  un  grand  peintre  de  fleurs,  dont  le  nom  a  fait  époque  ; 
mfti&,  il  faut  le  dire,  qui  doit  s'être  un  peu  oublié  dans  ses  envois  au 
salon.  Sans  doute,  H  reste  le  mattre  du  genre;  il  nous  appelle  dans 
ses  œuvres  nouvelles  <|ue,  le  premier  autrefois,  il  sut  rendre  à  la  fleur 
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sa  suave  poésie,  aux  fruits  leur  caractère  symbolique.  C'est  toujours 
l'auteur  du  Céhristaux  raisins  el  de  la  Vierge  aux  fleurs,  pages  vrai- 
ment hors  ligne,  devant  lesquelles  nous  nous  sommes  arrêté  plusd'une 
fois,  et  qui,  à  rencontre  des  peintures  actuelles,  ne  s'adressent  pas 
seulemeQ^à4'<9il4>tuf  Ifi^ freiner  ou  réblottirvf  Iplisàriyné  pour  Télé- 
ver  et  la  fai):e  remonter  à  la  source  de  toutes  choses,  à  Dieu  qui  les 
a  créées. 

TouteFois.  nous  oserons  adresser  une  question  à  M.  Saint-Jean,  que 
le  lecteur  doit  avoir  reconnu  déjà  dans  les  lignes  précédentes.  Pour- 
quoi se  renferme-t-il  toujours  dans  la  même  création?  Pourquoi  son 
pinceau,  trop  habile,  ne  varie-t-il  pas  davantage?  £n  effet,  tous  ses 
tableaux  se  ressemblent;  partout  ce  sont  les  mêmes  Tramboises,  le 
même  melon,  la  même  feuille  de  chou.  Il  n'existe  pas  la  moindre 
nuance  différente  dans  la  cpuleur,  et  c'est  k  peine  si  rarraagement  du 
sujet  est  conçu  d'une  autre  manière. 

Siins  doute,  M.  Saint-Jean  doit  recevoir  une  grande  quantité  d» 
commandes;  sans  doute,  il  est  obligé,  pour  satii^faire  les  exigences  do 
chacun,  de  suivre  à  peu  près  le  mênae  sentier  bitltii;  mais  qu'il  y 
prenne  garde  ;  pour  ne  pas  se  laisser  guider  par  sa  volonté  ei  suivra 
le  caprice  ou  l'engouement  de  ses  admirateurs,  il  y  p^4ra  beaqisoup; 
et  ce  qui,  sous  le  rapport  pécuniaire,  poiirra  être  una  excellente 
affaire,  en  deviendra  une  très-mauvaise,  parce  qua  soa  talent  fioin^ 
par  se  spécialiser;  et  quelques  courts  qu'il  guisse  tenter  plus  t^rd,  il 
retombera  toujours  dans  les  mêmes  fautes. 

£n  quittant  ces  deui^  peintres  de  (leurs,  doiit  l'expo^tiofi  na  h\m 
pas  d'attirer  les  regards,  nous  rétrograderons  eaoora  pour  arniaacer 
M.  Courbet  et  les  trois  sujets  principaux  dont  se  compose  son  expesi* 
lion  :  la  Chasse  au  chevreuil,  les  Demoiselles  ^s  bords  de  k^  S^im^ 
une  Biche  forcée  ^  la  neigé.  La  première  de  ces  peintures  est,  imotre 
avis,  bien  supérieure  aux  deux  autres.  La  couleur  est  vraie,  écla- 
tante ;  tes  arbres  suent  Thumidité,  qui  se  retrouve  sur  la  toile  si  pur# 
e(  si  nette,  qu'on  n'attend  plus  qu'une  gouttelette  d'eau  qui  s'en 
détache,  pour  donner  raison  à  Fcspèce  de  fascination  qu'on  éprouve. 
A  droite,  Ihomme  qui  sonne  du  cor,  comme  il  est  grand  de  mouve- 
ment en  s^avançanl  ainsi  d'un  pas  agile  vers  la  lisière  du  bois,  pour 
faire  retentir  au  loin  l'appel  à  la  curée  1  On  s'explique  bien  tout  ce  qui 
se  passe;  on  préside  à' tout  ce  qui  se  fait;  malgré  soi,  enfia,  on  est 
acteur  sur  cette  scèpe,  tant  cette  toile  est  vraie  et  vous  transpoi'Us  I 
Thomme  aux  guêtres,  lui  aussi,  est  parfaitement  dessiné,  et  la  vigueur 
expressive  du  coloris  se  marie  bien  avec  son  costume  de  chasse.  Ei| 
dernier  lieu,  ce  chevreuil,  suspendu  ^  uu  arbre,  a  quelque  chose  de 
plus  qu'un  chevreuil  ordinaire î  son  poil  est  trop  lisse  et  trop  fin;  il 
serait  difiicile  d'eo  retrouver  un  semblable.  Comme  c'est  drôii  cepen- 
dant ;  yoilà  M.  Courbet,  le  réaliste  écjtevelé*  le  chef  de  repaie  par 
excellence,  à  son  dire  du  moins,  qui,  tootàcQupt,  d^^j^^'^"^ 
commune  et  se  met  à  ne  plus  vouloir  copier  la  nature;  et  il  ne  la 
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trouve  plus  jolie  Iclte  qu'elle  esl;  aussi,  tout  sonrnoigemeut,  il  lut 
ajoute  quelque  choge  qu'elle  n'a  pas,  et  qu'il  n'appartient  qu'h  one 
pensée  ifiïlilcde  luitloancr;  Icheau  idéal.  M-  Courbe)  alors,  en  é\ti 
Tant  sa  couleur  au  niveau  de  sa  pensée,  devient  un  véritable  artiste; 
il  peint  avec  sentiment  et  demeure  supérieur. 

La  seconde  créaiion,  une  Biche  forcée  à  ta  neige,  est  encore  quel- 
que chose  de  délicat  el  de  fini,  qui  vient  donner  raison  &  nos  paroles; 
mais  tout  à  coup,  comme  s'il  se  faliguart  de  demeurer  trop  longtempl 
en  dehors  de  ses  inâtincls  naturels,  et  de  laisser  ainsi  sa  pensée  se 
guider  touie  seule,  il  revient  bien  vile  à  la  nature  prise  sur  le  fait, 
telle  qu'elle  est,  sans  y  rien  ajouter  qu'un  peu  trop  de  jonquille  aux 
^ants  et  de  gris  aux  volants  des  robes  ;  cl,  le  voilà  qu'il  retombe  lour- 
dement dao^  ses  fautes  passées,  avec  ces  Uemoiselta  mauiitet 
dei  loràs  de  îa  Seine.  Pourquoi  a-t-il,  quand  même,  reproduit  sur 
la  toile  ccltç  vilaine  posture  de  deux  femmes,  dont  t'nne  placée  verti- 
caUment,  et  l'autre  horizontalement,  forment  à  elles  deux  le  plus  par* 
r&it  triangle  que  nous  ayons  jamais  rencontré  dans  des  Vuru  ds 
géométrie  ;  sans  doute,  il  y  avait  une  raison  pour  M.  Courbet;  U 
jambe  dioile  de  Vune  est  fine  et  bien  prise,  et,  de  plus,  son  pied 
coquftlement  chaussé  d'une  bottine  qui  rerail  honneur  au  plus  habile 
zapatero  ;  la  tête  de  l'autre  est  d'une  beauté  ravissante  ;  l'ampleur  et 
la  rotondité  des  épaules  accusent  un  torse  magnilique;  il  rallait  bien 
montrer  tout  ci:ia  t\  réveiller  un  peu  son  public;  aussi  l'artiste  n'aeu 
garde  d'y  manquer.  Cependant,  M.  Courbet  a  grand  tort  de  persister 
ainsi  dans  a;tle  voie,  d'un  grand  danger  pour  son  talent;  il  ferait 
mieux,  puisqu'il  a  réussi  comme  nous  l'avons  vu,  d'abaudonner  tout 
à  fait  son  réalisme,  et  de  faire,  une  bonne  fois  pour  toutes,  menlirjhla 
vieux  proverbe  qui  dit  : 

■  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  ■ 

M.  Bouguereau,  premier  grand  prix  de  Rome  en  ISliO,  nou  est 
revenu  de  ses  excursions  d'Italie  avec  un  joli  talent,  beaucoup  it 
savoir  et  une  manière  toute  neuve  du  grouper  ses  figures,  de  les  dé* 
tacher  osiensiblemcnt  sur  un  fond  noir  ou  bleu,  en  harmonie  pirfait* 
avec  Lurs  contours  scUuisanis.  Il  enbume  pour  nu  salon  parisien 
quatre  panneaux  Jedécoratioas,  l'Èlé,  l'Amour,  l'Amitié,  la  Fortune, 
qui  rappeili'Dl  si  bien  ce  peure  de  peinture  dont  les  ricb^^s  RomaÎBt 
ornaient  leur  dem.ure,  qu'on  sora<t  ti^nté  de  croire  qu'ils  viennent  da 
sortir  des  ruines  des  vieilles  villes  ensevelies  sous  la  Uve  du 
Vésuve. 

M.  Bougnereau,  dans  ce  travail  dé 
malvrillante,  tant  ses  û^urts  e^prim 
les  symboles  qui  s'y  rattachent. Cetai 
de  i'aveair  ;  le  premier  it  vient  de  n 
]a  peinture  k  l'arcbiteclure;  espérons 
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prise,  nt  qu'il  aura  rallié  k  ea  baDnière  bon  nombre  de  talenlt  ÎDCom- 

pris,  pour  s'êlrc  irop  éloignés  de  la  roule  tja'ils  avaient  k  suivre. 

S'il  y  a  QD  instant,  nous  parlions  du  tableau  de  M.  Beigoier,  notu 
ne  pouvions  mieux  Taire  que  de  nous  arrêter  à  deux  pas  de  lai,  aux 
Âmoun  à  l'encan,  de  M.  Glaize;  mais  avant  d'analyser  cette  toile. 
voyons  un  peu  où  l'artiste  a  puisé  son  sujet  : 

Il  y  a  un  siècle  à  peu  prés,  en  juin  (759.  on  découvrit  an  tableao 
qui,  conservé  nu  musée  de  Niiples ,  représente  une  marcbande 
d'Amours;  elle  en  tient  un  dans  une  caf»,  et  en  soupèse,  par  les 
ailes,  un  autre  qu'elle  (iFTre  à  deux  femmes  M  Glaize  qui,  sans  con- 
tredit, s'est  inspiré  de  ce  lahlcao,  a  voulu  le  faire  revivre,  mais  en 
le  rhanfccant  tout  il  fait  ;  et,  pour  cela,  il  commence  k  placer  sur  nne 
table  un  jeune  grec  à  la  mine  enjouée  qui  met  en  vente  une  quantité 
d'Amours.  Il  a  la  main  droite  en  l'air,  et  les  deux  premiers  doigts 
ouverts,  quand  les  autres  demeurent  fermés,  indiquant  sans  doute  le 
nombre  de  pièces  de  monnaie  que  vaut  un  de  ces  ^ros  moutards  ai- 
lés. Derrière  le  marchand,  on  lit  unérriteau  portant  ces  mots  :  ■  Au- 
jourd'hui, tente  publique,  ■  Les  aehelcars  se  pressent  en  foule; 
mais,  comme  dans  le  premier  sujet,  ce  ne  sont  plus  les  femmes  seules 
qui  font  emplette;  les  Ae\m  sexes  sont  également  nombreux  Tous 
paraissent  attendre  l'issue  de  leur  surenclièrc;  les  femmes  surtout 
sniil  avides  de  posséder  un  de  ces  lutins.  Au  premier  plan,  une  fil- 
lette, toute  jeune,  paraît  peu  habituée  à  l'achat  qu'illc  vient  de  faire, 
et  a  toules  les  peines  du  monde  »  retenir  son  Amour  indiscipliné;  à 
cOté  d'elle,  une  autre  se  penche  avec  bonheur  vers  celui  qu'elle  con- 
voite. 

Les  divers  sentiments  qui  animent  tous  ces  peisonna^s,  se  devi' 
nent  facilement,  et  sont  neltemcut  cuprimés;  cepeudant,  il  n;s 
fïnère  facile  de  définir  ii  quel  pays  ils  appartiennent.  Le  vêlement  du 
jeune  homme  est  celui  de  la  Grèce:  mais  les  femmes,  pour  des  Grec- 
ques aussi,  sont  drapées  avec  trop  de  ncpilipenre.  et.  de  plus,  il  y  a 
une  telle  ressemblance  entre  leur  manière  tie  se  natter  les  cheveux 
et  celle  de  nos  femmes  modernes,  qu'on  se  (ijiure  tout  de  suite  être  à 
Paris  devant  d-s  l'arisiennes  qui  achélerairni  l'Amour;  chose  rare, 
car  chacun  le  sait,  chez  nous,  c'est  l'homme  qui  achète,  et  la  femme 
qui  veorl. 

M.  Glaize.  quelque  chose  qu'on  ait  pu  dire  de  son  tahleao.  s'estraaio- 
tenu  k  la  hauteur  de  ses  autres  succès;  mais  il  p?.ralira  étonnant  qu'a- 
près celle  bonne  et  généreuse  idée  qui  l'a  fait  réunir,  enchaînés  k  un 
même  pilori,  tous  les  hommes  de  génie  que  les  contemporains  ont 
" '""  '        ■  '      '         rlyrisés,  et  auxquels  la  postérité  a 

iUant,  disons-nous,  qu'après  avoir 
dramatique  et  originale,  !A.  Glaize 
ne  qu'il  a  appelé  le''  Aniourt  à  l'un- 
longtemps  ce  ubieau.  on  donnera 
cprochera-t-on  la  manière  difficile 
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avec  laquelle  oa  interpréter»  nn  oniTre  ;  mais  qaelqtw  dèfail  qot 
eela  paisse  ilre,  oa  admirera  la  vigueur  et  la  noQveauté  de  sa  eon- 
lear,  ainsi  qne  la  Termelé  de  son  desslD. 

H.  Gérôme,  l'émale  de  H.  Glaiie,  à  l'euposilioa  dernière,  a  encore 
envoya  reile  année  de  jolies  ciioses.  Sa  Sortie  du  bal  max^é  est  re- 
marqaable,  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  4e  rap- 
peler la  (oulo  qui  se  groupe  tous  les  jours  autour  d'elle  pour  l'admi- 
rer. M.  liérAme  ht  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  envoyé  encore  divers 
soavenirs  d'Sgypie  »ti  il  vient  de  faire  an  voyage  récent-  L'on  s'est 
plaint  géuéralement,  et  nous  partaireons  un  peu  cette  opinion,  que 
ses  Chameaux  A  l'abreuvoir  étaient  forcés  dans  leurs  formes  et  avaient 
le  oon  00  peu  long;  mais  ob  la  crîtiqne  a  dépassé  son  bui,  oli  elle 
est  allée  trop  loiu.  c'est  lorsque  se  posant  en  professeur  obstiné, 
elle  reproche  k  l'artiste  de  ne  pas  savoir  son  histoire.  Certes,  nous 
voulons  bien  que  les  artistes  étndient,  plus  peut-être  que  les  autres, 
nais,  est-ce  une  raison,  s'ils  représentent  sur  une  toile  un  tombeau 
des  Pharaons,  poor  savoir  au  juste  le  nom  de  celui  dont  les  restes 
ont  été  ensevelis  sons  ce  bloc  de  pierre  ?  surtout  lorsque  cette  partie 
de  l'histoire  est  elle-même  embrouillée  et  confuse.  Le  critique  qui  a 
adressé  ce  reproche  ii  U  Géréme,  n'a  peut-être  pas  songé  que  sans 
avoir  son  érudition  consacrée  par  nn  travail  spécial,  il  était  îacile  de 
se  tromper,  puisque  lui-même,  quelques  lignes  plus  loin,  est  en  con- 
tradiction avec  sa  géographie  Non  I  quand  it  n'y  a  pas  de  reproches 
k  adresser  &  un  peintre  au  point  de  vue  de  la  peinture,  os  a  grave- 
ment tort  de  l'éplucher  sur  ses  connaissances  historiques,  surtout 
lorsqu'à  nn  moment  donné,  quelquefois  même  longtemps  après  l'exé- 
ctition  de  sa  toile,  il  est  obligé,  sans  se  tromper  d'une  syllabe  on 
d'un  nom  propre,  de  transcrire  les  notes  qu'il  a  pu  prendre  dans  un 
voyage  souvent  fait  à  la  hâte,  et  qu'il  peut  parfaitement  avoir  éga* 
rées;  alors,  s'il  a  recours  il  sa  mémoire,  il  peut  faire  erreur,  mais  pas 
assez  pour  l'assimiler  k  un  collégien  de  I  h  ans,  qui  aura  mal  appris 
sa  Irçon. 

Malgré  tonl  ce  qui  pourra  se  dire,  H.  GérAme  n'en  demcDi^ra  pas 
moins  un  des  merlleiirs  peintres  de  l>|ioqiie  ;  et  la  r^compt'iise  dmit 
il  a  ete  hoQoré,  en  recevant,  ii  y  a  deux  ans.  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  est  trop  sensible  pour  avoir  franchement  des  repro- 
cbes  a  lui  adresser. 

Ne  quittons  pas  MM.  Glaize  et  GérAme  sans  nommer  M.  Gatimard 
el  sa  Léila  qui  a  tant  fait  parler  d'elle,  et  qui  n'est  pas  une  mauvaise 
chose  comme    on    s'est  trop   plu  à  le  repéter   depuis  deux   ans. 
BepouSsée  avec  une  espèce 
été  exposée  dans  l'alcIiiT  de 
Beaux-Arts,  elle  est  deveni 
sées.  pour  la  plupart,  sur  u 
■adroite.  Achetée  enlin  pa 
sakw.  Après  être  demeuré 
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cherché  vâioeineBlquels  pouvaient  êlre,  dans  celle  belle  et  grande 
figure,  les  di^taits  qui  avaienl  lanl  cfTarouclié  la  pudeur  de  ses  pre- 
miers juges.  Elle  est  nue,  c'est  vrai  ;  maïs  I3  chaslclé  la  plus  pitre 
règn^doucemenl  Sur  âobépîdcrnieveloulé.Ceriainement,  il  nclui ar- 
rivent pas,  tûiiime  b  ta  Lèda  du  Corrégc,  d'avoir  un  beau  jour  la  lête 
tryuch^  par  ua  prince  tiinorë  ;  car,  malgré  soi,  on  se  complaira  ft  sa 
Tue,  el  DoSme,  au  lîeû  d'accuser  l'artiste  de  s'être  trop  pasîio,nn<-  pour 
Ta  forme' et  de  l'avoir  rcûdue  dans  toute  sa  dâsiavolture  eiïémiDce,  oa 
lui  reprochera  de  n'aToir  pris  que  le  côté  iAéa.\  et  poétique  de  soft 
sujet,  et  d'avoir  trop  suivi  reolraluemeul  de  sa  pensée. 

Nous  touchons  au  lerme  de  Dotre  visite  à  l'cxpusilion  de  pclnlure, 
et,  cependant,  il  y  a  encore  Itieu  des  noms  qui  mérileraleut  d'avoir 
i)uss|  une  page  pour  sancLiouner  leur  làlpol;  mais,  avouoDS-lç,  cette 
page  élail  iiupossible,  De  tous  cAlcs,  des  éloges  nombreux  ont  salup 
MM.  flockert,  Lafond,  lllemaclier,  Biard,  Français,  les  deux  Uleuj, 
Rousseau,  "Weyrasîat,  Meissouoier,  Daubigny,  Tvod,  etc.,  eic.clc. 
Ce  dçrnier,  surtout,  vieqt  d'Être  l'objet  de  la  sympathie  géiiéralc  ; 
alors,  pourquoi  voudrions-nous  revenir  sur  des  sujets  déjà  épuises, 
et  que  la  critique  n'a  cpssé  depuis  plus  <J'ud  mois  de  placer  au  dessus 
(je  tout  Ce  qui  a  été  fait.  Nus  louanges,  eu  e(Ti:L,  quelles  que  so'cot 
leur  portée  el  leur  valeur,  n'auraient  pas  Rii'uiiué  d'aller  se  perdre 
eu  v^iu  au  iniliçu  des  bravos  de  la  foule;  aussi  avons-nous  préféré 
nous  arrêter-  .    , 

N'étant  ici  l'écho  d'aucune  coterie,  d'aucun  parti  pris,  ne  connais- 
sant Dullement  les  personnes  dont  les  noms  ont  figuré  dans  pe  travail, 
qou^  n'avons  écrit  qup  l'impression  seule  qu'a  pu  produire  sur  nous 
tel  ou  tel  tableau.  Si,  quelquefois,  notre  ap))réciation  a  été  un  peu 
forte,  ce  n'a  été,  de  notre  part,  ni  forfanterie,  ni  mensonge,  mais  une 
conviction  profonde  émanant  de  notre  seule  conscience.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  nous  rcprucbions  k  M.  Jobbé  Uuval  >fon  ingratitude 
en  présence  des  encouragements  qu'il  avait  reçus,  nous  ne  prcniflUS, 
plus  la  peine  de  parler,  mais  de  citer  les  preuves  ;  et.  comnie  le  lec- 
teur aura  pu  s'en  convaincre  par  la  suite,  oo;is  n'avoes  pas  éteJes 
seuls  Savoir  la  même  opinion.  D[\  reste,  nous  ne  craindrons  pas  de 
le  dire,  la  ligne  de  conduite  que  nous  nous  souimcs  voloulairumciil 
tracée,  sera  a'.Ile  que  nous  suivrons  toujours  à  l'avenir. 

Toutefois,  avant  de  dire  adieu  ï  celte  collecUon  nombreuse  de  ta- 
bleaux et  de  porirails,  nojs  fcioûs  uue  deruiù'-.'  liallc  ilevanl  le  nu- 
méro 65i  el  le  labJt'au  de  M.  Emile  Crespelle  :  les  Uemiers  nmmn^is 
ie  Marie  Smart  11  y  a  tout  gn  drame  sur  cette  toile.  La  voilà,  celte 
reine  inforlunée;  elle  est  à  moitié  value;  le  bourrL-au,  sur  t'uidic 
lié,  lui  a  enlevé  son  poiirpniut   Hcs  bclk's 
?rtes,  et  son  cou  pourra  plus  ffli-ik-nicnl, 
ir  le  billol;  aussi  la  bâche  ir(Hichcra-lclIe 
IX  pieds  de  la  reirc,  on  remarque  le  iinn'- 
irësde  lut,  it  genoux,  les  mains  jointes,  le 
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boarj^eatt  oublie  prei^iuç  U^  présence  des  envoyés  dç  U^opr  p^r 
demander  pardon  do  tic^rnier  a^rout  qu'endure  peUe  ioiorMmée,  #t 
défendre  toui^  coipplicii6  de  ^  part;  il  n'est  qae  riJUitrum^At  dant 
on  feW  sefvi,  el.  malgré  loi,  il  doit  obéir.  À  gftQcb^,  Ips  fonimefi  à» 
la  reine  sont  en  laFqaçs  ;  Tuoe  d'elles  lui  baise  les  mains  ;  »iors.  en 
présence  de  cet  acte,  rpp  se  rappelle  U  beUlQ  tr^gédiç  dd  SchiJIer,  M 
Fon  se  demai)(}e  »\  celte  feipme  pe  serait  p^  cette  suivante  »j|ii^d4 
Marie,  cette  Gertrùde  il  qui  elle  a  dit  ;  «  Jn  ^03  sur  ine^  nains  tel 
lèvres  brûlantes  (]e  m»  Gertrùde.  Qh  )  qu^elU  lM)ii  b^urt^us^  I  qu'un 
épôui  d^une  âme  npbli^  fasse  sqn  bonheurs  car  pn  cour  si  «imûlfla  i 
besoin  d'amogri  *  ^,  ^  c6té  <i't»lle,  cette  femn)«  voiléç  qui  b^is^  lit 
tête,  ce  doit  6(rQ  cçtte  Sertbe  qui  veut  être  U  cbasie  épouse  dv  Seir 
gneur,  et  que  la  rejpç  »  ejçtiortèe  ^  accomplir  son^osu.  te«  b<ep«  df  ' 
l'a  terre  sont  trompeur^,  a  ajouté  h  pauvre  cQud^iméf^i  mi^  d^sliaéii 
te  l'ïipprend  !  Yal  cours  te  renfermer  d%9$&  un  cloître;  maift*  P*m  ?4 
assez  ;  les  sanglots  mç  ^glfoquej^i;  adieu  I  adieu! 
^  Il  ne  reste  plus  à  parjçr,  paujr  comolélar  ootr^  analysa,  qoa  4a  dt 
vretllard  à  la  liggre  et  ^^i  chevau:^  biaacbis,  qui,  plapé  derrière  là 
bourreau,  paraît  atten^lre  roKéeution.  Cet  bomme,  ee  doit jëtfeMalvil, 
ce  serviteur  télé  qui  partit  ^  Hpme  pouf  se  (aire  ordonner  prêtre»  ai 
i*apporta  à  JAarje  une  bQstie  consacrée  pouf  la  faire  aommuoiar  k  saa 
derniers  moipeno,  Oui!  ce  dpit  être  ïk  le  consolateur  de  cella  info?*- 
tenée  ;  on  le  devine  h  Timpassibilité  de  son  visaga»  nuiigré  Tiippreisipi^ 
douloureuse  qu'il  paratt éprouver.  A^u  fond,  anfia,  cet  bomipe  qui  se 
tfent  debout,  dont  rœil  h  moitié  de  cAté  paraît  avoir  paur  da  wi$ 
scène,  ce  doit  elrç  teiçe$(er  qui,  ap<'ès  «'être  ti^nu  i>  rècart  dana  oel 
instant  suprême»  n'a  P^^s  voulu  dçpteurar  en  ^ngletarra,  et  s'ast  (W 
fui  ep  France. 

Tout  Tensemble  de  cette  toile  est  navrant  de  vérité  et  d'expression* 
Sur  chaque  visage,  pn  lit  une  pensée;  de  chaque  lèvre  on  attend  una 
parole;  nous  regrettons  cependant,  qu'il  soit  placé  un  peu  haut^ 
mais  ^i  c'est  un  inconvénient  un  peu  grave,  le  public  p*en  rendra  pas 
moins  justice  ^  cette  (epvre  et  h  son  auteur  M.  Crespelle  qui,  nous 
le  répétons,  nous  a  appris  qu'on  pouvait  encore  faire  de  la  peiuture 
historique,  et  cela  sans  amener  dans  la  fpule  des  personnages  qu'on 
met  en  scène,  un  chien  ou  tout  autre  apinial  domestiqua,  que  le 
peintre  s'appliquera  à  bien  dessiner  et  à  colorier  gentiment,  pour  at^ 
tirer  les  regards  du  j&pcptaleur  sur  son  tableau. 

Dans  la  foule  des  jolis  paysages  que  nous  avons  admirés,  pousrap* 
peUerons,  ep  finissant,  ceux  da  tlM.  X^viçr  et  César  de  Cpck,  ainsi 

3up  celui  de  M.  Thorigny  :  Une  uu^  prUe  prèsMêrtagne  (Orne).  Sana 
ëfinir  longuement  ce  travail,  nous  engagerons  (es  amataura  à  s  y 
arrêter,  et  nous  sommes  certain  qu'ils  en  admireront  avec  np^s  la 
dessin  e(  la  bûnpo  perspectiva.  L'Age  de  M.Tbprigay  aa  d^ioaen 
voyant  aon  tab)ea^  :  i|  dpit  être  Ja¥»^  ^  bian  !  91'il  ^mtlMCU  M  M 
jour  viendra  où  il  donnera  raison  à  nos  encouragements. 


i92  REVUE   ESPAGNOLE,   PORTUGAISE,    BRÉSILIENNE 

Si,  en  Gommençant  notre  compte  rcnda,  noos  signalions  avec  peine 
Tabsence  des  maîtres  à  l'exposition  spéciale  dé  peinture;  si,  paru- 
géant  l'opinion  générale,  nous  \'attribaions  plutôt  à  une  spéculation 
adroite  qn'à  tout  antre  motif,  nous  enregistrerons  en  finissant  Tab* 
senoe  de  peintures  religieuses. 

Généralement,  on  a  trouvé  une  ei^plication  fort  simple  k  cette  ab- 
sence. Les  peintures  murales  exécutées  dans  la  plupartdenoségliseSr 
depuisquelques  années,  en  ont  été  la  cause,  a-t  on  djt.  Ch  bien  !  nous» 
nous  en  trouvons  nne  autre,  et  d'un  bien  terrible  avertissement. 

I>ins  notre  siècle  positif  et  matériel,  les  artistes,  eux  aussi»  ont 
suivi  l'élan  général;  ils  ne  pensent  plus,  ne  créeiit  plus,  et«  ne  cher- 
chent  partout  que  le  bonheur  éphémère;  i\p  ont  rêvé  i'or;  anssi,  pour 
se  le  procurer,  ils  ne  font  plus  que  des  choses  de  vente  qui  s'adres- 
sent à  la  mode  et  en  flattent  les  sens.  Ils  ne  se  parquent  plus  dans  un 
ordre  d'idées  élevées;  ils  ont  oublié  cet  art  sévère  avec  des  passions 
profondes  et  des  convictions  religieuses;  ils  ne  semblent  vouloir 
effleurer  que  Tépidermedu  génie,  si  nous  pouvons  parler  ainsi;  et 
ih  oublient,  comme  on  l'a  fait  dans  toutes  les  époques  de  décadence, 
que  l'art  fut  un  sacerdoce  préchant  les  àaines  doctrines  et  corrigeant 
les  mœurs  par  l'influence  de  Ta  beauté  idéale.  Nul  ne  se  souvient  plus 
aujourd'hui  du  mot  de  Platon  :  <  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  » 
lis  ont  oublié  enfin  l'âme,  son  immortalité  et  son  essence  diviae,  pour 
ne  parler  qu'à  I  œil  et  remuer  chez  le  spectateur  quelques-uns  de  ses 
penchants  de  débauche. 

Qu'est  devenue  cette  époque  brillante,  dont  ils  ne  copient  qne  la 
couleur,  sans  y  chercher  le  sentiment  et  l'expression  ?  Od  sont  aujour- 
d'hui ces  grandes  peintures  de  Vltalie,  souvenirs  éternels  de  pensées 
à  jamais  immortelles  t  Pourquoi  nos  artistes  ne  se  rappellent-ils  nias 
la  peinture  espagnole?  Certes,  ils  n'ignorent  pas  cependant  que  rEs- 
pagne  est  fière  et  catholique  ;  que  cette  nation  a  quelque  chose  d'hé- 
roïque qui  se  manifeste  plutôt  par  des  actes  et  des  exemples  que  par 
de  vains  discours;  et  ces  actes  et  ces  exemples,  c'est  l'art  en  Espagne, 
Fart  généralisé  et  api>liqtic  aux  sentiments  Si  rEs|iagnol  a  cultivé  les 
arts,  cà  n'a  pas  été  pour  en  tirer  une  vaine  gloin»  ou  reprauuire  ser- 
vilement les  heautôs  de  la  forme  ;  mai>  pour  offrir  à  Dieu,  dans  ses 
églises,  des  images  ardentes  comme  des  prières,  qui  [)uissenl  redire 
dans  toute  son  exaltation  la  force  du  sentiment.  D  un  autre  côté  en- 
core, si  l'Espagnol  a  décoré  ses  palais  de  peintures  magnifiques,  c'é- 
tait pour  rappeler  aux  générations  avenir  les  exploits  héroïques  de 
leurs  pères. 

Ainsi,  voilà  deux  choses  sublimes  qui  dominent  partout  chez  \qé 
maîtres  espagnols  :  le  sentiment  religieux  et  le  caractère  héroïque; 
seulement,  le  premier  a  toujours  dominé,  parce  que  sans  religion  il 
n'y  a  ni  héroïsme  ni  grandeur. 

Que  nos  artistes  modernes  prennent  sur  eux,  qu'ils  se  rappellent  la 
religion  et  oublient  la  mode  ;  car  la  dernière  passe  et  la  première 
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reste  ;  cVst  en  elle,  en  efiet,  que  parle  la  nature,  c'est  en  elle  qoe  se 
résoment  tontes  choses. 

IV, 

Avant  de  quitter  les  salons  de  peinture  pour  descendre  au  trans* 
sept,  dans  ce  vaste  et  délicîeui  jardin  où  s*échelonneul^ placées  avec 
goût,  les  œuvres  de  nos  sculpteurs,  nous  paierons  encore  un  jv»te 
tribut  d'éloges  aux  charmants  dessins  de  MM.  Bida  et  Masson.  Ge 
dernier,  surtont,  a  des  qualités  transcendantes,  et  prouve  qu'avec  le 
crayon  aussi  on  peut  donner  la  couleur  et  faire  vivre  ses  personnages. 
Les  deux  sûjpis  qu'il  a  traité?,  l'Incetidiede  Rome  et  le&  Chrétiem 
aux  Catacombes,  ont  quelque  chose  de  saisissant  et  de  vrai  que  le 
pinceau  le  plus  habile  ne  rendrait  pas  avec  plus  d'expression  et  de 
vérité. 

A  quelques  pas,  nous  remarquons  avec  plaisir  les  belles  lîthogrà* 
phîes  de  M.  E.  Lassalle,  la  Médée.  d'après  M.  Eugène  Delacroii,  et 
Fauêt  au  sabbat,  d'après  M.  Ary  Scheffer. 

Quoique  pour  bon  nomt>re  de  personnes  la  lithographie  ait  quelque 
chose  de  mou  qui  déplaît,  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  mettant 
de  cAté  cette  impression  pour  attester  que  la  Uédée  fait  mentir  la 
pierre  et  rappelle  la  gravure  la  plus  fine.  M.  Lassaile,  en  effet,  après 
avoir  parlaitemeat  éclairé  son  tableau,  a  pris  grand  soin  de  ne  pas  se 
perdre  dans  les  ombres  et  de  ménager  ses  hachures  de  façon  à  main- 
tenir son  ensemble  dans  une  teinte, adoucie,  de  manière  à  éviter  Tin- 
gratitude  du  grain  d*une  pierre  lithographique;  et,  disons-le,  il  a 
parfaitement  réu«:si.  Son  second  travail,  Faust  au  sabbat,  quoique 
soigné  dans  les  détails,  pèche  d'une  manière  trop  visible  dans  la 
ntaance  générale.  D'abord,  la  femme  est  trop  éclairée,  et  l'affreux 
lléphistolélès,  ce  diable  civilisé,  comme  l'appelle  Gœtbe,  ne  se  mon- 
tre pas  assez  dans  ce  moment  ;  aussi,  à  la  place  de  H.  Lassalle,  nous 
aurions  copié  d'un  antre  côté  le  tableau  de  M.  Scheffer.  La  figure  de 
Faust  est  belle  d'expression  ;  ses  yeux  jettent  la  flamme  ;  il  a  peur  an 
milieu  de  ce  sabbat  de  sorcières,  et  c'est  la  tète  en  feu,  tout  hors  de 
Ini,  qu'il  croit  voir  Marguerite,  cette  timide  jeune  fille  d'autrefois, 
dont  il  a  été  l'amant,  qui  vient  lui  présenter  son  enfant  qu'elle  vient 
d*égorger.  M.  Lassalle,  qui  est  excellent  dessinateur,  sait  rendre  k 
merveille  lès  qualités  des  sujets  qu'il  traite,  et  quelquefois  corrige 
leurs  défauts  ;  aussi  nous  n'hésitons  pas  à  le  placer  un  des  premiem 
cette  année  après  II.  Moailleron  toutefois,  qui,  on  ne  sait  pourquoi, 
s'est  absteno  d'exposer . 

Ce  tribut  payé  à  des  hommes  d'un  mérite  reconnu,  nous  arrivons 
enfin  au  transsept  juste  en  facedugrandlionenbronzedeH.  Jacque- 
mart, entre  les  pattes  duquel  parait  dormir  paisiblement  le  plus  joU 
petit  roquet  à  poil  ras  que  nous  ayons  jamais  vu.  Nous  avouerons 
nn  pieu  à  notre  honte,  peut-être,  n'avoir  pas  bien  défini  encore  quelle 
a  pu  être  la  pensée  de  M.  Jacquemart.  Voilà  un  animal  superbe  ;  sa 


494         REVUE  ESPAGNOLE^   PORTUGAISS,   BRÉSILlEm» 

cridiëre  est  loogae  et  belle  ;  ses  larges  pattes  doiveat  imprimer  sur  le 
Ml  do  CM  traceif  qdi  ne  trompent  jamàtis  le  chassear  ;  il  est  fier  eafia, 
ce  sultan  du  désert  ;  mais,  nous  le  demandons  encore,  pourquoi  ce 
chien  dont  ses  pattes  de  devant  pâTAissent  élre  la  niche? 

Sans  doute»  H.  Jacquemart  a  touIq  reproduire  la  scène  du  Jardin- 
ées-Plantes  :  le  Hon  qui  joue  avec  un  petit  chien,  ou  bien  encore 
rappeler  à  Then^noé  qnê  les  antmadn  h*abusent  jamais  de  leiir  force 
âii  détriment  du  faible  ;  ma  foi,  notts  ne  pontons  l^assurer.  Ce  qu'il 
3r  a  de  ^rtain,  c*est  que,  font  nous,  sa  pensée  n*a  pas  été  heu- 

A?e€F  le  taleiit  qtie  ndds  cotinàii^oQs  à  M.  Jacquemart  comme  scnlp* 
Mm'  d'aaimauK,  fKnfs  aurions  préféré  on  sujet  d*un  autre  gienre  ;  car, 
ftftMiieifeienl,  son  Fioii  e#t  trop  bean  pour  le  déparer  ainsi  par  la  pré- 
Moet  de  ce  petit  chi«n,  dont  la  fftte  cache  une  partie  de  son  encolure. 

Comme  il  serait  trop  long  de  faire  pas  à  pas  le  tour  du  jardin  •  et 
iféMta^ëtHïït  à  uiie  tes  œuvrer  delà  statu&Ire,  nous  bôi;^  contet-^ 
lerots  de  sfgnater  ^an  leeteuf  ceRes  qui  nous  ont  le  plus  impressionné 
autant  par  les  bons  souvenirs  qu'elles  laissent  que  pàf  la  manière  |^u 
keareiMé  qoelqvéfols  dont  elles  ont  été  exécutées. 

En  première  ligne,  cornue  perfection,  noue  fiomnfierôas  VBébé  de 
fcu  M.  ftodè.  As  moment  où  le  Scolptear  remarquabîe  pétrissait  uoe 
der&ièA)  fois  la  lenre  pouf  donner*  le  joor  à  cette  gracieuse  coquette, 
•taéiè^cfs  paraissaienl  surfis  de  fa  vigtfeur  dont  il  Taisait  .preuvei 
■Kil(|réson  Ige;  et,  Ibfsqfre  Tds  d^ettx/ ((oi(tan(  le  travail^  lui  eA 
«prina  SèH  étontiemént  :  «  h  redx,  loi  i^poûdU  te  fnâUre,  quec^Ue 
•  eommiftAde  de  A»  tHIe  tfàtale  soft  «on  lestamtfnt  ârtîstiaué.  t 

Aruisi  û  a  eeiHi  parole,  Tanterur  sérient  déS  bas^fetiels  de  TArc-^e; 
f  rienphe!  Oelui  qni  a  passé  sa  vie  tout  entière  da&s  des  études  grar 
Hê,  et  doÉt  la  pcfnsée  a  paru  totfjotrfs  crare^sef  lé  C6té  sévère  de  Tar^ 
tient  de  prottvef  d'ans  ses  derolèfeâ  créAtions  ((ué,  cpiiime  tous  (^ 
«illre»,  il  savait  abordef  ton^leâ  snfe». 

Ge  narbfe,  ébftnché  et  pefnè  put  le  ciseau  dé  Rude,  là  «iôrtlQÎ  âyait 
êttlevé  iadouœ  satisfaction  de  totr  son  œavre  (èriniAée,  a  été  fini  par 
rieur  gendre,  M.  Cabet.  La  déesse  de  lA  jeoûesse,,  comme  nous  lamon^ 
ire  Kude,  luttant  avec  Taigle  qui  veixt  s*effipâféf  de  la  côûpe  étM^ 
ferofsie,  a  <|aelqne  ebese  d^  gracieat  et  de  cô<tuet.  k  peu  près  nue, 
elte  B*est  cependant  (ras  tout  à  (kit  voluptorense,  et  on  resté  fy  chas- 
Mè  pnre  préserve  la  dresse  d^s  étreintes  de  rôisè^ti  jusé  qot  U 

Le  senlpteirr,  k  rencontre  de  ee  (\itî  âé  faltfom^urë  dSns  dé»  sôjeis 
de  cette  nature,  napas  voulu  réveiller  de&^ttMiéôt$  qgi^it  désa- 
fenaît;  aMH,  lent  entier  i  sa  pensée,  f!  tfetiôo^  à  fait  ({ù'une  coguétte 

Ceieuse  que  notrs  admfrons  ;  ce  qui  tant  inieut  pour  nôps  que  b 
iftveltiire  eféminée  qn^on  aofait  pu  Idl  donnef . 
Du  fcste,  Inde  a  été  tm  des  pins  graads  firtisfés  de  Tépoque.  P'uoe 
iMgiiifttieiii  faietle,  d'une  «éaflon  «étère»  U  Usoo^iMàit  soa  çiieaf 
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^  la  sévérité  de  son  fténie  ;  et,  disons-le,  comme  tous  les  wtftns,  il  a 
ftprôiivê  tnus  1c5  dégoûts  de  la  vie;  mais  sucuoe  des  torturas  par  les- 
quelles il  a  passé  n'a  pu  lui  enlever  cp  qu'il  avait  reçu  du  ciel;  el, 
totljours  courageux,  il  a  prouvé  jusqu'au  deroierjourquelavoloolé, 
la  |)er.sévérai)ce  el  le  travail  étaient  les  seuls  mobiles  de  l'esislence. 

Sa  nous  séparant  des  œuvreii  immortelles  de  Rude,  nos  yeux  ren^ 
conircùt  eneore  de  belles  cboscs,  telles  que  V Ariane  d'Aimé  Uillel, 
la  Jeune  ftllc  aux  poussins  de  Trupliéme,  la  Naïve  coquetterie  de 
Prolheau,  le  Petit  faune  mordu  par  un  terpent  de  Lavigne,  les  bustes 
de  Corditr;  aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  de  les  signaler  i.  nos 
lecleiirs.  Mais  que  dirons-nous  de  l'idylle  prélentiepse  de  madame 
Noé:ni  Conslaot,  et  de  cette  Pti/ckt  aux  Tormi^s  grêles,  aux  jambes 
sans  mollet,  à  l'œil  velouté  et  peu  fendu  en  auaadc,  qui  louche  si 
doucemi'nl  le  piquant  de  sa  llcche  dorée  pour  s'assurer  s'il  est  bien 
aiguisa!?  Nous  préviendrons  M.  Calmels  qu'il  a  Tait  une  faute,  que  sa 
statue  ue  dil  rien  à  l'œil,  qa'on  n'y  retrouve  plus  l'entrain  et  la  force 
qui  caractérisent  ses  anciennes  créations.  Sans  doute,  on  viendra 
nous  dire  que  les  nombreux  travaux  de  cet  artiste  l'ont  empécbê 
d'apporler  à  cette  œuvre  tout  le  soin  que  comportait  son  sujet.  Tant 
pis,  répondrons- nous,  car  M.  Calmels  occupe  déjà  un  rang  distingué 
parmi  nos  sculpteurs  modernes,  et  il  a  tort  de  ne  pas  sauvegarder 
davantage  les  prémices  de  sa  gloire  naissaotc. 

Ceruioemeot  nous  pourrons  paraître  sévère  dans  nos  apprécia- 
tions, et  cependant  nous  u'appirtenons  en  rien  à  cette  pteîade  de 
pessimistes  dont  l'un  des  plus  émineols  disait,  il  y  a  quelques  jours 
en  notre  présence  :  La  sculpture  est  mortel  Encore  quelques  années, 
et  il  n'y  aura  plus  de  sculpteurs  sérieux,  de  sculpteurs  vraiment  ar- 
tistes. Erreur,  Monsieur,  erreur  bien  gravel  Peul-étre  lExposilioa 
de  cette  année,  libre  dans  ses  al  ures,  ne  s'est-elle  pas  renfermée 
dans  les  données  de  l'École?  Mais  il  y  a  de  l'originalité,  de  la  gr&ce, 
de  la  conception,  toutes  choses  qni  attestent  la  pensée  ;  el,  qu'on  le 
sache  bien,  n'en  déplaise  au  critique  émiDcnt,  partout  où  présidera 
cette  dernière,  elle  monopolisera  au  proiit  de  l'ancien  idéal  dans  les 
créations,  et  amènera  un  changement  qui,  loin  d'être  la  décadence. 
sera  un  des  plus  beaux  lriomph( 

Plein  d'enthousiasme  pour  te 
prompt  peut-être  ^quitter  les  sa 
dre  au  jardin,  nous  réparerons 
remplirons  un  devoir  en  louant 
Pelletier  donl  Calame  s'est  plu  à 

Perdu  il  y  a  quelques  dimanc 
brait  le  salon,  nos  oreilles  avides  saisissaient  au  vol  les  critiques  de 
ce  public  qui  se  trompe  quelquefois,  mais  en  revanche,  qui  a  raison 
bien  souvent  ;  nous  ra|)porLons  textuellement  les  paroles  qui  s'échan- 
geaient k  tour  de  rAle  autour  des  cadres  de  Pelletier.  C'est  bieo,  di- 
mi  I'od;  pas  mst,  dt&âif  Taiitrej  trop  de  détails,  ajoatait  nn  troi- 
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siime.  Oui,  ce  dernier  avait  raison,  et  que  M.  Pi;neLier  ne  s'en  fâche 
pas.  k  e&léde  la  couleur  vive  et  nuancée  de  ses  teînles,  à  côté  de  ces 
leuilles  qui  reverdissent  an  priDleDiT>s  ou  qui  jannisseot  fc  l'aulomne. 
H  se  trouve  une  Toute  de  petites  choses  gracieuses  et  coqueltement 
reproduites  qui  sacrifient  fcnsenible  et  le  dèpnreDt  k  l'œil.  .Malgré 
tout,  Cependant,  on  devine  l'artiste,  on  le  retrouve  dans  le  Chêne  ren- 
versé, \eCiiêne  du  tenlifr,  [esLacsHe  Suisse,  les  Bufeaux;  il  vit  avec 
Bun  pinceau,  son  sentiment  et  la  nature;  et,  sans  trop  charger  le  pre- 
mier, il  assooptit  le  second  aux  exigences  du  troisième.  Courajce 
donc,  monsieur  l'clletier,  si  la  critique  celte  année,  en  se  parquant 
dans  un  milieu  k  elle,  a  oublié  voire  talent,  le  jury  vous  a  retrouvé, 
et,  (]Uflque  minime  que  soit  une  mention  honorable,  elle  est  un  litre 
qui,  après  la  médaille  de  troisième  classe  de  tSiietcellededeuiiéme 
,   classe eo  iS46,  s'élèvera  tacilement  à  une  première  récompeue. 

H.  Fkaucingcis. 
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I.'arUcte 'suivant  sort  ud  peu  du  cadre  de  notre  rédaction  ;  mais  nous  l'ia- 
séroDS  parce  qu'il  est  écrit,  daas  notre  langue,  par  un  Américain  du  Sud,  et 
qu'il  révèle  avec  distinction  le  mouvement  intellectuel  des  races  latines  daos 
toutes  les  latitudes.  Qae  voulons-nous,  d'ailleurs?  prouver  que  la  lumibre  se 
f^il  dans  l'Amérique  méridionale;  et,  certes,  l'auteur,  qui  rappelle  par  de 
fines  observations  la  manière  de  nos  grands  moralistes,  nous  fournit  nn 
témoignage  concluant. 


LES  ENNUYÉS. 


OHBBBV  ET  PRAFILS. 


J'ai  cru  quelque  temps  que  si  tous  les  ennuyeux  n'é- 
taient pas  ennuyés,  tous  les  ennuyés  étaient  ennuyeux. 
Erreur!  Il  y  a  beaucoup  d 
fatiguer,  distraient  et  amusent 
Tout  dépend  de  savoir  exploit< 
quefois  en  traits  non  étudiés,  i 
nous  plaisent  d'autant  plus  quf 
Bien  entendu  que  je  parle  de  1* 
bien  élevé,  si  ce  dernier  mot  pe 
peclable  confrérie.  Du  reste,  p( 
toutes  les  règles,  un  ennuyé  qu 

cessairement  avoir  de  l'originalité.  N'est  pas  ennuyé  qui 
veut. 
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L'ennuyé  nait,  croît  et  meurt  sous  toutes  les  latitudes, 
sous  tous  les  climats  ;  il  est  cosmopolite  et  il  vit  aussi  bien 
sous  un  despotisme  templado,  que  sous  le  gouvernement  le 
jdps  démocratique  que  puisse  rêver  M.  Rittinghausen. 

Mais  ifu^'est-ice  ^fue  riaQUiii  ?  Et  d'où  vieBl*41  ? 

<  L'«nim  est  le  malheur  des  gens  lieureux,  >  a  dit 
H.WalpDle, 

c  11  est  le  vide  dans  la  tête  ou  dans  le  cwir,  »  a-t-on 
avancé  quelque  part. 
Et  Lemierre  : 

<  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité.  »  S'il  IVùl 
fait  naître  de  l'oisiveté,  il  eût  été  moms  poëte,  mais  il  se- 
rait plus  vrai. 

N'est-il  pas  l'oisiveté  même,  le  défaut  d'une  occupa- 
tion utile  pour  tous  et  profitable  à  qui  l'adopte  ? 

Autrement  l'homoke  ê.  bem  se  Mter«  se  fatiguer  à  un 
travail,  qui  ne  remplit  pas  ce  but,  l'ennui  sera  son  com- 
pagnon habituel,  et,  à  chaque  moment,  il  l'avertira  qu'il 
creuse  une  fosse  qu'on  ne  peut  combler  qu'en  en  ouvrant 
une  autre. 

Les  «anuyés  sont  t»)smop(Aites,  je  Tai  dît  ;  cependant 
tous,  Dutant  qu'As  peirrent,  affluent  i^^s,  leur  patrie 
adoptive.  ils  y  accourent  de  tous  les  coins  du  monde,  les 
autres  eajHtdes  de  ïfSurope  leur  sont  généralement  anti- 
pathi(pies,  surtout  Londres,  ^ntre  autres  causes,  parce  que 
cette  TÎîle  peut  à  peine  contenir  les  ennuyés  enfants  du 
pays. 

Est-ce  à  dire*  que  dans  Paris,  H  y  ait  des  gens  quî^s'en- 
nuient  ?  Oui,  et  de  la  belle  manière ,  par  l'excellente  rai- 
son que  tout  le  monde  peut  le  faire  à  sa  guise.  Celui  qui 
veut  étudier  et  peindre  les  ennuyés,  doit  donc  venir  à 
Paris,  qui  leur  oflre  généreusement  tant  de  ressources. 
Là,  l'ennui  se  met  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Le 
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grand  s'ennuie  grandement^  te  bmtgms  WÊèSlmaÊiÈÊmt, 
le  riche  somptueusement,  le  pamie  BuesfttiiKMMWÉt,  Xcmte 
Tannée»  Paris  ouvre  ses  théâtres^  sesi^s»  seB^amim^  ses 
bibliothèques,  ses  cours  publics,  sa  SorbouM^  dMBmbmets 
de  lecture^  sa  Bourse»  ses  jpromenades. 

Lds^soMjé&se  fartqgcyELt  entre  tous  <ce6  iifiiix^  kWe  leur 
condition  et  leur  fortune,  leur  éducatiâa  et  leuas  fiftnnaifl 
sanœs.  Quant  à  sa  situation,  on  peut  dire  que  Teimi^é  se 
trouve  à  dkaque  degré  de  l'échelle  sociale»  ioi^ec  ceci  4e 
particulier  que  le  nombre  en  augmenle  à  mesure  jçpi'on 
s'élève  4  d'où  l'on  peut  conclure,  queTeuuiiesteasaitiel- 
lement  ^stocraliqua* 

Il  y  JdL  certaines  qualités  ^ui  sont  ^somamnes  à  4ses  jier- 
sonnages  ;  en  général,  ils  ne  sonl  pas  vindicakifs;  par  dé- 
dain^ ils  n'en  veulent  à  personne,  et^  toutou  plus^  par  un 
excès  d'amour-propre,  consentent-ils  à  se  détester  eux- 
mêmes.  En  politique,  ils  ne  changent  jamais;  leur  opiûon 
est  toujours  opposée  à  celle  que  défend  leur  interlocuteur. 

Jamais  ministre  ne  se  vit  soutenu  âvec  plus  de  chalew 
que  lorsqu'il  est  attaqué  par  un  membre  de  rojppositioa 
devant  un  ennujé,  aux  yeux  de  qui  les  absents  ont  itou- 
jours  raison  ;  ni  attaqué,  quand  il  est  défendu^  avec  des  ar- 
guments plus  renversafite.  Par  caractère  et  par  goûl»  Vc^^ 
position  convient  beaucoup  à  l'ennuyé;,  qui»  s'abaîadonnanl 
à  cette  tendance^  critique  tout  ce  que  font  et  disent  jks  au- 
tres. Il  est  presque  toujours  au  «courant  de  la  polîtique 
universelle  ;  il  eonnali  les  noms  des  illustrations  qui  loor- 
mentles  cabinets,  parlent  d'elles  et  de  leurs  actesi,  de  ma- 
nière à  éblouir  tout  d'abof^les  plus  fins. 

Xdsons  en  passant  et  à  l'hcoaneur  du  maiiflyge*  fi'en 
grande  partie  les  ennuyés  sont  célibataires. 

Qassons  d'abord  nos  personnc^gesi,  et  nous  vierwns 
apvèscBe^'ik  foot^et  tok  îite  fmmL 
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J'admets  trois  grandes  catégories  : 

Les  petits  ou  les  pauvres  ; 
Les  grands  ou  les  riches  ; 
Les  Césantes  (1  ) . 

Quelques-uns  de  ceux  que  j'appelle  riches,  n'ont  sou- 
vent pas  un  centime,  et  sont  en  réalité  beaucoup  plus  pau- 
vres que  les  pauvres. 

Les  césantes  ayant  presque  toujours  des  ressources  bor- 
nées, ont  recours  à  une  infinité  d'expédients.  J'en  connais 
un  qui,  en  certain  jour,  augmentait  de  son  dernier  sou 
ceux  qu'un  mendiant  avait  déjà  dans  sa  sébile.  Aussi,  ma 
dénomination  ne  serait  admise  par  aucun  économiste, 
parce  qu'elle  n'indique  pas  la  richesse,  mais  la  position 
sociale  de  chaque  ennuyé. 

Les  petits  ou  les  pauvres  comprennent  les  artistes  et  les 
artisans. 

C'est  la  classe  où  les  ennuyés  se  rencontrent  le  moins  ; 
elle  n'a  pas  toujours  le  temps  de  l'être.  Le  travail  leur  sert 
d'ange  gardien.  Mais,  malheur  à  ceux  qui  se  trouvent 
désœuvrés  ;  le  sombre  ennui  s'empare  d'eux  et  les  égare. 
Quelquefois,  les  artistes,  par  nécessité,  ou  à  défaut  d'inspi- 
ration, consacrent  la  journée  à  des  œuvres  qui  tiennent 
plus  du  travail  matériel  que  de  l'intelligence.  Alors,  l'ar- 
tiste se  réfugie  dans  les  divans  et,  la  pipe  dans  une  main,  la 
bouteille  dans  l'autre,  il  noie  l'ennui  dans  un  colossal  verre 
de  bière.  Les  plaisanteries  les  plus  excentriques  se  projet- 
tent dans  ces  joyeuses  réunions  du  monde  artiste,  en- 
nuyé qui,  après  avoir  choisie  la  victime  de  ses  mystifi- 
cations, l'exécute  aux   applaudissements  de  la  galerie. 

C'est  dans  les  ateliers  d'artistes  et  même  d'ouvriers  que 

(4)  On  appelle  césantes,  en  Espagne,  les  employés  qui,  en  perdant  leur 
place,  reçoivent  une  pension  qui  leur  permet  d'attendre  un  autre  emploi. 
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naissent  ces  jeux  de  mots  spirituels^  ces  ingénieuses  facé- 
ties? qui  courent  avec  tant  de  bonheur  applaudis  par  la 
ville,  et  qui  font  après  le  tour  du  monde.  Quel  est  l'auteur 
de  cette  saillie  qui  fait  rire  des  milliers  d 'hommes  ?  Il  se- 
rait plus  facile  de  connaître  l'auteur  de  l'Illiade,  ou  de 
dire  quelle  fut  la  patrie  d'Homère,  à  qui  le  grand  poème 
est  attribué,  parce  qu'il  n'exista  jamais  peut-être  un  tel 
homme  !  Comme  on  le  voit,  l'ennui  est  un  hôte  très-mal 
reçu  par  ces  gens,  qui,  à  force  d'enjouement,  lui  livrent 
une  guerre  mortelle. 

Quand  les  artisans  ont  le  malheur  de  terminer  trop  tôt 
leur  tâche,  et  de  ne  pas  retourner  à  leur  foyer,  affaiblis  et 
brisés  par  le  travail,  l'ennui  les  attend  au  seuil  des  ateliers, 
pour  conduire  les  uns,  hors  des  barrières  où  le  vin  ne  paie 
pas  d'entrée,  et  mener  les  autres  à  leur  logis  respectif,  où 
la  modeste  famille  paie  cher  le  désœuvrement  du  père,  du 
mari  ou  du  frère,  lequel,  sous  forme  de  distraction,  leur 
cherche  d'injustes  querelles.  Le  dîner  est  pour  l'ordinaire 
le  premier  prétexte;  la  soupe  est  mal  faite,  le  vin  mauvais, 
le  pain  trop  noir.  A  ces  observations  en  succèdent  de  sem- 
blables; la  soirée  s'avance  et  l'ennui  s'envole  vers  d'autres 
régions  et  d'autres  hommes,  qui  peuvent  lui  faire  une  plus 
noble  réception . 

Ces  hommes  sont  des  ennuyés  riches,  les  plus  malheu- 
reux, et,  à  peu  d'exception  près,  les  plus  ennuyés  de  tous; 
leur  vanité  leur  tient  lieu  d'originalité;  pour  ceux-ci  ont 
disparu  les  plaisirs  de  la  table,  de  la  lecture,  du  théâtre  et 
de  la  conversation.  Quant  à  l'amour,  ils  ne  le  connaissent 
que  par  la  relation  des  voyageurs.  Dans  leur  aveuglement, 
ils  ne  veulent  pas  se  résoudre  à  l'abandon  d'une  richesse, 
qui  attire  la  satiété  et  qui  éloigne  constamment  le  véritable 
bion-ôtro. 
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lifèi^ftm  maÊmswH  tenté»  #i»iîleF  la  coadlifte  de  Lord 
HvenAde',  êÊmh  IMiÊà^,  de  M.  Seribe. 

0  haréEiwdBie  di<F  r  fm  eu  tort  de  ne  pas  snme  mon 
1^  iék&k..  é9 m» pa» m^Stoe  Haê  hier  au  seîr...  jen'ârafais 
»  pw  ev  àf  supporter  eeCte*  matinée,  dbnt  la  cfaafleur  est  ac- 
v^  «Mante...  simacempter  qœ  ce  matio',  ma  fèmine  adu 
»  mendé*,  me»  ennemîsiirtiBies. ..  toute  la  secîété  élégante 
1^  et  oiâveée  fo  viiîfe.  J'eatendS  d'ici  leur  babil...  Hs  sont 

>  capables  èd  feire  de  la  nnfôiqtLe.... qui  sait...  même  de 

>  jouer  du  piano. . .  {avec  effraC)  quelque  sonate  peut-être. . . 
^  ÂllûQs^  décidémeiL ji'ai  eu  tort  de  ne  pas. me...  à  un  do- 
».  iMaiîfK^  qui  mîre.  —  Que  yeux- tu?  —  Milorda£ail 
»  demaixuler  son  chenal  pour  la,  promenade^  —  Cest 
%  ijwjile.^.,  H  £^  \xqi^  chaud.  — Milord  préfère  la  litière. 
Ut  -^  fe.  ps^ère  restait  ti^anquille.  —  Voici,  alors  un 
»»  patpat.  de^lAttres^  pourMilofd....  —  Lire  tout  ceci  et  y 
^-  iBépowdm.  ;  dÀci<léiaen(>»  il  fait  trop  chaud  et  la  vie  esl 
1^  trop  lûVEde  à  suppQvter.  Écoute-moi  John«..  Ya  me 
»'  dlrnsches  dans^  ma  chambre  une  boite  à  pistolets.  — 

>  Monsieur.  yauis!ex£rceraa tir?  —  Oui,  va  vite  L..  (/.V- 
1  ifl^MMt).XahA!.*- Milord!  «-  J'ai  réfléchi...  {àpari)A^% 
n  armes,  à.  feu  de  ce  temps- ci..  Non,  descends-moi  un 

>  petit  flacon  doré  avec  un  bouchon  surmonté  d'un,  rubis, 

>  que  tu  trouveras  sur  la  chiminée.  » 

MSiis  lord  Evendale  reçoit  une  lettre  d'un  ami  qui,  ce 
jour-là  même,  arrive  de  Calcatta.  Cette  nouvelle  lui  fait 
dBHKrer  son  projet,  t'ami  vient  et  le  trouvant  si  profondé- 
ment Bftisé,  cherche  le  moyen  de  ïe  rattacher  à  la  vie. 
Lonf  EVendale  consent  à  foire  ce  qu'on  lui  ordonne  ;  il 
part  Bb  jbnr  suivant  pour  FAngleterrc,  après  avoir  disposé 
de  tOQt^sa  fcrtune.  B  se  trouve  alors  sans  aucune  res- 
source, rédtrità  travailler  pour  vivre.  Enfin,  il  entre  comm^ 
ouvri^^r  dans  une  fabrique  de  tabac  d'Holywoll,  parvient 


aiasî  k  gagner 4skK[  sekellkigs  pav  jotir^  el»  ee  qin  est  plu», 
ime  exbteiteB  set eiiie  et  bevureusev  cpii  éloigAe  pour  tov^ 
jours  M  mmK  et  tnace  idée  de  sMHOîde. 

Maïs  ahfliiidoniiaifô  kml  ET«nide  à  smx  bonkeur  et  roc 
tounens  d'HoIywell  à  Paris. 

L'ennuyé  Fiche  est  toujours  ?éttt  d^une  manière  îrrépro»- 
ekdMe^  sans  adopta  l'exagératÂ»  dans  les  Hedesu  Sm 
chapeau  noir,  Sies  gants  paille  et  ses  hoiit»  teeaées  sem- 
bie»k  sit»*tir  du  magasin.  Il  n'y  a  rîen  ds  pksi  Uanc  qm 
sa  très-fine  chemise  que,  pour  se  <fistratpev  îk  ehange  trois 
oo  quatre  feîs  pat  jcnr*  Peu,  très  peu,  imt  exeeptiom. 
Alors,  ceu]fr-cr  sont  un  parfait  eontrastev  ^  passeeiâeot 
pour  leurs  pvopres  valets ,  s'il»  étnent  moinsf  mal  vêtus. 
Les  sakneis,  lesdvbs,  tes  cafës  efclts  tiiéàtres  sont  les  lieux 
de  {ffMilecIdony  où  le  riehe  proniènie  sou  emm.  Bans  la 
même  journée,  il  les  visite  tous  et  coaserv^  eoeof e  le  teafs 
d'être  ennuyé. 

Dexis  l'hiver,  il  se  ièw  le  phwtavd  possible,  vers  la  dou- 
zième heure.  Dans  l'été,  il  se  eMdie  »fec  l'inteflAion  d'être 
plia»  maîtinal,  et  se  lève  à  midi. 

En  se  réveillant,  etcerane  pm:' instioact,  il  tifele^and 
de  seie  suspendu  sur  sa  téte«  Le  doioesëquis  entre  et  loî 
présente  un  plateau  d'ari^nt  ptein  ê»  fettues,.  recouvertes 
par  un  journal.  L'ennuyé  met  lés^ lettres* de  cété,  et,  après 
avoir  1^  dans  la  respectable  feuille  ee  q«e  les  bonmes  ont 
Mt  pendant  qu'il  dormait,  il  eherehe  aff kteiMnt  les  ca- 
nards doni  chaque  journal  régale  sa  pdïlieifléi  Ànnerheure 
et  demie,  notre  ennuyé  riche  est  habillé;  ri  sort  et  se  dirige 
vers  un  eafé  où  se  servent  d'excellentes  glaees  et  de  maa- 
vais,  mais  très-chers  déjeuners.  Le  premier  jotimal  qu'an 
apporte  au  consommateur  saas^  qu'il  te  demande^  est  tê 
Charinari;  puis,  il  parcourt  la  Gazme^  des  Triêunmu^  ett 
les  n?ou0irelles  diverses  de  (fuekfues  autvea^  fisDÎiles,  fiffînaitt 
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par  lire  la  correspondance  Rayas  pour  se  mettre  au  cou- 
rant des  affaires  de  llnde  et  de  la  question  des  Principautés. 
Les  lundis  et  les  mardis,  le  déjeuner  se  prolonge  plus 
de  deuK  heures,  grâce  aux  critiques,  qui  rendent  compte 
ces  jours-là  des  nouvelles  dramatiques,  musicales  et  de  la 
chronique  scandaleuse  de  la  ville.  Ceci  explique  pourquoi 
nos  ennuyés  sont  pendant  ces  deux  jours  plus  instruits  et 
plus  spirituels  que  de  coutume.  Dans  une  maison,  ils  répè- 
tent T.  Gautier,  dans  une  autre  J.  Janin.  Vers  trois  heures, 
l'ennuyé  rentre  chez  lui,  le  cigare  dans  une  main  et  la 
canne  dans  l'autre  ;  il  s'informe  de  qui  a  pu  venir,  donne 
des  ordres  pour  qu'on  attèle  le  coupé,  ou  pour  qu'on  selle  un 
cheval,  s'habille  pouf  la  seconde  fois,  et,  à  quatre  heures, 
se  rend  au  bois  de  Boulogne  qu'il  parcourt  en  tous  sens, 
fatiguant  le  cocher,  le  domestique  et  les  malheureux  che- 
vaux, ennuyés  aussi  de  cette  éternelle  monotonie.  Après 
beaucoup  de  tours  et  détours,  l'élégant  promeneur  rentre 
en  ville,  et  se  fait  de  nouveau  conduire  au  cfSé  en  quête  de 
l'appétit,  qu'il  ne  peut  obtenir  qu'en  prenant  quelque  abo- 
minable  liqueur.  A  sept  heures  du  soir,  l'attend  chez  Véry 
un  somptueux  dîner  arrosé  de  vins  exquis;  après  une 
demi-heure,  il  laisse  intacte  la  majeure  partie  de  ces  mets, 
avec  lesquels  auraient  pu  s'alimenter  de  pauvres  familles, 
qui  n'ont  pas  besoin  d'absinthe  pour  avoir  faim.  Le  dîner 
fini,  l'ennuyé  descend  avec  le  désir  d'entrer  au  théâtre  du 
Palais  Royal;  mais  la  mode  guide  ses  pas  vers  l'Opéra,  où 
il  a  une  loge  à  Tannée.  La  pièce  est  à  la  fin  du  second  acte; 
il  prend  la  place  que  lui. cède,  en  murmurant  tout  bas 
d'une  telle  indiscrétion,  l'ami  qu'il  en  avait  gratifié  le  ma- 
tin, et  emploie  tout  l'entr'acte  à  lorgner  une  charmante 
femme,  qui  lui  fait  face,  pour  se  donner  le  stupide  plaisir 
de  faire  croife  qu'entre  elle  et  lui,  il  existe  une  secrète  in- 
telligence, s'inquiétaut  peu  de  coraproraellre  une  réputa- 
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tion.  Comne  il  est  de  très-mauvais  ton>  non-seulement, 
d'entendre  tout  un  opéra,  mais  encore  un  acte.entier ,  l'en- 
nuyé,  après  une  longue  série  de  bâillemests,  cpiitte  le 
théâtre  pour  se  présenter  dans  quelques  m«âsons>  où  Ton 
reçoit  ce  jour-là.  Il  s'évertue  alors  à  dire  quelque  chose,  et, 
en  effet,  il  débite  bon  nombre  de  vulgarités,  répète  ce  que 
lui  a  appris  le  journal,  auquel  on  n'est  pas  abonné  dans  la 
société,  présente  une  solution  de  la  question  des  princi- 
pautés, et  sort  pour  s'étendre  dans  sa  voiture  qui  le  mène 
au  club.  Il  profite  du  trajet  pour  donner  un  libre  cours  au 
reste  de  bâillements  que,  par  décence,  il  avait  contenu 
pendant  la  soirée.  Quelle  heure  est-il,  quand  il  arrive  au 
club?  —  deux  heures  du  matin.  C'est  trop  tôt  pour  se  re- 
tirer ;  il  a  deux  heures  à  lui,  pendant  lesquelles,  il  peut 
gagner  ou  perdre  plusieurs  louis.  Le  jeu  est  l'occupation 
la  plus  sérieuse  de  l'ennuyé  riche.  S'il  gagne,  il  se  retire 
indifférent,  parfois  même  contrarié  ;  s'il  perd,  il  obtient 
la  douceur  d'une  émotion. 

Chose  étrange  !  Cet  homme  qui.  avec  tant  d'insouciance, 
aventure  une  fortune,  peut-être  acquise  par  d'autres  à 
force  de  travail  ou  d'infamie,  cet  homme  qui  allume  un 
cigare  avec  un  billet  de  mille  francs,  ou,  comme  l'a  dit 
une  vieille  anecdote,  avec  un  de  cinq  cents  éclaire  un  ami, 
qui  a  la  mesquinerie  de  se  baisser  pour  ramasser  la  pièce 
d'or  roulant  par  terre,  cet  homme,  dis-je,  laisse  passer 
un  pauvre  sans  lui  donner  la  valeur  d'un  pain. 

Mais,  ce  n'est  pas  défaut  de  cœur,  non  ;  c'est  parce  qu'il 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  déboutonner  son  paletot, 
de  tirer  sa  bourse,  et,  en  supposant  qu'il  s'inflige  cet  ennui, 
il  n'a  que  des  billets  ou  de  l'or,  et  la  monnaie  de  cuivre 
n'est  bonne  que  pour  la  canaille.  Donner  à  un  pauvre 
une  pièce  d'or  !  ce  serait  s'exposer  à  un  ridicule.  Personne 
ne  le  fait!  Sauvons  l'amour-propre  et  périsse  l'infortuné  ! 
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Fmiiioac  mec  Venmtjé  riche.  Â  quab*e  heures  du  ma- 
ûm,  c(MMK  j^  Tai  dit»  il  s«  s^ir»  ehes  lui,  afin  de  ré- 
parer 1m  foNB»  pordMs  par  ta&t  de  labeurs.  Ainsi  s'écoule 
latiad'i»  gtmk  Mmbre  d'hommes  à  la  mode  :  yie  fasti- 
dku»  {mur  eux-abâmes,  o&éfeuse  et  imitile  pour  les 
aulBesL  ik  teus  ks  ennuyés  afaîettt  la  même  existence, 
iirri  fffmihirirrfc  d&iaiisoft  le  duc  d&  GrîUoBi  aurait  dit  :  Plus 
je  ecMfiisiles  hoMmesv  f^s  j'aimie  les  ehkiss. 

Maïs  ton»  I»'  honuaiea  ne  sont  pas  comme  les  ennuyés 
riehca»  et  loiis  ks  ennuyés  riches  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Il  &iiiadmaMr&une  hosnaUle  exception  à  l'égard  de  ceux 
dont  Koffigmaliié  fait  lemaUieur  tout  en  contribuant  au 
boahaus  da  knrs  semblables  ;  êtres  inoffensijEsy  doués  d'in- 
tdiifeDCi^^  BMta  «fui  ne  peuplent  m  ne  paraissent  rouloir 
smn»  dfa«tre>  earrièie  que  osUe  de  l'excentricité,  et  qui 
sûBi^  prèis  à  sacri&er  leur  léptttaticn  et  leur  quéétude  au 
peafiÉ  de  laar  moindre  muâa.  AccMiusiés  à  ne  manquer 
de  rien,  ils  se  trouvent  malheureux  qu^oid  ils  ne  satisfont 
pas  an:  eapcice  impossible^  ou  sont  en  présence  de  la  plus 
légère  «eiKtranétéu  Ji'en  saisim  de  beaucoup  d'esprit,  d'ins- 
tradîm,  d'un  eamoierce  agréable,  pour  qui  la  tie  est  un 
Jhrdaau^  qaand  il  sa:  trouve  pas  son  foulard  dans  sa 
podte  draîÉe,  et  q»'il  doit  W  chercher  das»  la  gauche  ;  lors- 
(foatsoa  c^Bca  s'éteînt;  quandi  la  plume  avec  laquelle  il 
éentr  lui  refuse  sen  seran  ;  quand  il  est  au  sud  de  la 
ville,  loin  de  w  uudsoniaitBéeaiinord.  Pour  lui,  tous  les 
ommbii8>TOiit  i&variablnoient  à  l'endroit  d'où  il  vient,  ou 
le  cenducteuT  hxi  crie  #  complet  !  »,  et  complet  c'est  son 
malbrar,.  onooK  dit  Amal  ;  ii'  veut  mettre  à  la  poste  une 
lettre  imjporfeBBite  ;  pour  qu'elle  ne-  s'égare  pas,  il  la  place 
dan^  le  pveminr  livre  van»  ;  on  k  ehecche  partout,  jos- 
qfdk  ce  fufift  dmœstique  s'avise  de  dire  ingénâmeat, 
qu'il  Fa  jetée  dm»  1»  boite.  Trois  moisr  pii»  taré,  notre 
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homme  o«?ro  u»  dioiârainne  grcff  poas  tiMmr  wsk  aul 
ang)^,  et  il  reneonitrolft  lettre  entre  sea  £0iiil]»li%.  Môdé*^ 
mei^,  reaini]^  Fieh«  est  fe  Ixiuffos  da  aoct  & 

L»  finesse*  (te&  ecBMfi^B»  et  1»  idv«ié  des  repsràes 
de  cette  sorte  de*  persMiiages,  ideiim»lt  ée  V ahondaïKe, 
âe  TétFSfflgeté  àe-  trars  idéesy  pest-étn  âfamanfiier  ée 
considération  pour  les  autres  et  de  toutes  leui^ddléaDce» 
pmir  m  ^ils  appellent  les  difficultéfr  de  lar  ide.  Les  ea- 
pvices,  les-  mceaies  et  les  contrariétés  ina^aairas,  hm 
font  adopter  un  genre  de  via  bizarre  et^  as»  habitedes 
extravagantes. 

Le  marquis  de...,  appartenfflt  à  mie  des  phis-  i^histres 
familles  d'Italie,  et  résidKmt  à  Rome,  est  te  plus  beau  type 
d^ennujés  riches  qui  ne  sont  pas  emuisjeaai.  Fatigué  de 
la  façon  monotone  d'appeler  ses  gens  œ  secouant  la  son- 
nette, il  imagina  de  revenir  an  sifiSet  ;  mais  se  lassrat  du 
sifflet,  il  eut  recours  au  solfège,  Jbisaxrt  entend*  une  des 
notes  de  la  gamme ,  selon  le  serviteur  dont  il  avait  besoin*. 
Ce  système  fut  bientôt  abandonné^  pour  une^i^lée  plus 
heureuse,  qu'il  réalisa  en  allant  cbe?  un  aramrier,  où  il 
choisit  tout  un  arsenal  :  riffles,  eseopetUss^,  earabines  et 
pistolets,  depuis  ceux  d'arçon  jusqi/à  eeux  ële  pedie.  11 
commanda  une  grande  roue  avec  des  compartiments  pro- 
portionnés à  chacune  de  ces  armes,  et  il'  1»  ratt  à'  côté  de 
son  bureau,  à  la  place  qu'un  iWfritt  «vai*  occupée.  En 
entrant  dans  son  cabinet.  Te  premnw  soin'  êot  marquis, 
était  de  charger  ses  armes  ;  à  mesure  qu^îT^  vouiiait  faire 
venir  un  des  serviteurs  de  lu  mmson,  3 1^  dédrargeait, 
graduant  le  calibre  du  casion  k  riapertfesee  ée  la  per- 
sonne: Le  rifOe  pour  l'iniendanl  est  li^r  ief«i)H«r  pour  le 
groom.  L'invention  plût  tant  aviiisn[uÎ9,  qp»,  ptaurieurs 
lois,  il- ^pelait  seulement  po«rdtaaBÉiFalT€»OTKlesi- 
tendu  ;  ausn,  dan&les^  premier»  jmi>s^  H»  fin^llapfe' Mt- 
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elle  contiiHielle.  Les  voisins  alarmés  et  assourdis  d'un  feu 
si  bien  nourri  recoururent  à  la  police.  Mais  le  marquis 
consentit  à  qtdtter  sa  maison  et  à  déserter  la  ville, 
plutôt  que  de  renoncer  à  ses  décharges»  préférant  se  re- 
tirer dans  une  villa  des  environs  de  Rome  où  se  rendent 
parfois  les  étrangers,  afin  de  s'assurer  de  l'authenticité 
de  ces  faits. 

Les  ennuyés  riches  dont  je  parle,  n'ont  pas  comme  les 
autres  une  existence  uniforme.  Ils  ne  se  lèvent,  ni  ne  se 
couchent  régulièrement  aux  mêmes  heures ,  ne  reçoivent 
ni  ne  visitent  les  mêmes  personnes,  et  passent  leur  vie 
changeant  tout,  moins  leur  marotte.  Ce  sont  eux  qui 
pratiquent  le  mieux  le  libre  échange  des  ennuis  qui  les 
ealourent  ;  s'ils  sortent  d'une  visite  avec  une  impression 
désagréable,  chose  qui  leur  manque  rarement,  ils  font  de 
nouvelles  visites,  sûrs  de  varier  cet  ennui  par  un  autre. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  ennuyés  les  plus  nom- 
breux : 

Les  ennuyés  Césantes. 

Sous  cette  dénomination  sont  compris  : 

Les  gouvernants  tombés  ; 

Les  ministres  déchus  ; 

Les  révolutionnaires  sans  écho  ; 

Les  ambassadeurs,  ministres  plénipotentiaires,  secré- 
taires et  attachés  d'ambassade  retirés  ou  en  disponibilité; 

Les  boursiers  ou  spéculateurs  ruinés  ; 

Les  militaires  en  retraite  ; 

Les  étudiants  qui  n'étudient  pas  ; 

f.es  rédacteurs  de  journaux  supprimés  ; 

Les  orateurs  des  oppositions  manquées  ; 

Les  auteurs  sans  publicité  et  les  poètes  incx)mpris. 

Dans  quelques  pays,  quand  un  homme  n'a  ni  carrière, 
ni  emploi,  ni  existence,  il  a  la  ressource  de  se  faire  gou- 
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vernantj  ou,  s'il  est  modeste,  ministre,  piurce  que  c'est  une 
chose  avérée  que,  si  les.  gouvemés  ont  besoin  d'a70tr  des 
capacités,  les  gouvernants  peuvent  se  passer  de  ce  superflu. 

Je  pourrais  appuyer  cette  opinion  d'une  sentence  de 
Thucydide  et  même  la  citer  si  je  Fosais...  mais  pourquoi 
pas,  Imperitores  homines,  si  cum  peritioribus  confermtvr^ 
respublicas  plerumque  metius  administrare  (1  ). 

Alors  il  se  présente  comme  candidat  ;  on  travaille  pour 
lui,  on  le  nomme,  le  voilà  au  pouvoir  ;  quand  les  élec- 
teurs se  montrent  trop  difficiles,  quand  ils  n'ont  pas  de 
convictions  fhtiantes  ni  différées^  mais  consolidées^  alcnrs 
ils  choisissent  un  avocat  ou  un  militaire,  sans  doute,  parce 
qu'à  leurs  yeui,  le  gouvernement  est  un  procès  à  gagner 
ou  une  bataille  à  livrer.  Ceci  donne  le  charme  des  révolu- 
tions alternatives,  si  le  chef  de  l'Etat  est  avocat,  parce 
qu'il  n'est  pas  militaire,  s'il  est  militaire,  parce  qu'il  n'est 
pas  avocat.  En  quelques  lieux,  la  chose  est  moins  com- 
pliquée ;  on  dit  tout  bonnement  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette  ;  le  chef  de  l'Etat  quitte  en  effet  sa  place  et  vient  à 
Paris  en  qualité  de  Gésante,  tandis  que  ses  ministres  s'ar- 
rêtent, pour  la  plupart,  dans  leur  course,  comme  les 
montures  fatiguées  qui  n'ont  pas  la  force  de  fournir  l'étape. 

Deux  mois  après,  un  journal  de  Paris  annonce  l'arrivée 
du  gouvernant  changeant  le  nom  du  pays,  et  écor- 
chant  le  nom  du  renversé.  Cette  grandeur  tombée,  si  elle 
a  conservé  sa  fortune,  passe  à  l'état  d'ennuyé  riche.  Dans 
le  cas  contraire,  ces  césantes  s'ennuyent  en  écrivant  des 
manifestes  polyglottes  où  ils  prouvent  par  A  plus  B  comme 
quoi  ils  auraient  pu  gouverné  mieux;  en  étudiant  à 
Paris  le  régime  pénitentiaire  des  États-Unis,  en  prenant 
des  notes  sur  le  mauvais  système  administratif  de  la 

(!)  Thucydide,  liv.  DI,  cbap.  37.  Traduction  de  Gail. 
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FwKoet,  ^oinikpmDA  fo  ééAmt  de  ttberté  «qm  Inr  pormet 
de'rânPBÀlenr  «ownuiae,  «n  Imr  imp  ossot  k  despotique 
ée  se  «nmeltM  «n  1^  eu  pays. 

t»  ces  icéBantos  laie  fmt  pas  i»  toBg  séjour 
àiBans;  me nouirile Tëvol«itio&  ou  une  «nirâtie  les  mni 
pMHpÉanntiàlQiflrpsÉne. 

Quelques  césanAttHMHBlres  «e  «diffgeeft  ims  im  cspitale 
et  /fea  itasMe,  oà  ik  «ont  feras  sebn  le  Télé  |^s  ou  moins 
iifwrtmit  qu'As  ont  foué  ;  les  journaux  publtont  leurs 
lâognipims,  les  soivées  les  attâreut  et  le  vulgaire  les  mon- 
tre Jiu  jim^.  Dès  leur  armée,  ih  sontTÎsi'tés  par  les  per- 
MBBies4|ai  m  les  «OBfiaîaseEit  pas,  €ft  qui  les  -voient  avec 
itetaatîon  ée  les  admirer.  Quant  aux  amis  intimes,  c'est 
WKWitTC  aSarre.  La  question  4es  Tisites,  même  potff  les 
étmgai«  «m  ennuyés,  n'est  pas  si  aisée  k  résoudre  qu'dle 
«B  a  Tait.  La  ooutuiM  en  Franœ  est  que  ies  arrivants  se 
renéefltdbez  les  gens  qui  y  s^ouffmrt  ;  c'est  tout  nafturel. 
L^«isage4e  4oertaines  montrées  «st  t'inferse  de  ce  systëmei. 
levais  à  Paris  dît  l'un;  d'-est  'à  lui  à  m  présenter  chez  moi. 
le  sais  tpi'îî  vient  d'amver,  mais  je  pourrms  ne  pas  te  sa- 
isir-; je  connais  son  adresse  et  je  suis  censé  Ti^orer.  H 
flieéoh  une  visite,  dit  Tautre,  parce  que  j'arrire  et  qu'il 
liabite  Paris. 

Le  désir  de  se  rencontrer  finit  par  présenter  à  quel- 
ques^ims  u»c  profonde  isc^ution  ;  <m  fait  une  bdanœ  des 
fortunes  et  du  Tang  ;  le  «oins  TÎtfce,  le  plus  mince  person- 
nage foit  la  première  démarche.  Cette  visite  faite,  la  glace 
«st  rompur,  4e  temps  h  autre  on  se  réunit  dans  les  salons, 
t)n  ue  sedue,  en  se  serre  la  main,  on  cause,  on  échange  des 
efffw  de'serwoes  et  jusqu'à  des  compliments.  En  les  voyant 
ainsi,  on  ne  ise  doutèrent  pas  que  ces  gens-là  diffèrent 
de  nationalité  et  de  principe,  quoiqu'ayant  tous  les  mômes 
prétentions. 
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Une  femme,  <f  un  esprit  chamiant  disait  tm  joitr,  «fpie 
ces  réunions  lui  rappelaient  les  exhibitions  de  Londres, 
The  happy  family  :  immense  cage  dk  le  rat  lu^e  tm  chM, 
câlinant  le  chien  que  la  biche  regwde  avee  tendre»^;  le 
singe,  par  jalousie,  grimace  au  perroquet  qiri  parle  ;  âcnx 
coqs  battent  de  l'aile  devant  la  même  poule,  -qmttes,  vbûb 
fois  libres,  à  se  faire  la  guerre* 

Parfois,  les  fortunes  et  les  positions  «e  bflSancml. . . 
Alors  c'est  plus  simple,  on  ne  se  viiiiÉe  pas.  — Il  tfy  a  «en 
de  perdu,  se  dit  chacun  à  part  soi,  Ehl  ma  foi,  je  croîs 
qu'ils  ont  raison  tous  les  deux.  La  phis  grande  cMâsrité 
n'arrrve  pas  à  durer  plus  d'un  mois,  et  le  mînistre-césante 
consent  à  n'être  qu'un  simple  mortel,  il  prendre»  quar- 
tiers d'hiver  à  un  quatrième  étage,  et  se  fait  présenter  îi  un 
cercle  où,  pour  quatre  francs  par  jour ,  il  trouve  un  excellent 
dîner,  une  bibliothèque,  beaucoup  de  journaux,  peu  de 
billards  et  une  société  choisie.  De  lîi,  le  césante  erarayé  ob- 
serve la  politique  de  ses  successeurs  cnîeur  désirant  sincè- 
rement ime  prompte  chute;  il  attend  avec  impatience  Tavé- 
nement  d'un  ministère  ami  qui  hiî  «nvoie  9&&  lettres 
de  créance  pour  une  ambassade  à  Paris,  à  Londres,  tm  à 
Tienne. 

Quant  au  révolutionnarre  sans  écho,  la  pmx  le  tue.  Wais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'est  pas  toujtyiirsTëvo- 
Jutionnaire  par  intérêt  et  par  ambition;  il  f  estpar  passe- 
temps.  Il  est  vrai  que  cette  distraction  coûte  cher  aux  per- 
sonnes qui  ne  s'ennuyent  pas.  <îu*importc  !  Ltmsez-le 
faire,  si  cela  l'amuse.  S'il  arrivait  au  pouvoir,  s'il  ne  se 
rappelait  pas  qu'il  le  possède,  il  serait  capable  de  se  faire 
une  bonne  petite  révolution. 

Les  ambassadeurs  et  ministres  plénipotentiaires  mènent 
à  peu  près  le  même  genre  de  vie,  avec  cette  différence  que 
très-peu  d'entre  eux  restent  césantes.  Presque  tous 
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nent  sénateurs.  —  Autrefois  cette  classe  de  oésantes  se 
consacrait  à  écrire  sur  le  droit  international,  à  former  luie 
collection  de  traités  et  de  conventions,  à  prouver  les  im- 
menses avantages  qu'obtiennent  les  peuples  quand  ils  vi- 
vent en  paix,  à  montrer  toute  l'injustice  d'une  nation 
puissante^  déclarant  sans  motif  la  guerre  à  une  nation 
faible. 

Malheureusement,  ils  délaissent  aujourd'hui  ces  inté- 
ressantes matières.  Quelques-uns  des  ambassadeurs  ce- 
santés  commencent  à  s'occuper  d'émigration,  d'emprunts 
et  de  libre  échange.  Mais  il  arrive  qu'on  en  rencontre  qui 
ont  trop  de  connaissances  pour  leur  intelligence  ;  d'autres, 
trop  d'intelligence  pour  leurs  connaissances.  C'est  un  grand 
inconvénient  pour  les  professions  ordinaires,  qui  exigent 
l'égalité  entre  les  connaissances  et  l'intelligence.  Disons, 
pour  en  finir  avec  ces  ambassadeurs,  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  comptent  sur  les  décorations  et  pensions  que  leur 
gouvernement  leur  accordent.  Il  est  rare  qu'on  laisse  sans 
ressource  l'homme  qui,  pour  servir  sa  patrie,  a  consenti  à 
passer  les  plus  belles  années  de  sa  vie  sur  la  terre  étrangère. 

Les  secrétaires  de  légation  et  les  attachés  césantes  ne 
comptent  pas  toujours  qu'on  les  fasse  sénateurs  ou  repré- 
sentants; aussi,  sont-ils  sûrs  d'être  de  parfaits  ennuyés. 

Lors  de  la  perte  de  leurs  emplois,  ces  césantes  ne  ren- 
contrent pas  beaucoup  de  difficultés  pour  vivre;  ils  payent 
avec  exactitude  leur  loyer  et  leur  nourriture,  portant  la 
ponctualité  jusqu'à  solder  le  tailleur,  de  façon  que  la  mau- 
dite habitude  de  faire  des  notes,  ne  vient  pas  les  tourmen- 
ter. Comment  importuner  un  homme  qui  va  à  la  Cour? 
Bientôt  le  crédit  commence,  et  il  semble  d'abord  que  rien 
n'est  changé;  mais  cette  situation  ne  dure  pas;  les  factures 
pleuvent,  les  attentions  se  changent  en  exigences,  et  les  pri- 
vations échoient  au  pauvre  ennuyé.  Hier,  il  éteit  en 
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équipage  et  en  uDifocme  ;  il  doit  aujourd'hui  aller  à  pied 
a¥ec  des  gants  qui  ont  servi,  et  des  bottes  qui  ne  serviront 
bientôt  plus. 

Arrivé  là,  le  césante  se  pose  cet  ultimatum  :  il  faut  tra* 
Tailler  pour  gagner,  gagner  pour  msmger,  manger  pour 
vivre.  Que  'puis-Je  faire?  se  demande-t-il,  je  suis  diplo- 
mate. Alors  surgissent  des  craubinaisons  très-variées.  On 
projette  de  fonder  un  journal,  on  fait  le  prospectus,  en 
écrit  le  premier  article,  les  soustcri plions  se  calculent,  les 
agents  se  nomment»  tout  est  prêt  ;  le  nom  de  la  feuille  s'est 
aussi  trouvé,  et  il  manque  seulement  une  bagatelle...  le 
principal  collaborateur  :  les  fonds  que  Ventreprise  exige. 
A  bas  le  journal  ! 

Alors  le  césante  se  fait  plus  modeste  et  consent  à  deve- 
nir le  correspondant  d'un  journal  de  l'étranger.  A  ce 
titre,  il  écrit  des  revues  de  politique  générale,  et^  de  tempd 
en  temps,  il  commet  des  articles  de  mœurs,  sous  le  voile 
de  l'anonyme. 

Cette  nouvelle  charge  lui  donne  peu  d'occupation  et  peu 
d'argent;  il  lui  faut  mettre  une  nouvelle  corde  à  son  are,  et 
il  a  recours  aux  bons  offices  d'une  légation  amie  à  laquelle 
il  s'attache  jusqu'au  retour  d'une  fortune  plus  prospère. 

S'il  ne  rencontre  pas  une  légation  amie,  alors  il  entre- 
prend des  traductions  qu'il  ne  termine  pas,  ou  se  propose 
d'enseigner  la  langue  qu'il  parle  k  de&  élèves  qui  ne  se 
présentent  jamais. 

Ces  césantes  fréquentent  les  tables  d'hôte  à  deux  franes 
cinquantes  centimes,  vont  aux  théâtres  avec  des  billets  de 
faveur,  et  assistent  régulièrement  aux  sessions  de  l'Ins- 
titut. 

Mais  les  lieux  où  ils  se  rendent  le  plus  assidûment^  aiasi 
que  tous  leurs  collègues,  sont  les  cabinets  de  lecture  ^t  les 
cercles  de  conversation. 
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Goikiiiie  le  césante^botitsier  e&t  un  être  à  part,  qui  ne 
tréquente  pas  les  endroits  où  affluent  les  autres  ennuyés, 
qu'on  me  permette  de  parler  de  lui  séparément.  Nous  re- 
tournerons ensuite  au  cercle,  où  nous  attendent  tous  les 
antres  annuyés  réunis. 

Le  boursier  est  trèsHmal  vêtu  !  paletot  bleu  très-vieux, 
bottines  à  double  setn«lle>  pantalon  écourtét  et  un  chapeau 
d'une  antiquité  respectable  complète  Taecoutrement  d'un 
spéculateur  ruiné  qui,  peut-être  hier,  fut  millionnaire. 
Le  cesante*bôursier  ne  mange  ni  chez  les  restaurateurs,  ni 
aux  tables  d'hôte,  ni  aut  dtners  à  prix  fixe  ;  il  se  recon- 
ftMrte,  dans  les  crémeries,  pour  quinze  sous  ;  on  lui  sert 
un  potage,  un  morceau  de  viande  bouillie,  du  beurre,  du 
pain  et  uns  demi-bouteille  de  vin.  Les  dimanches,  il  de- 
mande du  fromage  et  une  salade,  mais  il  doit  donner  deux 
sous  de  supplément»  La  rente  est  sa  religion,  la  Bourse 
smi  temple,  et  les  agents  de  change  ses  sacrificateurs.  Il 
entre  à  la  Bourse  dès  l'ouverture,  et  suit  dans  le  sanctuaire 
toutes  les  spéculations,  les  mouvements  des  fonds  et  les 
péripéties  des  négojsiations,  avec  une  ponctualité,  un  in- 
lérêt  qui  feraient  croire  quMl  prend  à  ces  émotions  une 
part  pewoondle.  Lui-même  s^achète  et  se  tend  des  mil- 
lions, irisant  sa  liquidation  à  la  fin  des  opérations,  comme 
à  Tépoqtte  où  il  était  spéculateur  réel:  S'il  gagne  dans  ce 
simulacre,  îl  se  plaint  amèrement  de  Tironie  de  la  for- 
lune;  s'il  perd,  il  se  plaint  également,  parce  que  jusque 
dans  la-  fiction,  fli  ^st  aussi  poursuivi  par  la  destinée.  A 
quatre  heures  dtl  tcAt,  la  Bourse  se  ferme,  et  il  attend  avec 
anxiété  le  commencement  des  transactions  clandestines  de 
la  galerie  de  l'Opéra,  pour  se  donner  encore  là  les  mêmes 
illusions. 

Un  srfr,  entre  onze  heuffes  et  îninuit,  étant  avec  un  ami 
dans  cette  galerie,  je  le  quittai  pour  allumer  un  cigare;  un 
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cesante-boursier  aborda  mon  compatriote  et  lui  dit  :  Pou- 
vez-vous  m'apprendre  si  le  grand  Central  a  dégringolé 
dans  la  catUissef  Mon  ami  resta  abasourdi. 

Les  césantes  qui  yont  suivre,  mangent  régulièrement 
hors  Paris,  aux  tables  d'hôte  peu  coûteuses  des  Batignolies 
ou  de  Montmartre. 

Il  y  a  des  césantes-rédac leurs  qui  ont  la  bonne  fortune 
d^être  choisis  pour  faire  les  honneurs  de  la  tablé.  Le  ré- 
dacteur est  quelquefois  remplacé  par  un  émigré,  qui  tou- 
jours est  major,  ne  paie  rien  pour  son  couvert;  il  dîne 
gratis,  moyennant  certaines  obligations.  11  doit  découper, 
ne  jamais  laisser  tomber  la  conversation,  raconter,  pen- 
dant le  repas,  les  anecdotes  du  jour,  stimuler  la  consom- 
mation, louer  discrètement  les  plats  qu'on  sert  et  critiquer 
avec  habileté  le  service  des  restaurateurs.  Il  sait  des  tours 
impossibles,  dont  il  tire  parti  en  faisant  des  paris.  Il  place 
un  verre  de  Champagne  sur  un  autre  déjà  plein ,  et  il  gage 
boire  le  liquide  sans  déranger  les  verres.  Avec  les  quatre 
mendiants,  il  forme  des  guirlandes;  avec  les  cure-dents,  il 
élève  des  pyramides  ;  les  ronds  de  serviettes  lui  servent  de 
bilboquets;  à  une  orange,  il  dessine  des  yeux,  un  nez  et 
une  bouche.  Chaque  jour,  il  plie  sa  serviette  avec  une 
singularité  nouvelle.  Grâce  à  ces  talents  divers,  il  louche, 
outre  son  dîner,  3  et  1/2  0;0  dans  le  bénéfice  du  lansque- 
net, du  baccarat,  du  chemin  de  fer,  où  file  à  grande  vi- 
tesse l'argent  du  naïf  étranger  qui,  après  le  jeu,  commence 
à  comprendre  comment  on  peut  lui  servir  des  mets  sî  co- 
pieux pour  un  prix  si  minime.  Bien  entendu  que,  pour  le 
public,  le  découpeur  est  seulement  un  commensal  aimable 
et  attentif. 

Ce  césante  se  distingue  par  son  costume  ;  il  porte  tou- 
jours la  redingote  noire,  la  cravate  blanche  et  ïa  chemise 
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Iraiche.  Les  autres  rédacteurs  sont  vêtus,  eu  toute  saison, 
d'un  paletot  boutonné  jusqu'au  cou. 

Les  césantes  émigrés  feraient  peut-être  mieux  de  rester 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre  qu'en  France,  où  ils  sont 
privés  d'auditoire  et  d'ovations.  En  France,  ils  sont  ré- 
duits à  faire  des  opuscules  et  des  vœux,  tandis  qu'ailleurs 
ils  font  des  protestations  et  des  discours. 

Le  césante  administratif  et  le  césante  militaire  sont  deux 
êtres  qui  ne  se  ressemblent  que  par  leurs  décorations.  Le 
premier  est  ordinairomont  taciturne;  il  prend  du  tabac 
dans  une  tabatière  et  des  notes  dans  la  collection  du  Mo- 
niteur; il  forme  des  projets  sur  les  améliorations  munici- 
pales, lit  toujours  et  ne  parle  jamais  ;  il  s'occupe  aussi 
de  la  formation  de  compagnies  anonymes.  La  fameuse  so- 
ciété d'assurances  contre  les  assurances,  doit  sa  création 
aux  nobles  et  profondes  combinaisons  d'un  césante  admi- 
nistratif. 

Le  second  fume,  joue  aux  échecs ,  au  tric-trac  et  aux 
dominos;  il  parle  toujours  et  ne  lit  jamais.  Il  passe  sa  vie 
à  entreprendre,  de  nouveau,  les  campagnes  d'Italie,  d'Al- 
lemagne et  de  Russie.  Si  l'on  avait  suivi  les  mesures  qu'il 
imagine  aujourd'hui,  on  n'eût  pas  perdu  la  bataille  de 
Waterloo,  qui,  d'après  son  opinion,  fut  en  effet  perdue 
par  l'armée  française,  mais  ne  fut  point  gagnée  par  lesalliés. 
Ce  sont  les  militaires  retirés  qui  cherchent  le  plus  la  qua- 
drature du  cercle,  la  pierre  philosophale;  ils  inventent  les 
armes  stratégiques  sans  application;  toutes  les  machines 
qui  se  meuvent  seules,  et  presque  tous  les  mouvements 
perpétuels  découverts  jusqu'aujourd'hui,  sont  dus  à  leurs 
méditations. 

Plus  l'étudiant,  qui  n'étudie  pas,  s'amuse,  plus  il  s'en- 
nuie et  moins  il  a  de  chances  de  succès.  Les  examens  sont 
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des  cauchemars.  Il  fait  des  yœux  pour  qu'on  lui  demande 
ce  qu'il  sait;  le  cherchant  en  vain  lui-même,  mais  ne  trou- 
vant aucune  question  à  laquelle  il  puisse  répondre,  il 
laisse  au  hasard  le  soin  de  la  rencontrer,  et  il  manque 
ainsi  la  carrière  à  laquelle  on  Ta  destiné. 

L'ennuyé  rédacteur  et  le  césante-orateur  ont  entre  eux 
beaucoup  de  points  de  contact.  Tous  les  deux  sont  élèves 
de  Voltaire,  esprits  forts,  incrédules  ou  affectant  de  l'être. 
Le  monde,  à  les  entendre,  se  perd  ou  rétrograde  en  poli- 
tique, parce  que  nulle  part  n'existent  et  n'ont  jamais  existé 
les  trois  grandes  libertés  :  la  liberté  de  conscience,  la  li- 
berté de  la  presse  et  la  liberté  parlementaire;  —  il  se  perd, 
dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l'art,  par  manque  d'a- 
nalyse, d'éclectisme,  de  synthèse  et  d'esthétique. 

A  jeun,  ils  professent  des  maximes,  ou,  pour  mieux  dire, 
improvisent  des  boutades  jdont  quelques  unes  font  peur, 
d'autres  pitié,  mais  dans  la  quantité  desquelles  on  en 
trouve  de  raisonnables. 

Ils  disent  avec  un  grand  sérieux  : 

La  civilisation  est  la  lutte  obstinée  que  l'homme  soutient 
contre  la  nature. 

Si  le  progrès  humain  était  illimité,  et  si  les  hommes  en 
avaient  la  puissance,  ils  détruiraient  l'équilibre,  l'harmonie 
de  la  nature  et  réussiraient  à  amener  un  cataclvsme. 

La  chimie  est  la  plus  grande  espièglerie  des  temps  mo- 
dernes. 

Si  l'homme  n'avait  pas  d'intelligence,  il  serait  le  plus 
heureux  et.le  moins  bête  de  tous  les  animaux.* 

Le  nombre  des  croyants  est  beaucoup  plus  grand  qu'on 
ne  le  suppose,  parce  qu'autrement  la  terre  serait  bientôt 
dépeuplée 

L'incrédulité  est  une  sorte  de  croyance  stupide. 

Le  scepticisme  est  l'abdication  de  l'esprit. 
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Le  mensonge  non-seulement  est  un  péché,  mais  c'est 
encore  une  niaiserie  :  les  hommes,  aujourd'hui,  ne  croient 
pas  un  mot  de  ce  qu'ils  se  disent. 

Le  malheur  du  jour,  c'est  que  chacun  veut  tout  savoir, 
et  qu'on  arrive  à  savoir  trop. 

L'histoire  est  la  chronique  travestie  ;  les  chroniques  sont 
les  commérages  vieillis. 

La  politique  devrait  être  l'art  de  triompher  en  faisant  le 
bien. 

La  démocratie  qui  triomphe  devient  aristocratie  :  la  dé- 
mocratie est  l'échelle  par  laquelle  les  démocrates  arrivent 
à  l'aristocratie. 

La  philantropie  est  le  patriotisme  des  nobles  cœurs. 

Philosophie  est  un  mot  dont  on  se  sert  quand  un  autre 
ne  vient  pas  à  la  pensée.  Il  dit  tout,  excepté  ce  qu'on  veut 
exprimer. 

Plus  une  poésie  est  belle  et  harmonieuse,  plus  le  ha- 
sard de  la  rime  l'emporte  sur  l'esprit  du  poète. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étonnant  que  la  découverte 
du  nouveau  monde,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  été  faite  avant 
Christophe  Colomb.  Un  hémisphère  n'est  pas  une  aiguille 
dans  une  botte  de  foin. 

En  voyant  un  homme  résolu  à  se  pendre,  avant  de  l'en 
empêcher,  il  faudrait  peut-être  réfléchir. 

Quand  on  ne  secourt  pas  un  malheureux,  c'est  dans  la 
crainte  de  prolonger  une  existence  misérable. 

Le  mariage,  selon  eux,  est  la  misère  humaine  en  partie 
double. 

Dans  ces  moments-là,  ils  sont  capables  de  dire  du  mal  de 
ceux-méme  qui  ne  sont  pas  leurs  amis. 

Enfin,  d'autres  paradoxes  d'un  estomac  vide,  dont  ne 
sont  complices  ni  la  tête,  ni  le  cœur,  et  que  sillonnent  par- 
fois dos  éclairs  de  bon  sens. 


Au  ?e8te«  dè^ifu'ilg  maAgwU  ils  oublient  leurs  principes 
en  oubliant  la  faim  ;  et  Ton  voit  alors  qu'ils  ne  sont  pat 
si  méchante  qu'ils  Youdfaient  to  purnitre. 

Les  exmuyé»  auteuniquî  m  trouvent  point  d'éditeur,  tt 
les  poètes  incompris,  usent  alternativement  le  temps  entre 
les  cabinets  de  lecture  et  les  bibliothèques  publiques. 

Depuis  qu'Alexandre  Dumas  avança  dans  la  préface 
d9s  Trais  Mousquetains,  que  ce  roman  est  une  histoire 
trouvée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale, 
les  oésantes-auteurs  sont  persuadés  qu'en  portant  dans 
ces  établissemwt^  plumes,  enore  et  papier,  ils  feront  une 
semblable  trouvaille,  et  qu'ils  en>  sortiront  aviec  une  déli- 
cieuse nouvelle  dont  l'impression  «era  disputée*  Cette  fable 
d'Alexandre  Dumas,  etl'histoiraâes  premierspas  litténires 
de  Méry,  ont  fait  le  malheur  de  beaucoup  d'auteurs  qui, 
pendant  leur  vie,  sont  condamnét  à  être  leurs  propiw  leo* 
teurs. 

Lorsque  le  plus  profond  silence  règne  dans  les  poches 
des  ennuyés,  ils  se  retirent  alors  aux  cours  puMics  et 
principalement  à  la  Sorboime.  Ce  temple  de  la  sagesse 
leur  ofifre  de  très^grandes  ressources. 

Le  oésante  y  rencontre  une  position  secialepeu  lucra- 
tive, il  est  vrai ,  mais  qui  déguise  la  flânerie  em  lui  don<- 
nant  toute  l'apparence  d'une  occupation. 

Que  fait  TérenceV <— Ilassiste  aux  cours  de  la  Snrbottne.  — 
Quel  cours  suit-il  ?  —  Tous.  Son  application  est  si  grande, 
qu'il  est  le  premier  qui  entre  au  cours,  et  le  dernier  qui  en 
sorte.  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  peut  dire  :  Stro  venis,  cito 
vadi$.  Qui  osera  jamais  critiquer  celui  qui  se  nourrit  du 
lait  de  la  sagesse,  à  défaut  d'aliments  plus  substantiels. 
C'est  à  la  Sœrbonne ,  dans  ce  cimetière  des  césantes, 
qu'existe  la  fraternité  démocratiqqe.  Là  on  n'exige  ni  4itre, 
ni  Age,  ni  eoi^tion,  ni  costume.  Tout  le  monde  enirp  et 
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tout  le  monde  est  reçu  ;  le  (Mmnier  qui  arrive  est  le  mieux 
placé. 

Là ,  le  césante  se  présente  sans  être  remarié  avec  sa 
vieille  redingote*  ses  bottes  remontées  et  un  chapeau  que 
personne  ne  voudrait  changer.  Il  est  sûr  de  trouver  de  la 
lumière  la  nuit,  du  feu  dans  l'hiver,  de  l'air  pendant  Tété, 
des  banquettes  et  de  l'éloquence  en  toute  saison.  Parmi 
tant  d'avantages  qn'offre  la  Sorbonne  aux  césantes,  on  ne 
doit  pas  dédaigner  la  considération ,  qu'étant  obligés  de 
garder  le  silence  pendant  les  cours,  ils  ne  se  fatiguent 
point  en  causant,  et  l'appétit  s'endort  en  même  temps  que 
l'auditoire.  Les  cours  commencent  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  durentjusqu'à  quatre  heures  du  soir,  se  succédant  à 
peu  d'intervalle  près.  Le  oésante,  je  l'ai  dit,  est  des  premiers 
à  prendre  place.  11  s'est  proposé  d'écouter  pieusement  le 
professeur,  et,  pour  mieux  fixer  son  attention,  il  pr^d  des 
notes.  Vaine  prétention  !  La  plume  va  d'un  côté,  les  notes 
de  l'autre,  tandis  que  la  tête  s'occupe  à  résoudre,  pour  le 
compte  de  l'estomae,  le  difficile  et  compliqué  problème  de 
tromper  la  faim,  avec  le  plus  petit  nombre  de  plats  possi- 
ble, sans  crédit  ni  argent,  qui  sont  ses  deux  X. 

Quand  une  des  nombreuses  horloges,  qu'il  interroge, 
sonne  minuit ,  il  rentre  et  se  couche  avec  le  désir  de  déjeu- 
ner. Il  dort,  et  s'il  a  le  bonheur  de  rêver  qu'il  célèbre  à 
table  avec  des  amis  sa  nouvelle  nomination,  il  est  le  plus 
heureux  de  tous  les  mortels . 

Esquissons  maintenant  la  fleur  et  la  crème  des  ennuyés, 
k  perle  de  l'originalité,  les  génies  orgueilleux  que,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  j'ai  mi^au  nombre  des  césantes,  peut- 
être  parole  qu'il  faillait  les  placer  quelque  part.  Ce  génie 
ignoré  s'habille  comme  personne  ne  s'habille,  pense*, 
comme  personne  ne  pense ,  parle  comme  personw 
ne  parie,  et  ne  fait  rien  comme  les  autres  hommes.  Il  n'est 
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ni  riche  ni  pauvre.  Son  revenu  ne  dépasse  jamais  vingt 
mille  francs;  il  n'est  jamais  inférieur  k  cinq  mille;  ce  ce- 
santé  appartient  ordinairement  à  une  fiimille  distinguée, 
quelquefois  riche,  toujours  aisée.  Un  encrier  est  lé  cofire- 
fort  de  c^i  orgueilleux.  Il  y  puise,  selon  ses  besoins,  non 
des  poëmes  épiques,  mais  des  lettres  d^  change  qu'il  tire  à 
vue  sur  ses  parents,  comme  pour  les  punir  de  hii  atoir  ftdt 
croire,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  qu'il  était  un  génie 
précoce,  un  i^odige  de  talent,  un  enfant  MUime.  Quelques 
césantes  convertissent  leur  patrimonie  en  rentes  viagère»  : 
après  eux,  le  déluge  ! 

Ordinairement  ces  génies  n'ont  ni  trop,  ni  trop  peu 
d'argect  ;  ils  seraient  aussi  mortifiés  du  dénùment  que  fa- 
tigués du  superflu;  ils  vivent  constamment  au  jour  le 
jour.  Tandis  que  bien  des  hommes  dépensent  leur  fortune 
pour  se  procurer  des  satisfactions,  Torguei  lieux  jette  une 
grande  partie  de  la  sienne  pour  éviter  les  petite»  misères 
de  la  vie.  Tout  pour  une  contrariété,  un  ennui  de  moin». 

Quand  le  cesente  se  lève,  il  ne  sait  où  il  va  déjeuner,  où 
il  dînera,  ni  dans  quelle  ville  de  France  ou  de  Navarre  il 
doit  dormir.  Voyageur  intrépide,  il  a  mesuré  la  terre  avec 
ses  pas,  et  déjà,  pour  lui,  il  n'est  plus  de  pays  à  visiter;  il 
a  étudié  la  géographie  en  cbenunant.  Il  n'y  a  pas  «ne 
langue  qu*il  ne  parle,  de  monument  qu'il  n'ait  vu,  de 
chef-d'œuvre  cpi'il  n'ait  admiré,  de  vieux  livres  qu'il  n'^it 
feuilletés,  de  journaux  qu'il  ne  lise  et  de  notion»  qu'il  ne 
possède.  Encyclopédie  ambulante,  il  sait  tout,  excepté 
traverser  la  vie  le  moins  bètraient  possible.  Il  est  heureux 
dans  la  société  des  gen»  qu'il  ne  connaît  point,  mais  une 
fois  connus,  la  confiance  et  l'intimité  disparaissent.  Pour 
lui,  le  meilleur  compagnon  de  voyage  est  le  premier 
^'il  rencontre  dan»  le  wagon .  Avec  son  intelligence  et  son 
érudition,  Tennuyé  orgurilleux  ferait  dans  le  monde 
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quelque  chose  d'utile»  s'il  était  ai^  que  oe  fussent  de  ces 
(Buvres  grandioses  qui  étoiment  les  hommes. 

Il  n'écrit  pas,  craignaiit  de  le  faire  moins  bien  qu'Ho- 
me, Dtfit»,  Milt(m,  Tasse  ou  Cenrantes  ;  ou  s'il  écrit,  il  se 
dira  ^suite  qu'il  aurait  pu  mieux  faire.  Si  ou  le  nommait 
empereur  ou  roi  >  peutrétre  eonsentirait*il  à  occuper  un 
poste  public,  mais  je  ne  réponds  pas  qu'il  ne  eherohât  à 
imiter  Charles-Quint. 

Quelques  oésantes4)rgueilleux,  par  excès  de  condescen- 
dance et  dans  un  jour  d'almégation,  pourront  devoir  mi- 
nistres de  quelque  grand  potentat.  Nouveaux  Lucifers, 
l'orgueil  les  a  précipités  dans  l'enfer  de  l'ennui.  L'ennui 
est  l'unique  chose  que  produit  l'orgueil  «calté  jusqu'à  la 
folie»  comme  ce  qui  est  noble  et  rationnel  produit  les  grands 
hommes  et  les  grandes  choses.  Paitni  les  ennuyés,  il  y  en 
a  de  sincèrement  croyants.  D'autres,  accoutumés  à  Touloir 
tout  comprendre,  abandonnât  la  religion  de  leurs  pères, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  ni  pénétrer  ses  mystères,  ni  en 
façonner  les  préceptes  à  leur  mode.  Aux  miracles»  ils 
ne  croient  pas  !  Fi  donc  !  Mats  ils  croient  fermement  à 
toutes  les  jongleries  de  la  première  pythonisse  qui  fera  du 
somnambulisme;  et,  si  vous  traduisez  vos  moqueries  dans 
la  plus  inofifensive  observation,  ils  vous  appelleront  im* 
bécile»  Poussez  votre  curiosité  jusqu'à  leur  demander  pour- 
quoi la  flcienoe ,  l'industrie ,  la  police  n'ont  encore  rien 
tiré  de  leur  sibylle?  Pourquoi,  si  elle  ne  veut  pas  gagner, 
par  délicatesse,  en  jouant  à  la  Bourse  sur  des  fonds  étran- 
gers, dont  elle  connaît  la  valeur  avant  le  tâégraphe,  ne 
sort-rile  pas  de  la  misère  en  allant  en  Californie  indiquer 
les  placers,  comme  l'abbé  Paramelle  indique,  en  Franee, 
les  sources  d'eau?  k  tout  cela,  ils  souriront  de  pitié,  ou 
crieiont  «  fort,  que  vous  vous  empressei^a  de  leur  donner 
raison  par  égard  pour  vos  oreilles. 
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Ne  pouvant  iaTeuter  une  nouvelle  raligiori  pour  leur 
usage  personnel,  ils  tombent  dans  la  plus  ténébreuse  in- 
différence. 
€  Tels  hommes,  dit  Chateaubriand,  qui  semient  humi- 
liés qu'on  leur  prouvât  qu'ils  ont  une  4llie,  qu'au  delà 
de  cette  vie,  ils  trouveront  une  autre  vie,  croiraient 
manquer  de  fermeté,  de  force  et  de  génie  «  s'ils  ne 
s'élevaient  au-dessus  de  la  pusillanimité  de  nos  pères  ; 
ils  adoptent  le  néant  ou,  si  vous  le  voulez,  le  doute, 
comme  un  fait  désagréable  peut-être,  mais  comme  une 
vérité  qu'on  ne  saurait  nier. 
»  Admirez  l'hébétement  de  notre  orgueil  !  t 
Voilà  les  césantes  orgu^Ueux. 
Les  génies  méconnus  ont  des  jours  heureux  et  des  jours 
néfastes;  ceux  qui  sont  heureux  pour  eux,  sont  néfastes 
pour  les  autres,  et  pieé  versa. 

Dans  leurs  jours  heureux,  c'est-à-dire  pendant  le  déni- 
sommeil  de  leur  ennui,  ils  sont  ennuyeux  pour  les  autres, 
parce  qu'ils  s'éloignent  de  leurs  idées  extravagantes  M 
excentriques  pour  être  simplement  médisants;  mais»  dtus 
leurs  jours  néfastes,  ils  donnent  alws  carrière  à  leur»  plus 
audacieux  paradoxes  escortés  de  la  comparaison,  de  Thy* 
perbole  et  de  l'ironie,  ces  trois  figures  favorites  de 
l'ennuyé  césante.  Si,  dans  ces  jours,  il  y  a  quelque  per- 
sonne disposée  à  ajouter  foi  aux  assertions  de  l'orgueil- 
leux, je  lui  conseillerais  de  se  h&tar  de  chercher  un  ào^ 
micile  dans  la  lune,  parce  qu'il  ne  lui  laissera  pas  le 
moindre  petit  coin  habitable  sur  la  terre* 

n  ne  connaît  que  les  inconvénients  de  toutes  choses,  et 
il  vous  les  énumère  toujours;  quant  aux  avantafoi^,  il  se 
gardera  bien  de  vous  signaler  le  sentier  bordé  de  fleurs, 
que  leruieseau  limpide  baigne  en  Tégayiint  de  son  4aux 
murmuro;  non!  s'il  Tapernoit,  il  voi^  h  oaclM^ra  avec 
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soin,  pendant  qu'il  mettra  de  la  eomplaisance  à  vous  faire 
remarquer  la  difficulté  que  vous  aurez  à  traverser  les 
broussailles  remplies  d'épines.  Il  est  le  voile  de  ce  qui  est 
beau  et  l'index  de  tout  ce  qui  est  laid.  Avez-vous  la  moin- 
dre petite  illusion?  qu'il  ne  la  soupçonne  pas,  il  vous 
l'arracherait  avec  une  brutalité  sauvage. 

Le  sarcasme  et  l^ironie  sont  le  langage  que  ce  génie  em- 
ploie régulièrement  et  avec  un  air  de  sincérité,  qui  rend 
très-difficile  de  distinguer  les  rares,  mais  judicieuses  pen- 
sées qui  lui  échappent.  Cette  manière  de  parler  et  le  té- 
méraire désir  d'arriver  en  tout  à  la  perfection,  font, 
qu'avec  raison,  on  lui  attribue  des  défauts  contraires  aux 
vertus  qu'il  prétend  atteindre.  L'excès  d'affection  le  fait 
passer  pour  indifférent,  l'excès  d'amour  pour  insensible, 
et  l'excès  de  charité  pour  égoïste.  En  cherchant  toujours 
l'idéal,  il  tombe  dans  l'extrême  de  ce  qu'il  veut  obtenir. 

De4ous  les  cesantes,  le  génie  orgueilleux  est  le  seul  qui 
aime,  et  quand  il  est  épris...  ici,  fut  Troie  !...  Cel  ennuyé 
indomptable,  inflexible,  qui  ne  subit  le  joug  d'aucun  pou- 
voir, une  fois  amoureux,  est  le  jouet  de  la  femme  à  qui  il 
adresse  ses  vœux;  il  se  soumet  à  tout  :  on  lui  fait  jouer  la 
comédie,  les  jeux  innocents,  on  le  fait  danser,  il  reçoit  les 
commissions,  et...  chose  étrange!  on  en  fait  un  être 
presque  sociable.  Reçu  d'abord  par  curiosité,  puis  écouté 
par  caprice,  il  n'est  pas  rare  que  l'ennuyé  parvienne  à  se 
rendre  intéressant  en  mettant  l'amabilité  à  la  hauteur  de 
son  esprit. 

Dans  les  premiers  jours,  sa  société  est  enchanteresse  ;  il 
n'y  a  pas  d'homme  plus  brillant,  de  cavalier  plus  complet, 
d'adorateur  plus  galant.  Mais,  pour  cultiver  la  société  du 
césante  orgueilleux,  il  faut  beaucoup  de  condescendance  ; 
de  même  que  les  eulants  apprécient  fort  peu  les  verbes  irré- 
guliers, l|s  femmes  n'aiment  pas  longtemps  les  hommes 
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qu'elles  ne  peuvent  conjuguer  facilement.  Il  advient  doue 
que,  tandis  que  la  passion  de  Tamant  grandit,  la  tendresse 
de  la  femme  diminue  ;  celle-ci  se  fatigue,  s'ennuie  et  con- 
.  gédie  rothello,  qui  voit  un  rival  dans  chaque  ombre. 

Mon  cher,  disait  mademoiselle  **\  k  un  de  ces  terribles 
ennuyés,  à  qui  elle  avait  accordé  le  droit  de  soupirer,  sa- 
vez-vous  que  votre  âme  est  le  bourreau  de  votre  corps,  et, 
qu'à  force  d'esprit,  vous  êtes  devenu  bête  ! 

Et,  par  ces  mots  et  d'autres  réflexions  semblables,  la 
femme  parvient,  non  sans  peine,  à  se  délivrer  du  génie 
qui  l'aimait,  mais  qu'elle  ne  peut  comprendre,  parce 
qu'il  est  très-difficile  de  savoir  apprécier  à  sa  juste  valeur 
le  génie  incompréhensible. 

Â  force  d'étude  et  de  luttes  avec  lui-même,  il  réussit  à 
mettre  ses  actions  en  harmonie  avec  celles  des  autres,  et 
tandis  qu'il  est  intérieurement  fou,  en  apparence  il  est 
sensé. 

Du  reste,  accoutumé  à  vivre  dans  l'immensité  de  l'en- 
nui, que  lui  importe  l'opinion  ? 

Dans  la  comédie  humaine,  jamais  il  ne  jouera  aucun 

rôle,  et^  comme  simple  spectateur,  il  se  réserve  seulement 

le  droit  de  siffler,  disant  comme  l'abbé  Maury  :  tJe  m 

»  9uis  rien,  ^fuandje  me  considère;  je  suis  beaucoup  quand 

«  >  je  me  compare.  » 

Avec  le  génie  orgueilleux,  j'ai  fermé  cette  galerie  des 
ennuyés. 

Mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas  si,  en  plaçant  sous 
leurs  yeux  ces  ombres  et  ces  profils,  je  les  ai  mis,  quelques 
instants,  au  nombre  de  mes  personnages* 

PKDao  Maria  Mourk. 
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L'ftRT  EN  ESPACNE. 


ALONZO   CANO. 


Abn2o  Cano,  peintre  sculpteur  et  architecte,  yint  au 
monde  à  Grenade,  le  19  mars  1601 .  Son  style,  ses  mœurs 
ot  sa  vie  sont  mal  connus,  et  partant,  mal  jugés.  Certains 
biographes  en  font  un  homme  doux,  affable,  bienveillant  ; 
ceux-là,  un  railleur  spirituel,  quelque  peu  malicieux  ;  il 
y  en  a  qui  lui  reprochent  une  humeur  sombre,  farouche, 
intraitable;  d'autres  enfin,  pour  ne  pas  se  tromper,  réu- 
nissent ces  différentes  qualités,  et  les  lui  donnent  toutes. 
On  rte  Raccorde  pas  davantage  sur  les  qualités  de  sa  pein- 
ture. Tantôt  on  le  compare  àTAlbane,  tantôt  à  Ribera.  Ses 
statues,  dit-on,  ressemblent  à  celles  de  Michel-Ange,  et 
quelquefois  ses  marbres  sont  aussi  beaux  que  Fantique. 
Au  lieu  de  s'occuper  d'opinions  aussi  diverses,  il  vaut 
mieux,  à  notre  avis,  chercher  la  vérité  dans  ses  produc- 
tions. Comme  on  le  pense  bien,  il  serait  trop  long  d'ana- 
lyser son  œuvre  tout  entier  ;  d'ailleurs,  ce  travail  serait 
inutile;  car  en  ^'arrêtant  seulement  sur  ces  deux  tableaux, 
—  la  Fierffe  et  l'Enfant  et  le  Christ  mari,  on  peut  aisé- 
ment connaître  l'artiste. 


kmm  sur  «ne  pierre»  le  Vierge  regarde  atee  amotir 
l'enfant  couché  sur  ses  genoux*  De  son  bi-as  droit  elle  sou- 
tient le  torse,  et  sa  main  gauche  caresse  doucement  le^ 
jambes  faiblement  repliées^  Vue  en  raccourci»  la  féie  de 
Jésus  offre  un  ^asemble  de  eonfôufi  admirables»  de  no- 
blesse et  de  majesté.  Son  front  est  plein  de  pensées.  L'onl 
errant  dans  l'espace,  il  semtile  rèrer  au  destin  qui  l'att^d. 
Drapée  simplement»  une  louttle  étoflRe  (ombé,  en  les  ca- 
chant» jusqu'aux  pieds  de  Marie»  dont  la  poitrine  est  éga- 
lement couverte.  Personne  n'ignore  les  exigences  du 
clergé  espagnol  qui  n'admettait  pas  de  nudités  dans  les  su- 
jets religieux.  Aussi  doit-on  regarder  comme  une  novation 
hardie»  d'avoir  laissé  l'enfant  complètement  nu.  Le  modèle 
en  est  souple»  le  dessin  plein  de  finesse  et  de  distinction»  la 
couleur  grasse  et  transparente.  Plus  d'une  fois»  sans  doute» 
le  peintre  a  regretté  d'être  obligé  d'étendre  une  froide  dra- 
perie sur  des  morceaux  où  il  eût  fait  palpiter  la  vie.  Comme 
Raphaël  et  Phidias»  il  aimait  la  nature»  et»  comme  eux»  il  la 
voyait  ave^les  yeux  d'un  poêle  ;  la  physionomie  de  la  mère 
du  Christ  en  est  une  preuve  évidente.  Le  front  penché  sur 
l'épaule  gauche»  la  Vierge  —  plutôt  femme  que  Vierge  — 
savoure  le  bonheur  d'aimer  et  d'être  dière.  C'est  un  pinceau 
jeune»  ardent»  passionné»  qui  a  nKKlelé  ce  cou  nefteux» 
caressé  les  boudes  de  cette  noire  chevelure»  dessiné  cette 
bouché  qu'entoure  un  duvrt  soyeux»  qu'anime  un  léger 
sourire.  La  lumière  largement  disposée  embrasse  dans  une 
grande  masse»  la  tète»  la  poitrine»  le  bras  de  la  mère  et 
l'enfant  tout  entier.  Dans  le  lointain»  un  coteau  et  quel- 
ques toufibs  de  verdure  font  habilement  sentir  les  rigueurs 
du  premier  plan.  A  côté  du  groupe»  S'élève  un  jeune  ar- 
brisseau d'une  rare  élégance»  où  tremblent  qudques  feuil- 
les que  l'on  pourrait  compter. 

Ihns  ce  tabeau»  l'auteur  se  rapproche  beaucoup  de  Ha- 
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piiaâ.  Mais  les  parttsa&s  de  TAntique  trouveroAt  péut-éfare 
que  le  style  du  peiatre  d'Urbia  est  plus  pur,  plus  grandiose; 
cela  est  juste  jusqu'à  un  certain  points  ^onzo  a  cherché 
Fidéal  ;  rharmonie  linéaire  a  tmijours  été  sa  préoccupa- 
tion constante,  mais  «a  n'oubliant  pas  Timitation,  la  vérité. 
Aussi,  sans  être  moins  poète,  il  a  été  plus  vrai  que  Raphaël, 
autant  dans  la  forme  que  dans  la  couleur. 

Le  Christ  mari  résume  une  autre  phase  de  son  ident. 
Naguère  il  chantait  Tidylle  de  la  maternité, —  maintenant 
il  dépose  la  lyre,  pour  descendre  dans  la  vie  réelle.  Obser- 
vateur et  philosophe,  il  fouille  dans  le  cœur  humain,  et 
nous  révèle  ses  douleurs.  L'imagination  se  tait,  c'est  la  na- 
ture, qui  parle. 

Le  Christ  était  gisant  au  fond  du  sépulcre.  Un  ange 
vient,  soulève  la  pierre,  saisit  le  divin  martyr  et  l'emporte 
sur  un  rocher.  Après  Tavoir  assis  sur  la  terre,  ses  mains, 
pour  l'empêcher  de  tomber,  le  retiennent  par  les  épaules. 
Le  cocps  afiEaissé,  les  bras  pendants,  l'homme-Dieu  n'est 
qu'un  cadavre  ;  mais  ou  lit  sur  sa  tète  penchée  qu'un  souf- 
fle immortel  animait  ce  cadavre.  Dans  un  raccourci  très- 
énergique,  on  sent  la  gambe  droite ,  tandis  que  la  gauche 
vue  dans  toute  sa  longueur,  touche  le  sol.  Ainsi  posée,  les 
lignes  qu'elle  déploie,  sont  belles  et  simples  eomme  l'an- 
tique, mais  avec  plus  de  vérité.  Incliné  vers  la  droite,  le 
torse  entraine  la  tète  dans  un  mouvement  d'une  profonde 
mélancolie.  Une  éblouissante  lumière  éclate  sur  l'épaule, 
se  répand  sur  le  torse  sagement  exécuté,  et  va  se  perdre 
ensuite  dans  la  demi-teinte  des  extrémités.  L'ange  se  dé- 
tache en  noir  sur  la  roche  aride  que  l'on  aperçoit  près  du 
tombeau.  Soutenu  dans.l'air  par  ses  ailes  entr'ouvertes,  le 
messager  de  Dieu  vous  apparaît  comme  une  vision  fantas- 
tisque.  Ses  yeux  pleins  de  désespoir  et  dl'amour,  accusent 
Téteroel  ;  mais  ce  regard  qui  semble  demander  la  vie  de  ce 
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corps  inanimé»  n'est  pas  celui  d'un  ange.  C'est  le  regard 
d'une  femme  désespérée,  près  du  cadavre  de  son  amant  ; 
ses  lèvres  ont  vainement  cherché  un  soufiAe  sur  cette  bou- 
che décolorée  ;  —  mais  il  est  insensible  —  il  est  mort.  — 
Alors,  dans  un  élan  de  suprême  douleur,  elle  lève  au  ciel 
ses  yeux  rouges  de  larmes,  terribles  de  reproches.  Il  y  a 
dans  cette  physionomie  toutes  les  angoisses  qui  peuvent 
torturer  un  cœur  humain.  L'énergie  de  l'expression  rap- 
pelle les  suppliciés  de  Ribera  dont  on  entend  les  cris  dé- 
chirants, dont  on  voit  palpiter  les  entrailles.  L'un  a  peint 
les  souffrances  de  l'âme,  et  l'autre  celles  du  corps  ;  et  ce- 
pendant, on  éprouve  devant  tous  les  deux  la  même  im- 
pression. Tant  il  est  vrai  que  des  causes  diamétralement 
opposées  produisent  un  effet  semblable.  Si  Gano,  en  dé* 
veloppant  ce  thème,  ne  s'était  pas  écarté  de  la  tradition  bi- 
blique, il  n'eût  pas  été  aussi  original.  Son  tableau  privé  des 
ressources  qu'il  a  trouvées  dans  une  situation  vraie,  eût  été 
un  tableau  comme  tant  d'autres.  Or,  pour  dérouler  les  sen- 
sations dont  l'âme  est  assaillie  dans  un  parail  moment,  il 
ne  faut  pas  être  inaccessible  à  ces  mêmes  sensations  ;  car 
on  ne  devine  pas  le  langage  du  cœur.  Si  l'on  est  ému  de- 
vant une  œuvre,  c'est  qu'en  les  créant  l'auteur  était  ému. 
n  est  absurde  de  croire  qu'avec  une  âme  vile,  on  peut  jeter 
sur  la  toile  ou  sur  le  papier  de  nobles  sentiments.  Et  ceux 
qui  racontent  qu'Alonzo  a  tué  sa  femme,  racontent  des 
sottises. 

Le  père  de  Cano  était  architecte,  et  voulait  que  son  fils 
le  devint  après  lui  ;  aussi  lui  faisait-il  étudier  la  géométrie 
sans  relâche.  Jean  del  Castillo,  vieillard  de  la  maison,  dé* 
couvrit  le  premier  que  le  jeune  homme  n'était  pas  né  pour 
être  seulement  un  architecte  ;  il  devina  en  lui  l'étoffe  d'un 
artiste.  Craignant  de  lui  voir  perdre  son  temps  avec  les  chit 
fres,  il  détermina  sa  femille  à  le  laisser  partir  pour  Séville, 
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OÙ  brillaient,  alors,  les  célébrités  contemporaines.  Le 
conseil  fut  trouvé  bon.  Kentôt  après  on  Tenvoya  dans  la 
patrie  de  Murillo,  étudier  la  sculpture  sous  Jean  Hartinez 
Montanez.  Son  ardeur  au  travail,  ses  progrès  rapides,  jus- 
tifiaient pleinement  les  prévisions  de  Castillo.  Levé  d^  le 
matin,  ij  ne  quittait  Tatelier  qu'à  la  fin  du  jour,  se  don- 
nant à  peine  le  temps  de  manger  .  Après  avoir  copié  et  re* 
copié  sous  n^lle  aspects  différents,  les  plâtres  que  son 
maître  lui  avait  procurés,  Montanee  lui  fit  ouvrir  les  gale- 
ries des  Ducs  d'Alcala.  Cette  collection  vraiment  royale 
renfermait  une  foule  de  marbres  et  de  br<mzes  de  la  meil- 
leure époque  de  Tart  grec.  Étudiant  avec  passion,  il  s'œ- 
ferma  durant  une  année  sous  ces  voûtes  'splendides.  Il  eût 
été  peut-être  victime  de  son  enthousiasme  pour  Tantique, 
si  son  maître  ne  Teùt  parfois  obligé  à  sortir,  en  voyant 
sur  sa  figure  pâlie  les  traces  d'un  travail  excessif.  Il  allait 
alors  se  promener  à  la  campagne.  Quand  Tair  pur  avait  ra- 
fraîchi sa  tète,  quand  sa  paupière  alourdie  appelait  le  som- 
meil, il  revenait  chez  lui,  dormait  quelques  heures  ;  puis 
s'éveillant  avec  les  oiseaux,  il  se  remettait  à  l'ouvrage.  Heu- 
reusement pour  sa  santé,  cette  fureur  de  travail  s'apaisa  peu 
à  peu.  La  sculpture  ne  prit  bientôt  que  la  moitié  de  son 
temps  ;  le  reste  fut  consacré  à  la  peinture.  C'est  auprès  de 
François  Pacheco  qu'il  ébaucha  ses  premières  études.  Oc- 
cupé tour  à  tour  de  ces  divers  travaux,  il  trouvait  encore 
quelques  heures  à  consacrer  à  l'architecture  qu'il  conti- 
nuait,avec  succès.  Une  si  rare  activité  révélait  une  organi  - 
sation  extraordinaire  ;  aussi  le  regardait-on  conmxe  un 
prodige.  En  vovant  ses  esquisses,  les  amateurs  y  trouvaient 
déjà  Thabileté  d'un  maître.  Tout  le  monde  enfin,  avait  en 
son  talent  une  telle  confiance  que,  malgré  son. âge,  on  n'hé- 
sita pas  à  lui  donner  pour  ses  débuts  une  commande  trè^- 
importante  ;  il  s'agissait  d'élever  cinq  maîtres^autels  dans 
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les  chapelles  d'un  couvent ,  d*en  dessiner  le  plan,  d'en 
faire  les  peintures  et  sculptures.  Cet  immense  travail  se 
voit  encore  à  Séville.  Chaque  autel  ofifre  un  ensemble  très- 
bien  entendu,  et,  dans  les  sculptures,  il  y  a  certains  mor- 
ceaux que  n'aurait  pas  désavoués  Michel-Ange.  En  1628, 
le  père  d'Àlonzo  fut  chargé  de  construire  un  grand  maître- 
autel  à  l'église  de  Lebrija.  Étant  mort  en  1 630,  avant  de 
l'avoir  terminée  son  fils  dut  en  poursuivre  l'exécution,  et, 
quoiqu'il  eût  changé  presqu'entièrement  le  plan  primitif, 
il  l'acheva  très-rapidement*  Palomino  ne  cesse  d'admirer 
ce  monument  dont  la  sculpture  lui  paraît  au-dessus  de  tout 
éloge  ;  une  statue  de  la  Vierge  surtout,  est  d'après  lui,  un 
chef-d'œuvre  inimitable. 

Des  succès  aussi  grands,  une  gloire  aussi  rapide  procu- 
rèrent à  Cano  une  foule  d'ennemis.  De  tout  temps,  les 
anmteurs  ont  été  le  cauchemard  des  artistes.  Ces  natures 
avortées  qui  ne  prennent  le  pinceau  ou  la  plume  que 
pour  mieux  faire  sentir  leur  nullité,  se  liguèrent  contre 
lui  dès  qu'ils  eurent  compris  qu'il  n'était  pas  de  leur  es- 
pèce. Tant  que  leur  jalousie  impuissante  ne  se  montra 
qu'en  de  ridicules  petitesses,  il  ne  fit  qu'en  rire.  Mais  un 
jour  sa  patience  fut  vaincue  par  un  certain  Sébastien 
Llano  de  Yaldes.  Ce  brave  homme  n'était  pas  sans  mérite. 
Entraîné  par  les  mécontents,  il  eut  la  faiblesse  de  se  faire 
leur  champion,  et  le  malheur  d'insulter  Alonzo.  L'affaire 
sur-le^hamp  fut  vidée,  et  d'une  rude  façon  pour  l'agres- 
seur ;  l'artiste  lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps.  Les 
amis,  et  même  les  parents  que  Yaldes  avait  parmi  les 
sommités  ecclésiastiques,  se  soulevèrent,  moins  pour  ven- 
ger sa  mort,  que  pour  accabler  celui  dont  le  libéralisme 
les  importunait  depuis  longtemps.  Cano,  en  effet,  disait 
hautement  son  opinion  sur  les  faits  et  gestes  de  ces  mes- 
sieurs ;  et,  comme  il  était  très-spirituel,  ses  observations 
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loin  de  passer  inaperçues,  étaient,  au  contraire,  avidemeii  t 
recueillies,  répétées  et  partout  répandues,  au  grand  re- 
gret des  hommes  noirs.  Mais  la  haine  de  ces  princes  de  la 
calotte  n'eut  pas  le  bonheur  de  se  satisfaire  en  cette  cir- 
constance. Après  le  duel,  le  peintre  fut  averti,  et  quitta  la 
ville  avant  que  Ton  eût  ordonné  son  arrestation.  Voya- 
geant de  nuit,  dormant  le  jour,  et  surtout  fuyant  les  routes 
royales,  il  arriva  bientôt  à  Madrid.  Vélaquez,  ami  do 
Philippe  IV,  le  reçut  très-bien  et  mit  à  sa  disposition  lo 
crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour.  En  apprenant  l'histoire 
de  son  confrère,  son  premier  soin  fut  d'arrêter  les  pour  • 
suites  dirigées  contre  lui.  Après  lui  avoir  ainsi  procuré  la 
liberté,  il  le  fit  placer  par  le  duc  d'Olivarès  à  la  tète  des 
immens.es  travaux  qui  s'accomplissaient  dans  les  rési- 
dences de  la  couronne.  A  la  même  époque,  et  à  l'occasion 
de  la  semaine  sainte,  Alonzo  construisit,  pour  l'église 
Saint-Gilles,  un  superbe  monument  dont  il  fut  le  peintre, 
le  sculpteur  et  l'architecte.  On  sait  que  de  nos  jours  en- 
core, les  villes  et  les  villages  du  Midi  dépensent  des 
sommes  énormes  pour  décorer  magnifiquement  les  cha- 
pelles où  Ton  représente  le  tombeau  du  Sauveur  entouré 
de  tout  le  personnel  du  Paradis.  A  l'entrée  de  Marianne 
d'Autriche,  seconde  femme  du  Roi,  il  fit  le  plan  et  les 
peintures  de  l'arc  de  triomphe  dressé  à  la  porte  de  Gua- 
dalajara. 

Présenté  par  Don  Diego  de  Silva,  Cano  avait  d'abord 
été  parfaitement  accueilli.  Mieux  connu  ensuite,  il  fut 
aimé  et  admiré.  Son  érudition  peu  commune,  l'originalité 
de  son  esprit,  son  joyeux  caractère  lui  avaient  acquis 
l'affection  de  tous.  La  fortune  lui  souriait  ;  sa  vie,  dans  la 
plus  brillante  des  cours  européennes,  était  un  enchaîne- 
ment continu  de  plaisirs  et  de  fêtes.  Pendant  le  jour,  —  le 
monde  et  l'art,  —  la  nuit,  —  l'amour  sous  les  bosquets  du 
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Prado  ou  deTEscurial.  Aussi,  loin  de  regretter  sa  patrie, 
se  réjouissait-il  de  l'avoir  abandonnée,  et  bénissait-il  Tacci- 
dent  qui  l'en  avait  éloigné.  Mais  le  bonheur  hélas  !  ne 
dure  pas  longtemps.    Marié  depuis^  plusieurs  années, 
Alonzo  n'avait  jamais  adoré  sa  femme.  L'antipathie  qu'il 
éprouvait  pour  elle  avait  plus  d'une  cause.  D'abord,  elle 
était  plus  âgée  que  lui  de  beaucoup  ;  ensuite  il  l'avait 
épousée  pour  plaire  à  ses  parents  qui,  séduits  par  l'or 
do  cette  vieille  amoureuse,  l'avaient  forcé  de  s'unir  à  elle. 
Trop  jeune  alors  pour  s'opposer  à  ce  marché,  il  avait 
cherché  ailleurs  des  compensations.   Or,  l'épouse  trop 
mûre,  ne  tarda  pas  à  voir  que  son  volage  mari  n'ayant 
pour  elle  que  de  l'estime,  allait  porter  à  d'autres  sa  jeu- 
nesse et  son  cœur.  Elle  devint  jalouse  et  ne  sut  pas  le 
cacher  ;  de  là,  des  scènes,  des  reproches,  etc.  Mais  l'artiste 
toujours  respectueux,  lui  répondait  avec  calme  et  sans 
aigreur,  qu'à  son  âge,  la  jalousie  n'était  que  ridicule. 
Quand  l'épouse  vexée  voyait  le  peu  de  succès  de  ses  lamen- 
tations, elle  pleurait  comme  savent  pleurer  les  femmes 
on  pareil  cas.  Ce  moyen  n'était  pas  meilleur,  et  le  mari 
ne  s'attendrissait  pas  davantage.  Ces  petits  accidents  de 
la  vie  conjugale  se  reproduisaient  assez  souvent ,  quel- 
quefois même  en  présence  des  amis  de  la  maison.  Aussi 
personne  n'ignorait  cette  mésintelligence  ;  néanmoins,  la 
br(aiillerie  n'était  jamais  ni  longue  ni  sérieuse.  Telle  était 
la  situation  d'Âlonzo  à  l'égard  de  sa  femme,  quand  un 
alVreux  malheur  vint  le  frapper. 

Quelques  mois  avant  l'événement  que  nous  allons  racon- 
ter, il  avait  recueilli  un  vagabond  sans  asile  et  sans  pain. 
Ayant  reconnu  que  ce  jeune  italien  avait  de  l'intelligence, 
il  l'avait  admis  dans  son  atelier  en  qualité  d'élève.  Il  va 
sans  dire  qu'il  lui  donnait  en  outre  le  logement,  la  vie,  en 
un  mot  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  entretien.  Il  était 
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loin  de  prévoir  alors  le  résultat  de  cette  générosité.  On 
soir ,  revenant  de  sa  promenade  habituelle ,  Tartiste  fut 
surpris  de  ne  pas  voir  sa  femme  qui  toujours  l'attendait  au 
balcon.  Un  vague  pressentiment  lui  fait  hâter  le  pas  ;  il 
arrive,  —  il  entre,  —  ouvre  les  portes,  —  traverse  rapi- 
dement les  appartements ,  et  s'arrête  stupéfait  au  seuil  de 
la  chambre  à  coucher.  Défigurée  par  de  larges  blessures, 
sa  femme  était  gisante  dans  une  mare  de  sang  :  —  les  touf- 
fes de  cheveux  qu'elle  tenait  dans  ses  mains  crispées,  — 
la  rage  qu'il  y  avait  encore  dans  ses  traits  livides,  attes- 
taient une  lutte  terrible  entre  la  victime  et  Tassassin.  Re- 
venu de  sa  stupeur,  Alonzo  regarde  les  cheveui,  —  et  re- 
connaitritalien.  Les  meubles  renversés,  les  tiroirs  ouverts, 
lui  apprirent  ensuite  que  ce  misérable  avait  égorgé  la 
femme  de  son*bienfaiteur  pour  lui  voler  ses  bijoux.  Sans 
perdre  le  temps  en  regrets  inutiles,  il  court  se  plaindre  à 
l'autorité,  —  fait  des  recherches  —  envoie  des  courriers, 
mais  en  vain  ;  l'italien  avait  fui  et  s*étaît  bien  caché. 

Cano  cpiî  n'aimait  pas  sa  femme  quand  elle  était  vivante, 
fut  désolé  de  sa  mort.  Un  mois  s'était  déjà  écoulé  depuis 
ce  triste  jour,  et  rien  ne  pouvait  le  distraire.  Absorbé  par  sa 
douleur,  il  ne  voyait  pas  que  ses  amis  s'éloignaient  peu  à 
peu.  Ceux  qui  naguère  étaient  flattés  de  lui  serrer  la  main, 
se  détournaient  à  son  approche  ;  mais  il  était  trop  préoc- 
cupé pour  s'en  apercevoir.  Un  jour  passant  près  d'un 
homme  avec  lequel  il  était  fort  lié,  il  s'arrêta  en  lui  tendant 
la  main.  L'ami  salua  froidement  et  continua  son  chemin. 
Alonzo  eut  un  éblouissement  qui  le  cloua  sur  la  place.  Re- 
venu à  lui,  il  allait  souffleter  rinsolent,  —  il  avait  disparu. 
Bouleversé  par  l'affront  qu'il  venait  de  subir,  il  retourna 
chez  lui  en  proie  à  mille  conjectures.  Il  ne  savait  comment 
expliquer  la  conduite  bizarre  de  cet  individu  qui  toujours 
lui  avait  témoigné  de  l'affection.  En  rentrant,  il  ne  trouva 
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plus  un  domestique.  Tout  était  silencieux  dans  sa  demeure 
abandonnée.  On  le  fuyait  comme  on  fuit  un  paria  ,et  pour- 
quoi? —  qu'avait-il  donc  fait?  — Une  goutte  d'eau  suffit 
pour  faire  déborder  un  vase  trop  plein.  Ce  dernier  coup 
exaspéra  Tartiste.  Dans  un  mouvement  de  rage,  il  firappa 
de  sa  main  sur  une  table,  et  fit  voler  un  papier  soigneuse- 
ment plié.  Le  saisissant  aussitôt,  il  l'ouvre  et  le  lit  rapi  - 
dément.  C'était  un  avis  anonyme  qui  lui  apprenait  que 
rinquisition  s'occupait  de  lui  ;  on  l'accusait  d'avoir  assas- 
siné sa  femme  !  —  Une  insulte  fait  bondir  un  homme  de 
cœur,  une  catastrophe  ne  peut  l'ébranler.  Cette  lettre  fut 
une  révélation.  Il  se  repentait  déjà  de  n'avoir  pas  compris 
plus  tôt  ce  que  signifiait  l'éloignement  de  ses  amis.  Il  sen- 
tit bien  que  le  soupçon  que  l'on  faisait  planer  sur  lui  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  l'atteindre.  Les  prêtres  ne  par- 
donnent pas  ;  ils  n'avaient  pas  oublié  l'affaire  de  Séville. 
Mais  ces  nouvelles  persécutions  étaient  plus  sérieuses  ;  ses 
ennemis  triomphaient,  n  fallait  avant  tout  se  soustraire  au 
San-Benito.  Fuir  aussitôt,  c'était  le  plus  prudent.  Les 
préparatifs  ne  furent  pas  longs.  Alonzo  prend  à  la  hâte  ce 
qu'il  avait  de  bijoux  et  d'argent.  S'étanl  bien  déguisé,  il 
quitta  la  maison  quand  la  nuit  fut  venue  ;  son  voyage  à 
travers  champs  fut  assez  heureux.  11  parvint  sans  encombre 
à  Valence,  où  il  demeura  quelque  temps  ignoré  de  tous,  si 
ce  n'est  des  religieux  de  Portacœli  qui  lui  accordèrent  l'hos- 
pitalité. Durant  son  séjour  au  couvent, 'il  peignit  sept 
grandes  pages  qu'il  offrit  à  ces  bons  moines,  afin  de  leur 
prouver  que  les  artistes  ne  sont  pas  ingrats. 

L'air  et  la  liberté,  c'est  la  vie  d'un  peintre.  Cano  s'en- 
nuyait déjà  d'en  être  privé,  Et  croyant  sans  doute  que 
rinquisition  ne  le  poursuivait  plus,  il  osa  se  rendre  \  Ma- 
drid, n  voulait  même  ne  pas  se  déguiser,  regardant  cette 
précaution  comme  parfaitement  inutile.  Mais  les  religieux 
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lui  firent  sentir,  qu'agir  de  la  sorte  serait  une  imprudence. 
Don  Raphaël  Sanguineto  prévenu  de  son  arrivée,  l'atten- 
dait aux  portes  de  la  capitale.  Lorsqu'il  fut  à  l'abri  de 
toutes  surprises,  son  ami  lui  apprit  que  la  calomnie  allait 
toujours  son  train ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  fraur- 
chir  le  sueil  de  la  maison,  car  les  tortionnaires  peu  dis- 
posés en  sa  faveur  n'avaient  pas  à  leur  service  des  espions 
endormis  ;  et  que  ce  zèle  du  Saint-Office  loin  de  se  ra- 
lentir^ augmentait  de  jour  en  jour.  Naïf  comme  un  homme 
de  génie,  Alzonzo  ne  pouvant  croire  que  le  danger  fût  si 
grand,  ne  craignit  pas  de  s'aventurer  dans  les  rues  de  la 
ville.  Sans  rencontre  fâcheuse,  il  parvint  jusqu'aux  quar- 
tiers les  plus  fréquentés.  Après  s'être  bien  promené,  il 
revenait  tranquillement  chez  son  ami,  quand  une  main 
puissante  se  posa  lourdement  sur  son  épaule.  Avant  de  se 
retourner,  il  avait  sur  la  bouche  un  bâillon.  Quelques  mi- 
nutes après,  et  malgré  ses  efforts  désespérés,  il  était  devant 
les  inquisiteurs  qui  le  reçurent  en  souriant.  Dans  ce  ca- 
veau lugubre ,  —  au  milie  de  ces  mille  instruments  de 
tortures,  —  devant  ces  hommes  stupides  de  férocité,  — 

l'artiste  retrouva  son  courage  et  sa  dignité.  Aux  questions 
qui  lui  furent  adressées,  il  répondit  la  vérité.  Mais  la  vé- 
rité chez  ces  messieurs  conduisait  à  la  roue.  Il  fut  saisi, 
attaché,  —  et  le  supplice  commença.  Il  n'opposa  aucune 
résistance  à  la  barbarie  des  bourreaux.  Mais  leur  cruauté 
fut  vaine  ;  on  ne  put  lui  arracher  la  moindre  plainte,  le 
plus  faible  soupir. 

Malgré  le  mystère  dont  ces  ministres  du  ban  Dieu,  cou- 
vraient leurs  opérations,  la  situation  d'Àlonzo  fut  bientôt 
connue.  La  nouvelle  de  son  arrestation  parvenue  &  la  cour, 
Philippe  IV  en  fut  instruit.  Mais,  comme  sa  puissance  ex- 
pirait aux  pieds  du  Grand  Inquisiteur^  il  ne  put  que  sup- 
plier les  juges  d'épargner  au  moins  la  main  droite  de  l'ar- 
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tiste,  —  cette  main  qui  avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre. 
S'il  n'avait  eu  que  la  protection  royale,  Gano  aurait  pro- 
bablement été  brûlé  en  cérémonie,  dans  un  solennel  auto- 
da-fé,  et  pour  la  très-grande  gloire  de  Dieu.  Par  bonheur, 
les  religieux  de  Portacœli,  désirant  encore  quelques  ta- 
bleaux s'intéressèrent  à  lui,  et  plus  puissants  que  le  Roi, 
leurs  efforts  ne  furent  pas  inutiles.  D'abord  ils  firent  ra- 
lentir la  question,  en  promettant  de  livrer  le  coupable,  que 
le  Saint-Ofiice  ne  cherchait  pas  à  découvrir.  On  ne  tour- 
mentait pas  l'artiste  parce  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  tué 
sa  femme  ;  mon  Dieu  non!  —  c'était  tout  bonnement  pour 
obliger  quelques  amis  de  l'Inquisition  qui  n'aimaient  pas 
Alonzo.  Cependant,  l'assassin  ayant  été  arrêté,  le  tribunal 
n'avait  plus  aucun  prétexte  pour  voiler  sa  haine.  Il  se  vit 
donc  obligé,  quoique  à  regret,  de  rendre  le  prisonnier  à  la 
liberté. 

Comme  on  le  pense  bien,  Cano  n'était  pas  sorti  sain  et 
sauf  de  la  gueule  de  ces  bêtes  féroces.  Cependant,  grâce  aux 
soins  qu'on  lui  donna,  ses  nombreuses  blessures  furent 
bientôt  cicatrisées  ;  mais  les  souffrances  physiques  avaient 
affaibli  son  moral.  En  recouvrant  la  santé  du  corps,  il  ne 
put  recouvrer  la  gaieté  de  son  caractère.  Il  était  devenu 
misanthrope  :  tous  les  hommes  lui  semblaient  des  inqui- 
siteurs. Fuyant  les  réunions,  même  les  plus  paisibles,  il 
refusa  de  recevoir  des  amis  qui  venaient  le  féliciter  d'avoir 
échappé  au  Saint -Office.  Il  paraissait  avoir  oublié  la 
peinture,  car  il  ne  touchait  plus  un  pinceau.  Une  seule 
pensée  l'absorbait  tout  entier  ;  il  voulait  revoir  sa  patrie,  — 
passer  le  reste  de  ses  jours  sous  les  orangers  de  Grenade. 
En  songeant  aux  plaisirs  de  sa  jeunesse,  il  se  rappelait 
avoir  vu  au  sommet  d'une  colline,  près  d'un  grand  bois, 
les  tourelles  gothiques  d'un  vieux  château  ;  jadis  la  de- 
meure de  quelque  chef  musulman,  il  était  habité  par  des 


538  REVUE  ESPAGNOLE,  PORTUCAISB,  BRiSIUENNE 

chartreux,  depuis  Texpulsion  des  Maures.  Il  ne  cessait  de 
dire  à  son  ami  Sanguineto,  combien  il  serait  heureux  de 
quitter  le  monde  pour  aller  mourir  dans  ce  monastère.  Il 
espérait  trouver  là,  sous  ces  voûtes  silencieuses,  si  non  le 
bonheur,  du  moins  un  repos  bienfaisant.  Bientôt  cette  idée 
fixe  devint  un  projet  arrêté,  et  il  écrivit  aux  moines  pour 
obtenir  la  faveur  de  partager  leur  solitude.  Le  chapitre  en- 
chanté de  posséder  un  artiste  d'un  si  grand  mérite,  s'em- 
pressa de  demander  au  Roi  la  permission  nécessaire.  Phi- 
lippe lY  ne  l'accorda  point,  sans  regret,  ayant  appris  avec 
peine  la  résolution  de  Cano. 

En  recevant  la  nouvelle  de  son  admission,  Âlonzo  était 
joyeux  comme  un  enfant  qui  possède ,  enfin ,  le  joujou 
désiré.  Il  fit  ses  préparatifs  à  la  hâte,  embrassa  son  ami, 
et,  le  20  février  1 652,  il  fut  installé  dans  un  magnifique 
atelier  bâti  au  centre  d'un  bosquet.  On  lui  offrit  ensuite 
ce  qui  est  nécessaire  à  un  sculpteur  et  à  un  peintre.  Il  fut, 
en  outre,  exempté  d'assister  aux  offices  du  jour.  Il  était 
si  content  de  franchir  le  seuil  du  couvent,  qu'il  ne  fit  nulle 
attention  aux  diverses  promesses  que  l'on  exigea  de  lui  en 
entrant.  Aussi  fut-il  bien  étonné  quand  les  moines ,  à  la 
fin  de  Tannée,  vinrent,  en  grande  cérémonie,  lui  ap- 
prendre qu'il  s'était  engagé  è  prononcer  des  vœux  indisso- 
lubles après  un  an  de  séjour;  et  le  chapitre  réclamait 
vivement  l'exécution  de  cette  promesse.  Mais  Tarlisle  ne 
voulait  pas  se  lier  par  un  serment  inviolable,  car  une 
année  de  réclusion  avait  fort  modifié  sa  sauvagerie  acci- 
dentelle. —  Il  répondit  donc  que ,  si  Ton  exigeait  une 
telle  formalité,  il  quitterait  l'asile  où  il  avait  passé  des 
moments  si  tranquilles.  S'il  eût  été  simplement  novice, 
on  l'aurait  gardé  malgré  son  refus  ;  mais,  ayant  un  grade 
dans  la  hiérarchie  de  l'Ordre,  il  en  percevait  les  revenus 
qui,  jusqu'à  lui,  n'avaient  été  donnés  qu'à  des  moines  léga- 
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lement  ordonnés.  Le  supérieur,  en  terminant  ses  exhoirta- 
tions  respectueuses,  n'oublia  pas  de  lui  dire  qu'on  le  pri- 
verait des  appointements,  si,  dans  un  temps  donné,  il  ne 
remplissait  pas  les  conditions  de  sa  prébende.  Ce  délai 
expiré,  Alonzo  reçut  une  nouvelle  sommation  encore  plus 
pressante.  Sa  réponse  fut  la  même  ;  mais,  cette  fois,  on 
saisit  ses  revenus.  L^aflSsdre  fut  soumise  à  Tévêque  de  Sa- 
lamanque  qui,  pour  être  agréable  au  peintre,  lui  conféra 
une  chapellenîe  en  l'ordonnant  sous-diacre.  Cano,  qui 
était  allé  à  Madrid  plaider  lui-même  sa  cause,  regagna  sa 
chère  solitude.  Peu  de  temps  après,  par  une  ordonnance 
du  15  août  1658,  les  produits  de  sa  prébende  lui  furent 
rendus.  Depuis  lors,  rien  ne  troubla  plus  sa  paisible  exis- 
tence. Onand  le  mauvais  temps  Tempêchait  de  parcourir 
les  jardins,  il  travaillait.  Les  pages  qui  datent  de  cette 
époque  sont  encore  pleines  de  verve  et  de  chaleur.  Ainsi 
s'écoulaient  les  jours  et  les  années.  L'artiste,  qui  semblait 
avoir  tout  oublié,  même  le  mal  que  les  hommes  lui  avaient 
fait,  avait  retrouvé  sa  gaieté  primitive.  Il  y  avait  près  de 
neuf  ans  qu'il  savourait  les  délices  de  son  ermitage,  lors- 
qu'il sentit  à  la  région  du  cœur  des  douleurs  aiguës  qui 
allèrent  toujours  croissant  jusqu'à  sa  mort.  Rien  ne  put 
ralentir  les  progrès  du  mal,  et  il  expira  le  3  octobre  1 667. 
Durant  sa  maladie,  et  malgré  ses  souffrances,  il  ne  perdit 
jamais  son  humeur  joyeuse  ;  il  égaya  même  ses  derniers 
moments  par  une  plaisanterie  digne  d'être  connue.  L'un 
des  religieux  qui  veillait  à  son  chevet,  lui  présenta  un 
crucifix  à  baiser.  Le  moribond  lève  les  yeux,  et  voyant 
qu'il  était  grossièrement  sculpté,  il  le  repousse  de  la  main 
en  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais  embrasser  une  sculp- 
ture aussi  mauvaise.  A  ces  mots,  les  moines  ébahis  tombent 
à  genoux,  priant  Dieu  de  pardonner  à  ce  pécheur  endurci. 
Alonzo,  souriant  de  leur  naïve  frayeur,  ouvrait  la  bouche 


540  REVUE   ESPAGNOLE,   PORTOGAISE,   BfttSILIENNE 

pour  leur  dire  encore  une  autre  raillerie^  mais  la  parole 
expira  sur  ses  lèvres  entr'ouYertes,  un  soupir  s'échappa  de 
sa  poitrine  ;  une  minute  après,  le  grand  homme  n'était 
plus  !  Quoique  mort  sans  confession,  les  moines  n'osèrent 
pas  lui  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture.  Il  fut  inhumé 
sous  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Grenade. 

La  nalure  écrit  sur  la  physionomie  les  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Le  front  d'Âlonzo,  rayonnant  d'intelli- 
gence, était  large  et  noblement  voûté.  Le  nez  droit,  accen- 
tué fortement,  les  narines  fines,  transparentes  et  jamais 
immobiles,  attestaient  une  exquise  sensibilité.  Dans  ses 
grand  yeux  brillait  le  regard  d'un  observateur  subtil  et 
profond;  ses  lèvres,  grosses,  sanguinolentes,  révélaient 
une  ineffable  bonté,  tandis  que  le  dessin  de  la  bouche  fi- 
nement découpée,  annonçait  une  fierté  ombrageuse,  in- 
domptable. Les  biographes  racontent  plusieurs  traits  de 
bienfaisance  qui  prouvent  encore  qu'un  homme  de  génie 
est  toujours  un  homme  de  cœur.  Jamais  un  pauvre  ne  lui 
tendit  vainement  la  main  ;  à  défaut  de  monnaie,  il  offrait 
ses  bijoux.  Quand  il  n'avait  sur  lui  aucun  objet  de  valeur, 
il  jetait  rapidement  sur  un  morceau  de  papier,  un  de  ces 
dessins  que  les  amateurs  se  disputent  maintenant,  et,  le 
donnant  au  malheureux  qui  attendait  l'aumône,  il  lui 
montrait  la  demeure  de  ceux  qui  le  lui  achèteraient  sur-le- 
champ.  Bon  avec  les  pauvres,  il  tenait  les  riches  à  distance, 
et  ne  se  familiarisait  pas  avec  eux  ;  parfois  même,  il  leur 
faisait  rudement  sentir  qu'ils  n'étaient  que  des  ânes  char- 
gés d'or.  Un  jour,  un  de  ces  parvenus,  comme  il  y  en  a 
tant  à  Paris,  eut  la  maladresse  de  marchander  un  de  ses 
tableaux;  l'artiste,  sans  lui  répondre,  prend  la  toile  de 
ses  mains,  la  déchire  sous  ses  yeux  et  lui  en  jette  les  mor- 
ceaux à  la  figure. 

Âlonzo  Cano  a  laissé  plusieurs  élèves,  dont  les  plus 
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connus  sont,  pour  la  sculpture  :  Pedro  de  Mena  et  Joseph 
de  Mora.  —  Pour  la  peinture  :  Michel  Jérôme  de  Cierza, 
Sébastien  de  Herrera  Barnuevo,  Pierre  Athanase  Bo- 
canegra,  Âmbroise  Martinez,  Sébastien  Gomez  et  Jean 
Nino  de  Guevra,  qui  tous  ont  un  rang  honorable  parmi 
les  célébrités  de  la  Péninsule.  Les  tableaux  d'Âlonzo ,  ré- 
pandus en  Espagne,  sont  d'un  mérite  hors  ligne.  Il  n'est 
pas  une  église  ou  couvent  de  Cordoue,  Madrid,  Grenade  et 
Séville.  qui  ne  possède  un  ou  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
lui.  À  Lebrija,  à  la  Chartreuse  de  leres,  à  celle  de  Saint- 
Martin  de  Las  Cuevas,  à  celle  du  Paular,  de  Portacœli,  To- 
lède, Valence,  Murcie,  Malaga,  partout  enfin  on  trouve 
des  traces  de  son  immense  talent;  et  cependant,  il  n'est  pas 
universellement  connu  comme  Murillo,  Vélasquez  et  Ri- 
bera.  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  découvrir.  Au  dix- 
septième  siècle,  ainsi  que  de  nos  jours,  le  talent  seul  ne 
faisait  pas  la  renommée.  Murillo  joignait  à  la  supériorité 
de  son  intelligence  une  certaine  souplesse  dans  l'esprit. 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  mépriser  la  moinerie  et  ses  gri- 
maces,  il  flattait,  néanmoins,  les  congrégations,  parce 
qu'il  voyait  quç  chez  elles  était  l'argent,  et  que,  par  elles, 
devaient  arriver  les  plus  belles  commandes.  Vélasquez  était 
courtisan  ;  avec  cette  qualité,  même  sans  talent,  il  eût  été 
célèbre.  Ribera,  quoique  faisant  de  l'opposition,  suivit 
un  peu  l'exemple  d'Esteban.  D'ailleurs,  son  scepticisme 
ne  fut  jamais  compris  par  les  prêtres  dont  il  raillait  les 
croyances.  Ces  peintres,  comme  on  le  voit,  avaient,  en 
dehors  du  pinceau,  un  moyen  sûr  d'arriver  à  la  fortune 
et  à  la  gloire,  tandis  qu'Alonzo  était  tout  bonnement  ar- 
tiste et  rien  de  plus.  Obéissant  toujours  à  sa  nature,  il  ne 
crut  pas  devoir  modifier  l'indépendance  de  ses  idées.  Au 
lieu  d'apprendre  la  langue  du  monde,  au  lieu  de  hurler 
avec  tes  loups ^  il  préféra  rester  libre.  Il  aurait  cru  s'avilir 
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en  se  souoiettant  aux  nécessités  indispensables  à  cdoi  qui 
veut  conquérir  la  première  place.  Il  se  contenta  d'aTOsr  du 
génie  et  de  faire  le  plus  de  bien  possible.  On  pourrait  dire 
de  lui  ce  que  disait  un  de  nos  plus  illustres  romanciers  (1), 
en  parlant  de  Fauteur  du  Départ  des  Apôtres  et  des  ///u- 
sions  perdues  :  t  Sa  vie  est  une  belle  protestatùm  contre  les 
vices  de  ce  siècle.  > 


FrÉDÊ Rie  BORGELLA. 


(1)  M.  JulesSandeau. 
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MONSERRATE 


XX 


UéduaiMn  ëa  noavMa  CSéMr. 

Lorsque  l'empereur  arriva  à  Barcelonne  en  Tannée  1 529, 
il  trouva  pour  le  recevoir  une  commission  que  les  consAÎl- 
1ers  avaient  envoyée  à  sa  rencontre. 

—  Qu'est  ceci  ?  demanda  Charl^s-Quint  ?  Comment  ie 
fait-il  que  les  conseillers  ne  viennent  pas  en  personne  au 
devant  moi  ? 

—  Sire,  lui  répondit-on,  jusqu'à  ce  jour  les  conseillers 
de  Barcelonne  ont  reçu  tous  leurs  comtes  et  tous  leurs  rois 
de  la  manière  suivante  :  ils  se  rendaient  jusqu'au  port,  et 
recevaient  le  monarque  à  son  débarquement  sans  descen- 
dre de  cheval;  puis,  le  premier  conseiller  se  plaçait  à  sa 
gauche  précédé  par  ses  collègues,  et  le  cortège  faisait  ainsi 
son  entrée  dans  la  ville.  Tels  ont  été  jusqu'ici  les  usages 
consacrés;  mais,  comme  les  conseillers  n'ont  jamais  reçu 
d'empereur,  ils  désireraient  savoir  à  quel  titre  ils  doivent 
recevoir  Votre  Majesté. 

—  Gomme  comte,  répondit  Charles  avec  vivacité  ;  oui, 
comme  comte,  car  j'aime  mieux  cent  fois  être  comte  de 
Barcelonne  qu'empereur  des  Romains. 

Aussi  fut-il  reçu  comme  comte,  et  il  entra  à  Barcelonne 
sans  autre  apparat  que  celui  alfecté  à  ce  titre. 
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Quelques  jours  plus  tard,  immédiatement  après  la  céré- 
monie de  la  paix,  lorsqu'il  eut  juré  dans  la  cathédrale,  ayec 
le  pape  Clément  Vil,  qu'on  en  observerait  fidèlement  les 
clauses  de  part  et  d'autre,  ce  nouveau  César  partait  pour 
Monserrate. 

C'est  qu'il  ne  pouvait  oublier,  —  c'était  un  trop  doux 
souvenir,  que  là-bas,  dans  ce  temple,  il  avait  reçu  la  cou- 
ronne de  Charles  le  Grand  ;  que,  là-bas,  agenouillé  sur 
les  marches  de  l'autel,  il  avait  sondé  pour  la  première  fois, 
avec  les  yeux  de  l'àme,  toute  l'étendue  de  son  brillant 
avenir. 

De  plus,  s'il  faut  en  croire  Sandoval,  un  de  ses  chroni- 
queurs, il  lui  arrivait  très-souvent,  pendant  son  séjour  à 
Barcelonne,  de  monter  au  monastère  où  il  avait  pour  ha- 
bitude de  passer  quelques  jours,  qu'il  employait  en  général 
en  prières,  en  promenades  à  travers  la  montagne  et  en  en- 
tretiens avec  l'abbé.  Alors,  l'empereur  s'asseyait  sans  façon 
à  la  table  des  moines  pour  y  prendre  ses  repas,  et  ne  s'en 
allait  jamais  sans  laisser  de  riches  aumônes.  Les  livres  du 
monastère  attestent  qu'il  a  donné  jusqu'à  vingt  mille  du- 
cats. Aussi,  lui  dit-on  en  échange  une  messe  sur  l'autel  de 
la  Vierge  pendant  toute  sa  vie. 

Il  parait  que  Charles-Quint  se  trouvait  au  monastère 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  Fernand  Cortez  avait  dé- 
couvert la  nouvelle  Espagne  des  Indes  occidentales.  11  y  était 
aussi  lorsqu'on  lui  annonça  que  Don  Hugo  de  Moncada, 
appelé  par  les  chroniques  le  Neptune  Catalan,  alors  vice- 
roi  de  Sicile,  chassa  les  Maures  de  l'île  de  Gelbes.  Et  certes, 
celte  nouvelle  dut  lui  causer  un  vif  plaisir  ;  car  l'épée  de 
Moncada  lui  donnait  du  même  coup  la  possession  d'une 
lie,  le  tribut  d'un  roi  et  douze  mille  doublons  de  rente  an- 
nuelle. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  contribuaient  certaine- 
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ment  à  lui  i«n(}re  bien  cher  le  séjour  du  monastère  ;  et  qui 
sait,  si  ce  ne  fut  pas  là  encore»  où  germa  dans  son  cœur, 
pour  la  première  fois,  l'idée  de  se  retirer  un  jour  au  fond 
d'un  cloître,  et  de  dire  adieu  pour  jamais  au  titre  pompeux 
de  Maître  de  deux  mondes. 

La  dévotion  que  professait  Ghar^Quintpour  Notre-Dame 
de  Monserrate  était  immense.  £t,  d'ailleurs,  que  l'on  con- 
sulte l'histoire  de  sa  vie.  On  y  verra  que  jamais  il  ne  s'est 
embarqué  une  seule  fois  sans  aller  auparavant  se  jeter  aux 
pieds  de  la  Vierge  de  la  montagne  pour  implorer  sa  pro- 
tection et  son  appui.  C'est  là,  du  reste,  où  nous  le  retoou- 
vons  à  toutes  les  époques  marquantes  de  son  règne,  et 
avant  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  entreprises  remarquables 
qui  l'ont  illustré. 

11  monte  au  monastère  avant  de  s'embarquer  pour  Gènes 
sur  la  flotte  d'André  Doria  qui  l'attendait  dans  le  port  de 
Burcelonne  ;  c'est  cette  même  Vierge  dont  il  invoque  lapro- 
teetion  pour  le  succès  de  l'entreprise  audacieusetle  Magellan 
qui  devait  donner  son  nom  aux  mera  les  plus  éloignées  ; 
c'est  là  où  nous  le  retrouvons  encore  avant  d'aller  traiter 
avec  le  pape  Paul  et  le  roi  François  ;  c'est  là,  enfin,  où 
nous  le  venons  veiller  une  nuit  tout  entière  avant  son  dé- 
part pour  cette  glorieuse  expédition  de  Tunis  qui  lui  valut 
la  conquête  d'un  royaume. 

Cette  grande  dévotion  avait  encore  une  autre  cause.  Son 
épouse,  la  belle  impératrice  Isabelle,  avouait  devoir  la  vie 
et  la  santé  à  Notre*Ikifne  de  Monserrate. 

Voici  dans  quelle  circonstance  : 

L'impératrice  était  tombée  dangereusement  malade  à 
Barcelonne,  et,  dans  cette  capitale,  où  le  peuple  aimait 
beaucoup  sa  souveraine,  on  décida  de  faire  des  prières  pu- 
bliques pour  obtenir  du  ciel  son  prompt  retour  à  la  santé. 

Les  confréries  pascouraient  les  jrues  avec  des  eierges 

T^MI  1T«  35 
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allumés  ;  de  nombreuses  processions  de  ^nes  filles  se 
promeBaient  dans  la  yille  les.pieds  nus  et  les  cheveux  épars 
en  iuvoqueni  le  Tout-Ptiissant  ;  les  pénitoats  s'agenouîlr- 
laient  dévotement  devant  chaque  image  ^crée  ;.  et,  enfin, 
voyant  que  tout  cela  ne  rendait  pas  la  sauté  à  la  beile  Po^ 
tugfiise,  cent  cinquante  citoyens  de  toutes  dasaes  et  de  tou- 
tes conditions  s'habillèrent  en  pèlerins  et  gravirent  procefr- 
^ionellement,  les  pieds  nus,  les  sentiers  de  Monserrate, 

Aussitôt  la  santé  d'Isabelle  s'améliora  sensiblement,  et 
quelques  jours  après»  quoiqu'elle  ne  fûi^  pas  tout  à  fait  ré- 
tabUe>  elle  se  décidait  à  monter  à  son  tour  au  sanctuaire, 
pour  remercier  la  Vierge  sa  protectrice,  fin  eiki,  la  reine 
partît  pour  Monserrate  accompagnée  seulement  de  son 
premier  aide-de-camp,  de  cet  homme  dont  la  vie  a  laissé 
tant  de  souvenirs,  que  Barcelonne  se  rappelle  comme  un 
de  ses  meilleurs  viœ-rois,  que  la  cour  de  Cas^lfe  n'ou- 
bliera lamais  comme  marquis  de  Lombay>  que  l'histoire  a 
inscrit  pour  toujours  dans  ses  pages  comme  comte  de 
Gandin,  que  la  compagnie  de  Jésus  appelle  un  de  ses  dis'^ 
ciples  les  plus  chers,  et  enfin,  dont  l'Église  vénère  la  mè» 
moire  sous  le  nom  de  saint  Françoii^  de  Borgia« 

Dans  cette  occasion,  la  reine  fut  grande  et  généreuse  ; 
•nire  afutres  cadeaux  précieux»  elle  donna  à  la  Vierge  un 
magnifique  ostensoir  d'argent  doré  (1)  et  un  petit  navîfe 
d'enr  garni  de  diamants  qui  fut  estimé  dix-huit  mille  pesos 
fuertes.  (*) 

En  1 540,  nous  rencontrons  encore  Charles-Quint  dans 


•  •  •      » 

(1)  L'arliste  y  avait  sculpté  l'arbre  de  la  vie;  c'était  une  œuvre  remarquaUe 
ootâtoe  fini' et  comme  exécution;  aussi  coûta-l-elle  deux  mille  ducats. 

(i)  Qiieque  temps  auparavant,  Bafdekmnd  avait  fttit  présent  ii  la  "Vieite 
d'une  magnifique  lampe  d'argent  où  étaient  ciselés  quatrç  écus  k  ses  9fUKfi, 
estimée  environ  600  ducats.  Les  conseillés  avaient  encore  concédé  à  l'abbé 
«t  ite  «lolnes  de  Mensefrate  le  titré  de  citoyens  honoraires  de  Itercékmne. 


son  fifUMiiirtàre  fayori*  Il  partaii  pour  Gand  où  il  allait 
châtier  ce  peuple  insoumis  qui  venait  d'arioorer  Tétendard 
de  Isi  révolte  ;  et,  eomme  de  coutume,  avant  de  quitter 
rjEspagne,  il  était  veau  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
Vierge. 

U  séjourna  quelques  |(mrs  à  Monserrate»  eifut  tellement 
captivé  par  les  belles  paroles  de  frère  Michel  Fomer,  son 
abbé  actuel,  que,  voulant  lui  prouver  sa  recoi^naissance,  il 
lui  offrit  Févéché  dé  Vich. 

L'emppreur  qui  s*attendait  à  le  voir  accepter  avec  em-. 
pressement,  le  vi^  au  contraire  secouer  la  tête,  ce  qui  vou-. 
lait  dire  qu'il  n'acceptait  pas. 

—  CoBOiment  ï  s'écria-t-il,  le  titre  d'évéque  ne  vous  sourit 
donc  pas  ? 

—  Sire,  répondit  WBchelForner,  la  chaire  de  saint  Pierre 
ne  me  sourirait  pas  davantage.  Enfant  de,  Monseixate,  je 
dois  vivre  et  mourir  au  milieu  de  ses  rochers. 

A  l'époque  dpnt  nous  parlons,  le  trésor  de  l'empereur  se 
trouvait  un  peu  obéré;  or,  comme  pour  aller  à  Gand,  il 
avait  besoin  d'une  certaine  somme,  il  envoya  une  ambas- 
sade à  Barèètôimé  pour  que  la  ville  voulût  bien  la  lui 
avancer  à  titre  de  prêt. 

Pour  toute  réponse,  les  conseillerslui  envoyèrent  l'ar- 
gent demandé  et  reçurenten  garantie  une  obligaliou  de  ce 
notfveau  Gésan 

Cette  action  fut  si  agréable  à  l'empereur,  qu*il  désira 
faire  honneur  aux  conseillers  catalans  en  acceptant  de 
s'asseoir  à  tenir  table. 

Et  il  annonça  qu'il  quitterait  Mônserrate  le  lendemain. 

L'aube  naissait  à  peine,  et  Charles-Quint  se  disposait  à 
menter  sur  la  ibule  queVabbé  tenait  respectueusement  par 
la  bridé,  lorsqu'un }euiie  homme  vint  à  lui. 

C'était  Un  damoiseau  de  sa  suile^  un  page  de  naissance 
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illustre,  petit-fils  de  l'empereur  de  GcmMuitiaople  et 
échanson  de  Charles-Quint. 

—  Sire,  dit  la  page.  Votre  Majesté  se  souvient-élle  des 
paroles  que  nous  échangeftmes  lorsque  je  reçus  l'honneur 
in»gne  de  lui  présenter  la  coupe? 

—  Non,  par  ma  foi,  répondit  l'empereur  qui  aim^t  ce 
page  comme  son  fils. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  les  rappeler.  Je  n'étais  encore 
qu'un  ^ant  ;  Votre  Majesté  daigna  néanmoins  me  rece- 
voir auprès  d'elle,  me  protégea  et  m'ouvrit  la  route  si  difiB- 
cile  pour  moi,  d'un  brillant  avenir.  —  Sîre,  vous  dis-je 
alors,  jamais  je  ne  vous  quitterai.  Ma  naissance  seule  m'a 
valu  l'honneur  de  servir  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
souverain,  et,  comme  vous  serez  toujours  ce  souverain,  je 
ne  me  séparerai  pas  de  vous  ;  jusqu'au  moment  oit  je  trou- 
verai une  puissance  plus  grande,  je  serai  votre  échanson, 
votre  page. 

—  Où  veux-tu  en  venir  enfin  ?  répondit  Charles  qui  ne 
comprenait  rien  à  ces  paroles. 

—  OÎL  je  veux  en  venir?...  C'est  q/ie  je  vous  quitte. 

—  Toi  !  s'écria  l'empereur  stupéfait* 

—  Je  viens  vous  en  demander  la  permissîop.  Certes*  il 
m'en  coûte  beaucoup,  mais  il  le  iaxxU 

—  Tu  as  rencontré  sans  doute  un  monarque  plus  puis- 
sant que  moi  ? 

—  Oui  sire,  répondit  humblement  le  jeune  homme. 

—  Et  ce  monarque,  quel  est-il?  s'écria  l'empereur  dont 
les  yeux  brillaient  de  col^e. 

— J)ieu,  sire. 

Charles-Quint  baissa  le  poing  qu'il  venait  de  lever  d'un 
air  menaçant,  et  regarda  le  jeune  homme  avec  admira- 
tion* Ceiui-^i  lui  fit  part  alors  de  la  résolution  qu'il  avait 
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jMTfse  de  démener  k  Monserrate,  d'y  prendre  l'habit  et  de 
dire  pour  jamais  adieu  au  monde. 

L'empereur  avec  ce  regard  d'aigle  qui  ne  le  trompait 
jamais^  regarda  fixement  le  jeune  homme.  Qui  pouvait  le 
porter  à  une  détermination  si  prompte  ?  Ëtait-ce  un  vio- 
lent amour  qui  le  poussait  vers  ce  port  où  il  serait  en  sû- 
reté contre  la  tentation^  ou  simplement  le  désir  d'embras- 
ser la  vie  monastique?  Pourquoi  enfin,  ce  jeune  homme 
abandonnait-il  ainsi  tout  à  coup  un  avenir  brillant  pour 
se  renfermer  dans  la  solitude  et  le  silence  d'un  cloître? 

Charles-Quint  ne  voulut  pas  le  savoir  ;  aussi,  n'en  re- 
chercherons-nous pas  les  causes.  Il  est  des  choses,  en  ^et, 
qu'un  chroniqueur  doit  taire  s'il  les  devine,  et  respecter 
s'il  les  soupçonne. 

—  Soit,  dit  l'empereur  après  un  long  silence,  je  te  le 
permets. 

Le  page  demeura. 

Voulez-vous  savoir  maintenant  qui  était  ce  jeune  homme? 
c'était  un  descendant  des  Césars  de  Constantinople  ;  il  se 
nommait  Benoit  de  Tocco.  Ce  fut  un  des  barons  les  plus 
illustres  que  Monserrate  cœnpta  au  nombre  de  ses  enfants* 
lia  même  année  de  la  scène  que  nous  venons  de  raconter, 
il  reçut  l'habit  des  mains  de  frère  Michel  Forner,  en  pré- 
sence de  Charles-Quint  qui  gravit  tout  exprès  les  sentiers 
escarpés  de  la  montagne  pour  assister  à  cette  cérémonie. 
Plus  tard,  il  fut  élu  deux  fois  abbé  de  Monserrate,  nommé 
ensuite  évèque  deVich,  par  Philippe  II,  de  Gérone  quel-^ 
ques  années  après,  de  Lérida  et,  en  dernier  lieu,  visiteur 
apostolique  du  monastère  où  il  finit  ses  jours  dans  la  dévo- 
tion et  la  prière. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  narration.  CharleMîuint, 
en  quittant  Monserrate,  se  rendit  à  Barcelonne  où  il  fut 


550  REVUE   ESFAGIfOW,   FORTOfiAItt,  ttfelLIENNE 

FBçu  par  les  conseillers  qui  avaient  fait  pf^^turer  un  r«pas 

somptueux. 

Gpmme  le  nouveau  César  avait  accepté  la  tal^e  des  ? e- 
présentants  de  la  capitale^  ceux-^ci  voulurent^répondre  di- 
gnement à  l'honneur  qu'il  leur  faisait. 

Â  la  fin  du  repas,  au  moment  où  Ton  achevait  de  servir 
)e  dessert,  le  premier  conseiller  se  leva  et  présenta  à  Charles 
Uji  pkt  d'argent  où  ne  se  trouvaient  que  les  fragments 
épars  d'un  papier  écrit. 

L'empereur  ne  coQiprenant  rien  à  cette  offre*  regarda 
un  instant  le  plat  avec  surprise. 

Alors  le  premier  conseiller  lui  dit  :  Sire,  ce  papier  en 
morceaux,  c^est  votre  obligation.  BarceTonne  se  trouve  plei- 
nement satisfaite  et  payée  avec  usure  du  seul  fait  que 
Votre  Majesté  ait  daigné  s'asseoir  à  la  table  de  ses  con- 
seillers. 

Cette  noble  conduite  est  plus  significative  que  tout  ce 
que  vous  pourrions  ajouter  en  faveur  de  ceux  qui  ont  été 
lios  pères. 

Quels  hommes  !  mais  aussi  quels  reis  ! 

Philippe  H,  qui  avait  coutume  de  dire  à  qui  Voulait  Fen- 
tendre,  que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  dans  ses  États, 
hérita  de  la  dévotion  de  son  père  pour  Notre-Dame  de 
Monserrate. 

On  rapporte  qu'il  est  monté  quatre  fois  au  monastère  ; 
la  première,  étant  tout  enfant  encore,  accotnpagné  de  Ma* 
^imjlien  qui  était  alors  roi  de  Hongrie,  et  dont  le  voyage 
en  Espagne  avait  pour  but  son  mariage  avec  Isabelle,  la 
sœur  du  roi. 

Philippe  II  est  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  mo- 
nastère ;  ce  fut  lui  qui  autorisa  de  demander  des  aumônes 
pour  le  sanctuaire  dans  les  Indes  et  en  Castille. 

Lorsque  Charles  Manuel,  duc  de  Savoie,  vint  à  Barce- 


l(Hftfie  pour  oélébrer  son  mariage  avec  l'infante^Iatherine, 
fille  du  roi  Philippe,  an  vit  le  monarque  espagnol  se  fen- 
dre à  Monserrate,  le  lendemain  des  fiançmlles,  en  compa- 
gnie de  ses  seigneurs  et  de  ses  fils,  et  se  prosterner  déw- 
tement  au  pied  de  la  Vierge. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'on  vit  se  re- 
nouveler les  querelles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  entre 
les  moines  catalans  et  castillans  du  monastère  ;  mais,  phis 
prudent  que  ses  prédécesseurs,  ou  plus  habile  à  trouver 
un  remède,  il  ordonna  que  Monserrate  seraiit  régi  alterna- 
tivement, trois  ans  par  un  moine  castillan,  et  trois  an«  pair 
un  moine  catalan,  aragonais  ou  valencim.  Cette  ordon^ 
nance,  fu'un  abbé  ne  conserverait  son  pouvoir  que  pen- 
dant un  espace  de  trois  années,  s'est  toujours  conservée 
jusqu'à  la  suppression  d^nitive  du  n^onastftre  arrivée  de 
nos  jours. 

Les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  où  se 
passQilefait  suivant  { ils  désignent  Monserrate  ou  Poblet. 

Le  roi;  en  route  pour  le  monastère,  avait  dépéché  en 
avant  un  de  ses  pages  avec  Tordre  d'annoncer  son  arrivée. 
Ce  dernier  arrive  à  la  porte,  appelle  le  frère  portier  et  lui 
annonce  l'arrivée  prochaine  du  roi  son  maître. 

Le  frère  portier,  auquel  le  page  avait  parlé  avec  une  cer- 
taine hauteur,  lui  répondit  qu'il  pouvait  très-bien  retour- 
ner d'où  il  venait  ;  qu'il  ne  connaissait  aucun  roi,  et  n'avait 
point  de  maître. 

L'ambassadeur  eut  bientôt  rejoint  la  suite  du  monarque, 
et  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Le  frère  a  raison,  répondit  Philippe  H  ;  retournez-lui 
dire  que  le  comte  de  Barcelonné  s'approche,  et  veus  verrez 
qu'il  vous  répondra  autrement. 

En  effet,  comme  comte  de  Barcelonné,  on  lui  filPaccueil 
le  plus  magftifique  que  prinoe  ait  jamais  reçu. 
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Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Philippe  que  Toq  gohii- 
mença  la  construction  de  la  nouvelle  église  de  Moaserrate, 
grâce  aux  soins  généreux  de  T^bbé  frère  Barthélémy  Gar- 
riga. 


XXI 


Où  roB  parle  û*mk  ckevrcM,  «*nD  CBfltet,  d»ui  «MM  M  û*mm  taCnit. 

C'était  en  Tannée  4  51 1 ,  le  jour  de  Saint-Jean.  Frère 
Pierre^  le  moine  jardinier  du  monastère,  venait  de  laisser 
la  bêche  avec  laquelle  il  avait  travaillé  son  jardin,  et  se 
dirigeait  vers  l'église,  lorsqu'il  se  rencontra  face  à  face  avec 
un  laboureur  qui  arrivait  par  un  autre  côté,  précédé  d'un 
mulet  aux  côtés  duquel  pendaient  deux  grands  paniers. 

Le  laboureur  arrêta  le  moine. 

—  Père,  lui  dit-il,  je  viens  de  bien  loin  avec  Fintention 
de  faire  une  offrande  à  la  Vierge  de  Monserrate. 

—  Soyez  le  bienvenu,  brave  homme,  dit  le  moine.  Et, 
en  quoi  consiste  votre  offrande  ? 

—  Dans  ce  chevreau,  ajouta  le  laboureur,  qni  relirait 
en  même  temps  l'animal  d'un  dçs  paniers. 

—  Oh  !  qu'il  est  donc  gentil,  s'écria  le  moine,  en  pre- 
nant le  chevreau. 

—  Il  y  a  encore  autre  chose,  mon  père. 

—  Eh  quoi  ? 

—  Cet  enfant,  dit  le  laboureur,  qui  retirait  au  même 
instant  de  l'autre  panier  un  enfant  de  sept  ans. 

Le  moine  se  recula  à  cette  vue. 

— *  Comment,  cet  enfant?  s'écria-t-il. 

—  Oui,  mon  père,  je  viens  l'offrir  à  la  Vierge. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  vous  pouvez  le  remporter  ;  car 
sachez  bien  que  nous  recevons  avec  grand  plaisir  le  ehe- 


vreftu  OH  toute  mtre  chose  dans  ce  genre,  maki  des  en- 
fauts  !  jainais. 

—  Sa  m^  et  moi,  nous  avoaft  fait  le  vomi  d'offrir  à  la 
Vierge,  pour  k  Saiat*Je«ei,  notre  fils  et  un  c^yreau  ;  en 
conséquence,  je  tous  reioéts  ces  deux  choses,  et  il  m'est 
impossible  de  les  reprendre. 

-^  Je  vous  le  répète,  vous  en  reprendrez^  une^  Le  che- 
vreau je  Vacoepte,  mais  l'enfant  point. 

—  Mais  cet  enfant,  c'est  un  don  que  je  fais  à  la  Vief  ge 
au  même  titre  que  le  chevreau. 

-*•  Je  voAJs  dis  encore  une  fois  que  nous  ne  voulons  pas 
d'enfants. 

—  Par  ma  foi,  j'en  suis  bien  fâché,  mon  père;  mais 
j'ai  fait  un  vœu  et  je  dois  l'accomplir.  Déjà  cet  enfant  ne 
m'appartient  plus  ;  il  est  à  la  Vierge,  et  je  vous  le  laisse. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  reprendre  cet  enfant? 
^  Non,  mon  père. 

Le  moine  était  fort  embarrassé,  et  ne  savait  plus  que 
faire,  lorsque,  sur  ces  enlrefaites,  l'ab^,  qui  était  alors 
frère  Pierre  de  Burgos,  vint  à  passer  ;  le  moine  courut  à  lui 
et  lui  raconta  l'aventure. 

—  N'est-ce  pas,  mon  frère,,  lui  dit-il  en  finissant,  que 
nous  devons  recevoir  lechevrau  et  remettre  son  enlantit 
cet  homme? 

—  Nous  devons,  répondit  l'abbé»  recevoir  le  chevreau 
et  l'enfant.  La  foi  aveugle  de  ce  père  qui  offre  à  I41  Vierge 
son  enfant  de  sept  ans,  est  un  avertissement  sérieux  de 
l'avenir  que  Dieu  réserve  à  cette  créature*  Empressons- 
nous  de  la  recevoir,  et  donnons-lui  de  l'instruction.  Qui 
sait?  pept-ètre  deviendra-t-il,  un  jour,  un  des  enfants 
illustres  de  Moiiserrate. 

Les  CHrdres  d(s  l'abbé  furent  exécutés. 

L'ancien  usage  d'ctffrir  des  enfants  était  encore  en  vi- 
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gueur  à  cette  époque  ;  et  torsqoe  Tafabé  d^nft  momstèreipou- 
lait  bien  en  recevoir,  la  donation,  faite  par  un  écrit  signé 
du  père  et  de  la  mère,  était  suivie  d'une  cérémonie  nom- 
mée 00irande;  de  là  le  Bom  ètoffBH  qu'on  donnait  à  celui 
(pli  était  destiné  de  cette  manière  à  embrasser,  dès  l'en- 
fance, la  vie  du  cloître. 

L'enfant  fat  donc  reçu  et,  chose  étonnante^  il  demeura 
au  monastère,  sans  jamais  quitter  la  montagne,  pendant 
soixante-quatorze  ans,  c'est-à-dire  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Cet  enfant,  c'était]  frère  Barthélémy  Garriga,  celui  qui 
ordonna  k  construction  de  la  nouvelle  église  avec  le  désir 
d'élever  à  la  Vierge  un  temple  plus  somptueux  que  celui 
qui  existait  déjà  ;  il  fut  deux  fois  nommé  abbé  du  monas- 
tèflpe  :  mais,  la  seconde,  il  donna  sa  démission  pour  se 
retirer  dans  un  ermitage  oit  il  finit  ses  jours  dans  des 
exercices  de  pénitence. 

H  parait  que  la  première  église,  malgré  tes  nombreuses 
réparations  qu'on  y  avait  fWtes,  ne  répondait  pas  à  la  di- 
gnité et  à  la  renommée  du  monastère  {  aussi,  ces  considé- 
rations décidèrent  facilement  frère  Barthélémy  à  jeter  les 
fondements  de  la  nouvelle,  qui  est  celle  que  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui.  Philippe  II,  pour  accomplir  un  vœu 
qu'il  avait  fait  à  la  Vierge,  fit  construire,  à  ses  frais,  tout 
le  maître-autel  ;  ce  travail  fut  confié  au  célèbre  sculp- 
teur Etienne  Jordan,  qoi  Texécùtay  àValladdlid,  pour  la 
somme  de  1 4,000  ducats;  ce  fut,  du  reste,  une  des  trois 
œuvres  remarquables  qui  assurèr)ent  sa  renommée. 

Cette  œuvre  se  composait  de  trois  paf  tiés  bien  drstînctes  : 
la  première  et  la  seconde  étai^t  faites  dans  le  style  coryn^ 
thien  le  plus  pur  ;  la-  troisième,  dans  le  style  du  temps, 
le  tout,  enfin,  était  rempli  de  bas-relîeïs  magnifiques  et  de 
statues,  etc.  L'artiste  la  tèhninaen  1 598,  et  il  né  îkllut  pas 
moins  de  65  voitures  pour  l'apporter  au  monastère.  Alors 
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le  roi  envoya  à  toutes  les  mairies,  par  où  devaient  passer 
06  iravail,  une  circnlaire  en  date  du  VI  avrH  1597^  qui 
enjoignait  aux  populations  d'aider  ce  transport  de  voitureis 
Qt  d'animaux  ;  aussi  l^  port  et  la  mise  en  place  jue  coû- 
tèrent pas  moins  de  6,000  ducats.  À  peipa  les  ouvriert 
avaient-ils  terminé  son  assise^  que  le  roi  dépêchait,  de 
Madrid^  François  Lopez,  avec  douze  de  ses  ouvriers,  pour 
le  dorer  et  le  décorer  de  peintures.  Ce  nouveau  travail  dura 
encore  deux  anées. 

Le  8  mai  i  598^  le  sculpteur  Christophe  de  Salamanca 
signa  rengagement  de  sculpter  tous  les  bancs  d'oeuvres  et 
les  sièges  qui  entouraient  le  chœur,  sur  deux  modèles  qu'il 
avait  donnés,  moyennant  le  prix  de  quatre-vingts  ducats 
chacun,  à  condition,  toutefois,  qiae  le  couvent  lui  fourni- 
rait tout  le  bois  de  chêne  dont  il  aurait  besoin.  Il  exécuta 
ce  travail,  tout  entier,  à  Monîstrol,  et  l*oma  de  bas-relîefs 
qui  lui  ont  valu  les  éloges  de  tous  les  maîtres  dé  Vé-- 
poque.  Dans  les  trente-six  bas-relîefs  qui  ornent  là  partie 
inférieure,  il  sculpta  la  vie,  la  Passion  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Dans  les  cinquante- cinq  qui  ornent  la  partie  su- 
périeure, il  plaça  sur  chaque  corniche  l'image  d'un  saint 
de  grandeur  naturelle;,  ce  second  plan  s'élevait  à  «ne 
hauteur  de  cinq  vares  au-dessus  du  sol.  Ce  fut  lui  encofe 
qui  tailla  et  mit  «q  place  la  superbe  colonne  qui  sépara, 
en  1 608,  le  pred)yière  du  reste  de  l'église,  pour  le  prix 
de  4  MOO  dttcats. 

Dans  ce  même  (ewps,  Afooserrate  reçtit  k  visite  de  par*- 

sonnages  illustres.  L'empereur  Rodolphe  Jï,  qui  était 
ajors  seul  archidyc,  et  son  frèrç  JÇrnest  mpptèrent  en  pè- 
ferinage  au  monmlèxe.  Quelques  jours  après^  on  y  voirait 
arriver  le  fameux  capitaine  don  luan  d'Autriche,  le  héros 
ds  UpMtoj  qui  «e  trouva  «itt  ^actuaire  si:^  an^  avant  de 

remporter  cette  brillante  victoire  qui  ftit  d'un  si  grand 
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poids  dans  ravenir  de  la  clûrétienté,  qui  ajouta  à  la  gloire 
espagnole  une  perle  de  plus,  et  valut  à  Cervantes  la  perle 
d'un  bras. 

A  son  retour  en  Espagne,  Juan  d'Autriche  envoya  k 
MoQserrate  quelques  drapeaux  pris  aux  ennemis,  et  la  lan- 
terne qu'Àli  pacha  avait  suspendue  à  la  poupe  de  sa  ga- 
lère (1). 

Les  chroniques  racontent  que  ce  prince  avait  manifesté 
le  désir  de  se  retirer  à  Monserrate  et  d'y  terminer  ses  jours 
dans  les  pratiques  de  la  pénitence.  Si  tel  a  été  son  vœu,  le 
ciel  ne  lui  permit  pas  de  l'accomplir  ;  car  il  est  mort  bien 
loin  de  la  montagne  catalane  ;  et  si  ce  qu'on  dit  est  vrai, 
que  le  ciel  pardonne  au  coupable  qui  a  versé  du  poison 
dans  la  coupe  du  héros  de  Lépante. 

Après  don  Juan  d'Autriche,  on  vit  arriver  au  Monserrate 
la  princesse  Marie,  fille,  épouse  et  mère  d'empereurs^  sœur, 
belle-sœur  et  bru  de»  plus  grands  rois  du  monde.  Sa  fille, 
Marguerite  était  le  seul  compagnon  qu'elle  avait  pris  pour 
faire  ce  saint  pèlerinage.  Voici,  du  reste,  ce  que  raconte 
sur  ces  deux  dames  la  tradition  du  monastère. 

Marie^  fille  de  Charles-Quint  et  épouse  de  Maximilien  II, 
était  partie  de  Prague  sur  la  flotte  d'André  Doria;  elle 
arriva  à  Barcelonne,  en  1682,  accompagnée  de  sa  fille 
Marguerite,  noble  et  vertueuse  jeune  fille. 

Après  les  fêtes  dont  on  les  ennuya  à  leur  arrivée, 
elles  résolurent  d'aller  ensemble  rendre  visite  à  Notre- 


(4)  La  ballade  solTante  Mt  allasimi  à  ee  fait.  IT  brûle  chaque  Jour  der aat 
rautel  de  la  Vierge  soixante-quatone  lampes;  toutes  sont  en  argent  le  plus 
pur,  eicepté  une  aeide  qui  est  la  laa^pe  du  roi  maure,  et  qn'oo  n'a  jamais 
allumée.  Une  nuit,  cependant,  à  peine  l'avait-on  allumée  que  ta  voix  d'un 
ange  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Éleignec  pomptement  cette  lumière,  si  tous 
ne  TOUteK  voir  le  monde  dispurattre  à  llnstaat.  » 
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Dame  de  Monserrate,  et  se  mirent  en  route  sûmes  d'une 
escorte  brillante. 

A  peine  Marie  avait-elle  franchi  le  seuil  du  vieux  traiple 
des  montagnes,  cfu'elle  sentit  tout  à  coup  des  désirs  secrets 
naître  dans  son  cœur  de  vierge  ;  et,  comme  il  était  arrivé 
un  demi-siècle  auparavant  à  saint  Ignace,  eUe  comprit 
qu'une  révolution  s'était  opérée  en  elle,  que  toute  pensée 
mondaine  s'était  éloignée  pour  faire  place  à  de  religieux 
sentiments. 

¥Ale  se  jeta  aux  pieds  de  la  Vierge,  et  prononça  les  pa- 
roles suivantes  que  nous  copions,  textuellement  dans  la 
chronique  : 

c  Très-sainte  Vierge,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds  pour 
vous  prier  de  fortifier  ma  foi  et  mon  amour  ;  faites  que  je 
devienne  l'épouse  de  votre  trè^her  Fils.  Oh  !  pourquoi  ne 
m'accorderiez-vous  pas  cette  grâce?  Â  qui  refusez-vouà 
votre  appui?  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  imploré  votre 
intercession?  t 

La  chronique  ajoute  encore,  qu'à  peine  elle  achevait  ses 
paroles,  que  l'image  de  la  Vierge  baissa  la  tète  en  signe 
d'assentiment. 

L'infante,  à  la  vue  de  ce  prodige,  arracha  le  poignard 
des  mains  d'un  de  ses  serviteurs,  se  perça  le  sein  et  écrivit 
avec  son  sang  lés  paroles  suivantes  : 

c  Je  m'offre  pour  épouse  au  Sauveur,  et  je  supplie  la 
Vierge  d'être  ma  médiatrice,  en  foi  de  quoi  je  signe  le 
présent. 

c   HARGVBRrEE.  > 

fin  effet,  à  peine  de  retour  à  Madrid,  l'infante  prit  le 
voile  dans  ks  Déchaussées  royales,  sous  le  nom  de  sœur 
Marguerite  de  la  Croix. 

J.  BikLAOtrim. 
Tradmtpar  H.  FitÀNeiifGOis. 
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HfêTOIRE  GÉNÉRALE  D^ESPAGNE 


AA  MU  amnrd  umurBi 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


(Soite.) 


YIL 


L'ea^^ire  ommiade  n'existe  plus  :  il  s'est  écroulé  de  toute 
sa  hauteur,  presque  sans  décadence,  presque  sani»  grada- 
tion intermédiaire  entrer  sa  plus  grande  éléyation  et  sa 
ruine  totale*  Gonuaent»  des  sommités  de  la  puissance^  fat* 
il  précipité  dans  l'abîme?  Le  prodige  de  son  agndisseiftent 
eDiplique  cdui  de  sa  cbute.  Les  qualités  extraordîoaîves  et 
les  talents  spéciaux  de  ses  califes  avaient  tout  fait*  La  graoe 
deur  morale  du  peuple  n'existait  pas;  elle  était  tout  eiH- 
tière  dans  le  dxeî  de  r£tat  ;  le  poids  de  l'édifice  rej^osait 
sur  sa  tète.  Le  4^hef  tombe,  et  l'empire  .tovbe  avec  lui 
comme  une  statue  sans  piédestal. 

Il  y  avait  autre  chose  :  les  antipathies  de  castes  et  de  tri- 
bus^ d'origine^  de  mœurs,  d'indinationa  et  de  cfoyanoes, 
vivaieo.t  inextinguible^^  Les  éter&ettesr^lUôûades  Hapsuii 
et  desCaleb,  transmises  de  génération  en  géBérotion.- prou* 
vaient  quekraûd  féroce  des  fils  de  l'Atlas  ne  transigeait  ni  ne 
pardonnait  jamais àht  née  plus  éclairée  des  fils  de  TYé- 


nu^n.  L'Afrique  avait  en^oy4desh>mniesrattX9oayerâins 
de  Cordoue,  tandii»  qu  elle  méditait  comment  elle  prarrait 
leur  enyojer  de»  maîtres.  Aussitôt  qu'dle  en  trouva  l'oc- 
oasion,  cette  raoe  indomptée,  qui  eut  le  privilège  de  coiv 
server  les  iosttncts  sauvages  au  milieu  d'un  peuple  civilisé, 
détruisit  de  ses  {m>pres  mains  les  marbres  précieux  des 
calais  de.  Gordooe,  foula  sous  les  pieds  les  élégants  jardins 
de  Zahara,  et  fit  des  feux  de  joie  de  la  biUfOtbèque  de  Mer- 
wan,  achetée  à  prix  d'or.  Vandales  du  midi,  ils  firent  dans 
Gwdoue  ce  que  les  barbares  avaient  fait  dans  Rome. 

Les  Arabes  finissaient,  ék  les  Maures  mmmeMai«at. 

Mahomet ,  lorsqu'il  donna  sa  constitution  ;,  commit 
l'oubli  impardonnable  de  nepas  feire  une  loi  de  isucceâsion 
au  trône.  Les  Mlifes  s'arrogeaient  la  faculté  de  choisir  tm 
successeur  parmi  leurs  fils  ou  parants,  sans  t^f  compte 
ni  de  la  primogéniture,  ni  même  de  la  stricte  légitimité, 
préférant  quelquefois  un  petit-fils  aux  eitfants,  ou  le  der- 
nier né'  aux  aines  ;  aussi  les  marches  du  trône  étaieiit 
souv^it  ensenglantées  parles  membres  exclus  de  ces  famil- 
les, que  la  polygamie  rendait  si  nombreuses  ;  les  gtterres 
commençaient  par  être  domestiques  et  finissaient  par  de^ 
Tenir  civiles.  Les  Qoths  et  les  Chrétiens  des  premiers  temps 
de  la  Restauration  souffirirent  les  mêmes  rêver»  pour  la 
même  faute.  Combien  les  hommes  tardèrent  à  connaître 
les  avantages  de  la  snccessicm  héréditaire,  institution  moins 
belle,  mais  certes  moins  fatale  ! 

Que  représentait  le  peuple  miisulnian  à  côté  d^  pefuple 
ohvétien?  le  triple  despeKisme  d%iï  homme  à  la  fois  mt>- 
narque,  pontife  et  ehef  supérieur  dies  armées.  Là  nation 
n'existait  pas  ;  c'était  une  agrégriition  d'esclaves  gouvernés 
par  un  maître  absolu. 

Excepté  le  fanatisme,  quel  Attrait  avaient  pour  tnx  \^s 
fatigue»  d'une  guerre  étemelle? 
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Ils  savalanl  que,  depuis  Mahomet  jusqu'à  la  consomma- 
tioa  des  siècles,  leur  oondition,  immuable  commie  la  loi,  ne 
changerait  jamais  ;  qu'ils  seraient  toujours  esclaves,  sans 
pouvoir  jamais  acquérir  ni  une  franebise,  ni  une  institu- 
tion. Malheur  à  eux,  s'ils  osaient  se  plaindre  qye  le  butin 
de  leurs  triomphes  servît  aux  prodigalités  d'un  calife  qui, 
du  salon  lambrissé  de  son  alcazar  somptueux,  le  partageait 
entre  de^poétesâes  qui  l'endormaient  au  murmure  de  leurs 
vers  ou  de  leurs  chants  ;  qu'il  distribuât  la  substance  du 
peuple  aux  esclaves,  qui  s'étudiaient  à  l'enivra  de  plaisirs. 
Ou  que  les  revenu?  d'une  province  devinssent  le  prix 
du  collier  qu'il  destinait  au  cou  d'une  odalisque  aux  yeux 
noirs!  Les  tètes  de  ceux  qui  murmuraient  oes  accusations, 
quel  que  fut  leur  nombre,  roulaient  à  terre^  et  les  poètes 
ne  manquaienit  pas  qui  portûent  aux  nues  les  vertus, 
et  même  la  piété  àa  souverain. 

Les  Chrétiens  ceprésentaient  le  triple  enthousiasme  de 
la  religion,  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  En  nième  t^nps 
qu'ils  combattaietit  pour  la  foi ,  ils  luttaient  pour  ra- 
cheter leur  nationalité  ;  avec  la  société,  ils  gagnaient  aussi 
l'individualité^  des  franchises^ et  des  droits.  Ce  triple  eti- 
thousiasme*  contraste  de  la  triste  servitude  des  Musul- 
mans, devait  nécessairement  leur  donner -plus  de  vigueur. 
Les  vieux  t^hroniqueurs  ont  mal  lait  de  recourir  aux 
miracles  pour  expliquer  chaque  triomphe  des  Chré- 
tiens. 

Si,  après  la  dissoliMian  de  l'empire  ommiade,. les 
races  musulmanes  ne  furent  pas  expulsées,  il  faut  l'attri- 
buer à  l'esprit  héréditaire  d'individualisme  et  aux  incorri- 
^Ues  rivalités  de  localité  Après  la  victoire  de  Calat-Âna- 
zor,  les  jalousies  parurent  avec  une  nouvelle  recru- 
descence ;  les  règnes  de  Saneljie  et  Garcia  de  Navarre,  de* 
Ramire  d'Aragon,  de  Ferdinand,  de  Saaebe,  d' Alphonse 
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et  de  Garcia  de  Castille ,  Léon  et  Galice,  tous  frères  ou 
parents,  présentent  un  triste  tableau  de  haines  et  de  ran- 
cunes fraternelles  ;  il  semble  que  tous  les  liens  de  la  patrie 
soient  rompus  et  les  affections  du  sang  anéanties.  Les  frè- 
res se  précipitent  mutuellement  de  leurs  trônes,  et  les  fils 
d'un  même  père  se  percent  de  leurs  lances  sur  les  champs 
de  bataille.  I^s  sœurs  elles-mêmes  ne  trouvaient  pas  de 
protection  dans  la  faiblesse  de  leur  sexe  :  Urraca  et 
Elvire  furent  inquiétées  par  un  frère  dans  les  deux  coins 
de  terre  que  leur  père,  pour  leur  ménager  une  retraite 
tranquille,  leur  ayait  assignés  à  sa  mort.  Et,  comme  si 
Ton  avait  jugé  nécessaire  de  mettre  Tappât  plus  près 
de  Tambition  et  de  Tenvie,  les  pères,  avant  de  mourir,  di- 
visaient leurs  royaumes  en  autant  de  petits  États  qu'ils 
avaient  d'enfants. 

Ferdinand  de  Castille  ne  fut  pas  corrigé  par  les  désastres 
de  Terreur  de  son  père;  il  commit  la  même  faute,  et  cette 
faute  fut  châtiée  par  les  mêmes  calamités.  Grâce  à  ces  fu- 
nestes partages,  TEspagne  chrétienne,  pauvre  et  limitée 
comme  elle  Tétait  encore,  se  trouva  divisée  en  six  États  in- 
dépendants. Par  bonheur^  T Espagne  musulmane  était 
beaucoup  plus  fractionnée,  et  le  désordre  plus  grand  de 
Tune  fut  le  salut  de  Tautre. 

Quoiqu'à  nos  yeux,  la  dédaigneuse  tolérance  dont  les 
conquérants,  dans  les  premiers  siècles,  usèrent  avec  les 
conquis,  soit  la  fille  de  la  nécessité  et  Tœuvre  de  la  politi- 
que, eux  qui  permirent  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  religion  et  de  leur  culte,  après  être  venus  pour  leur 
imposer  une  autre  religion  et  un  autre  culte ,  il  n'en 
faut  pas  moins  admirer  celte  prudente  modération  si  in- 
connue des  peuples  conquérants.  C'était  un  spectacle  sin 
gulier  de  voir,  dans  les  grandes  populations^  alterner  le 
scapulaire  du  moine  chrétien  avec  le  turban  du  Musul- 
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nian,  et,  dans  le  (emps  où  le  son  de  la  cloche  conyoquaîl 
ïes  fidèles  au  sacrifice  de  la  messe  ou  à  la  prédication  du 
prêtre  du  Christ ,  d'entendre  la  voix  des  muezzins  ap- 
peler le  fils  du  prophète  du  haut  d'un  minaret  pour  faire, 
dans  la  mosquée,  la  prière  de  Yazala  ou  assister  au  sermon 
de  Yalchatib. 

Mais  cette  tolérance  extraordinaire  se  convertit  à  la 
fin  en  cruelle  persécution.  Saint  Euloge,  Tintrépide  cham- 
pion de  la  foi,  a  consigné  dans  ses  pages  précieuses  les  gloi- 
res des  martyrs  de  Cordoue.  Faudrait- il  croire  que  lui- 
même  et  d'autres  zélés  apologistes,  tels  que  Alvaro,  Cy- 
prien  et  Samson,  provoquèrent  le  martyre  comme  l'unique 
moyen  d'arrêter  la  propension  des  mozarabes  d'alors  à  se 
laisser  entraîner  par  l'ascendant  de  la  civilisateon  arabe,  et 
à  se  fondre  dans  la  population  musulmane  par  l'idiome, 
les  coutumes,  les  habits,  la  littérature  et  même  par  les  ma- 
riages ;  si  telle  fut  leur  intention,  ils  la  réalisèrent  complè- 
tement, puisque  le  sang  des  martyrs  ouvrit  un  nouvel 
abîme  entre  les  deux  cultes  et  les  deux  peuples,  qui,  d'un 
autre  côté,  étaient  divisés  par  le  caractère  et  le  zèle  reli- 
gieux. 

Si,  dans  Cordoue,  on  édifiait  une  superbe  (rijama  ou 
mosquée,  plus  grandiose  que  toutes  celles  de  l'Occident,  et 
la  rivale  pour  la  somptuosité  de  la  grande  zckia  de  Damas, 
lieu  saint  de  pèlerinage  pour  les  Musulmans,  comme  la 
Mecque,  à  Compostelle  ;  on  construisait  une  grande  basi- 
lique, on  découvrait  le  sépulcre  du  saint  apôtre  saint  Jac- 
ques, et  les  pieux  chrétiens  y  accouraient  en  pèlerinage 
comme  à  Jérusalem  ou  à  Rome. 

Si  chaque  émir  ou  chaque  calife  enrichissait  ou  agran- 
dissait le  grand  temple,  ou  bâtissait  de  nouvelles  mosquées 
et  les  dotait  de  grandes  sommes  de  dinars  d'or,  chaque 
évêque  et  chaque  monarque  chrétien  dotait  une  église 
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ayec  splendeur,  érigeait  une  cathédrale  ou  fondait  un  mo- 
nastère. Si  le  al-gftied,  publié  du  haut  de  Yalmimbar  ou  de 
la  chaire,  exhortait  les  soldats  du  prophète  à  entreprendre 
une  campagne  avec  vigueur,  les  soldats  du  Christ  se  préci- 
pitaient au  combat  en  invoquant  saint  Jacques,  leur  pa- 
tron; ils  le  voyaient  dans  les  airs,  d'où,  monté  sur  un  su- 
perbe coursier  et  armé  d'une  brillante  épée,  il  descendait 
pour  venir  à  leur  aide  et  fouler  des  milliers  d'infidèles  sous 
les  pieds  de  son  cheval  ;  ou  bien  c'était  saint  Milan  qui  leur 
apparaissait  au  milieu  des  nuages,  avec  un  costume  écla- 
tant et  armé  de  toutes  pièces  ;  ou  bien  saint  Georges , 
monté  sur  un  cheval  blanc  et  portant  une  croix  rouge  :  vi- 
sions salutaires,  qui  leur  valurent  plus  d'un  triomphe.  Et  si 
vérité  historique  ne  peut  admettre  le  miracle  de  Clavijo, 
la  sous  le  premier  Ramire,  ce  fut  cette  croyance  qui,  dans  le 
même  lieu  et  sous  le  premier  Ordogno,  leur  fit  gagner  une 
autre  victoire. 

Dans  les  batailles,  on  voyait  les  faquirs  et  les  docteurs 
musulmans  aux  prises  avec  les  prêtres  et  les  évêques  chré- 
tiens ,  portant  les  uns  et  les  autres  sur  les  vêtements 
sacrés  l'armure  du  guerrier.  A  Valdejunquera,  les  chrétiens 
donnèrent  la  mort  à  deux  docteurs  de  l'Islam,  et  les  Mu- 
sulmans firent  prisonniers  deux  évêques  chrétiens. 

Lorsque  le  comte  Armengol  d'Urgel  arriva  près  de  Cor- 
doue  avec  ses  Catalans,  pour  secourir  Mauhammad  contre 
le  berbère  Suleiman,  trois  prélats  l'accompagnaient  dans 
cette  singulière  croisade,  et  tous  les  trois  succombèrent 
avec  leur  chef  en  combattant  comme  des  soldats. 

Si  le  peuple,  au  quinzième  siècle,  vit  sans  surprise  l'ar- 
chevêque de  Tolède  commander  les  escadrons  rebelles  du 
prince  Alphonse  contre  les  armées  d'Henri  IV  de  Castille; 
si,  dans  le  seizième,  le  plus  éminent  cardinal  d'Espagne  ne 
rut  pas  contraire  à  son  état  d'ordonner  l'assaut  d'Oran 
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avec  répée  du  guerrier  qu'il  portait  sur  la  bure  du  Fran- 
ciscain ;  si,  plus  tard ,  on  vit  sans  s'étonner  une  légion  de 
prêtres  commandés  par  un  évêque  pour  défendre,  dans  les 
champs  de  bataille  les  libertés  de  Castille  contre  les  armées 
impériales  de  Charles-Quint  ;  si ,  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  nous  avons  vu  les  ministres  de  l'autel  brandir  la 
lance  et  guider  les  guerriers  contre  les  légions  d'un  enva- 
hisseur étranger,  et,  jusque  dans  nos  guerres  civiles,  l'habit 
sacerdotal  faire  place  à  l'armure  des  guerriers,  il  faut  re- 
connaître dans  ces  faits  l'influence  vivace  qu'exerçait  sur 
cette  classe  la  vieille  habitude  contractée  dans  les  temps  de 
zèle  religieux. 

Les  peuples,  qui  luttaient  ainsi  de  dévouement  à  leurs 
croyances,  ne  pouvaient  lutter  de  même  en  civilisation  et 
en  culture.  Les  Arabes,  entraînés  par  leur  vivacité  natu- 
relle, s'étaient  précipités  à  la  conquête  des  lettres  avec  la 
même  ardeur  qu'ils  avaient  mise  à  la  conquête  des  armes  ; 
et  les  Musulmans  espagnols  étaient  les  fils  émancipés  de 
cette  Arabie  qui  avait  hérité  des  richesses  littéraires  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  l'Inde.  Les  califes 
d'occident  tentèrent  d'élever  Cordon ,  par  l'éclat  intel- 
lectuel, au  niveau  de  Bagdad,  la  ville  des  huit  cents  méde- 
cins, et  de  l'Université  aux  six  mille  élèves.  Abderrah- 
man  III  sut  encourager,  aussi  bien  que  Al-Raschid,  les 
diverses  branches  de  l'esprit  humain,  et  Al~Hakem  II  n'est 
peut-être  pas  inférieur  à  Al-Mamoun,  le  plus  splendide 
et  le  plus  savant  des  Abbassides.  Les  quatre  cent  mille 
volumes  de  la  bibliothèque  Merwan  témoignent  de  l'im- 
mense impulsion  que  les  souverains  ommiades  donnèrent 
à  la  littérature.  Dans  les  expéditions  militaires,  les^lifes 
se  faisaient  accompagner  par  une  suite  nombreuse  de  mé- 
decins, d'astronomes,  de  philosophes,  d'historiographes 
et  de  poêles  ;  quelque  part  que  le  chef  de  l'empire  se  diri- 
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geâl,  il  ressemblait  à  une  planète  qu*on  apercevait  de  loin, 
grâce  à  Téclat  qu'il  répandait  ou  aux  traces  de  lumières 
qu'il  laissait  après  lui. 

Néanmoins,  dans  notre  ouvrage,  nous  examinerons 
cette  culture  intellectuelle,  et  nous  verrons  si  le  goût,  le 
raisonnement  et  la  solidité  y  jouent  un  aussi  grand  rôle 
que  l'artifice ^  l'audace  et  l'imagination  ;  nous  verrons 
aussi  quelle  influence  cette  littérature  et  cette  langue  exer- 
cèrent sur  la  littérature  et  la  langue  espagnoles. 

De  toutes  manières,  le  peuple  chrétien-espagnol,  réduit 
qu'il  était  par  la  conquête  à  l'enfance  sociale,  ne  pouvait 
se  comparer  au  peuple  hispano-arabe.  Avant  de  créer  des 
collèges,  il  avait  à  conquérir  des  territoires;  il  fallait  exis- 
ter avant  de  philosopher,  et  l'épée  était  plus  nécessaire  que 
la  plume.  Cependant,  depuis  Alphonse  le  Chaste  qui,  au 
neuvième  siècle,  signala  la  source  où  il  devait  puiser  la 
nouvelle  organisation  du  peuple  hispano-chrétien,  jus- 
qu'au onzième,  qui  marqua  une  ère  d'amélioration  maté- 
rielle et  morale,  il  ne  manqua  point  de  faire  les  progrès 
compatibles  avec  sa  condition  et  la  vie  active  des  camps. 

Et  que  devient  cette  culture  orientale,  exquise  et  raffi- 
née, qui  donne  tant  de  lustre  à  l'empire  ommiade?  Portée, 
comme  l'empire,  sur  les  épaules  des  califes,  elle  disparut 
avec  sa  grandeur  matérielle.  Son  éclat  posthume  fut  obs- 
curci par  les  dominations  passagères  des  Almoravides  et 
des  Almohades.  Plus  tard,  Grenade  brillera  d'une  lumière 
qui  s'éteindra  à  Fapproche  de  la  croix  rayonnante  des 
chrétiens  ;  l'Afrique,  dès  lors,  recueillera  les  restes  d'un 
peuple  qui  fut  éclairé,  mais  qui  ne  fera  que  végéter  dans  la 
barbarie,  au  milieu  des  déserts  d'où  il  était  sorti.  Ainsi 
s'accomplira  cette  prophétie  que  l'indignation  arracha  à 
un  certain  Takeddin,  lorsqu'il  dit  :  t  Dieu  châtiera,  dans 
la  seconde  vie,  Al-Mamoun,  parce  qu'il  a  détourné  vers 
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les  sciences  profanes  la  piété  des  musulmans.  »  Ce  zélé 
Ismaélite  ne  savait  pas  que  ce  n'était  ni  la  piété  du  Koran, 
ni  la  civilisation  de  l'esclavage,  qui  étaient  appelés  à  éclai- 
rer le  genre  humain. 

En  échange^  le  peuple  chrétien  faisait  de  précieuses 
acquisitions  politiques  et  gagnait  des  droits  civils  très- 
importants.  Dans  tous  les  âges,  l'Espagne  pourra  se  glori- 
fier d'avoir  précédé  les  grandes  nations  de  l'Europe  dans 
la  possession  de  ces  petits  codes  populaires  qui  donnèrent 
aux  corporations  communales,  aux  habitants  d'une  loca- 
lité, artisans  et  cultivateurs,  une  influence  et  un  pouvoir 
qu'ils  n'avaient  pas  dans  l'antique  société  germanique,  et 
dont  ne  jouissaient  pas  encore  les  États  européens  issus  de 
cette  société.  On  voit  apjMiraltre  les  Fueras  de  Léon  et  de 
Castille,  les  Usages  de  Catalogne  et  les  chartes  munici- 
pales ;  l'Église  rétablit  ses  conciles,  et  l'élément  populaire 
entre  en  participation  des  pouvoirs  de  l'État;  c'était  la 
récompense  méritée  que  les  princes  accordaient  à  ceux  qui 
peuplaient  une  ville  frontière,  toujours  attaquée  par  l'en- 
nemi et  toujours  défendue  avec  vigueur,  ou  bien  des  fa- 
veurs pour  reconnaître  les  services  héroïques  que  les  peu- 
ples avaient  rendus  au  trône  et  au  pays.  A  la  liberté 
individuelle  des  Goths  succèdent  les  libertés  communales 
et  les  franchises  civiles  ;  ainsi  l'Espagne,  à  mesure  qu'elle 
fait  des  conquêtes,  marche  vers  sa  réorganisation. 

Malgré  la  ferveur  religieuse  qui  donnait  l'impulsion  et 
la  vie  au  mouvement  de  la  restauration,  la  cour  romaine 
n'avait  pas  étendu  jusqu'à  l'Espagne  l'influence  et  l'omni- 
potence qu'elle  exerçait  dans  les  autres  États  chrétiens  de 
l'Europe.  La  nation  pourvoyait  à  son  gouvernement  et  à 
ses  besoins  ;  l'Église,  de  la  même  manière  que  l'avait  fait 
l'Église  gothique,  avait  ses  conciles  convoqués  par  le  roi. 
Pour  la  première  fois,  depuis  deux  siècles^  un  foi  d'Es- 
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pagne  se  met  sous  la  dépeDdance  immédiate  do  la  cour 
pontificale.  Un  roi  d'Aragon  fait  son  royaume  tributaire 
de  Rome»  et  un  autre  monarque  aragonais,  menacé  des 
foudres  spirituelles,  du  Vatican»  se  voit  obligé  de  faire  péni- 
tence publique  et  de  restituer  à  l'Église  les  biens  que,  en-* 
traîné  par  son  zèle  religieux,  il  lui  avait  pris  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  croisade  contre  les  Sarrasins.  Plus 
tard,  Alphonse  VI  laisse  pénétrer  dans  l'Église  et  le 
royaume  de  Castille  la  doctrine  de  la  souveraineté  univer- 
selle des  papes»  si  arrogamment  soutenue  par  Grégoire  Vil, 
le  grand  envahisseur  des  pouvoirs  temporels.  Le  terrain 
choisi  pour  cette  première  tentative  fut  la  substitution  de 
la  liturgie  romaine  ou  bréviaire  gothique  au  mozarabe , 
SI  cher  aux  Espagnols.  En  vain  le  peuple  demanda  qu*on 
lui  conservât  un  rituel,  qu'il  considérait  comme  le  sym- 
bole de  ses  gloires  ;  la  clameur  publique,  le  jugement  de 
Dieu  et  la  preuve  dti  feu,  qui  se  prononçaient  en  faveur  du 
rit  de  Tolède,  viennent  se  briser  contre  Tobstination  du 
monarque  qiii,  résolu  de  complaire  au  pontife,  décrète 
l'abolition  du  bréviaire  mozarabe  et  l'adoption  de  celui  de 
Rome.  Le  peuple,  indigné  et  triste,  s*écria  :  Jtta  van  leyes 
do  quieren  rèyes,  il  advient  des  lois  ce  qu'il  plait  aux  rois. 
Cette  phrase  acquit  en  Espagne  une  célébrité  proverbiale. 
Les  vicissitudes  que  le  peuple  espagnol,  depuis  cette  pre- 
mière victoire  du  pouvoir  papal  sur  les  rois  et  les  libertés 
de  l'Église  de  Castille,  éprouva  désormais,  selon  les  idées 
de  chaque  siècle  6t  l'humeur  de  chaque  monarque»  for- 
ment une  partie  essentielle  de  son  histoire* 

Sous  rinflue&ee  d'une  reine  française»  et  à  l'ombre  d'im 
primat  de-  Tolède»  également  Français  et  moine  de  Cluny» 
comme  Grégoire  VII,  survient  l'irruption»  en  Castille»  de 
la  milice  duny sienne  qui,  en  peu  de^  iem^i  envahit  les 
meilleurs  sièges  épkcopattx  de  l'Élise  espagaole*  Et,  sott^ 
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h  même  influence,  deux  comtes  français,  soldats  d'aven- 
ture, qui  étaient  venus  chercher  fortune  en  Espagne,  ob- 
tiennent la  main  de  deux  princesses  espagnoles,  et  devien- 
nent la  souche  de  deux  familles  de  rois,  de  Portugal  et  de 
Castille. 


vra. 


C'était  la  destinée  de  TEspagne  d'avoir  à  lutter  et  com- 
battre de  longs  siècles,  d'abord  contre  les  étrangers,  avant 
de  conquérir  son  indépendance,  puis  contre  ses  propres 
enfants,  avant  d'atteindre  à  l'unité. 

Après  la  chute  de  l'empire  ommiade  et  la  prise  de  To- 
lède, il  semblait  que  les  armes  chrétiennes  n'avaient  plus 
qu'à  voler  de  triomphe  en  triomphe;  mais,  voici  qu'il 
arrive  une  autre  irruption  de  barbares  mahométans,  les 
Africains  Âlmoravides,  plus  nombreux  que  les  sables  de  la 
mer  qu'ils  ont  traversée.  Leurs  premiers  chocs  furent  t^- 
ribles;  à  Zalaca,  ils  font  rouler  sur  la  terre  cent  mille  tètes 
de  guerriers  chrétiens;  à  Uclès,  périt  la  fleur  de  la  noblesse 
castillane,  et  Alphonse  perd  son  jeune  fils  Sanche,  unique 
héritier  mâle  du  trône  de  Castille,  lumière  de  ses  yeux  et 
la  consolation  de  sa  vieillesse,  comme  il  l'appelait.  Le 
triomphe  de  l'indépendance  espagnole  fut  ajourné  pour 
un  temps  infini. 

Et  lorsque  le  mariage  d'Urraca  de  Castille  avec  Alphonse 
d'Aragon  paraissait  devoir  être  le  lien  qui  unissait  les 
deux  couronnes,  et  le  prélude  de  la  prochaine  unité  natio- 
nale, toutes  les  espérances  sont  trompées,  et  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence  humaine  reçoivent  un  démenti.  Le 
caractère  impétueux  et  dur  de  l'Aragonais,  les  distractions 
et  les  faiblesses  peu  dissimulées  de  la  reine  de  Castille  con- 
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verlissent  cette  alliance  en  source  inépuisable  de  discordes 
et  d'agitations,  de  guerres  et  de  troubles,  de  tragédies  et 
de  calamités  sans  fin,  en  Castille  et  dans  F  Aragon,  en  Ga- 
lice et  dans  le  Portugal,  entre  l'époux  et  Tépoùse,  entre  la 
mère  et  le  fils,  entre  les  vassaux  et  les  soldats,  de  tous  les 
royaumes,  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  factions  ;  laby- 
rinthe inextricable  de  passions  bâtardes,  et  funeste  épi- 
sode que  nous  effacerions  volontiers  des  pages  historiques 
de  la  patrie  ;  mariage  fatal  qui  recula  de  plus  de  trois 
siècles  l'œuvre  si  désirée  de  l'unité  espagnole.  11  fallut 
qu'une  autre  reine  de  Castille  et  un  autre  roi  d'Aragon, 
plus  vertueux,  plus  sympathiques  et  unis  par  un  mariage 
plus  heureux,  vinssent  enlacer  les  deux  diadèmes  d'une 
manière  indissoluble.  Mais  il  doit  s'écouler  encore  trois 
siècles  ! 

Heureusement,  ce  même  Aragonais,  grand  agitateur  de 
la  Castille,  retourne  ses  armes  contre  les  infidèles  ;  il  met 
tant  d'empressement  à  batailler  qu'on  lui  donne  avec  rai- 
son le  surnom  de  batailleur.  Aux  Almoravides,  il  enlève 
Saragosse  dont  il  fait  sa  capitale,  et,  par  ses  conquêtes, 
l'Aragon  s'étend  jusqu'aux  limites  qu'il  a  maintenant. 
L'intrépide  Aragonais  se  trouvait  trop  à  l'étroit  dans  la 
Péninsule  ;  il  délivre  les  Alpuxarres,  salue  les  côtes  de 
l'autre  continent,  franchit  les  Pyrénées  et  prend  Bayonne. 
La  bataille  de  Fraga  priva  l'Espagne  de  ce  bras  robuste. 

Un  peu  avant  la  moitié  du  douzième  siècle,  on  célébrait 
avec  solennité  dans  la  cathédrale  de  Léon,  une  fête  reli- 
gieuse. Un  personnage  qui  portait  sur  les  épaules  un  cos^ 
tume  riche  et  merveilleusement  travaillé,  était  conduit 
au  grand  autel  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  prélat  du 
diocèse;  on  mettait  dans  ses  mains  un  soeptre,  et,  sur  la 
tête,  une  couronne  impériale  d'or  pur  et  garnie  de  pierres 
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précieuses  ;  on  entonnait  le  Te  Deum,  et  les  voûtes  du  su- 
perbe sanctuaire  retentirent  du  cri  de  :  Vine  l'empereur 
Alexandre  I  L'Espagne  avait  un  empereur,  et  cet  empe- 
reur, fils  d'Urraca,  était  Alphonse  VU,  qui,  sans  être 
plus  que  roi  de  Castille,  devenait  une  espèce  de  roi  des 
rois,  le  chef  de  princes  et  de  souverains.  Les  émirs  des 
principales  villes  musulmanes  s'étaient  reconnus  ses  vas- 
saux ;  le  roi  moine  d'Aragon  s'était  mis  sous  sa  dé- 
pendance; celui  de  Navarre  lui  avait  donné  de  sa  propre  main 
l'investiture  impériale,  et  les  comtes  deBarcelonne,  do  Por- 
tugal, de  Toulouse,  de  Provence,  de  Gascogne^  reconnais- 
saient sa  suprématie;  l'empire  castillan  s'étendait  depuis  le 
Tage  jusqu'au  Rhône,  et  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Bordeaux. 
Admirable  agrandissement  qu'on  ne  devait  pas  espérer 
après  le  règne  turbulent  et  malheureux  d'Urraca.  ^  Par  le 
1  Dieu  vivant,  s'écria  le  roi  Louis  le  Jeune  de  France, 

>  lorsqu'il  vint  visiter  Tolède,  je  n'ai  jamais  vu  une  cour 

>  aussi  brillante,  et  je  doute  qu'il  en  existe  une  sem- 
»  blable  dans  l'univers  !  >  Même  en  faisant  la  part  de  l'hy- 
perbole que  l'époux  de  Constance  mettait  peut-être  dans 
son  langage  pour  flatter  son  beau-père  Alphonse,  il  reste 
avéré  que  la  cour  de  Castille,  si  modeste  naguère,  brillait 
alors  d'un  vif  éclat. 

Des  changements  importants  s'effectuent  bientôt  dans 
l'Espagne  chrétienne.  L'union  de  l'Aragon  et  de  la  Ca- 
talogne sous  un  seul  sceptre,  union  venue  à  propos  grâce  à 
un  mariage  convenable,  convertit  les  deux  États  en  un 
royaume  vaste  et  puissant:  nous  le  verrons  sortir  de 
ses  limites,  se  répandre  dans  l'Europe,  dominer  sur  la  Mé- 
diterranée ,  donner  des  rois  à  Naples  et  à  la  Sicile,  accu- 
muler couronnes  sur  couronnes  et  apporter  à  l'Espagne  la 
moitié  de  l'Italie. 
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En  revanche^  le  Portugal  s'affranchit  de  la  domination 
castiUane  et  s'érige  en  Ëlat  indépendant.  Depuis  cette  épo- 
que, ce  royaume,  espèce  de  giron  yiolemment  déchiré  du 
manteau  royal  de  l'Espagne,  fleuron  arraché  k  k  cou- 
ronne de  Castille,  résultat  d'une  yiolence  faite  aux  lois  nd- 
turelles  de  la  géographie,  ou  devient  un  obstacle  pour  la 
grande  œuvre  de  l'unité  nationale,  ou  la  pomme  de  dis- 
corde que  l'on  se  dispute,  avec  des  succès  divers,  jusqu'aux 
temps  des  Philippes  d'Autriche,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
seizième  et  dix-septième  siècles, 

L'Espagne  musulmane  subit  encore  de  plus  grandes 
transformations.  A  cette  époque,  l'Afrique  était  pour 
l'Espagne  ce  que  la  Germanie,  autrefois ,  avait  été  pour 
Rome  :  une  pépinière  inépuisable  de  races,  de  tribus  et  de 
peuples  disposés  à  l'envahir  successivement,  les  derniers, 
comme  il  arrive  toujours,  étant  les  plus  sauvages  et  les  plus 
féroces.  Là,  c'étaient  des  Goths,  des  Suèves,  des  Vandales, 
des  Francs  et  des  Huns  ;  ici,  c'étaient  des  Arabes,  des  Sy- 
riens, des  Égyptiens,  des  Ommiades,  des  Almoravides  et 
des  Almohades. 

Tous,  déjà,  étaient  venus,  moins  ces  derniers,  disciples 
et  sectaires  de  El-Mahedy,  nouveau  prophète  qui  s'annon- 
çait comme  apôtre  et  grand  réformateur  des  Musulmans 
dégénérés  et  corrompus.  Les  Almoravides  attaquèrent 
ces  schismatiques  du  dogme  musulman  ;  mais  les  unitaires 
Almohades,  plus  heureux  ou  plus  fougueux,  leur  enlèvent 
successivement  Tlémecen,  Fez,  Salé,  Tanger,  Ceuta  et  Ma- 
roc, dont  ils  font  la  capitale  de  l'empire.  Toute  nouvelle 
domination  qui  s'élevait  dans  la  Mauritanie,  avait  pour 
conséquence  immédiate  l'invasion  de  la  péninsule  espa- 
gnole. Abd-el-Moumen ,  chef  des  Almohades,  suit,  au 
douzième  siècle ,  l'exemple  et  le  chemin  de  Yousouf,  chef 
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des  Almoravides  au  onzième  siècle.  Les  Almohades  chas- 
sent d'Espagne  les  Almoravides,  comme  ceux-ci  avaient 
expulsé  les  Beni-Omeyas,  et  Abd-el-Moumen  s'empare  du 
vaste  empire  de  Yousouf,  quoique  entouré  parles  chré- 
tiens; désormais,  ceux-ci  n*ont  plus  à  combattre  les  Arabes, 
mais  les  Maures  de  pure  race  africaine. 

Traduit  par  Â.  Lacombe. 
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LES  LUSIADES 


(Suite.) 


Les  désirs  caressants  yoltigent  sur  les  pas 

De  la  blonde  Âstarté,  baisent  son  cou,  ses  bras  ; 

Comme  au  tronc  des  ormeaux  on  voit  grimper  le  lierre. 

Leurs  bras  tièdes,  rosés,  guirlande  familière 

Environnent  ses  flancs  jet  les  font  palpiter  ! 

Une  ceinture  bleue,  et  qu'on  voit  s'agiter. 

Couvre,  sans  les  cacher,  les  charmes  d'Aphrodite  ; 

Ce  voile  de  pudeur  incessamment  irrite 

Les  désirs  enflammés  d'un  transport  ingénu. 

A  son  aspect  divin  tout  l'Olympe  est  ému  ; 

Dans  le  cœur  de  Vulcain  gronde  la  jalousie. 

Et  dans  celui  de  Mars,  ivre  de  poésie. 

L'amour  vient  chuchoter  des  mots  mystérieux; 

Un  air  de  volupté,  sur  son  front  langoureux. 

Jetant  un  vif  éclat  mélangé  de  tristesse. 

Rend  bien  plus  belle  encor  l'immortelle  déesse  ! 

Comme  on  voit  une  vierge  et  sourire  et  pleurer 

Dans  les  bras  de  l'amant  qui  viennent  l'entourer, 

Vénus  montre  à  la  fois  ses  pleurs  et  son  sourire  ; 

Et  d'une  voix  plaintive,  impossible  à  décrire. 

Elle  parle  en  ces  mots  au  souverain  des  dieux  : 

0  mon  père  ! ...  sur  moi  daigne  tourner  les  yeux  ; 
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Ne  sois  plus  si  terrible  ;  hélas  !  j'étais  heureuse 

De  ton  amour,  des  soins  que  ta  main  généreuse 

Autour  de  ton  enfant  répandait  tous  les  jours  ; 

Ce  bonheur  me  semblait  devoir  durer  touJQurs  ; 

Âyeugle  que  j'étais  ?...  ta  fille  est  sans  d^ense  ! 

Sans  l'avoir  mérité  par  une  moindre  offense. 

Me  Toici,  maintenant,  l'objet  de  ton  courroux  ! 

Tu  me  hais  et  Bacchus  l'emporte  !  il  est  jaloux 

De  ta  fille;  il  triomphe,  il  sourit. ..  mais  je  pleure !••• 

Oui,  ce  peuple  que  j'aime  et  qu'il  frappe  à  toute  heure. 

Tous  ces  héros  pour  qui  parlent  mes  sentiments. 

Mes  angoisses,  mes  pleurs  et  mes  gémissements. 

Hélas  !  c'est  mon  amour  qui  les  rend,  ô  mon  père  ! 

Criminels  à  tes  yeux,  et  mon  cœur  désespère. 

C'est  ma  tendresse  aussi  qui  les  perd,  je  le  sais  ; 

Tu  les  sauverais  tous  si  je  les  haïssais. 

Eh  bien  !  je  les  déteste  et  les  voue  au  Tartarel 

Oui,  qu'ils  périssent  tous  sous  une  main  barbare  ! 

A  ces  mots,  s'échappant  vifs  et  tumultueux. 

Une  source  de  pleurs  ruisselle  de  ses  yeux; 

Son  teint  vermeil  devient  plus  attrayant  encore  ; 

Tel  un  bouton  de  rose  humecté  par  l'aurore 

S'épanouit  et  brille  aux  rayons  du  soleil. 

Tel  on  voyait,  perlé  de  pleurs,  son  teint  vermeil. 

Elle  reste  un  instant  triste  et  silencieuse  ; 

Elle  veut  rappeler  sur  sa  lèvre  amoureuse 

La  parole  expirante  ;  aussitôt  Jupiter 

Fait  sourire  d'amour  les  astres  dans  l'éther. 

Il  ne  résiste  plus  à  ce  torrent  de  liarmes 

Qui  donnent  à  Vénus  d'inénarrables  charmes. 

Ému  par  la  pitié,  son  regard  souverain 

Au  loin  chasse  l'orage  et  rend  le  ciel  serein  ; 

Il  sèche  en  souriant  les  pleurs  de  Cythérée, 
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Entoure  de  ses  bras  cette  fille  adorée, 
La  flatte  et  la  console.  0  Vénus  !  tes  doux  yeux, 
Regarde,  ont  subjugué  jusqu'au  père  des  dieux  !... 
Jupiter,  dans  ses  bras  Tétreint  avec  tendresse  ; 
Elle  sanglote  encor  plus  fort  dans  sa  détresse. 
Tel  un  enfant  qu'on  choie  après  Tavoir  grondé 
Redouble  encor  les  pleurs  dont  il  est  inondé. 
Pour  calmer  son  chagrin,  le  maître  du  tonnerre 
Cherche  dans  Tavenir  un  avenir  prospère. 
Afin  de  dérouler  maints  tableaux  ravissants 
Qui  frapperont  Vénus  par  les  yeux,  par  les  sens. 
Ma  fille,  lui  dit-il ,  comment  résistorais-je 
Aux  larmes  que  je  vois  sur  ton  galbe  de  neige 
S'égoutter  perle  à  perle  et  l'embellir  encor  ; 
N'es-tu  pas  mon  enfant  et  mon  plus  cher  trésor? 
Pour  les  fils  de  Lusus  ne  crains  rien,  ma  déesse, 

3 

Tu  les  verras  bientôt,  je  t'en  fais  la  promesse. 

Maîtres  de  l'Orient,  surpasser  les  exploits 

Des  Grecs  et  des  Romains,  ces  deux  grands  peuples  rois; 

Si  le  prudent  Ulysse,  aussi  vaillant  que  sage, 

A  pu  de  Calypso  secouer  l'esclavage  ; 

Si  le  digne  Anténor  qui  ne  redoutait  rien 

Put  pénétrer  au  sein  du  golfe  illyrien , 

Et  de  là  regagner  les  sources  du  Timave  ; 

Si  le  pieux  Ênée  aussi  prudent  que  brave 

A  subjugué  les  flots  de  Charybde  et  Sylla, 

Les  enfants  de  Lusus,  que  ton  soufile  étoila. 

Après  avoir  franchi  l'immensité  de  l'onde 

Feront  du  monde  vieux  surgir  un  nouveau  monde. 

Leurs  mains  élèveront  de  splendides  cités. 

D'imprenables  remparts  avec  terreur  cités  ; 

Et  le  Turc  belliqueux,  féroce,  atrabilaire. 

De  leurs  armes,  enfin,  sentira  la* colère. 
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As  soumettront  au  roi  du  Tage,  leur  vrai  roi. 

Les  monarques  de  Tlnde  inclinés  sous  leur  loi  : 

Mais  ce  héros  qui  cherche  en  son  espoir  suprême 

Les  bouches  de  Tlndus,  touche  au  péril  extrême. 

Il  ne  périra  pas  ;  il  jette  la  terreur 

Dans  le  cœur  de  Neptune,  et  les  eaux  en  fureur 

Palpitent  sous  sa  main  comme  un  troupeau  docile, 

0  prodige  !  la  mer  terrible  et  difficile 

A  franchir,  calme  enfin  ses  sourds  bouillonnements 

Sous  les  regards  du  chef  dompteur  des  éléments. 

La  terre  qui  cachait  Teau  pure  des  fontaines 

Aux  hommes  fatigués  de  leurs  courses  lointaines, 

La  rive  où  se  tramait  d'homicides  complots 

Pour  barrer  le  chemin  à  tes  fiers  matelots. 

Les  accueillera  tous  après  des  longs  voyages 

Et  les  garantira  des  écueils,  des  orages  ; 

Elle  sera  pour  eux  la  source  des  trésors 

Dont  leur  noble  patrie  enrichira  ses  ports. 

Ma  fille,  lu  verras  les  ondes  Erithrées, 

D'épouvante,  gonfler  leur  vagues  azurées. 

Le  royaume  d'Ormus  sous  eux  fléchir  deux  fois 

Et  du  chef  portugais  reconnaître  les  lois  ; 

Par  deux  fois  des  Persans  la  formidable  armée, 

Parmi  des  tourbillons  de  poudre  et  de  fumée 

Voudra  leur  dérober  les  remparts  du  vrai  Dieu, 

Et  deux  fois  tes  guerriers,  par  le  fer  et  le  feu. 

Sans  peine  accableront  les  assiégeants  rebelles. 

C'est  là  que  la  victoire  ouvrant  ses  larges  ailes, 

Enfantant  des  exploits  dont  Mars  sera  jaloux. 

Elèvera  les  fils  de  Lusus  jusqu'à  nous  ; 

Et  c'est  là  que  le  Maure,  au  sein  de  sa  défaite. 

En  regardant  le  ciel  maudira  son  prophète  ! 

Goa  conquise  alors  par  ton  peuple  vaillant 
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Deviendra  pour  jamais  la  reine  d'Orient. 
Superbe  de  splendeur,  altière  et  couronnée. 
En  levant  sous  les  cieux  sa  face  illuminée. 
Elle  sera  le  frein  du  Maure  aventureux, 
La  terreur  de  TAsie  et  l'orgueil  de  tes  preux. 
Cananor  les  verra  dans  ses  murs  forts,  bizarres. 
Ces  murs  les  défendront  contre  un  flot  de  barbares  ! 
Calicut  si  puissante,  au  nombreux  habitants, 
Calicut  tombera  sous  leurs  coups  éclatants. 
Vous,  rives  de  Gochîn,  vous  garderez  mémoire 
D'un  triomphe  inouï,  d'une  telle  victoire 
Que  la  muse  héroifque,  enfin,  n*a  pas  enoor 
Fait  sonner  la  pareille  à  sa  trompette  d'or! 
Les  rochers  d'Âctium  et  les  mers  de  Leucate, 
Tous  les  champs  de  carnage  où  la  fureur  éclate. 
N'ont  vu  semblable  audaoe  et  coups  plus  furieux 
Portés  dans  la  bataille  où,  favoris  des  dieux, 
Oclave  triompha  des  soldats  de  Pompée, 
Du  géant  dont  Yulcain  avait  forgé  l'épée. 
En  vain  l'Egypte  et  l'Inde  uniront  leurs  fureurs 
T^a  flamme  dévorante,  aux  sauvages  lueurs. 
Dont  Cambyse  a  frappé  le  front  de  plus  d'un  crypte. 
Brûlera  les  vaisseaux  de  l'Inde  et  de  l'Egypte. 
Ils  seront  foudroyés  dans  leurs  cours  imprudents  ; 
L'onde  bouillonnera  sous  leurs  débris  ardents. 
Ils  vaincront  l'Africain  de  leurs  mains  vengeresses  ; 
Ils  prendront  Cheirsonèse  et  toutes  ses  richesses. 
La  Chine  au  vaste  mur,  les  lies  du  Levant, 
Accueillant  leurs  vaisseaux  que  caresse  le  vent. 
Bientôt  leur  donnera  l'Océan  pour  empire. 
0  Vénus  !  avec  eux  que  ton  amour  conspire  ; 
Ma  fille,  ainsi  le  veut  l'inflexible  destin  ! 
Ils  trouveront  partout  un  triomphe  certain. 

if.  37 
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Qu'il  marche  donc  ce  peuple,  et  jamais  ne  recule. 

Des  rivages  du  Gauge  aux  colonnes  d'Hercule, 

De  Tonde  boréale  au  détroit  Magellan, 

L'Océan,  devant  lui,  s'apaisera  tremblant  ; 

Il  sera  sans  rival,  il  bravera  la  trond>e 

Et  le  nom  des  héros  endormis  dans  la  tombe. 

Le  dieu  dit  ;  et  sa  voix  a  déjà  rappelé 

De  ses  projets  divers  le  messag^r  ailé, 

0  fils  de  Maïa,  dit-il,  plonge  ta  vue. 

Vers  Montbase  rebelle,  et  d^ns  cette  ét^idue 

Contemple  ce  danger,  redoutable  à  Vénus» 

Qui  menace  partout  les  enfants  de  Lusus. 

Qu'ils  délaissent  enfin  cette  terre  homicide. 

Et  que  ton  vol  prudent  vers  Mélinde  les  guide. 

Apparais  à  leuv  chef!  va!  montre-lui  le  bord 

Où  sa  flotte  bientôt  pourra  trouver  un  port. 

L'agile  messager  au  sein  des  airs  s'élance; 

Son  léger  caducée  en  sa  maîn  se  balance. 

Ce  caducée  aimé  qui,  pouvoir  sans  pareil  ! 

Â  nos  yeux  iàtigiiés  apport^  le  sooBMily 

Evoque  des  enfers^  les  ombres  sans  parole 

Et  commande  aux  enfants  nés  dii  souffle  d^Eole. 

Ses  ailes  vers  la  tepie  ont  dirigé  leur  vol* 

Et  déjà  de  Mélinde  il  va  vasant  le  sol# 

La  renommée  mmi  de  ùim^  eià  falaise 

Fait  chanter  aux  éeho^la  valeur  porttfg^j»  . 

Dit  le  nom  des  g)ie»nees  aeclamés  par  s*  vmx^ 

Et  grave  dans  les  e^rars  l'anMHi?  de  leurs  exj^its  ; 

Et  chacun  dam  Mélinde,  enthousiaei»é»  se  presse 

Au-devant  des  héros  vantés  par  la  déesse  ; 

Puis  le  fils  de  Maïa,  repreMBt  soa  essor. 

S'envole  vers  Montbaze  o4  Goima  teille  eneor. 

n  arrache  les  preux  à  leur  repos  funeste^ 


Sans  tes  secrets  ayis,  ô  puissance  céleste  ! 
L'adresse,  le  courage  et  Teffort  des  mortels 
Sont  nuls  quand  le  Tartare  enfle  ses  flots  cruels. 
Le  niuH  gfkiii&i  Mt  c)éi  6oiï  quAMgë  d'ébène 
Arrivait  au  milieu  cfe  son  vaste  dMQaiii#« 
Diane  pâlissaii^  4t^«M»e  00  dfiattMutff, 
Chaque  étoile  brillait  au  front  du  firmament. 
Les  nautonniers  dormaient  ;  Gama  dont  la  paupière 
S'était  close  aux  baisers  d'une  chaste  prière. 
Tout  en  rêvant  cédait  au  besoin  du  repos. 
Pendant  que  le  scNomeifl  ki  ter  sait  9est  pân^fe, 
A  pas  lents  sur  les  ponts  de  la  flotte  oscillante 
Marche  la  sentinelle  active  et  vigilante. 
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Nous  pourrions  répéter  ici  les  observations  que  nous  avons  mises  en  tète 
des  Ennuyés.  Cest  encore  un  Américain  du  Sud  qui  tient  la  plume,  mais  son 
article  a  pour  nous  un  autre  mérite  ;  il  traite  une  question  de  la  plus  haute 
importance  et  peut  être  utile  à  de  nombreuses  populations. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 


SUA  LA 


FIÈVRE  JAUNE 


Dans  la  séance  du  9  juin  1857  de  l'Académie  Impériale 
de  Médecine  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Michel  Lévy,  une  communication  officielle  a  été  faite,  par 
M.  le  docteur  Beau,  rapporteur  d'une  Commission  dont  il 
a  fait  partie,  de  quelques  cas  de  fièvre  jaune  survenus  à 
Brest  au  mois  de  septembre  dernier,  sur  quelques  indivi- 
dus à  bord  de  la  corvette  la  Fortune,  arrivée  des  Antilles 
le  4  du  même  mois.  D'après  la  conviction  de  ce  savant  mé- 
decin, trois  cas  bien  caractérisés  de  fièvre  jaune  ont  eu 
lieu  à  Brest,  et  cette  maladie  épidémique  à  été  transmise  à 
des  individus  de  terre,  entrés  au  service  de  la  corvette.  La 
crainte  que  ce  mal  pourrait  se  développer  sur  une  plus 
grande  échelle  n'a  pas  été  partagée  par  plusieurs  membres 
de  l'Académie  Impériale^  persuadés  qu'un  foyer  de  trans- 
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missiou  de  fièvre  jaune  ne  peut  être  constitué,  par  des  cas 
isolés,  dans  les  localités  où  manquent  les  conditions  clima- 
lériques  et  topographiques  nécessaires,  selon  l'opinion  de 
ces  savants  illustres,  au  développement  de  cette  maladie. 

La  discussion,  à  laquelle  j'étais  présent,  m'a  suggéré 
l'idée  d'écrire  quelques  mots  sur  ce  sujet  important,  dans 
le  but  de  rapporter  le  fruit  de  mes  observations  dans  l'é- 
tude pratique  de  celte  maladie  épidémique  pendant  ses  in- 
vasions au  Brésil . 

Toutes  les  villes  maritimes  et  centrales  de  ce  vaste  empire 
jouissaient  des  avantages  que  leur  donnait  une  salubrité 
reconnue.  Celles  placées  sous  les  régions  tropicales  suppor- 
taient une  température  dont  les  grandes  chaleurs,  pendant 
l'été,  étaient  amoindries  par  les  brises  de  la  terre  ou  de  la 
mer.  Les  grandes  forêts,  les  eaux  limpides,  le  printemps 
éternel  qui  garnit  les  jardins  et  embaume  l'air  de  parfums 
délicieux,  cette  belle  nature  resplendissante,  tout  en  don- 
nant à  ce  pays  les  agréments  d'un  séjour  agréable,  le  rend 
Irès-sain.  Les  villes  étaient  salubres,  sous  l'influence  bien- 
faisante des  vents  qui  les  balayent,  de  ses  eaux,  de  ses  fleurs; 
la  fièvre  jaune  n'était  pas  connue  dans  le  pays,  au  moins 
dans  le  courant  de  ce  siècle,  lorsqu'un  brick  américain,  à 
la  fin  de  1 849,  venant  de  la  Nouvelle-Orléans,  se  rendant 
en  Californie,  et  séjournant  à  Bahia  pour  se  pourvoir  d'eau, 
y  laissa  quelques  malades  atteints  d'une  maladie  dont  le 
nom  fut  caché  avec  soin.  Quelques  jours  après,  plusieurs 
étrangers  et  nationaux,  notamment  les  hommes  de  mer  ou 
les  habitants  des  plages,  furent  atteints  de  la  même  mala- 
die. Celle-ci,  reconnue  bientôt  par  tous  les  symptômes  de 
la  fièvre  jaune,  devenant  fatale  et  très-mortifère,  s'est  ré- 
[)nridae  sur  presque  toutes  les  villes  maritimes. 

Dans  le  courant  de  1850,  à  la  ville  de  Rio-Janeiro,  ca- 
pitale do  l'Empire,  avec  uu;^  population  supérieure  à 
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fOO^AM  4MM4aiit6,  pendaiit  ies  mois  4e  mars,  ^avrH,  de 
naî,  la  «ertalHié,  ai»  (fois  jours  du  plus  grand  ravage  de 
la  Maladie,  aat  arrivée  au  chiffre  de  85.  Cette  maladie  y  est 
iwtéc,  aveele  caraet^e  épidémique,  jusqu'à  l'aonée  1853, 
^mpaieiieant  à  faire  «es  ravages  pendant  les  mais  de  dé- 
«amtoe,  janvier,  février,  mars,  attaquant  de  préférence  les 
étran^psnonacciiffiatés,  et  se  bornant  aux  villes  maritimes 
entre  le  4r<^[ri^e  (1  )  et  Téquateur . 

La  fièvre  jaune  est  venue  surprendre  les  médecins  de 
WiManeifO,  qui  croycrient  jusque-là  que  cette  ville  serait 
exempte  dé  ce  mri,  psff  son  climat,  les  vents  orageux  du 
iSiiletlaa  {duies  torrentielles  qui  balayent  son  atmosphère . 
iPmt  eek  n'a  pu  l'exempter  de  la  terrible  maladie  dos 

AlraHes* 

Heureusement  une  corporation  respectable  et  éclairée  de 
«édedns  existe  dans  la  capitale  de  l'Empire,  parmi  les- 
(fdés  ^d<|ues-uns  éminents  par  leur  savoir  et  une  longue 
pratique.  Réunis,  ils  ont  lutté  à  la  fois  contre  la  maladie, 
en  éclairant  le  gouvernement  de  leurs  sages  conseils  dans 
fes  mesures  rapides  auxquelles  celui-ci  a  cru  nécessaire  de 
racornir,  afin  non-seulement  de  combattre  le  fléau,  mais 
aussi  (Fen  détruire  l'élément  épidémique.  De  nouveaux 
hôpitaux  furent  établis  dansles  meilleures  conditions  possi- 
Ues,  à  proximité  du  port,  pour  les  malades  qui  se  trou- 
vaient à  bord  des  navires. 

€omme  médecin,  la  glorieuse  besogne  m'a  été  dévolue 
de  secourir  un  grand  nombre  d'individus  atteints  de  la 
fièvre  jaune,  dans  des  maisons  où  tous  les  habitants  étaient 
malades  à  la  fois  et  quelques-uns  très-gravement. 

1/étude  des  conditions  et  des  circonstances  par  nous  ob- 


(4)  La  latitude  de  Rio-Janeiro  coïncide  avec  celle  du  tropique;  aussi  les 
cas  de  fièvre  jaune,  au  sud  de  cette  ville,  ont  été  excessivement  rares. 
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senrées  m'ont  d^nné'k  convîdion  (jue  cette  maladie  était 
transmise  plutôt  par  la  respiration  que  jfar  l'absorption. 

L'élément  épidémique,  semblable  à  une  plante  exotique, 
croît  et  se  développe  davantage  plutôt  dans  certains  pa- 
rages que  daiis  d^aufcres;  mais,  quelle  que  soit  sa  végétation, 
faible  ou  puissante,  il  se  propage  dans  toutes  les  côtes  ma- 
ritimes et  attaque  avec  plus  de  violence  les  individus  qui 
possèdent  un  appareil  pulmonaire  bien  développé,  non 
habitués  à  respirer  Tair  chaud  et  à  transpirer  copieuse- 
ment. 

La  fièvre  jaune  eât  une  mtfladie  qui  attaque  les  peupla- 
des maritime*,  en  y  constituant  des  foyers,  et  lés  navires 
de  toutes  les  nations  du  monde.  Quelques  individus  atteints 
de  la  fièvre  jaune  se  sont  transportés  à  Hutérieur,  où  ils 
sonts  morts,  en  transmettant  la  maladie  h  un  ou  deux'  in- 
dividus, qui  Font  eue  à  un  degré  sans  intensité,  sur  lesquels 
répidémie  disparaissait.  Ces  cas  ont  été  très-fréqienls.  A 
partir  de  neuf  imilles  des  côtes  maritimes,  intensité  dimi- 
nuait. 

Notre  expérience  de  six  anaées  dans  la  grande  ville  ma- 
ritime de  Rio-Janeiro,  dont  le  très-actif  commercé  atfîi^e 
les  navires  de  tous  les  peuples  maritimes,  nous  autorise  à 
assurer  que  le  savant  médecin  français,  M.  Beau,  avait 
parfaitement  raison  lorsqu'il  soutenait,  â  TAcadémie  Im- 
pérîalede  Médecine,  que  la  fièvre  jaune  pouvait  être  trans- 
mise à  la  ville  de  Brest,  par  l'élément  épidémique  trans- 
porté dans  la  corvette  la  Fortune,  provenant  des  Antilles, 
en  ajoutant  que  le  gouvernement  ferait  bien  de  donner 
Tordre,  aux  navires  provenant  des  pays  où  la  fièvre  jaune  a 
sévi,  de  les  désinfecter,  notamment  lorsque  quelques  cas 
de  cette  affreuse  maladie  ont  eu  lieu  pendant  la  traversée. 

J'ai  la  conviction  que  la  ttansmission  de  la  fiètre  jaune, 
pendant  les  mois  de  juin  et  juillet,  dansk  ville  d6  Brest, 
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et  à  plus  forte  raison  à  Marseille  et  autres  ports  de  la  Médi- 
terranée, ne  serait  qu'un  fait  très-possible. 

n  est  loin  de  nous  de  croire  à  l'avantage  des  lignes  sani- 
taires,  de  ces  rigoureuses  quarantaines  qui  sont^  avec  rai- 
son, réprouvées  par  tous  les  gouvernements  éclairés  de 
l'Europe  ;  mais  il  serait  de  la  plus  grande  imprudence  de 
communiquer  immédiatement  avec  des  navires  qui  ont  eu 
des  cas  de  fièvre  jaune  à  bord  pendant  la  traversée,  en  se 
confiant  seulement  dans  la  réfractibilité  du  cliipat  à  ce 
genre  de  maladie. 

.  Le  Brésil,  je  le  répète,  par  l'aménité  de  son  climat,  par 
]a  pureté  de  ses  eaux,  par  la  végétation  gigantesque  de  ses 
forêts,  paraissait  exempt  de  la  fièvre  jaune  ;  mais  il  a  reçu 
la  visite  de  cette  maladie,  même  dans  les  provinces  où  le 
climat  de  l'hiver  est  aussi  froid  que  celui  du  sud  de  la 
France.  Comment  donc  un  médecin  brésilien  ne  pour- 
rait-il pas  croire  à  la  transmission  de  cette  maladie  dans 
quelques  ports  de  la  France?  Gomment  pourrait-il  étouffer 
sa  voix,  aujourd'hui  qu'il  se  trouve  parmi  les  habitants  de 
cette  nation  généreuse,  qui,  par  excès  d'humanité,  pourrait 
être  victime  d'une  pénible  déception?  Nous  croyons  à  la 
transmission  épidémique  de  la  fièvre  jaune,  et,  avec  M.  le 
docteur  Beau,  nous  conseillons  au  sage  gouvernement  de 
S.  M.  l'Empereur  des  Français  d'employer  tous  les  moyens 
préventifs  hygiéniques,  toutes  les  fois  que  des  cas  analo- 
gues à  celui  de  l'arrivée  à  Brest  de  la  corvette  la  Fortune^ 
auront  lieu. 

Nous  signalerons  maintenant  les  symptômes  spéciaux 
(le  cette  maladie,  les  moyens  prophylactiques  et  le  traite- 
ment qui  a  obtenu  le  plus  d'efficacité  dans  la  ville  de  Rio- 
Janeiro. 

La  fièvre  jaune  attaque  l'individu,  sous  l'influence  de 
circonstances  différentes,  le  jour  comme  la  nuit,  et  se  ma- 
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nifeste  par  les  symptômes  suivants  :  légers  frissons,  mal  à 
la  tète  spécialement  dans  la  région  frontale,  vertiges,  fai- 
blesse dans  les  jambes,  douleur  dans  les  reins,  progression 
des  frissons,  peau  ardente,  pouls  fébrile  très- fréquent, 
besoin  de  se  coucher,  inquiétude  d'esprit,  loquacité,  cha- 
leur excessive,  soif,  vomissement  muqueia  ou  bilieux, 
joues  animées,  les  yeux  injectés,  Jla  langue  couverte  d'une 
légère  croûte  blanche,  quelques  douleurs  dans  Testomac, 
suppression  de  Turine.  Tels  sont  les  symptômes  de  la  pre- 
mière période,  mais  aucun  n'est  suffisamment  caractéris- 
tique pour  qu'on  puisse  diagnostiquer  la  fièvre  jaune  avec 
certitude.  H  y  a  néanmoins  deux  symptômes  constants  qui 
peuvent  guider  le  diagnostic  :  rla  transpiration  bilieuse, 
produisant  des  taches  jaunes  bien  appréciables  dans  la 
chemise  du  malade  ;  S""  à  la  suite  de  douleurs  violentes 
dans  les  reins,  l'urine  est  supprimée,  mais  les  petites 
gouttes  qui  en  sortent  produisent  des  taches  jaunfttres.  Ces 
symptômes  constants  sont  accompagnés  d'autres  que  les 
médecins  praticiens  savent  apprécier,  et  qui  leur  fournis- 
sent un  diagnostic  certain  de  la  fièvre  jaune  dans  la  pre- 
mière période. 

* 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Le  malade  passe  de  la  première  à  la  seconde  période 
dans  un  temps  fort  variable,  depuis  un  quart  d'heure  jus- 
([u'à  48  heures.  Quelques  malades  commencent  avec  les 
symptômes  de  la  seconde  période.  Dans  les  cas  ordinaires, 
les  symptômes  de  la  première  période  s'aggravent,  et  quel- 
ques-uns changent  de  caractère.  La  croûte  qui  couvre  la 
langue  devient  jaunfttre  foncé;  les  vomissements,  chez 
quelques  individus  bilieux,  sont  d'un  vert  foncé  et  de  con- 
sistance oléagineuse  ;  dans  d'autres  individus,  muqueux 
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et  pfésentent  des  stries  de  sang  rouge  ou  noir  ;  dans  plu- 
sieurs jcas,  îl  se  manifeste  de  grandes  hémorrhagies  na- 
sales. Le  midade  parait  plus  tranquille,  mais  le  pouls  est 
phis  fréquent  et  la  peau  se  couvre  d'une  sueur  visqueuse 
et  d^une  odeur  spéciale;  la  respiration  est  mauvaise,  les 
joues  pâlissent,  le  malade  éprouve  des  douleurs  dans  Tes- 
tomac  et  dans  le  ventre,  les  évacuations  sont  peu  abon- 
dantes et  répétées  ;  elles  se  composent  d'une  matière  sem- 
blable au  vomisàement.  Le  malade,  dans  cette  période,  se 
croit  dans  un  meilleur  état,  manisfeste  le  désir  de  quitter  le 
lit,  et,  cependant,  sa  situation  est  grave  et  dangereuse. 

TROISIÈME  PÉRIODE. 

La  transition  de  la  deuxième  à  la  troisième  période  est 
rapide.  Les  joues  acquièrent  une  couleur  bronzée,  la  peau 
devient  très-sèche,  les  yeux  s'enfoncent,  un  délire  sans 
fbrces  s'empare  du  malade,  qui,  ne  pouvant  mouvoir  que 
la  tête  et  les  pieds,  veut  sortir  du  lit;  le  pouls  s'affaiblit  en 
devenant  très-fréquent;  les  lèvres  se  couvrent  d'une  croûte 
noire,  la  langue  d'un  enduit  de  sang  noirâtre;  les  vomisse- 
ments sont  très-fréquents,  d'un  liquide  foncé,  tenant  en 
suspension  une  substance  qui  ressemble  à  la  suie.  Ce  vo- 
missement est  presque  toujours  fatal  aux  malades.  Dans 
quelques  cas,  des  hémorrhagies  d'iin  sang  putride  se  suc- 
cèdent par  la  boucbe  et  par  le  nez,  et  infectent  l'apparte- 
ment où  se  trouve  le  maladç.  Alors  l^irine  disparaît  com- 
plètement; les  évacuations  sont  tout  à  fait  semblables  aux 
vomissements,  se  faisant  avec  des  douleurs  très-violentes 
au  ventre  et  dans  l'estomac.  Le  malade,  dans  le.s  accès  de 
douleur,  jette  de  grands  cris  et  meurt  or^Jinairement  dans 
un  de  ces  accès. 

Le  cadavre  présente  partout  une  couleur  jaune,  et  se 
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corrompt  ifumédiatement.  L'autopste  présente  le  tisse  od- 
lulaire  injecté  de  bile,  Testomac  brûlé  et  détroit,  les  intes- 
tins remplis  d'une  liquide  vert  noirâtre,  le  foie  considéra^ 
blemeni  augmealé  et  dur,  les  reins  eentraetés  et  vides, 
l'appareil  pulmonaire  injecté  et  de  grands  ravages  dans 
l'appareil  gastro-intestinal.  L'examen mi(»oscopi<ïue donne 
d'auires  signes  importants  qui  échappent  à  la  vue  et  qui 
serviront  peut-être  à  diriger  le  traitement. 

TBAITEMENT  DP  LA  FIÈVRE  Ji^JMfi, 

Les  médecins  brésiliens  ont  eu  à  lulter  avec  les  deux 
Héaux  de  la  fièvre  jaune  et'du  cherra.  À  Bia-ianeiro,  les 
soins  donnés  aux  malades  se  partageaient  ^entpre  les  maî^ 
sons  particulières  et  les  deux  gran(tieses  hépliaux  qui  oui 
^ravé,  d'une  manière  impérissable,  la  méokoire  d'un  ûod- 
seiller  éminent  de  l'Empereur,  José  €lemente  Pereira. 
L'administration  intérieure  de  ces  hôpitaux  est  confiée  aux 
saintes  et  b^oïques  sœurs  de  charîié,  dont  qaedquesHin^ô 
ont  été  victimes  de  la  fièvre  en  4  854  • 

Les  médecins  se  partagèrent  en  trois  dasses,  comme 
aujourd'hui.  Les  uns  se  bornaient  à  un  traitement  hygié- 
nique et  palliatif,  suivant  en  grande  partie  les  doctrines 
du  savant  professeur  français,  M.  le  docteur  Ândral.  D'au- 
tres professent  les  doctrines  de  Broussais,  quelques-uDs 
celles  de  Reazari  et  Geacomini  ;  une  grande  classe,  la  doc- 
trine de  Hanemann  quelque  peu  modifiée.  Les  premiers 
ont  combattu  la  fièvre  jaune  par  des  moyens  doux,  em- 
ployant des  sudorifères,  réfrigérants,  c&lmants,  purgatifs, 
et,  par  ces  moyens,  ils  ont  sauvé  plusieurs  mdades.  Ceux 
de  la  seconde  classe  ont  attaqué  la  maladie,  jirraés  de  la 
lancette,  avec  des  sangsues,  le  tartre-stîbîé  et  le  suKate  dr  , 
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quinioe.  Ce  trailmient  a  été  toujours  fatal,  et  ils  n'ont  pas 
été  plus  heureux  avec  les  tonicpies,  les  Tésicaloires,  la 
glace,  etc. 

Nous  allons  donner  ici  une  idée  de  ce  qui  s'est  passé  les 
premiers  jours  dans  les  infirmeries  ouvertes  pour  recevoir 
ces  nombreux  malades.  La  première  était  installée  dans 
un  couvent  de  Franciscains,  è  l'île  de  Bon-Jésus,  vaste  édi- 
fice parfaitement  placé  pour  cette  destination. 

L'épidémie  a  commencé,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
par  les  hommes  de  mer  et  par  les  étrangers. 

L'infirmerie  du  Bon-Jésus  a  reçu  des  malades  de  toutes 
les  nationalités,  transportés  de  tous  les  navires  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Ces  malades  étaient  loin  d'être  dociles  ; 
ils  quittaient  les  lits,  se  couclîaient  par  terre,  et  présen- 
laieiît  le  spectacle  le  plus  hideux.  Les  uns  restaient  au 
milieu  de  leurs  fétides  évacuations,  d'autres  étaient  inon- 
dés dans  le  sang  qui  sortait  du  nez,  déjà  dans  l'état  pu- 
tride ;  d'autres  lançaient  des  vomissements  noirs,  d'autres 
enfin  rendaient  les  derniers  soupirs.  Dans  cette  infirmerie, 
parmi  les  malades  de  toutes  les  nations,  Français,  Anglais, 
!i  'Iges,  Allemands,  Espagnols,  Portugais,  Suédois,  Danois, 
Kusses,  etc.,  un  intrépide  médecin  brésilien,  le  docteur 
Ji!S;;  Mariano  da  Silva,  distribuait  les  médicaments  entre 
nds.  Ce  médecin  était  auxiliaire  du 
i  visitait  l'infirmerie  deux  fois  par 

s,  l'infirmerie  de  Nossa  Senhora  do 
te.  Cet  établissement  a  été  confié  à 
ngué  collègue,  le  docteur  Valladao, 
pathologistes  brésiliens.  D'autres 
jmarquables  par  leur  savoir  et  leur 
t  aussi  à  leur  poste;  mais  la  peste 
se  moque  de  la  science  humaine.  IjCS  docteurs  Valladao, 
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Paula  Gandido,  Meireilles,  Candide  Borges,  J.  P.  dos  Reis 
Jobim,  et  d'autres  savants  professeurs  de  l'École  de  Méde- 
cine de  Rio-Janeiro,  ont  eu  recours  aux  boissons  acidulées, 
aux  légers  révulsifs,  aux  toniques,  aux  laxatifs,  conseillant 
les  meilleures  conditions  hygiéniques  ;  malgré  leurs  sa- 
vants efforts,  la  mortalité,  dans  les  infirmeries  allopathes, 
fluctuait  entre  50  et  80  p.  0^0  des  malades. 

Les  médecins  homœopathes  se  sont  préoccupés,  avant 
tout ,  de  bien  observer  tous  les  symptômes  de  la  fièvre 
jaune,  dans  le  but  d'appliquer  les  médicaments  dont  la 
pathogénésie  couvrait  parfaitement  tous  les  symptômes  do 
la  maladie,  considérée  dans  ses  diverses  périodes.  Des  ré- 
sultats heureux  ont  couronné  les  efforts  des  médecins  ho- 
mœopathes, auxquels  ont  eu  recours  les  riches  comme  les 
pauvres,  les  grands  comme  les  petits,  les  hommes  instruits 
comme  les  ignorants.  La  manifestation  publique  en  faveur 
de  la  médecine  homœopathique  a  aussi  provoqué,  au  sein 
de  l'Assemblée  Législative,  quelques  motions  en  sa  faveur. 
A  la  Chambre  des  Députés,  M.  Mariz  Sarmento  a  proposé 
une  subvention  de  1 00  contos  de  reis  (environ  300,000  fr,) 
destinée  à  la  création  d'une  infirmerie  pour  le  traitement 
homœopathique.  Le  sénateur  Vasconcellos  voulait  l'aboli- 
tion de  la  médecine  ofiBcielle,  toute  liberté  étant  donnée 
aux  médecins  de  guérir  par  le  système  de  leur  choix.  Los 
nobles  et  savants  efforts  de  ces  deux  hommes  remarquables 
ne  purent  pas  vaincre  la  résistance  faite  par  quelques  mé- 
decins de  l'ancienne  école. 

À  cette  pénible  époque,  nous  avons  consacré  quelques 
heures  de  la  nuit  à  écrire  des  articles  qui,  publiés  dans  les 
principaux  journaux  de  Rio-Jaueiro,  donnaient  des  con- 
seils utiles  à  l'opinion  publique,  les  heures  de  la  journée 
n'étant  pas  suffisantes  pour  secourir  tous  les  malades  qui 
réclamaient  nos  secours.  Nos  collègues  distingués,  les  doo 
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touFS  IMqift  Esliftd»^  Br-h  Hurti^ng/  J.-^\.  Ifertinsy  G^- 
chtam^  W.^lk^  de  Moufa,.  J^Nv  de  Medeiros/  ll.-I>r  Moreira, 
et  pliHMw»  Mitfd^y  réâdftBtr  k  RkhJafieiro,  se  sont  détoué» 
h  eett&  {^etti^  «Mkadei^  Â  Babia,  le  doetemr  Blelh>  Mo- 
raes  >  à  PbraaiftbiiGOy  k  deetew  &  Olegam  ;  mi  Maragaos, 
le  dôoteuf  Hsf^t  o&t  G(»»]Mttttt,  a^ee  des  réscdtat&  heiueiuy 
]a  fièvre  jaune ,  eA  èttployant  le  traitemenl  hdimwp»^ 

TRAITEMENT  HdMŒOPATHIQUE  DE  LA  FIÈVRE 

JAUNE. 

L'aconit  ou  la  puûatilie  ont  été  les  principaux  médica- 
ments qjue  nous  avons  employés.  Si  les  symptômes  se  ma- 
nifestaient plus  du  côté  de  la  tète,  comme  dans  la  plupart 
(les  cas»  nous  appliquions  Taconit  dans  la  SMynamisation, 
une  goutte  dans  32  grammes  d'eau  pour  quatre  doses 
toutes  les  deux  heures.  Il  fallait  se  tenir  chaudement  et  se 
soumettre  à  une  diète  rigoureuse.  Si,  néaiunoins,  les 
symptômes  se  révélaient  plus  du  côté  des  reins,  alors 
l'emplcH  de  la  pulsatille  était  préférable  delà  même  ma- 
nière. En  cas  de  méningite  forte,  ce  qui  était  rare,  nous 
avions  recours  à  la  belladone.  Avec  l'aconit  ou  la  pulsatille^ 
nous  avons  guéri  presque  tous  les  malades  qui  ne  sont 
pas  entrés  dans  la  deuxième  période^  en  quatre  ou  cinq 
jours. 

DEUXIÈME  PÉWODE. 


âî  \0^9pÊifàifaï»s'&%ff!^  on  avait  recôujr^  k  Far- 
séim  €m  àf  Ywààe  arsénieux^  tonjk^uïs  dane  la  même  dynat-* 
BiisatHm^  S»  le  makde  éprouvait  des  douleurs  aiguës  au 
tmêf  «Dxiété,  Asonmie^  nras  evployim»  le  mercure^,  la 
lm)i1i«rtif e  de  mevc^Mf 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

A  la  iroisièiae  période^  outre  Twseiiîc^  nou»  a¥iafia 
recours  au  phosphore,  à  Tacide  phosphorifue^  à  la  digi^ 
talispurpurea,  àl'aeide  nitrique»  9m  veratrum,  àl'ergotwe/ 
à  la  quinine,  médicaiae&ts  employés  selon  le&  syflsfrtâmes.^ 
Dans  cette  période,  il  y  a  unejedtérirtion  mortelle  dans*  tout 
le  corps,  une  désorganisation  rapide^  la  destiiietion  de' 
l'estomac  e4  des  intestin»  par  la  carbonisation  de  ces  or-* 
ganes.  Un  de  nos  collègues  a  empk)yé  l'eau  de  Labarra^iue 
avec  un  heureux  résultat  ;  nous  ayons  eu  aussi  recours^  à 
cette  application,  en  ajoutant  une  goutte  d'eau  de  Làbarca* 
que  dans  3St  grammes  d'eau  ;  c'était  un  excellent  médica- 
ment lorsque  le  vomissement  noir  se  manifestait.  Parmi 
les  m&(lades  déjà  dans  la  troisième  période,  qui  ont  échappé 
à  la  mort^  nous  nou9  rappelons  le  sieur  Bra&dao^  Portun» 
gais,  rue  dos  Pescadores,  915^  traité  par  W  docteur  Ferjo  et 
d'autres  médecins  qui  Vont  cru  perdue  le  sie^r  Carvalho, 
Portugais,  demeurant  rue  do  Sae  Bento>  79  ;  le  sieui  Yat-* 
verde.  Brésilien^  demeurant  rue  Dîreita^  i%T'r  le  sîeiff 
Mello,  Portugais,  rue  d'ÂMsmdega^  IS;.  le  mw  Guetodic^y 
Portugais,  rue  do  Mercado,  1 7  ;  un  commis  de  M^  Gintel^ 
Français  ;  un  commis  de  la  maison  de  M.  Leuba.  Ces  ma- 
lades cités  étaient  abandonnés  partes  médecins  allopathes; 
ils  avaient  le  vomissement  noir,  et  nous  les  avons  sauvés 
par  application  ou  de  l'arsenic,  ou  du  phosphore,  ou  de  la 
digitale,  ou  de  l'eau  de  Labarraque. 

MOYENS  PROPHYLACTIQUES  DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 

Les  moyens  prophylactiques  doivent  être  rangés  en  deux 
classes  ;  —  les  uns  se  rapportât  aux  individuà^  les  autres 
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à  la  ville  de  RioJaneiro,  avec  application  à  toutes  les  villes 
maritimes  de  TEmpire. 

Toutes  les  individus  qui  seraient  disposés  à  aller  cher- 
cher au  Brésil  la  fortune  que  ce  pays,  privilégié  par  ses  ri- 
chesses naturelles,  accorde  aux  gens  intelligents  et  labo- 
rieux, devront  quitter  TEurope  pendant  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre.  Ceux  qui  se  des- 
tinent à  la  culture  de  la  terre  ne  doivent  pas  séjourner 
dans  les  villes  maritimes  ;  aussitôt  arrivés,  ils  feraient  bien 
de  partir  vers  les  parties  centrales  du  pays.  S'ils  étaient 
forcés  de  séjourner  dans  les  villes,  ils  doivent  s'alimenter 
et  boire  avec  grande  modération,  n'avoir  jamais  les  vête- 
ments humides  par  la  transpiration ,  éviter  les  boissons 
froides,  le  soleil,  le  serein  de  la  nuit,  changer  de  vêtements 
pour  se  mettre  au  lit,  etc. 

Les  moyens  se  rapportant  à  la  ville  sont  les  moyens  hy- 
giéniques employés  par  les  sages  efforts  du  gouverment. — 
La  ville  de  Rio-Janeiro  est  déjà  une  ville  agréable  ;  par 
Tabondance  d'eau,  par  son  éclairage  au  gaz,  par  ses  belles 
chaussées,  par  Taménité  de  ses  alentours,  la  capitale  de 
l'Empire  réunit  les  charmes  naturels  des  villes  américaines 
aux^  bonnes  conditions  de  quelques  villes  les  plus  civilisées 
de  l'Europe. 

D^  Maximiano  Marques  de  Carvalho. 
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DÉCOUVERTE  DU  MEXIQUE 


Voici  trois  cent  quarante  ans  que  les  Espagnols  ont  dé- 
couvert rAmérique;  les  habitants  de  la  principauté  de 
Galles  affirment  que  cette  découverte  remonte  au  delà  du 
règne  de  leur  prince  Madoc  ;  les  habitants  du  Nord,  du 
onzième  siècle,  réclament  l'honneur  de  l'avoir  feîte  à  une 
époque  antérieure  ;  mais  les  Chinois  prétendant  qu'ils  ont 
été  les  premiers  qui  aient  connu  le  Nouveaa-^Monde,  il  y 
a  quatorze  cents  ans,  selon  ce  qu'affirme  leur  histoire. 

Dans  les  annales  de  la  Chine,  on  trouva  la  description 
d'un  pays  qui  est  distant  du  <;éleste-Empire  de  20,000 
lieues  (mesure  chinoise),  et  qui  est  situé  à  l'Orient,  au 
delà  du  grand  Océan. 

D'après  la  description  qui  est  faite  de  ce  pays,  on  n€ 
peut  douter  que  ce  ne  soit  la  Californie  et  le  Mexique. 

S'il  faut  en  croire  l'histoire  chinoise,  plusieurs  prêtres 
bouddhistes  se  réunirent,  l'an  499,  àHingchau,  et  déclarè- 
rent que  Fusang  (l'Amérique)  était  située  à  20,000  lieues 
chinoises  de  l'empire,  ou  à  9,000  milles  du  Japon. 

En  l'année  499,  cinq  prêtres  mendiants  partirent  pour 
Fusang,  et,  dans  ce  pays,  ils  prêchèrent  le  bouddhisme  et 
distribuèrent  aux  habitants  les  images  de  leurs  dieux  ;  ce 
qui  produisit  un  grand  changement  dans  les  coutumes  àv 
pays  ;  car  à  cette  époque  le  bouddhisme  y  était  totalomoîit 
inconnu. 

TOMI  IT.  38 
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La  description  que  l'histoire  chinoise  fait  de  Fnsang 
est  bien  peu  différente  de  celle  qu'en  firent  les  Espagnols, 
à  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique* 

Les  Chinois  donnèrent  à  ce  pay»  le  neni  dQ  FiiAifij|r,  à 
cause  d'une  plante  qui  croît  dans  ces  régions,  et  qu'ils 
décrivent  en  ces  termes  : 

€  Les  premières  feuilles  du  Fusang  ressemblent  à  celles 

>  du  bambou  ;  les  habitants  de  ce  pays  en  mangent  les 

>  Jfrui^^  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  la  poire.  Us 

>  foBt  ayec.le^  filaments  de  l'arbre  un  tissu  qui  sert  à  les 

>  vêtir,  et  l'écoxce  ànFwang,  est  le  papier  sur  lequel  ils 
>.  écrivent  leurs  livres.  » 

Prescott  dit  que  les  feuilles  de  ce  végétal  {le  tnaguey), 
produisent  une  pâte  dont  on  fait  le  papier  ;  qu'avec  son 
suc'on  fabf^iqae  une  liqueur  enivrante  (pulifue),  dont  les 
natures  font  un  usage  immodéré  ;  que  ses  feuilles  servent 
de  ^iture  aux  pauvres  cabanes  ;  que  ses  fibres  donnent 
Falôès-pite  ;  qu'avec  ses  épines  on  fait  des  aiguilles  et  des 
épingles,  et  qu'avec  sa  racine  bien  aecommodée,  on  se  pro- 
cure un  aliment  très-nutritif.  En  un  mot,  le  maguey  fourait 
k  la  fois  h  nourriture,  la  boisson,  le  vêtement  et  le  papier. 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  jamais 
là  nature  n*a  fourni,  dans  une  seule  de  ses  productions, 
plus  d'éléments  utiles  à  Thomme  et  à  ïa  civilisation. 

L'historien  chinois  assure  que,  dans  ce  pays,^  on  ne  con- 
naissait pas  le  fer;  mais  que  l'on  avait  le  cuivre,  et  que  l'on 
ne  faisait  aucun  cas  de  l'or  et  de  Targent. 

Les  habitants  ne  se  servaient  pas  du  fer,  parce  qu'ils 
prétendaient  que  c'était  un  mélange  de  cuivre  etd'étain. 

L'argent,  dont  on  parla  tant  lors  de  la  conquête,  peut 
n'avoir  pas  été  découvert  par  les  habitants  mille  ans  même 
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auparavant;  toutefois  ils  n'en  étaient  nullement  avides. 

En  étudiant  avec  soin  l'histoire  chinoise,  et  en  la  com- 
parant à  ce  que  Prescott  a  écrit  sur  la  conquête  du  Mexi- 
que, nous  ne  trouvons  qu'une  légère  différence  entre  les 
deux  versions. 

Les  deux  écrits  sont  d'accord  sur  les  usages  établis  pour 
la  punition  des  criminels,  sur  les  coutumes  judiciaires, 
sur  la  religion,  et  sur  beaucoup  d'autres  points.  Il  ne  nous 
reste  aucun  doute  sur  l'authenticité  des  descriptions 
chinoises. 

La  manière  de  vivre  des  Aztecs  ressemble  presque  de 
point  en  point  au  bouddhisme.  Leurs  arts,  leurs  institutions 
et  leurs  coutumes,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  que 
les  arts,  les  institutions  et  les  coutumes  des  Chinois. 

Aussi,  en  examinant  plus  attentivement  encore  les  con-  * 
tradictions  qu'offrent  le$  deux  histoires,  il  ne  saurait  être 
douteux,  pour  le;  howioea  instruits,  que  les  Chinois  aient 
découvert  le  coutinei:it  américain,  mille  ans  avant  toute 
autre  nation* 

Ua  grand  nombre  d'habitants  de  la  Californie  ont  re- 
marqué la  sioûlitiide  qui  eaûst^  entre  les  Indiens  et  les 
Chinois,  tant  par  leur  physique  que  par  l'accent  de  leur 
dialecte  monosyllabique  ;  on  pourrait  dire  que  là  l'identité 
est  flagrante* 

L'accent  chinois  peut  parfaitement  se  reconnaître  dans 
le  lan^ge  indien  ;  car  la  plus  grande  partie  des  Indiens, 
dont  il  est  question  ici,  parlent  un  dialecte  dérivant  de 
l'idiome  des  anciens  Âztecs. 

!Kous  n'appuierons  pas  davantage  sur  cette  similitude  ; 
nous  nous  contenterons  seulement  de  citer  quelques  mots 
qui  démontrent  clairement  Vanalogie  existant  entre  les 
deux  langues  : 
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Indien, 


Chinois. 


Françttiê. 


Nauga. 

Naug. 

Homme. 

Reok-a. 

Keok. 

Pied. 

Yuet^a. 

Yuet. 

Lune. 

Yisoo. 

Soa. 

Maia. 

Aek-a-800. 

Soo. 

Table. 

Y«eU. 

Yat. 

SoleiL 

Utyta. 

Hoto. 

Beaucoup. 

Ha-ya  pa. 

Ho-ha. 

Bon. 

A-ma. 

A-ma. 

Mère. 

No-cbae. 

To-chae. 

Grâce. 

Roo-Iae. 

Ru-koy. 

Sus! 

Caioo-koo. 

Kow-chi. 

Ghieu. 

Lee-lam. 

Lee-lung. 

Surdité. 

A-pa. 

A-pa. 

Père. 

Kole. 

A-ko. 

Frère. 

Ngam. 

Yam. 

iTTOgoe. 

Koo-chiie. 

Chue-koo. 

Pourceau. 

J'i-yam,  en  langue  indienne,  signifie  nuit,  et  le  mémo 
mot,  en  chinois,  veut  dire  :  le  jour  de  la  lune,  ou  la  nuit. 

Hec-ma  en  langue  indienne  signifie  soleil,  et  Hec-ma, 
en  chinois,  veut  dire  :  le  dieu  du  jour^  ou  le  jour. 

Fallae  est  un  mot  dont  les  Indiens  se  servent  pour  dé- 
signer leur  ami;  Walla,  dans  Tlndoustan,  Teut  dire 
homme. 

Beaucoup  d'autres  mots  ont  entre  eux  la  même  ressem- 
blance; mais  nous  croyons  en  avoir  suffisamment  indiqué. 

Il  est  impossible  de  douter  que  les  Chinois  soient  en- 
trés dans  le  continent  américain  à  une  époque  antérieure, 
et  l'on  doit  conclure  des  coïncidences  si  générales,  si  minu- 
tieuses et  si  remarquables  qui  se  rencontrent  dans  les 
deux  différentes  histoires,  que  ces  deux  histoires  ont  la 
même  origine. 

Le  Fusaog  chinois  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  la  Cal  i- 
fomie  et  le  Mexique,  et,  par  conséquent,  les  navigateurs  do 
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ro rient  réclament  rhonneùr  d'une  découverte  qu'ils  ont 
faite  avant  tout  autre  pays. 

Toutefois,  l'époque  précise  de  la  première  découverte 
(lu  Nouveau-Monde  est  un  mystère  qui  se  perd  dans  la  nuit 
(lu  passé.  Mais  si  l'on  veut  cependant  fixer  l'époque  la  plus 
exacte  de  cette  découverte,  il  faut  croire  que  les  Chinois 
sont  les  premiers  en  date  ;  car  nous  rencontrons  dans  les 
traditions  de  ce  peuple  les  plus  anciens  renseignements 
sur  le  nouveau  continent;  nous  y  apprenons  qu'il  existait 
là  des  races  d'hommes  éteintes  aujourd'hui  et  nous  y  trou- 
vons des  monuments  qui  témoignent  d'une  civilisation 
tout  à  fait  différente  de  celle  du  monde  moderne. 

Ces  races  d^hommes  avaient  fait  faire  aux  arts  des  pro- 
grès que  nous  ne  connaissons,  pour  ainsi  dire,  plus,  et 
bien  peu  d'entre  nous  peuvent  dire  aujourd'hui  quel 
degré  de  perfection  ils  avaient  atteint. 

James  Hanley,  interprète  chinois. 
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LES  PREMIERS  HABITANTS  DU  RI^IL. 


Le  Brésil  qui,  depuis  quelcfues  années,  est  entré  si  ré- 
solument dans  la  voie  du  progrès,  nous  semble  appelé  par 
la  Providence  à  jouer  un  rôle  des  plus  remarquâmes 
parmi  les  nations  civilisées» 

La  nature  lui  a  tout  donné  :  sol  splendide,  immensité 
de  territoire,  fertilité  sans  rivale. 

Qu'étail-il,  il  y  a  à  peine  trois  siècles,  avant  qu'il  fût 
découvert  par  Pedro  Alves  Cabrai  î 

Nous  allons  tâcher  de  répondre  à  cette  question  par 
rhistoire  des  premiers  habitants  du  Brésil.  —  La  science 
et  la  tradition  nous  en  fournissent  les  matériaux. 

Un  grand  nombre  de  nations  ou  tribus  sauvages  occu- 
paient l'immense  territoire  compris  entre  le  Prata  et  les 
Amazones;  quelques-unes  furent  détruites  successivement 
depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ;  mais  les  autres 
se  retirèrent  dans  l'immensité  des  savanes  et  des  pampas 
intérieurs. 

Les  plus  célèbres  d'entre  ces  nations  ou  tribus  étaient 
celles  des  Tupys,  des  Tupinambas,  et  des  Aymures  ou 
Aymbures;  elles  étaient  aussi  les  plus  féroces  et  occu- 
paient le  pays  compris  entre  le  Rio  Pardo  et  le  Rio  Grande 
(le  fleuve  gris  et  le  grand  fleuve). 

A  tous  les  membres  de  ces  différentes  tribus  ou  nations 
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indigènes,  on  a  donné  indi&tinctement  le  nom  de  Batocu- 
daSy  à  cause  de  la  coutume  généralement  adoptée  par  eux 
de  se  percer  la  lè^re  inférieure  ainsi  que  les  oreilles,  et  d*y 
introduire,  successivement,  des  anneaux  chargés  de  pier- 
reries yertes.  À  mesure  que  le  nombre  de  ces  anneaux 
augmentait,  le  diamètre  des  ouvertures  pratiquées  dans 
les  chairs,  devenait  plus  grand  et  atteignait  souvent  deux 
ou  trois  pouces  d'étendue. 

Ces  anneaux  et  ces  pierreries  se  nommant  bataqms,  de 
là,  probablement,  par  corruption,  la  parole  boiocudo. 

Les  habitants  de  œs  tribus  ont  la  poitrine  et  les  épaules 
larges,  le  oou  étroit,  ks  yeux  caves,  le  nez  écrasé,  les  os  de 
la  face  proéminents,  les  pieds  petits  et  les  jainbes  très- 
maigres. 

Cette  dernière  circonstance  est  le  résultat  d'une  autre 
coutume  qui  consiste  à  s'envelopper  les  jambes  en  naicH 
sant,  d'une  espèce  de  guêtres  qui  en  empêche  le  dévelop* 
pement.  Ce  défaut  de  constitution  physique  est  réputé 
pour  beauté. 

En  général,  le  type  de  leur  visage  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celui  de  la  race  mogole.  Leur  teint  est  d'un 
jaune  foncé,  plus  ou  moins  rouge,  selon  les  différentes 
castes. 

Les  hommes  se  peignent  avec  soin  les  cils  et  les  sourcils; 
ils  -se  rasent  une  partie  de  la  tète,  ne  laissant  souvent 
qu'une  seule  mèche  sur  le  sommet  de  leur  crâne. 

Ils  se  teignent  le  corps  avec  une  teinture  vermeille  qu'ils 
parviennent  à  extraire  de  certaines  racines,  et  sur  laquelle 
ils  dessinent,  d'une  autre  couleur ,  diverses  figures  qui 
leur  donnent  un  aspect  féroce  et  repoussant. 

Pour  la  guerre  ou  pendant  les  jours  de  fête,  ils  s'en-^ 
duisentla  tète,  les  bras  et  les  jambes  d'une  gemme  ou  d'un 
enduit  mielleux  extrait  de  plantes  vertes,  jaunes  ou  rouges. 
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Ces  enduits  sont  composés  avec  beaucoup  d'arl  ;  les  Bo- 
coiudas  y  trempent  leurs  armes. — Les  ch^s  se  distinguent 
d(>s  autres  par  un  grand  collier  de  coquilles. 

Plus  près  de  la  brute  que  de  l'homme,  ils  ne  recon- 
naissent aucune  divinité  et  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'une 
vie  future. 

Il  n'y  a  pas  une  parole  dans  leur  langue  qui  exprime  le 
nom  de  Dieu  ou  l'idée  même  d'un  être  supérieur,  créa- 
teur de  runiyers. 

Les  signes  d'admiration  ou  de  terreur  que  leur  ins- 
pirent le  sol,  les  lois  ou  les  événements,  n'ont  aucun  ca- 
ractère de  culte;  ils  sont  uniquement  le  résultat  de  la 
crainte,  de  l'effroi,  du  plaisir  matériel  et  ne  s'adressent 
jamais  qu'à  des  objets  visibles. 

Les  songes,  les  ombres,  les  cauchemars,  le  délire  frappent 
ces  êtres  superstitieux  ;  des  Pages  ou  devins  savent  en  tirer 
un  grand  parti  en  les  interprétant  à  leur  guise  avec  la 
certitude  d'être  cru  sur  parole. 

Les  Baioeudos  ont  beaucoup  de  femmes  qu'ils  prennent 
et  laissent  avec  la  même  facilité.  L'unique  condition  im- 
posée au  fiancé,  est  d'avoir  fait  prisonnier  ou  tué  quelque 
ennemi.  —  La  femme  devient  épouse  dès  qu'elle  donne 
les  premiers  signes  de  sa  nubilité. 

Avant  le  mariage,  les  femmes  se  prostituent  volontiers 
aux  hommes  libres  ;  dans  quelques  tribus  même,  elles  se 
donnent  au  premier  venu  ;  mais,  après  l'hymen,  elles  sont 
fidèles  à  leur  mari,  et  l'adultère  est  puni  de  la  façon  la 
plus  terrible. 

Elles  suivent  les  hommes  à  la  gueire  et  remplissent 
alors  le  rôle  d'esclaves,  portant  sur  leurs  épaules  toutes  les 
provisions  de  bouche  et  tout  ce  dont  les  guerriers  croient 
devoir  se  prémunir. 

Les  habitations  des  Baioeudos  sont  le  plus  souvent  très- 
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éloignées  les  unes  des  autres;  elles  varienl  de  formes  et 
de  grandeurs,  et  se  groupent  selon  les  relations  indivi- 
duelles en  villages. 

Les  tribus  les  plus  civilisées  entourent  leurs  villages  de 
murailles,  de  lattes  enduites  de  terre. 

La  principale  occupation  des  femmes  est  de  filer  le  co- 
ton et  d'en  faire  des  filets  ou  des  cordes.  —  Elles  sont 
également  très-adroites  dans  la  confection  des  vases  de 
terre  destinés  à  renfermer  des  aliments  ou  des  liquides. 

La  mandioca  est  la  nourriture  ordinaire  de  ces  sauvages; 
ils  broient  parfois  d*autres  racines  qu'ils  réduisent  égale- 
ment en  farine  pour  en  composer  de^  aliments  solides  ou 
des  boissons.  —  Ils  suppléent  par  la  chasse  ou  la  pèche  à 
tous  leurs  autres  besoins  ;  en  général;  ils  s'abstiennent  de 
boire  quand  ils  mangent  et  de  manger  quand  ils  boivent. 

Ils  sont  bien  moins  sujets  aux  infirmités  ou  au  maladies 
que  les  fils  de  nos  nations  efféminées  par  la  civilisation  ; 
ils  prescrivent  aux  malades  une  diète  absolue  et,  parfois 
seulement,  quelques  simples  des  bois  ou  des  montagnes. 

S'ils  s'aperçoivent  que  la  maladie  est  incurable,  ils 
brisent  la  tète  de  celui  qui  l'éprouve,  ayant  pour  maxime  : 
que  mieux  vaut  mourir  d'un  seul  coup  que  de  souffrir 
longtemps. 

Ils  célèbrent  les  funérailles  par  des  chœurs  et  de  tristes 
lamentations  mêlées  à  l'éloge  du  mort. 

S'il  est  père  de  famille,  ils  enterrent  avec  lui  ses  armes, 
ses  plumes,  ses  colliers.  —  C'est  seulement  à  ces  seules 
coutumes  qu'on  pourrait  croire  que  l'idée  d'une  autre  vie 
ne  leur  est  pas  inconnue. 

Ils  enterrent  les  morts  debout  ;  ils  élèvent  souvent  des 
monuments  en  signe  de  distinction  honorifique.  Ces  mo- 
numents sont  recouverts  d'une  certaine  plante  qui  se 
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confterv43  loDgtemf»  sèche,  et  personne  ne  s'en  approche 
Sans  réptndre  des  larmes  ou.pousser  de  grands  cris. 

Hs  n*ont  ni  rois,  ni  princes;  ils  ne  reconnaissent  d'au- 
tre supériorité  que  celle  de  la  vieillesse. —  Les  anciens  font 
tout  au  nom  de  tous  :  ils  déclarent  la  guerre ,  ils  excitent 
les  autres  à  prendre  les  armes.  Les  anciens  se  nomment 
carbeU.  *—  Rien  ne  se  décide  sans  leurs  voles  unanimes. 

L'homicide  est  le  seul  crime  puni.  Ils  remettent  le  meur- 
trier aux  parents  du  mort>  qui  le  tuent  à  coups  de  fouet 
et  l'enterrent. 

La  réconciliation  est  prompte  et  sincère  entre  les  deux 
familles^  après  ces  représailles.  —  On  ne  connaît  pas  chez 
les  BotocîutoSj  les  haines  héréditaires  entre  les  familles»  qui 
sont  si  fréquentes  chez  les  nations  civilisées. 

Ils  n'ont  d'autres  lois  que  l'usage  et  l'instinct  de  la  na- 
ture. —  Ils  ont  parfois  des  vertus  sociales  et  domestiques. 

Bs  exercent  et  respectent  l'hospitalité  ;  ils  vivent  tran- 
quillement entre  eux  ;  ne  cherchent  jamais  chicane  à  leurs 
voisins  et  sont  fidèles  à  leurs  alliés. 

Ils  sont  en  général  indolents  et  paresseux  comme  tous 
les  sauvages  ;  leur  mode  de  vie  en  temps  de  paix  dénote 
des  inclinations  douces  et  simples. 

Leur  indolence  est  telle  qu'ils  dorment  parfois  vingt- 
quatre  heures  de  suite  ;  puis,  passant  d'un  extrême  à  l'au- 
tre, ils  se  livrent  aux  exercices  les  plus  violents  et  à  une 
une  danse  désordonnée. 

C'est  seulement  pendant  la  guerre  que  leur  activité  se 
manifeste,  ainsi  que  leur  horrible  férocité  ;  celte  férocité 
devient  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  considérée  coiùme 
une  vertu  héroïque. 

Ils  excitent  et  entretiennent  cette  étrange  vertu  par  des 
coutumes  joarnalières,  par  des  banquets»  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  se  distraire  de  leur  idée  de  vengeance*  ^  Ils 
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s'entretie&mnt  exclnsi  veme&t  alors  de  leurs  projets  contre 
leurs  ennemis  et  surtout  de  l'intention  oii  ils  sont  de  les 
engraisser  pour  les  manger  ensuite. 

II  est  très-rare  qu'ils  aient  d'autres  motifs  pour  se  bat- 
tre que  celui  de  la  yeûgeance;  mais  il  est  difficile  de  savoir 
l'origine  des  premières  agressions. 

L'armç  principale  des  Botocudoê  est  une  masse  qu'ils 
nomment  tacape  >  faite  d'un  bois  très-^dur»  très-pesante 
et  ronde  aux  extrémités.  —  Elle  è  parfois  six  pieds. 

Ils  ont  des  arcs  d'un  bois  plus  dur  encore  ;  ils  les  nom-* 
ment  visa  pariba. 

Les  cordes  en  sont  de  coton  filé,  les  flèches  de  cannes 
sauvages,  armées  de  fortes  épines  ou  de  dents  de  poissan. 
—  Ils  s'en  servent  avec  une  telle  adresse  que,  jamais  au 
vol,  ils  ne  manquent  un  oiseau. 

Une  espèce  de  trompe  qu'ils  nomment  tnubia,  et  des 
ilùtes  faites  ordinairement  avec  les  os  des  jambes  de  leurs 
victimes,  sont  leurs  seuls  instruments  de  musique. 

A  peine  le  signal  de  partir  a-t-il  été  donné  par  les  an- 
ciens, que  tous  les  guerriers  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents 
se  mettent  en  marche  en  s'excitant  au  moyen  de  gestes 
énergiques  et  de  chants  de  haine. 

Ils  battent  des  mains,  font  de  grands  mouvements  d^é- 
paule  et  jurent  de  ne  faire  grâce  à  personne. 

Ils  s'embarquent  parfois  pour  ces  expéditions  sur  des  ca- 
nots faits  d'écorce  d'arbres  qui  ne  leur  permettent  pas  de 
trop  s'éloigner  des  côtes. 

Arrivés  dans  le  pays  qu^ils  veulent  dévaster,  ils  se  ca- 
chent d'abord  avec  soin,  car  il  est  rare  qu'ils  attaquent 
leurs  ennemis  à  poitrine  découverte  ;  ils  attendent  la  naît 
pour  p^élrer  dans  les  habitations  qu'ils  incendient,  et 
profitent  du  premier  moment  de  confusion  pour  se  livrer 
à  toutes  sortes  de  cruautés.  --  Leur  but  principal  est  de 
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faire  des  prisonuiers-sur  lesquels  ils  assouviront  leur  ven- 
geance. 

Obligés  de  combattre  en  rase  campagne,  ils  se  forment 
en  bataille,  marchent  vite  et  avec  aplomb,  mais  suspendent 
parfois  ce  premier  élan  pour  écouter  d'ardents  discours  qui 
se  prolongent  parfois  plusieurs  heures. 

L'ardeur  dont  ils  sont  animés  se  convertit  bientôt  en  fu- 
reur démesurée  ;  les  deux  partis  se  joignent,  en  viennent 
aux  mains  en  poussant  des  hourras  effrayants  et  des  cris 
redoublés. 

Ils  embouchent  leurs  trompes,  étendent  les  bras,  mena- 
cent, insultent  et  montrent  à  leurs  ennemis  les  os  des 
vaincus  déjà  mangés. 

Â  deux  ou  trois  cents  pas  les  uns  des  autres,  ils  s'atta- 
quent à  coups  de  flèches.  —  Les  plumes  dont  elles  sont 
couvertes  obcurcissent  le  ciel  ou  brillent  de  toutes  leurs 
couleurs  aux  rayons  du  soleil.  —  11  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  ce  spectacle. 

Les  flèches  épuisées,  la  mêlée  commence.  —  Les  blessés 
arrachent  de  leur  chair  celles  qui  les  ont  atteints.  —  Bs  se 
mordent  avec  rage  et  combattent  jusqu'au  dernier  soupir 
sans  jamais  reculer.  -  Ils  se  servent  surtout  de  leurs 
massues  dont  ils  portent  des  coups  terribles  presque  tou- 
jours mortels. 

Le  sort  du  combat  décidé,  les  vainqueurs  attachent  les 
prisonniers,  leurs  montrent  les  dents  en  agitant  leurs  mas- 
sues, afin  qu'ils  ne  puissent  pas  douter  du  sort  qui  les 
attend.  —  Ils  les  placent  au  centre  et,  fiers  de  leur  proie, 
ils  rentrent  triomphants  dans  leurs  villages. 

Ils  traitent  d'abord  leurs  prisonniers  avec  une  bonté  ap- 
parente, ne  prenant  que  les  mesures  nécessaires  pour  les 
empêcher  de  fuir.  —  Ils  leur  procurent  même  des  femmes 
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et  ne  négligent  rien  pour  les  bien  engraisser.  Quand  ils 
croient  ce  but  atteint,  ils  fixent  le  jour  du  festin. 

Les  femmes  préparent  des  vases  de  terre  ;  elles  font  des 
liqueurs  pour  le  grand  jour  et  tressent  la  massurana, 
grande  corde  de  coton  destinée  à  lier  les  victimes. 

Les  chefs  principaux,  le  corps  couvert  de  gomme  et  orné 
de  petites  plumes  disposées  avec  art,  ornent  en  cérémonie 
la  tyrvara  pemme^  massue  du  sacrifice. 

Tous  les  indiens  du  village  invités  à  la  fête,  passent  deux 
jours  entiers  à  danser  et  à  boire  avec  la  victime  qui  semble 
remplir  également  le  rôle  d'invité  et  qui,  malgré  le  sort 
qui  l'attend,  affecte  une  sorte  de  gaieté. 

Les  femmes  sauvages  apportent  la  massurana  et  com- 
mencent un  chant  de  mort  pendant  que  les  hommes  en- 
tourent de  liens  le  cou  de  la  victime,  sans  toutefois  lui 
faire  le  moindre  mal. 

Voici  à  peu  près  ce  que  dit  le  chant  de  mort  : 

€  Nous  sommes  celles  qui  ont  coupé  tes  cheveux.  —  Si 
tu  étais  un  oiseau  qui  pût  t'élancer  dans  nos  champs,  tu 
aurais  fui.  » 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  lient  le  captif  par  le  mi- 
lieu du  corps  et  le  promènent  en  triomphe. 

Le  prisonnier,  dont  les  mains  ont  été  laissées  libres,  ne 
donnent  pas  le  moindre  signe  d'abattement  ou  d'effroi  ;  il 
regarde  au  contraire  avec  hauteur  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  son  passage,  les  défie,  leur  raconte  ses  exploits 
contre  eux,  dit  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  dit  à  l'autre  qu'il 
a  mangé  son  fils. 

Pendant  ce  temps,  on  lui  recommande  de  lever  les  yeux 
vers  le  soleil  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  et  l'on  prépare  le  feu 
sur  lequel  ses  membres  seront  bientôt  étendus. 

Quand  l'heure  est  arrivée,  une  femme  apporte,  en  dan- 
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faire  des  prisonuiers-sur  lesquels  ils  assouviront  leur  ven- 
geance. 

Obligés  de  combattre  en  rase  campagne,  ils  se  forment 
en  bataille,  marchent  vite  et  avec  aplomb,  mais  suspendent 
parfois  ce  premier  élan  pour  écouter  d'ardents  discours  qui 
se  prolongent  parfois  plusieurs  heures. 

L'ardeur  dont  ils  sont  animés  se  convertit  bientôt  en  fu- 
reur démesurée  ;  les  deux  partis  se  joignent,  en  viennent 
aux  mains  en  poussant  des  hourras  effrayants  et  des  cris 
redoublés. 

Ils  embouchent  leurs  trompes,  étendent  les  bras,  mena- 
cent, insultent  et  montrent  à  leurs  ennemis  les  os  des 
vftincus  déjà  orangés. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  les  uns  des  autres,  ils  s'atta- 
quent à  coups  de  flèches.  —  Les  plumes  dont  elles  sont 
couvertes  obcurcissent  le  ciel  ou  brillent  de  toutes  leurs 
couleurs  aux  rayons  du  soleil.  —  Il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  ce  spectacle. 

Les  flèches  épuisées,  la  mêlée  conmience.  —  Les  blessés 
arrachent  de  leur  chair  celles  qui  les  ont  atteints.  —  Ils  se 
mordent  avec  rage  et  combattent  jusqu'au  dernier  soupir 
sans  jamais  reculer.  -  Ils  se  servent  surtout  de  leurs 
massues  dont  ils  portent  des  coups  terribles  presque  tou- 
jours mortels. 

Le  sort  du  combat  décidé,  les  vainqueurs  attachent  les 
prisonniers,  leurs  montrent  les  dents  en  agitant  leurs  mas- 
sues, afin  qu'ils  ne  puissent  pas  douter  du  sort  qui  les 
attend.  —  Ils  les  placent  au  centre  et,  fiers  de  leur  proie, 
ils  rentrent  triomphants  dans  leurs  villages. 

Ils  traitent  d'abord  leurs  prisonniers  avec  une  bonté  ap- 
parente, ne  prenant  que  les  mesures  nécessaires  pour  les 
empêcher  de  fuir.  —  Ils  leur  procurent  même  des  femmes 
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et  ne  négligent  rien  pour  les  bien  engraisser.  Quand  ils 
croient  ce  but  atteint,  ils  fibcent  le  jour  du  festin. 

Les  femmes  préparent  des  vases  de  terre  ;  elles  font  des 
liqueurs  pour  le  grand  jour  et  tressent  la  massurana, 
grande  corde  de  coton  destinée  à  lier  les  victimes. 

Les  chefs  principaux,  le  corps  couvert  de  gomme  et  orné 
de  petites  plumes  disposées  avec  art,  ornent  en  cérémonie 
la  lyrvara  pemme^  massue  du  sacrifice. 

Tous  les  indiens  du  village  invités  à  la  fête,  passent  deux 
jours  entiers  à  danser  et  à  boire  avec  la  victime  qui  semble 
remplir  également  le  rôle  d'invité  et  qui,  malgré  le  sort 
qui  l'attend,  affecte  une  sorte  de  gaieté. 

Les  femmes  sauvages  apportent  la  massurana  et  com- 
mencent un  chant  de  mort  pendant  que  les  hommes  en- 
tourent de  liens  le  cou  de  la  victime,  sans  toutefois  lui 
faire  le  moindre  mal. 

Voici  à  peu  près  ce  que  dit  le  chant  de  mort  : 

€  Nous  sommes  celles  qui  ont  coupé  tes  cheveux.  —  Si 
tu  étais  un  oiseau  qui  pût  t'élancer  dans  nos  champs,  tu 
aurais  fui.  > 

Pendant  ce  temps^  les  hommes  lient  le  captif  par  le  mi- 
lieu du  corps  et  le  promènent  en  triomphe. 

Le  prisonnier,  dont  les  mains  ont  été  laissées  libres,  ne 
donnent  pas  le  moindre  signe  d'abattement  ou  d'effroi  ;  il 
regarde  au  contraire  avec  hauteur  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  son  passage,  les  défie,  leur  raconte  ses  exploits 
contre  eux,  dit  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  dit  à  l'autre  qu'il 
a  mangé  son  fils. 

Pendant  ce  temps,  on  lui  recommande  de  lever  les  yeux 
vers  le  soleil  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  et  l'on  prépare  le  feu 
sur  lequel  ses  membres  seront  bientôt  étendus. 

Quand  l'heure  est  arrivée,  une  femme  apporte,  en  dan- 
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CHRONIQUE  PORTUGAISE. 


linbonne,  le  SI  anpttmbn  1857. 


Mon  cher  Monsieur, 


Me  voici  tout  à  coup,  et  par  des  circonstances  bien 

agréables  pour  moi,  parvenu  à  l'honneur  de  correspondant 

de  la  tievne  Espagnole  et  Portugaise,  et  je  ne  saurais  pas 

vous  exprimer  le  plaisir  que  cela  me  fait.  H  y  a  longtemps 

\  que  je  regrettais  l'ignorance  complète  dans  laquelle  se 

trouvent  les  étrangers  et  particulièrement  les  français,  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  mon  pays.  Cette  ignorance,  assez 
\  excusable,  du  reste,  parce  que  nous  sommes  le  peuple  qui 

\ .  sait  le  moins  se  faire  connaître,  est  tout  à  notre  désjivan- 

/  "^  ,  tage  ;  car,  non-seulement,  on  nous  prend  pour  une  pro- 

vince assez  importante,  il  est  vrai,  du  royaume  d'Espagne, 
mais  encore,  on  est  arrivé  à  oublier  tout  ce  que  nos  ancê- 
tres ont  rendu  de  services  à  l'humanité  par  la  conquête 
/  de  nouveaux  mondes,  par  l'impulsion  qu'ils  ont  donnée  an 

f  commerce  et  à  la  navigation,  et  par  le  développement  de 

I  la  civilisation,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  avançaient  dans 

I  leurs  découvertes. 

Heureusement,  tous  ces  désavantages  vont  disparaître, 
grâce  a  votre  Revue,  qui  est  destinée  spécialement  à  faire 
connaître  les  hommes  et  les  choses  de  notre  pays,  et  à  nous 
faire  prendre  un  jour,  qui  ne  doit  pas  être  loin,  le  rang 
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qui  nous  appartient,  par  droit  de  conquête  et  par  droit 
d'ancienneté,  entre  les  nations  civilisées, 

Vous  me  demandez  une  chronique  littéraire,  artistique, 
scientifique,  financière,  industrielle  et  commerciale.  11  me 
semble  que  c'est  beaucoup  pour  une  seule  revue  de  quin- 
zaine. Il  faut  être  préparé  pour  ces  sortes  de  travaux,  et 
j'ai  été  pris,  si  à  l'improviste,  par  votre  aimable  lettre,  que 
ne  voulant  pas  retarder  un  instant  de  plus  la  réponse,  je 
n'ai  pas  eu  dj^sez  de  temps  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
mes  idées.  Cette  première  chronique  ne  sera  donc  qu'une 
préface,  qu'une  espèce  ë* entrée  efi  matière  ;  mais  dans  celles 
qui  suivront,  je  tâcherais  de  satisfaire  à  vos  désirs,  en  me 
(  on  formant  entièrement  à  vos  indications. 

Le  vent  est  actuellement,  en  Portugal,  aux  entreprises 
de  chemins  de  fer.  Outre  celle  du  chemin  de  fer  de  Test, 
que  le  gouvernement  est  obligé  de  faire  terminer  à  ses  frais, 
et  dont  près  de  50  kilomètres  sont  déjà  en  voie  d'explora- 
tion ;  outre  celle  du  sud,  depuis  Aldèa  Gallega  sur  le  bord 
et  au  sud  du  Tage,  jusqu'à  Vendas  Novas,  sur  1h  roule  de 
Badajoz,  laquelle  marche  lentement,  mais  bien  ;  le  gouver- 
nement vient  d'accorder  à  M.  Petto,  ingénieur  anglais,  la 
concession  d'un  chemin  de  fer,  du  nard^  qui  doit  lier  la 
capitale  avec  la  ville  de  Porto,  la  seconde  et  la  plua  impor- 
tante du  Portugal  par  ses  richesses  et  son  commerce.  Mal- 
heureusement, M.  Petto ,  par  suite  des  événements  de 
rinde,  n'a  pu  trouver  sur  la  place  de  Londres  les  capitaux 
nécessaires  pour  fonder  la  compagnie,  et  il  demande  six 
mois  de  délai  pour  commencer  les  travaux.  De  plus, 
M.  Prost,  qui,  dans  le  contrat  provisoire,  avait  accepté  la 
dondition  de  faire  un  pont  sur  la  rivière  du  Douro,  et  de 
conduire  le  chemin  jusqu'à  Porto,  ne  veut  actuellement  le 
construire  que  jusqu'à  Villa  Nova  de  Gaia,  sur  le  rivage  sud 
de  la  rivière,  en  soiUenant  que  le  véritable  port  commercial 
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est  celuî*là,  et  que»  pour  transporter  les  marchandises^  à 
Porto,  on  n'a  qu'à  traverser  un  excellent  pont  suspendu, 
qui  a  été  solidement  construit,  il  y  a  plusieurs  années.  Nos 
afifaires  avec  MM.  les  Anglais  ne  sont  pas  toujours  les  meil- 
leures pour  nous.  Le  chemin  de  fer  de  Test  avait  aussi  été 
concédé  à  un  Anglais,  M.  Hislop,  et  tout  le  monde  sait  les 
difficultés  où  le  gouvernement  portugais  s'est  trouvé  à 
propos  de  ce  chemin. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Anglais  qui  viennent 
exploiter  nos  lignes  de  chemins'  de  fer.  Nos  voisins  les 
Espagnols  veulent  aussi  y  engager  leurs  capitaux.  Le  coinle 
de  Reus  a  commissionné  dernièrement  trois  deses  amis,  qui 
sont  arrivés  à  Lisbonne,  afin  de  proposer  au  gouverne- 
ment portugais  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Porlo 
a  Vigo,  sur  la  frontière  de  la  Galice.  Les  propositions  du 
comtedeReuss(Hit,àcequ1l  paraît,  très-avantageuses;  car, 
outre  qu'il  s'oblige  à  faire  ce  chemin  avec  une  différencia 
de  mille  livres  sterling  par  kilomètre  sur  le  prix  fixé  à 
M.  Petto,  il  offre  de  déposer  en  titres  de  rente  nne  somnir 
que  le  gouvernement  désignera,  et  h  terminer  la  construc- 
tion de  tonte  cette  ligne  dans  le  délai  de  deux  ans.  Le  com (e 
de  Reils  a  même  fait  proposer,  dans^  le  cas  où  M.  Petto  se 
désisterait  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Lisbonne  à 
Porto,  de  se  charger,  lui,  de  cette  construction,  en  faisant 
un  rabais  considérable  par  kilomètre,  à  peu  près  4,000  li- 
vres sterling,  ce  qai  représenterait  dans  la  construction 
de  toute  cette  ligne,  un  bénéfice  pour  le  pays,  de  i*0,000 
livres  sterling. 

La  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Porto  à  Vigo, 
réclamée  par  toutes  les  populationsdes  provinces  qu'il  doit 
traverser,  si  elle  est  d'un  grand  avantage  pour  l'industrie 
et  le  commerce  de  ces  contrées,  ne  va  pas  moins  détruire 
toute  rimportance  commerciale  de  la  ville  de  Porto.  Orfle- 
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ci  n'est  une  ville  de  premier  ordre,  riche  et  indostrielle/ 
que  parce  qu'elle  se  trouve  à  rembouchure  d'une  rivière  qui 
traverse  une  grande  extension  de  pays,  et  qu'elle  est  la 
clef  de  toutes  les  transactions  et  opérations  commerciales 
avec  Tétranger  ;  mais  son  port  est  détestable  et  très-pérîl- 
leux,  surtout  pendant  les  grandes  eaux  de  Thiver  ;  aussitôt 
qu'un  chemin  de  fer  l'aura  liée  avec  Vigo,  dont  le  port  est 
aussi  bon  que  celui  de  Lisbonne,  ce  seront  ces  deux  villes, 
el  surtout  la  première,  par  sa  position  au  nord»  qui  ga- 
gneront en  importance,  aux  dépens  de  l'abaissement  de 
Porto. 

Il  est  question,  actuellement,  de  la  construction  d^un 
port  artificiel  près  de  cette  dernière  vtUe;  car  il  est  reconnu 
comme  à  peu  près  impossible  d^améliorer  son  ancien  port, 
h  moins  de  très-grandes  dépenses.  Mais,  quand  même  on 
parviendrait  à  obtenir  que  le  Porto  ne  perdit  point  son 
importance  commerciale,  une  grande  objection  se  présente 
i\  la  concession  d'un  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Vigo.  La 
roule  générale  de  Lisbonne  pour  la  France  et  le  reste  de 
l'Europe  par  l'Espagne,  est  naturellement  par  Badajoz.  Le 
gouvernement  espagnol  se  refuse  depuis  longtemps  à  con- 
5;truire  un  chemin  de  fer  vers  ce  point  de  la  frontière,  car 
il  connaît  bien  l'importance  et  les  bénéfices  qu'en  retire- 
r<iit  le  port  de  Lisbonne,  aux  dépens  des  autres  ports  mari- 
I  imes  de  la  Péninsule.  11  est  donc  plus  que  probable  que  si 
l(^  gouvernement  portugais  fait  la  concession  d*un  chemin 
•  !e  fer  vers  la  frontière  espagnole  par  Vigo,  il  n'obtiendra 
jimais  que  le  gouvernement  espagnol  fasse  construire  celui 
(le  Badajoz,  qui  est  le  seul  qui  puisse  convenir  au  Por- 
(ugah  Voici  le  véritable  état  de  la  question. 

Un  Français,  M.  le  comte  de  Blaranges-Lucotle,  avait 
obtenu  du  gouvernement  de  Lisbonne  la  concussion  d'un 
chemin  de  fer  de  celte  capitale  jusqu'à  Cintra,  petite  ville 
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à  vingi-cinq  kilomètres  de  distance,  et  qui  est  pour  les  Por- 
tugais ce  que  Versailles  peut  être  pour  les  Français,  ou  ce 
que  la  Granja  est  pour  les  Espagnols.  Cette  cSoncession  ac- 
cordée à  M.  Lucotte  était  une  des  plus  importantesno'  qui 
eût  jamais  vues  à  Lisbonne,  car  on  lui  faisait  cession  de 
tous  les  terrains  situés  sur  les  bords  du  Tage,  dansl'étendue 
de  près  d'une  lieue,  et  ceux  qu'il  aurait  à  gagner  sur  la  ri- 
vière par  les  combles  qu'exigerait  son  tracé.  Dans  ces  ter- 
rains, il  devait  faire  construire  des  magasins  et  des  docks 
qui  lui  auraient  produit  des  bénéfices  considérables.  Soit 
manque  d'argent,  ou  quelque  autre  circonstance  que  nous 
ignorons,  le  fait  est  que  M.  Lucotte,  qui  avait  déjà  com- 
mencé ses  travaux,  céda  la  concession  de  ce  chemin  au 
crédit  mobilier  de  M,  Prost,  à  condition  que  celui-ci  ferait 
examiner  l'affaire  par  des  ingénieurs  de  sa  confiance,  et 
que,  d'après  leur  opinion,  il  pourrait  résilier  ou  rendre  le 
contrat  valable.  Des  ingénieurs  venus  exprès  de  France 
par  ordre  de  M*  Prost,  ont  trouvé  que  le  chemin  ne  rappor- 
terait jamais  ses  frais,  à  ce  que  les  uns  assurent  ;  et  suivant 
d'autres,  parce  que  M.  Lucotte  voulait  garder  pour  lui  seul 
l'affaire  des  docks  ;  donc,  M.  Prost  résilia  le  contrat.  Der- 
nièrement, un  autre  Espagnol,  le  duc  de  Rianzavès,  m«ri 
de  Dona  Maria  Ghristina,  fit  faire  des  propositions  à  M.  Lu- 
cotte>  et  celui-ci  lui  céda  la  concession  du  chemin  de  fer 
de  Cintra  dont  les  travaux  vont  commencer  bientôt,  et  sur 
une  grande  échelle.  Voici  tout  ce  que  l'on  sait  à  propos  de 
chemins  de  fer. 

Une  grande  et  magnifique  entreprise  de  colonisation 
agricole  est  en  ce  moment  en  voie  de  formation,  sous  la  dé- 
nomination de  la  COLONISATRICE,  compagnie  agricole^  indus- 
trielle et  commerciale.  C'est  la  première  entreprise  qui  se 
forme  peut-être  en  Europe  avec  un  capital  si  monstrueux. 

L'idée  de  la  formation  de  cette  compagnie  appartient  ï 
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un  Français,  ancien  culttrateuF  :  il  parait  que  plusieurs 
personnes  importantes  du  pays  se  chargeront  de  sa  fonda- 
tion. 

Le  capital  social  sera  de  400  millions  de  francs,  divisé  en 
quatre  millions  d'actions  de  1 00  francs  dont  l'émission  est 
fixée  à  des  époques  déterminées.  La  compagnie,  avec  l'ap- 
probation du  gouvernement  et  de  l'assemblée  générale, 
pourra  émettre  des  obligations  pour  la  valeur  de  la  moitié 
de  son  capital. 

Cette  entreprise  aura  pour  objet  : 

r  L'exploitation  de  quelques  terrains  incultes  du  Por- 
tugal, de  l'Espagne,  de  la  France,  et  des  îles  de  Corse  et 
de  Sardaigne  ; 

2^^  La  colonisation  des  terres  situées  dans  tes  posses- 
sions portugaises  des  côtes  orientale  et  occidental  d'A- 
frique : 

3"*  Des  opérations  commerciales  avec  les  tribus  de  l'inté- 
rieur de  ce  pays. 

La  société  aura  deux  sièges,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Lis- 
bonne, et  sera  divisée  en  deux  associations  distinctes  :  la 
première  qui  comprendra  les  opération^  à  faire  en  Es- 
pagne, en  France  (dans  les  départements  du  Var  et  des  Py- 
rénées-Orientales) et  dans  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  ; 
la  deuxième  qui  comprendra  les  opérations  en  Portugal  et 
dans  ses  possessions  d'Afrique.  Les  capitalistes  peuvent 
prendre  des  actions,  à  leur  choix,  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  associations,  ou  s'intéresser  dans  toutes  les  opé- 
rations de  la  compagnie.  Nous  savons  que  la  requête  en  a 
été  remise  au  ministre  des  colonies,  et  que  celui-ci  est  très- 
bien  disposé  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'Afrique. 

C'est  une  des  plus  importantes  compagi^ies  qui  se  soient 
formées  jusqu'à  ce  jour  ;  elle  promet  plus  d'avantages 
que  celles  des  chemins  de  fer,  et  doit  produire  des  revenus 
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èmxtmM;  car  l'Afrique  est  un  pays  qui  n'est  pas  connu  du 
tout,  et  nous  aurions  pu  aussi,  nous  autres,  y  trouyer 
notre  Californie. 

Nous  faisons  des  yœux  pour  que  cette  entreprise  se 
constitue  définitÎTemoit,  car  nos  amis  tes  Anglais  font  tout 
le  possible  pour  avoir  l'Afrique  centrale  ;  et  déjà,  un  cer- 
tain M.  Ferranœ  a  osé  écrire  dans  un  journal  portugais, 
qu'il  avait  des  titres  qui  lui  garantissaient  la  propriété  de 
]a  rivière  Zambeze,  laquelle  n'a  jamais  été  parcourue  que 
par  les  naturels,  les  Portugais  et,  dernièrement,  par  un 
missionnaire  protestant,'  M.  le  docteur  Liwinsgston,  qui  Ta 
décrite. 

Les  capitaux  ne  manqueront  pas  à  la  nouvelle  compa- 
gnie ;  toutes  les  personnes  auxquelles  on  en  parle  restent 
non-seulement  éblouies  des  avantages  inattendus  qu'une? 
telle  entreprise  doit  procurer  aux  actionnaires,  mais  en- 
core du  grand  développement  qu'elle  va  donner  aux  ri- 
chesses coloniales  de  nos  possessions  africaines. 

Après  les  faits  qui  précèdent,  et  qui  sont  d'une  grande 
importance  pour  le  Portugal,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  n'offre 
pas  le  même  intérêt. 

La  littérature,  parmi  nous,  se  résume  presque  totale- 
ment dans  les  pièces  dramatiques,  et  encore  faut -il  dire 
que  la  plupart  de  celles-ci  ne  sont  qu'une  imitation  servi lo 
du  génie  français.  L'auteur  le  plus  fécond,  le  plus  en 
vogue,  le  meilleur  de  tous  et  le  premier  chez  nous,  est  in- 
contestablement M.  Mendes  Leal.  Pendant  Tespace  de  trois 
mois,  il  a  mis  dernièrement  en  scène  deux  drames,  l'un 
en  trois  actes,  A  Bscala  social  ;  l'autre  en  cinq  actes  O  fil  ho 
prodige.  Le  premier  eut  un  succès  magnifique  ;  le  second, 
malgré  les  beautés  qu'il  renfermait,  n'a  pas  pu  se  main- 
tenir. M.  Mendes  Leal  est,  peut-être,  le  seul  écrivain  por- 
tugais qui  vit  simplement  des  lettres  ;  et,  quand  vous  saurez 
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qu'une  pièce  en  cinq  actes  ne  peut  rapporter  ici  à  son  au- 
teur que  400ft  à  4iW)0  fr*,  vous  conviendrez  avec  moi  que 
la  vie  d'un  auteur  dramatique  n'est  pas  des  plus  agréables  ; 
aussi  n'erft-elle  pas  des  plus  suivies. 

Un  autre  auteur  dramatic[ue,  M«  de  Lacerda,  a  mis  en 
scène»  il  ya  trois  jours,  un  drame  nouveau  en  cinq  actes, 
Ot  Portuguêreê  na  IwHa.  Sauf  les  décors,  la  pièce,  en  elle- 
même,  ne  vaut  pas  grand'chojse.  CSe  titre,  Le$  Pvriuffm$ 
dànêVIndCy  promettait  de  grands  effets  pour  celui  qui  con- 
naîtrait bien  les  actions  éclatantes  que  nos  ancêtres  ooi 
accomplies  dans  ces  pays  lointains.  Eh  bien!  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela.  Un  sentiment  bien  latd,  la  haine,  pousse 
un  homme  d'une  certaine  énergie,  un  noble  Portugais,  à 
travers  les  mers,  dans  l'inteiïtion  d'accomplir  sa  ven- 
geance. H  part,  il  fait  naufrage,  il  arrive  sur  tes  rivages  de 
l'Inde^  muni  des  pouvoirs  de  rin<)uisition  qu'il  a  obtenus, 
on  ne  sait  comment  ;  il  poursuit  sa  victime,  jtiisqu'à  la 
prendre  dans  les  filets  du  Saint-Office,  et  quand  il  est 
près  d'assouvir  sa  haine,  un  pardon  arrive,  sa  victime  est 
sauvée,  et  il  n'a  pas  seulement  le  courage  de  se  tuer.  Des 
actions  brillantes  des  Portugais  sur  les  rives  du  Gange, 
rien  !  Deux  personnages  in^ortants,  qui  oat'jeué  os  r6te 
magnifique  à  cette  époque  si  mémorable,  et  qui  fut  le  sujel 
de  notre  seul  poëme  épique  —  Les  Luisiades  — •  oeS  deux 
personnages,  disons-nous,  disparaissent  enttèrenient  au 
milieu  d'une  multitmie  d'extravagances  que  M.  Lacerda  a 
bien  voulu  mettre  œ  scène  pour  obtenir  de  l'effet.  Et, 
pourtant,  ces  deux  personnages  historiques,  dont  il  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti,  n'étafîent  rien  moinis  que  le  fa^ 
meux  gouverneur  de  l'Inde,  Don  Joad  de  Castro,  et  Fran- 
çois Xavier  t  Yoilà  ce  que  l'on  fait  parmi  nous  qnand  on 
veut  écrire  un  drame  tout  à  fait  national.  On  gâte  lés  meîl* 
leui^  sujets,  efr  voulant  h»  sacrifier  «ux  effiots  soéiik|iii». 
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Aussi,  Yoyons-noHs  souvent,  sur  notre  sc^e,  for(3e  traduc- 
tions et  imitations  dn  français  et  de  l'espagnol,  mais  bî^i 
rarement  une  pièce  qui  ait  le  vrai  cachet  de  nationalité. 

Un  autre  genre  de  littérature  dans  lequel  on  a  fait  quel- 
ques essais  avec  un  bon  résultat,  c'est  le  roman.  M.  Ca- 
millo  Gaslello  Branco,  jeune  écrivain  de  Porto,  est  le  seul 
qui  soit  parvenu  à  se  créer  une  réputation  par  ses  ouvrages 
dans^^e  genre  de  littérature. 

Il  serait  bien  long  de  vous  entretenir  ici  du  mérite  de 
chacun  de  nos  littérateurs  et  poètes.  Ceci  doit  faire  le  sujet 
d'un  travail  consciencieux  que  je  vous  ai  promis,  et  dont 
je  vais  m'occuper  incessamment. 

L'infant  Don  LouisrPhilippe,  le  frère  de  notre  jeune  roi, 
(H  qui  a  déjà  le  grade  de'CBpitao  ienente  (capitaine  de  cor- 
vette) dans  notre  marine  de  guerre,  vient  de  prendre  le 
commandement  d'un  brick,  dernièrement  construit,  et 
dans  lequel  il  va  faire  son  premier  voyage.  On  dit  que  la 
place  d'amiral,  qui  est  vacante  depuis  longtemps,  lui  est 
réservée  ;  car  le  jeune  prince  est  très-instruit,  à  ce  que  l'on 
assure  ;  et  tout  jeune  quHl  est,  il  sait  plus,  en  théorie,  de 
Tart  de  la  navigation  que  beaucoup  d'officiers  qui  ont  fait 
de  longs  voyages*  On  dit  qu'il  va  faire  voile  pour  le  Brésil, 
où  il  doit  se  marier  avec  la  sœur  puînée  de  l'emperair 
Don  Pedro. 

Le  théâtre  français  à  Lisbonne  (car  nous  avons  aussi  un 
théâtre  français  ou  plutôt  une  compagnie  française)  doit 
bi^itôt  commencer  ses  représentations. Nous  avons  Julian, 
du  Gymnase,  et  mademoiselle  Delmary,  de  l'Odéon,  et 
Jolly  et  mademoiselle  Potd,  que  les  Variétés  ont  bien 
voulu  nous  céder.  Vers  la  fin  de  la  saison,  on  assure  que 
nous  aurons  Levassor  et  mademoiselle  Montaland.  A  la 
bonne  heure  !  Nous  aurons^  cette  fois  un  échantillon  du 
théâtre  français...  à  Paris.  Mademoiselle  Perria,  qui  était 
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Tannée  dernière  à  Madrid,  fait  aussi  partie  de  la  troupe 
qui  va  arriver  un  de  ces  jours  à  Lionne. 

Le  théâtre  lyrique  de  Saint-Charles  k  aussi  ouvert  ses 
portes  aux  dUeUanti^  le  4  6,  anniversaire  du  roi  Don  Pedro, 
avec  la  Sannanbuta  pour  les  dëbnite  de  madame  Ghar- 
ton-Deraeur.  Yoilà  la  saison  des  fleurs  qui  finit  ;  la  saison 
des  parties  de  campagne  et  des  idylles  champêtres  écrits 
sub  tegmine  fagi.  La  saison  qui  approche,  c'est  la  saison 
des  bals  et  des  fêtes,  dont  je  vous  rendrai  compte  si  je 
suis  invité,  sinon  non. 

Ja  n'ai  plu^  rien  à  vous  eoiamuniqtter,  et  il  faut  que 
cette  lettre  parte  aujourd'i^ui  même.  Pensoz  à  moi  et  à  mo/i 
pays  da^s  vos  moments  de  loisir.  Quant  à  moi^  j^  v4ms 
m'occuper  constamment  de  votre  Revue,  ou  plutôt  de  notre 
Rfipue. 

J.  Febr£iiu  ÀLvn» 
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BUENOS-AYRES, 


€  En  avant  !  •  :  C'est  le'mot  du  siècle.  Ce  mol,  k  Bote- 
no$-Ayres,  se  conv^tit  chaque  jour  en  fait  :  le  gouverne- 
meiit^  les  chanibres,  les  particuliers  travaillent  à  Tenvi  à 
élargir  la  voie  des  réformes  économiques  et  des  progrès 
matériels. 

Quatre  millions  de  piastres  ont  été  demandés  au  Pouvoir 
Législatif  potrr  )a  prolongation  du  chemin  de  fer  de  Touest, 
qui  sera  continué  jusqu'au  village  de  Moron.  Le  gouverne- 
ment réclame  également  l'appui  des  chambres  pour  le  pri- 
vilège d'un  chemin  de  fer,  qui  serait  construit  à  la  Ense- 
nada,  à  48  kilomètres  au  sud  de  la  capitale,  sur  un  point 
du  littoral ,  éminemment  avantageux^  et  qu'on  peut  croire 
destiné  à  devenir,  un  jour,  le  véritable  port  de  Buenos- 
Ayres. 

La  nouvelle  concession  reposerait  sur  les  mêmes  bases 
que  celles  du  chemin  de  fer,  qui  reliera  la  ville  capitale  au 
village  de  San-Fernando  :  elle  doit  être  d'autant  mieux 
agréée  par  les  chambres,  que  le  gouvernement  a  déclaré 
que  de  puissants  capitalistes  étaient  disposés  à  se  charger 
de  cette  importante  réalisation. 

Plusieurs  millions  de  piastres  ont  été  jugés  nécessaires 
pour  la  continuation  rapide  et  le  prochain  achèvement  des 
travaux  de  la  nouvelle  douane,  qui  aura  le  double  mérite 
de  répondre  à  d'impérieuses  nécessités  commerciales,  et  de 
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former  un  monument  d'art  d'un  caractère  inusité  de  gran* 
deur  et  de  la  plus  rare  maghificenee. 

Cinquante-deux  des  magasins  sont  ouverte  défè»  et  le 
mouvement  qui  en  résulte  est  très-heureusement  fawrtsé 
par  le  débarcadère  de  la  douane  qui,  bien  qu'ioAcbevé 
encore,  a  cinq  cabestans  en  continuelle  activité. 

L'édi&cation  d'un  palais  pour  la  Boiirss  sembla  devoir 
suivre  presqu'immédiatement  l'achèvem^t  du  grandiose 
édifice  de  la  douane.  Les  membres  de  la  Bourse  de  cchu-^ 
merce  ont  nommé  une  commission  formée  de  négociants 
notables,  à  l'eiFet  d'examiner  les  plans  et  devis  ralatîfs  à 
cette  création  nouvelle. 

On  sait  ce  que  la  question  du  pavage  des  rue^a  d'im- 
portance pour  une  ville,  au  double  point  de  vue  de4'agré- 
ment  et  de  ]a  salubrité.  La  municipalité  de  Buenos^-Ayres 
s'est  vivement  préoccupé  de  ce  soin  d'édilité  publique.  Di- 
vers systèmes  ont  été  mis  à  l'étude  :  après  l'examen,  le  choix 
définitif  paraît  devoir  s'arrêter  sur  les  procédés  de  pavage 
de  MM.  Giovanelii  et  Billinghurst,  supérieurs,  tant  pour  la 
solidité  que  pour  le  bon  marché,  à  ce  qui  se  pratique  ac- 
tuellement. 

Parmi  les  mesure^  intéressant  les  franchises  commer- 
ciales, il  faut  citer  le  projet  de  loi  dû  à  l'initiative  du  gou- 
vernement et  adopté  par  les  chambres,  déclarant  de  cours 
légal,  dans  TÉtat  de  Buenos- Ayrcs,  pour  les  opérations  sur 
métalliques,  les  monnaies  suivantes  calculées  en  confor- 
mité des  divisions  décimales. 

L'once  d'or  des  républiques  hispano-américaines  ; 

La  monnaie  d'or  du  Brésil  de  20,000  reis  ; 

L'aigle  d'or  des  États-Unis  ; 

Le  condor  d'or  du  Chili  ; 

Le  doublon  d'or  espagnol  de  1 00  réaux  vellôh  ; 

Le  souverain  d*or  attglais  ; 
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Le  uapoléon  d'or  français 

Et  les  monnaies  d'or  de  Sfiordftigiie  de  20  livres. 

Très-proohainemeut  la  Législatare  va  émettre  un  vote 
Mr  le  projet  de  loi  ayant  pour  but  l'adoption  du  système 
métriqi]^  et  dé^mal . 

Le  budget  de  Tannée  prochaine  a  été  soumis  aux  cham- 
bres :  ce  document  élève  les  frais  d'administration  à 
»3, 418,1.')*  piastres  et  les  revenus  à  71,600,000,  se  sol- 
dant, par  conséquent,  en  un  déâcit  de  5,818,1 52  piastres. 
Mais  le  gouvernement,  lors  de  la  présentation,  a  exprimé 
Tespoir  que  ce  déficit  resterait  purement  imaginaire,  plu- 
sieurs des  dépenses  prévues  pouvant  ne  point  se  réaliser, 
et  la  situation  générale  du  pays  faisant  légitimement  au- 
gurer un  accroissement  rapide  et  considérable  des  revenus 
publics. 

Ces  revenus  qui,  pendant  les  six  premiers  mois  de  1 856, 
avaient  produit  34,600,399  piastres,  ont  donné  durant  le 
semestre  de  1857,  4 1,754,1 8 i  piastres.  —  Soit  une  aug- 
mentation de  7,153,785  piastres,  en  faveur  de  cette  der- 
nière période. 

La  loi  sur  l'abolition  des  passeports  a  été  discutée  et 
votée  le  24  juillet. 

Il  est  entré,  en  juin,  dans  le  port  de  Buenos-Âyres, 
1)1  navires  d'outre-mer,  jaugeant  25,636  tonneaux  non 
compris  les  paquebots  et  navires  de  guerre. 

Plusieurs  convois  d'émigrants  sont  arrivés  eu  juillet  : 
tous  les  individus  dont  ils  se  composaient  ont  trouvé  des 
placements  prompts  et  favorables.  On  annonce  à  Bayonne 
le  prochain  départ  de  deux  bâtiments,  les  Amis  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  la  Rose,  chargés  d'émigrants  pour  Buenos- 
Ayres  :  telle  est,  dit  une  feuille  locale,  la  fièvre  de  l'émi- 
gration dans  nos  montagnes  que  nous  avons  remarqué,  à 
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Bayonne,  parmi  les  bandes  nomibreuses  qui  vont  s'embar- 
quer, une  femme  de  8^  ans  et  un  en^Eint  de  deux  mois^ 

A  Buenôs-Ayres,  Télan  intellectuel  et  scieijitifique  no 
reste  point  en  arrière  de  Tessor  industriel  et  commercial. 

Plus  de  trois  mille  personnes,  la  fleur  de  la  société  indi- 
gène et  étrangère^  ont  assisté  à  la  distribution  de  prix,  so- 
lennellement faite,  sous  les  auspices  de  la  Municipalité,  aux 
élèves  de  toutes  les  écoles  de  VËtat  dans  Teneeinte  du  splen- 
dide  théâtre  Colon. 

On  peut  voir  dans  ce  fait  une  preuve  de  la  soUicitudf' 
intelligemment  accordée  à  l'éducation  primaire  et  un  in- 
dice des  améliorations  salutaires  que  le  gouvernement  du 
docteur  Âlsina  projette  d'apporter  dans  ce  domaine  do 
réducation  publique,  dont  Tancien  directeur  est  aujour- 
d'hui Tun  de  ses  ministres. 

Une  expédition  exploratrice,  composée  d'un  vapeur  el 
de  trois  voiles,  est  partie  récemment  pour  le  Rio*Salado  ; 
les  chambres  vont  du  reste  s'occuper  de  nouveau  du  pri- 
vilège sollicité  pour  la  navigation  de  ce  fleuve. 

Parmi  les  ouvrages  dont  on  annonce  l'apparition  et  qui 
répondent  à  de  légitimes  satisfactions  nationales,  on  doil 
mentionner  un  livre  illustré,  dû  aux  écrivains  du  pays  les 
plus  estimés  et  contenant  la  biographie  des  hommes  illus- 
tres qui  reposent  au  Panthéon  argentin. 

Deux  publications  périodiques  ont  été  récemment  fon- 
dées :  l'une  qui  parait  sous  le  titre  de  la  Prema,  est  des- 
tinée à  devenir,  assure-t-on,  l'organe  des  idées  du  général 
Urquiza:  ce  qui  témoigne  de  la  part  généreuse,  faite  par 
les  institutions  et  les  mœurs  à  la  liberté  des  opinions. 
L'autre,  intitulée  la  Revista  det  Nuevo  Mundo,  doit  né- 
cessairement concourir  dans  la  sphère  d'action  à  élever  le 
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rnootement  înteUectud,  dirigée  qu'elle  est  par  un  jeune  et 
bfiliMt  écrivain  chtlten,  Don  Francisco  Mbao,  qui  s'est 
initié^  à  Pari«>  dan^rintimité  d'éminents  penseurs,  et  par  sa 
collaboration  à  des  recueils  français  accrédités,  à  la  philo- 
sophie des  maîtres  et  aux  plus  belles  traditions  de  Tart  lit- 
téraire. 

fi.  Gallct  de  KOLTimE. 
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ïje  Mûmm»r  du  23  septembre  nous  a  conftfmé  €nfin 
rheureuse  nouvelle  de  la  création  des  paquebots  transat- 
lantiques ;  cette  solution,  si  longtemps  et  si  vainement  es- 
pérée, srti«faitratténle  générale,  en  ouvrant  au  commerce 
français  de  pins  puissants  moyens  d'action.  C'est  la  com- 
pagnie des  messageries  impériales  qui  est  ta  concession-^ 
naire  de  rimport«ffit  service  des  lignes  de  FVance  an  Brésil 
et  au  Rio  de  la  Piata  ;  la  manière  dont  elle  a  rempli  ses  en- 
gagements dan«  la  Méditerranée/nons  laisse  croire  que  le 
choix  de  monsieur  le  Ministre  a  été  excellent.  Voici  le  texte 
de  la  convention  passée  entre  M.  Magne  et  M.  Armand 
Béhie,  administrateur  de  la  compagnie  : 

Article  4  "^.^^  La  compagnie  des  messageries  impériales, 
après  avoir  pris  connaissance  :  i*  de  la  loi  du  1 7  juin  1 857, 
.qui  a  pour  objet  d'autoriser  le  Ministre  des  flnances  à  s'en- 
gager, au  nom  de  l'État,  au  paiement  d'une  subvention 
pour  l'exploitation  des  trois  lignes  de  oorrespondanee,  an 
moyen  de  paquebots  à  vapeur,  entre  la  Franée  et  l'Amé- 
rique ;  8*  du  cahier  des  charge» de  l-exploftiiML  ci^amiexé  ; 
-^  s'engage  à  desservir,  pendam  vingt  ans,  la  ligne  du 
Brésil,  aux  clauses  et  conditions  dndit  eabie?  des  charges, 
et  ce,  moyennant  le  paiement  (fune  sutnention  ankueUe  de 
fuatre  tnitUanà  sept  cent  miOe  francs  (l,100^0<N)),  pendant 
toute  la  durée  dtt  traité. 
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S.  E.  le  Ministre  des  finances  accepte,  au  nona  deTÉtat, 
rengagement  de  la  compagnie,  et  lui  garantit  le  paiement 
de  la  subvention  ci-des^is  stipulée. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  du  cahier  des  charges  qui 
seraient  reconnues  susceptibles  de  modification,  ne  pour- 
ront être  changées  que  d'un  commun  accord  entre  son 
S.  E.  le  Ministre  et  la  compagnie. 

La  présente  convention  ne  sera  valable  qu'après  avoir 
été  approuvée  par  un  décret  impérial. 

Cette  convention  porte  la  date  du  iO  septamJiiie  1857  : 
elle  est  ratifiée  par  un  décret  impérial  rendu  au  camp  de 
Ghâlonsrle  19  septembre  1857. 

Dans  le  projet  du  GouverneoEient  présenté  au  Gorps  lé- 
gislatif dans  les  premiers  jours  de  la  session  dernière, 
Bordeaux  était  le  port  désigné  pour  le  service  du  Brésil  et 
de  la  Plata;,  et  lorsque  la  marée  n'aurait  pas  permis  d^* 
partir  de  Bordeaux  ou  de  remonter  juscfu'à  ce  port,  les 
bâtiments  auraient  pu  stationner  k  Richard,  à  l'oHirbou- 
chure  de  la  Gironde. 

La  commission  n'entra  pas  dans  ces  vues,  et  au  lieu  dr 
trois  ports  différents  pour  les  trois  services  de  rAmériquc' 
du  Nord,  des  Antilles,  de  l'Amérique  caitrale,  et  de  l'A- 
mérique An  Sud ,  elle  proposa  l«ur  concentration  sur  un 
point  laissé  au  choix  du  Gouvernement,  tout  en  parais- 
sant dé^^er  Cherbourg  comme  le  lieu  le  plusconvenable. 
C'était eniièrean^Dit  méconnaître  les  intérêts  du  eommerc^e, 
et,  la  comsussion,  après  avoir  fait  une  si  rude  guerre  ii 
Bordeaux^  au  pcofit  de  Marseille,  était  mal  venue  à  Irans- 
porter,  à  800  lieues  dq  la  cité  provençale,  le  poiiit  de  dé- 
part des  pacpiebots  ;  aussi  de  vives  réclamations  aecueil- 
lirent-eUes  son  rapport* 

..Jen'insMtemip^  sur  cette  idée  étrange  de  forc^  les 
voyageurs  et  les  marchandises  (il. ne  peut  guèfa  être  ques- 
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tion  que  d'objets  de  luxe)  à  traverser  la  France  pour  aller 
chercher  un  navire  sur  une  des  côtes  les  moins  com- 
merçantes du  pays.  \j^  conseil  d'État  ne  daigna  pas  la 
prendre  en  considération  ;  mais,  éclairé  par  de  nouveaux 
faits,  il  désigna,  comme  devant  être,  à  tour  de  rôle,  tête 
de  station,  Marseille  et  Bordeaux  :  Bordeaux,  pour  le  com- 
merce du  Nord  et  de  TOuest,  et  Marseille  pour  celui  de 
TEst  et  du  Midi.  Il  en  fut  ainsi  décidé. 

Lorsqu'on  examine,  en  effet,  le  mouvement  immense 
d'exportation  et  d'importation  pour  TAmérique  du  Sud, 
qui  s'opère  à  Marseille,  on  peut  s'étonner  que  C/Ctle  ville 
n'eût  pas  d'abord  figuré  sur  le  projet  primitif,  et  que  le 
succès  de  la  compagnie  Sarde  de  Gênes  à  Rio  n'ei\t  pas 
éveillé  l'attention.  Les  cafés  et  les  sucres  du  Brésil  se  ré- 
pandent, par  Marseille,  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née, et  les  tissus  de  coton,  de  soie,  de  laine  de  la  Suisse,  de 
Lyon,  de  Saint-Étienne,  d'Avignon  et  de  Nîmes,  y  trouvent 
les  moyens  les  plus  favorables  d'exportation.  Le  Havre  a 
aussi,  comme  le  prouvera  le  tableau  ci-après,  des  relations 
très-importantes  avec  le  Sud  Amérique,  plus  importantes 
que  celles  de  Bordeaux,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
sont  alimentées,  principalement,  par  ce  que  l'on  appelle /f 
gro$  commerce,  c^estnà-dire  par  les  cuirs  et  les  laines  de 
Rio  de  la  Plata  ;  ce  sont  les  retours  qui  volent  au  Havre 
cette  importance.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ce  commerce 
qu'entretiendrontles  paquebots  transatlantiques;  le  peu  de 
durée  de  leur  séjour  dans  les  ports,  leur  mode  de  cons- 
truction ,  et  la  nécessité  d'accélérer  leur  marche  les  en 
empêche;  ils  ne  seront  réellement  utiles  que  pour  les 
voyageurs  et  les  objets  de  luxe.  Bordeaux,  sous  ce  rapport, 
est  admirablement  situé,  et  n'y  eût-il  pas  en  sa  faveur 
toutes  ces  raisons,  €[ue  le  mouvement  croissant  de  ses  ex- 
portations en  vins,  très^lemandés  et  très-appréeiés  dam 
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Vautre  hâmisphèrc,  justifierait  la  proposilîoa  du  Gouver- 
nesaeuU 

Nous  voici  dooc  affran^lii&dtt  tribut  que,  depuis  si  long^ 
tom()iS«  nous  payioas.  aux  étrangers»  Anglais  ou  Sardes, 
saUpaw  le  transport  des  dépêches  ou  celui  des  personnes. 
La  France  va  posséder  un  service  bi-inensuel  avec  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  c'eeA  dans  quatre  ans,  au  plus  tard,  que 
doit  avoir  lieu  Touverture  de  cette  ligne,  LeGouverneinont 
de  Juillet  avait,  à  deux  reprises,  en  1840  et  i8i5,  lento  la 
création  de  paquets  réguliers  à  vapeur;  ses  efforts  avaient 
échoué  malheureusement.  Sous  la  République,  les  graves 
intérêts  de  la  politique  intérieure  absorbaient  trop  en- 
tièrement Vattention,  pour  qu'il  fût  possible  de  s'occuper 
de  cette  affaire  ;  son  heure  n'était  pas  venue,  et  cette  ques- 
tion n'a  pu  être  comprise  et  arriver  à  bonne  fin  qu'au 
milieu  de  l'immense  mouvement  industriel  qui  nous  em- 
porte. 

En  1855,  le  montant  de  nos  échanges  avec  le  Brésil 
s'est  élevé  à  plus  de  96  millions  ;  et,  d'après  te  rapport  de 
ia  commisêion  4u  Corps  Ug^a^f,  le  coumnerce  général  de 
la  France  avec  le  Brésil,  rUnigucQr  et  le  Rio  de  te  Plata,  est 
arriiié,  cette  même  année  1855,  à  448  OiUlions. 

Le  tonaage  s'est  fé|)arU  de  la  manière  suiv^^nte,,  pour  : 


Talweaw  iillH*. 

T«M«t«i«orti*. 

Tblav- 

Le  Havre 

S6,46e 

88.354 

5«,8)0 

Nantes 

8,079 

4,S98 

3. 372 

Bordeaux 

1,300 

8,880 

9,580 

Marseille 

31,346 

*1,«93 

18,538 

Los  ex|K)rtations  de  Bordeaux  ont  été,  comme  on  le  voit, 
retaiivêmmt,  plus  élevées  que  celles  des  autres  ports  ;  de^ 
pm  4M&,  elle»  ont  augmmté;  d'ailleurs,  «Bsi  que  je 


l'ai  dit,  les  paquebots  n*élant  propres  ni  par  teur  cmslrue^ 
tk)n,  ni  par  les  nécessités  de  leur  existence,  à  transporter 
des  marchandises  encombrantes,  ils  seront  placés-  à  Bior^ 
deaux  dans  des  conditions  très-fa^oraUes. 

La  Ugne  du  Brésil  partira  deux  fois  par  mois,  lom  les 
quinze  jours,  alternativement  de  Bordeaux  et  de  MarsèîDe; 
elle  se  dirigera  sur  Lisbonne,  de  Lisbonne  sur  Corée,  de 
Gorée  sur  Bahia  ou  Pemambouc,  et  de  Babia  (m  Pemam- 
bouc  sur  Rio  de  Janeiro. 

Un  service  annexe  unira  Rio  de  Janeiro  à  Montevideo  et 
à  Buenos-Ayres. 

Nos  possessions  de  la  côte  d'Afrique  seront  reliées  à  la 
France  d'une  manière  plus  directe,  et  les  intérêts  de  ces 
colonies  s'en  amélioreront.  Le  trajet  des  paquebots  est  un 
peu  différent  de  celui  des  paquebots  anglais  deSouthamp- 
ton,  qui  font  escale  à  Lisbonne,  Madère,  Santa  Gruz  de 
Ténériffe,  San  Vicente  du  cap  Vert,  Pemamboue,  Babia  et 
Rio.  11  est  à  désirer  que  la  compagnie  française  desserve 
à  la  fois  Pernambouc  et  Bahia  ;  ces  deux  villes  ont  trop  de 
relations  avec  la  France  pour  qu'il  ne  fût  pas  nuisible  d'en 
agir  autrement. 

Le  nombre  et  la  force  des  navires  employés  à  eé  ser- 
vice, seront,  au  minimum,  et  avec  des  vitesses  moyennes, 
de  7  navires,  pour  la  ligne  du  Brésil,  de  4B0  chevaux  ;  9, 
3  nœuds  par  heure  (3  lieues  1;l);  et  I  navires,  pout  la 
ligne  annexe  de  Buenos-Ayres,  de  200  chevaux }  8,  5 
nœuds  par  heure. 

Le  commerce  français  est  appelé  à  retirer  de  oe«  fré- 
quentes communications  des  avantages  inunenses.  L'Amé- 
rique du  Sud,  si  sympathique  à  notre  langue,  à  notre  es- 
prit, à  nos  mœurs,  et  de  race  néo-latine  comme  nous, 
oflre  des  débouchés  à  notre  industrie,  et  ouvre  un  vaste 
champ  à  Factîvité  de  nos  compatriotes  émigrants.  Le  Bré^ 
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sil  et  les  pays  de  la  Plala  ne  pourront  que  gagner  à  ce 
contact  mtime  avec  la  terre  française;  et,  si  déjà  ils  pos- 
sèdent un  commerce  riyal  de  celui  de  TÂmérique  du  Nord, 
nous  leur  donnerons  en  échange  ce  qui  leur  manque, 
c'est-à-dire  le  goût  des  belles  et  nobles  choses,  et  cet  en- 
semble de  qualités  diverses  qui  caractérisent  si  éminem- 
ment la  civilisation  de  notre  patrie. 

L'émigration,  que  l'Amérique  appelle  à  grands  cris, 
trouvera  dans  le  service  des  paquebots  une  route  plus  fa- 
cile; je  ne  veux  pas  dire  que  les  émigrants  prendront,  de 
préférence  aux  navires  n  voiles,  ces  nouveaux  vapeurs  ; 
non,  en  général  ceux  qui  s'expatrient  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  en  user  ainsi:  mais  les  gouvernements  Brési- 
liens ou  de  la  Plata  auront  la  faculté  de  leur  procurer  une 
traversée  rapide,  en  payant  tout  ou  partie  du  passage.  Et 
voici  encore  un  autre  motif  qui  me  fait  applaudir  au  choix 
de  Bordeaux^  comme  point  de  départ  de  la  ligne  transatlan- 
tique. Le  paysan  français  tient  à  sa  terre,  il  ne  se  décide 
pas  facilement  à  la  quitter,  il  est  fils  du  sol,  et  se  meurt  de 
nostalgie,  quel  que  soit  le  climat  où  il  est  transplanté. 
C'est  un  sujet  d'orgueil  et  de  gloire  pour  la  France  que 
cet  amour  obstiné  de  ses  fils  ;  elle  doit  être  fière  de  se  voir 
adorée  et  déifiée  par  ses  enfants. 

Daus  les  diverses  sortes  de  paysans  français,  une  seule 
fait  peut-être  exception,  c'est  celle  des  Basques  ;  soit  que  la 
rigueur  et  l'inclémence  de  leur  sol,  soit  que  la  pauvreté 
et  la  misère  de  la  vie  les  rende  insouciants,  toujours  est-il 
que,  sur  la  terre  étrangère,  ils  oublient  très-vite  la  patrie 
et  s'attachent  aux  lieux  qui  leur  donnent  l'aisance  et  le 
bien-être.  Ils  ressemblent  en  ce  point  aux  Allemands,  avec 
la  différence,  toutefois,  que  le  sentiment  de  la  famille 
étant  développé  à  un  très-haut  degré  chez  ces  derniers,  on 
peut  concevoir  que  les  amitiés  et  les  affections  du  cercle 
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de  {mreats  ne  les  fassent  plus  souvenir  de  YÀtma  parens. 
Ce  sont  aussi  les  Allemands  qui,  }usqu'à  ce  jour,  ont 
fourni  le  plus  de  bras  à  Témigration  au  Brésil  ;  par  l'éta- 
blissement des  paquebots  à  Bordeaux ,  les  Basques  leur 
feront  concurrence.  On  sait  que  la  Prusse,  la  Bavière  et  le 
pays  de  Bade  ont  au  Brésil  de  véritables  colonies  :  ce  sont 
des  villages  entiers  qui  s'expatrient,  et  les  entrepreneurs  y 
trouvent  trop  facilement  de  pauvres  diables  à  exploiter. 
Un  journal  de  Postdam  annonce  en  ces  termes  le  départ 
d'une  de  ces  colonies  : 

c  II  y  a  peu  de  jours  qu'est  partie  de  Postdam,  en  des- 
tination du  Brésil,  une  troupe  nombreuse  d'agriculteurs 
émigrants.  Les  contrats  d'engagements  passés  par  la  so- 
ciété du  Mucury  (le  fleuve  Mucury)  de  Rio-Janeiro,  sont 
signés,  au  nom  du  directeur,  M.  Ottoni,  par  l'ingénieur 
M.  Horn  de  Postdam.  Ces  travailleurs  reçoivent  une  paie- 
de  '745  reis  (1  fr.  25)  par  jour,  jusqu'au  lieu  de  leur  des- 
tination, outre  les  vêtements  d'usage  dans  le  pays,  et  la 
nourriture.  Toutefois,  ils  ne  recevront  en  argent  que  la 
moitié  de  leur  solde,  l'autre  moitié  devant  servir  à  payer 
le  prix  de  passage,  fixé  au  meilleur  marché  qu'il  a  été 
possible.  » 

De  Rio  de  Janeiro  à  leur  destination  (le  fleuve  Mucury) , 
ils  seront  transportés  aux  frais  de  la  société.  Us  peuvent 
emmener  avec  eux  leur  famille,  ou  la  faire  venir  plus  tard, 
ne  payant  pour  son  passage  qu'un  prix  très-modéré. 

Â  la  fin  de  la  première  année,  la  société  vendra,  pour 
qu'ils  les  possèdent  en  pleine  propriété,  à  ceux  dont  la  con- 
duite l'aura  satisfaite,  un  espace  de  32,000  brasses  car- 
rées le  long  du  fleuve.  Le  prix  de  ces  propriétés  sera  peu 
élevé,  et  s'acquittera  en  quatre  annuités  sans  intérêt  :  on 
prêtera  à  chaque  cultivateur  les  semences  et  instruments 
nécessaires,  à  charge  de  les  payer  à  sa  première  récolte. 
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hà  ctttpftgnie  du  Mucary  a  engagé  plus  (te  mille  Âlle- 
nian€U>  JPr4issiens  ou  Saxons  ;  et  Ton  dit  que  Postdam  en  a 
foyi^nî  un  assez  nombreux  contingent.  Les  émigrés  s'em- 
Jbarquerontà  Hambourg  sur  Le  vapeur  Teutoria,  accompa- 
gnés de  Biédecins  et  d'infirmiers  attachés  k  T^pédition. 

D'autres  colonies  sont  déjà  fondées  et  en  voie  de  prosr- 
périilé  ;  celte  du  Mucury»  a»  pour  elle»  dil-on,  de  grandes 
chances  d'aveiiir.  Avec  ces  villes  nouvelles  que  vont  créer 
au  loin  dam  les  terres  ces  populations  d'émigrants,  aug- 
mente la  nécessité  de  bonnes  voies  de  communication  ; 
aus^  de  toutes  parts  surgissent  des  projets  de  chemins 
de  fer.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  don  Pedro  H 
avancai^it  rapîdemmit  ;  interrompus  un  moment  par  une 
légère  difficulté,  leur  reprise  a  été  demandée,  et  le  prochain 
courrier  nous  rannonoe  certainement.  Voici  à  quelle  occa- 
sion était  aée  la  difficulté.  H.  Price>  entrepreneur  de  la 
première  section  de  od  chemin,  était  obligé  de  construire 
un  esofaranchement  de  Campo  4a  Acclamaçao  à  Precinha  ; 
la  gare  devait  être  ]4acée  sur  un  terrain  appartenant  à  l'ar- 
9eifkA  de  marine.  Mais  le  gouvernement,  sur  les  réclama- 
tions du  ^iilité  de  la  marine  a  refusé  de  concéder  ce  ter- 
rain :  l'agent  de  M.  Price  a  suspendu  les  travaux,  et  n'a  pas 
voulu  accepter  l'offi^  d'un  espace  suffisant  à  la  gare,  mais 
situé  d'un  autre  côté  de  la  place.  Les  oifres  d'indemnité  ont 
été  rejeiées.  Néanmoins  le  bon  vouloir  montré  par  le  co- 
mité de  direction  du  chemin  de  fer  fait  espérer  que  celte 
stt!$pMsion  momentanée  arrive  à  son  terme. 
||Le  projet  du  télégraphe  électrique  sous-marin  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  parait  avoir  l'appro- 
bation du  gouvernement,  et  l'on  annonce  sa  prochaine 
présentation  aux  Chambres.  M.  Victor  Berger,  au  nom  de 
MM;  Eugène  Frovel  et  Àlbertini,  les  ^umissionnairês  ûi^ 
Tentreprisc,  a  laissé  à  l'État  los  fixations  dos  points  conve- 


nabies  pour  t'établissemèlit  4e  ee  télégraphe,  destiné  à  Y^ 
lier  !'e«ipiïe  brésilien,  àat  Bord  'm.  sud,  de  Pematnboitc  h 
San  Pedri^  du  Stid  ;  1e$  principale  istatioûs  seront  :  Maœiô, 
Sergipe,  Bahia,  Parto-Seguro,  Caravelias,  Victom, 
Rio  de  Janeiro,  San-Sebastiett,  Sanctot,  Sainte-Ca- 
therine, Paranagtta,  eftc.  On  ne  AMite  pas  que  !e  ptojeît  fte 
soit  reçu  Avec  acclamation  par  la  OhanAre  des  députés,  où 
il  compte  déjà  de  chaleureux  partisans,  et,  à  cette  occasiofi, 
où  il  n'y  aura  plus,  comme  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  sociétés  en  commandite,  de  scission  marquée  entre 
les  partisans  du  monopole  de  l'Etat  et  ceux  de  la  liberté 
absolue  des  compagnies  financières.  La  discussion  sur  les 
sociétés  en  commaftdite  a  été  ce  qu'il  y  a  de  plus  femaf - 
quable  à  Ift  Chïiïîibre  dans  le  cirant  du  mois.  Le  débat 
s'est  étevé  à  la  hauteur  de  la  question  elle-même,  et,  pour 
quelques  jours,  a  passionné  le  public.  Lés  tribunes  et  les 
galeries  étaient  encombrées  d'auditeurs,  appartenant  au 
commerce  de  Rio  de  Janeiro,  banquiers  et  capitalistes,  ou 
aux  sommités  de  la  politique,  sénateurs  «t  jurisooi!isaltes . 

Le  Ministre  des  finances,  M.  Sousa-Pranco,  a  combattu 
le  privilège  de  l'État,  aux  applaudissements  de  la  majorilé 
de  l'assemblée  et  des  auditeurs  :  il  s'est  déclaré  partisan  de 
la  liberté  du  commerce,  et  l'assemblée  à  rectifié  ses  parotes. 
On  avait  déjà  mis  sur  le  tapis  ces  changements  de  cabiftet, 
mais,  les  députés  intelligents  et  au-dessns  des  intrigues,  se 
sont  ralliés  aux  raisons  présentées  par  le  ministrfe. 

Le  triomphe  est  tout  entier  pour  M.  le  baron  de  Matia . 
ces  idées  que  longtemps  il  asoutennes  seul,  il  les  a  vues  par. 
tagées  par  le  Ministre  des  finances,  et  son  lumineux  dîs^ 
cours  a  produit  un  si  excellent  effet  que,  le  soir  même,  une 
ovation  lui  a  été  faite  dans  sa  demeure,  par  les  principaux 
négociants  de  Rio.  Ne  quittons  pas  M.  de  Ma?ua  sans  an-- 
noncer  que  te  projet  d'temprunt  qu'il  avait  fermuïé  le  «ftois 
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dernier,  au  sujet  de  rétablissement  încendîéde  Porlo-d*A- 
rea,  a  été  adopté  et  que  le  gouvernemeat  a  élé  autorisé 
à  prêter  à  la  compagnie  que  préside  M.  de  Maua  les  som- 
mes nécessaires  pour  le  relever  de  son  désastre. 

Les  journaux  de  Montevideo  annonçaient  aussi  que 
M.  de  Maua  avait  créé,  dans  cette  ville,  une  banque  déclarée 
banque  nationale,  parle  gouvernement  de  la  Banda-Orien- 
tal. 

Le  coDunerce  de  Rio  de  Janeiro  avait  quelque  peu  ra- 
lenti son  mouvement  ascendant  au  départ  du  packet.  Dans 
le  courant  de  juillet,  l'animation  avait  été  considérable, 
tant  pour  l'importation  que  pour  l'exportation  ;  et,  si  les 
vins  de  France  et  de  Portugal,  les  eaux-de-vie,  le  riz,  l(»s 
blés  avaient  atteint  un  haut  prix,  il  en  avait  été  de  même 
pour  les  sucres  et  les  cafés.  Mais  du  1  *'  au  H  août,  jour  de 
départ  du  courrier,  les  transactions  avaient  été  très-limi- 
tées,  à  cause  de  la  nouvelle  de  la  baisse  des  sucres  en  An- 
gleterre. Du  4*'  au  1 1  août,  il  était  entré  dans  la  baie  de  Rio 
37  embarcations  à  voile  ou  à  vapeur. 

La  situation  était  la  même  à  Bahia,  et  l'on  n'espérait 
pas  voir  le  marché  se  relever  avant  les  premiers  jours  de 
septembre.  Le  port  cependant,  avait  été  assez  animé,  puis- 
que dans  la  première  semaine  d'août,  il  était  entré  1 4  em- 
barcations à  voile  au  long  cours,  jaugeant  ensemble  3,6 1 0 
tonneaux,  plus  deux  vapeurs  anglais  procédant  d'Untuer- 
pia  et  de  Southampton.  Parmi  ces  1 4  navires  à  voile  deux 
seul^oxent  étaient  français,  et  venaient  de  Bordeaux. 

—  Le  différend  du  Brésil  avec  le  Paraguay  ne  s^nble 
pas  en  voie  d'arrangements;  on  prévoit,  au  contraire,  l'in- 
stant où  l'on  en  viendra  à  une  rupture  ouverte,  et,  de  part 
et  d'autre  les  armements  continuent.  Pour  Tobservaleur 
impartial,  il  est  évident  que  le  bon  droit  est  tout  du  cote  du 
Brésil,  et  la  mauvaise  foi  du  côté  du  dictateur  Lopez.  Si 
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nous  ne  craignions  pas  d'empiéter  sur  le  lerrain  bràlant 
de  la  poUtti|ue  extérieure,  pour  nous  véritable  jardin  des 
Hespérides  gardé  par  le  dragon  du  fisc,  nous  caractérise- 
rions la  conduite  du  dictateur  paraguayen,  de  ce  demi-dieu 
de  ses  compatriotes  abrutis,  qui  ne  dédaigne  pas  cependant 
les  gains  et  les  profits  de  la  terre,  en  concentrant  entre  ses 
mains  le  commerce  de  son  pays  ;  mais  cela  nous  est  dé- 
fendu, il  ne  nous  serait  peut-être  pas  même  permis  de  ra- 
conter, d'après  YOrden,  de  Buénos-Ayres,  la  réception 
faite  au  ministre  brésilien,  M.  Âmaral,  lorsque  celuî-ci 
alla  prendre  congé,  réception  qui  est  un  sujet  de  gorges 
chaudes  pour  l'Amérique  méridionale.  La  diplomatie  du 
Paraguay  a  des  forces  tellement  bizarres  qu'on  ne  saurait 
les  soupçonner  en  France,  terre  de  politesse  et  d'urbanité  : 
quel  que  fut  le  sujet  d'irritation  contre  le  ministère  d'une 
puissance  étrangère  qui  défend  les  intérêts  de  son  mandant, 
on  n'irait  pas  jusqu'à  répondre  à  ses  quatre  ou  cinq  de- 
mandes, par  cette  phrase  expressive,  mais  peu  polie  : 
c  Vous  mentez  ;  »  tout  au  plus,  si  l'on  dirait  c  ce  n'est  pas 
vrai,  >  ce  qui,  certainement,  revient  bien  au  même,  maïs 
la  langue  diplomatique  a  des  finesses  connues  d'elle  seule. 
Ajoutons  que  le  ministre  brésilien  a  su  conserver  sou 
sang-froid,  à  chacune  de  ces  insultantes  paroles,  mais  c'é- 
tait pour  se  venger,  et,  lorsque  M.  Lopez  a  répondu, 
M.  Âmaral  a  coupé  ses  répliques  par  ce  mot  impitoyable  : 
c  Vous  ment^.  Excellence.  >  L'Excellence  s'est  éloi^ée 
furieuse. 

Le  récit  de  YOrden  est-il  vrai?  est-il  un  conte  bleu,  que 
répètent  pourtant  à  l'envi,  les  feuilles  de  la  Plata  et  du  Bré- 
sil, malgré  les  assertions  contraires  du  «m/ journal  du 
Paraguay,  rédigé  par  Lopez  ?  Il  n'en  est  pas  moins  sikr, 
que  lorsque  le  vapeur  P4iraffua$9e$  remontant  le  Plata, 
pour  se  rendre  à  Moto-Grosso,  est  arrivé  dans  les  eaux  du 
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Paraguay,  nul  signal,  nul  «oup  d^caium  &6  répondit  k 
san  équipage ,  hissant  la  i)anQière  brésîlieftne^  Le  com^ 
masdant  «e  prit  pas  de  pilote  paraguayen  à  Olympo, 
parce qu^tl  en  «Yait,  à  bord,  un  qui  connaissait  parfaîiement 
la  imitB  ;  aussi,  sons  prétexte  qu'il  n^arait  pas  de  pratique 
pan^ua}ien>  le  gouTeraeur  de  la  Gonoeption,  lui  refusa  le 
bois  nécessaire  à  sa  machine  ;  à  TÂssomption,  il  ne  put 
coimutt^iquer  «vec  son  consul ,  ni  lui  reniettre  mènie  les 
lettres  et  dépêches  de  son  GouverAettient  ;  et,  repoussé  sur 
h  parcours  dfes  fleuves  appartenant  au  Paraguay,  il  ne  pill 
reiiottv^er  ses  provisions  ^ju'è  Corrientes.  Cette  insulte 
grossière  n'est  pas  faîte  pour  rétablir  le  bon  accord  entre 
les  «deux  pays;  au  reste,  il  parait  que  Lopez  en  jugent  de 
même,  en  comptant  sur  les  50  à  60,000  indiens,  ses  admi- 
nistrés, qu'il  a  enrôlés,  et  disciplinés,  ne  garde  plus  aucune 
mesure  t  il  pourrait  lui  en  coûter  cher,  et  ce  serait  Justice^ 

Bfaîs  le  Brésil  ne  veut  pas  s'aventurer  dans  la  guerre 
avftnt  d'avoir  épuisé  tes  moyens  de  conciliation  :  il  a  ett- 
voyé  au  Paraguay,  M.  Jùsé  Maria  dû  Silva  PatanhM,  ex- 
ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Paranhos  remplace 
M.  Amaral,  qui  n'a  pas  voulu  se  charger  de  continuer  les 
négociations  :  le  nouvel  envoyé  connaît  parfaitement  le 
Paraguay  ;  il  fut  le  négociateur  du  traité  du  €  avril  \  856 
entre  ce  pays  et  le  Brésil,  mais  il  est  à  craindre  que  ses 
efforts  n'échouent  devant  la  ruse  et  l'obstination  de  Lopez. 

lie  <  T  juillet  a  été  inauguré  à  Rio  de  Janeiro,  l'Aca- 
démie Impériale  de  l'Opéra  National  ;  la  représentation  a 
eu  lieu  dans  la  salle  du  Gymnase-Dramatique,  en  présence 
de  leurs  Majestés  Impériales.  Le  libretto  et  la  musique  sont 
d'un  jeune  compositeur  brésilien,  dont  on  s'accorde  à  van- 
ter le  talent  :  la  pièce  porte  le  titre  d»  ta  Rentrée  if  une  èr- 
fi^te  ;  on  annonce  plusieurs  autres  opérais  eu  crû  pour  le 
(x)urani  du  mois.  A  l'Opéra  Italien,  ittadaAeiJaborde,  dont 
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Paris  et  Marseille  ont  conservé  le  souvenir,  chante  au  mi- 
lieu d'une  pluie  de  fleurs. 

Le  steamer  Avon,  devait  apporter  le  fameux  album, 
offert  à  M.  de  Lamartine,  par  les  souscriptoiifs  brésiliens 
a  son  cours  de  littérature  :  chacun  a  opposé  sa  signature. 
Celle  de  l'empereur  Don  Pedro  II,  figure  en  tête  de  la  pre- 
mière page,  précédée  de  ce  vers,  extrait  de  l'œuvre  du 
grand  poète  (ode  à  Manoêt)  : 

IJ univers  ^e^  à  toi,  ie  mowte  t9t  îafmCfiè. 

Théodore  Casaubon» 
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INTÉRÊTS  MATERIELS. 


Madrid,  1 5  septembre  1S57. 
DIRICTION  GÊNÉBÀLB  DE  LA  DOUANE. 

Éial  des  articles  principaux  importés  en  Espagne  dans  le  premier 

semestre  de  cette  année, 

Eaax-de-vie,  281,734  arrobes. 

Fil  de  fer,  46,561  quintaux. 

Coton,  261 ,638      Id. 

Sucre,  1,644,950  arrobes. 

Morue,  265,915  quintaux 

Canelle,  200,408  livres. 

Charbon  de  pierre,  2,415,207  quintaux. 

Fer  en  lingots,  107,030      Id. 

Tissus  de  colon,  663,447  livres. 

Id.    de  laine,  2,092,060  vares. 

Beurre,  110,698  livres. 

Tissus  de  soie,  104,338      Id. 

Droits  perçus  sur  les  objets  importés. 
En  1857,  90,241,735  rs. 

En  1856,  82,023,584 


Différence  :    ,  8,218.151  rs. 

Madrid  17  septembre  1857.  * 
CHEMIN  DE    FER   DE   SARAGOSSF.   A   ASASUA. 

Avec  la  subvention  du  gouvernement,  100  millions  de  réanx  suffi- 
ront pour  la  construction  de  cette  ligne. 

Le  tracé,  depuis  Saragosse,  suit  la  droite  de  la  vallée  de  TËbre  jus- 
qu'à Tudèle,  passant  par  Alagon,  Gallur,  Fonlellas  A  partir  de  Tu- 
déla,  la  ligne  suit  la  rive  gauche,  atteint  la  Cnenca  d'Aragon,  revient 
sur  le  fleuve,  descend  dans  la  vallée  du  Cidacos.  son  affluent,  passe 
à  Mendivii  el  Qlano,  et  continue  jusqu'à  la  Cuenca  de  TArga  et  à 
Pampelune. 


\ 
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Il  se  divise  en  quatre  sections,  et  sa  longnenr  totale  est  de  â16  ki- 
lomètres 

Chemin  de  fer;  ligne  de  Litbonne  à  Oporto. 

Le  gouvernement  portugais  et  sir  Morton  Peto  ont  signé  le  contrat 
pour  la  construction  de  la  voie  Terrée  de  Lisbonne  k  Oporto. 

Sir  Norton  et  la  compagnie  s'engagent  à  terminer  le  chemin  de 
Lisbonne  à  Santarem,  et  de  construire  celui  de  Santander  à  Opi^to 
passant  tout  près  d*Atalaya,  Thomar,  PombaK  Cofmbre.  Pambilhosa 
et  Ârélas. 

La  concession  est  de  99  ans;  le  gouvernement  accorde  à  l'entre- 
prise une  subvention  de  5,500  livres  sterlings  par  kilomètre  pour 
tonte  l'étendue  de  la  ligne,  qui  ne  doit  pas  dépasser  328  kilomètres. 

La  ligne  de  Lisbonne  à  Santarem,  concédée  antérieurement  à  la 
compagnie  centrale  péninsulaire,  sera  livrée,  par  le  gouvernement,  k 
sir  Morton,  moyennant  la  somme  de  550,000  livres  sterling,  ce  qui 
porte  le  kilomètre  à  4i,Q00  livres  sterling. 

Oiemin  de  fer  de  Tudéla  à  Bilbao. 

Par  un  décret  en  date  du  6  septembre,  la  ligne  de  Tudéla  à  Bilbao 
a  été  concédée  définitivement  à  la  compagnie  de  Bilbao,  avec  une 
subvention  de  360,000  rs.  par  kilom.,  soit*8S,9M,087  réauz  pour 
333  kilom.  478  mètres. 

Oiemin  de  fer  du  Nord, 

Dans  la  section  de  Madrid  k  Torquémada  et  sur  la  ligne  d'Aion, 
5,000  ouvriers  sont  employés;  une  grande  activité  règne  dans  tonte 
la  partie  qui  correspond  à  la  province  de  Yalladolid. 

Le  viaduc  d'Arévalo  est  poussé  activement;  les  fondations  des 
ponts  de  Gomeznarro  et  de  Médina  sont  achevées  ;  les  ponts  de  Val- 
destillas,  de  Yiana,  de  Céga,  du  Doéro,  des  deux  Esguébas,  de  Ga- 
bézon,  du  Garrion  et  du  Torquémada,  seront  bientét  terminés.  Entre 
Yalladolid  et  Torquémada,  les  ponceaux,  passages  k  niveau,  aque- 
ducs, etc.,  sont  achevés.  Ces  sortes  de  travaux  sont  poussés  avec  acti- 
vité d'Arévalo  k  Yalladolid. 

L'ingénieur  en  chef,  inspecteur  des  travaux  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  M.  Antonio  Lopez,  vient  de  visiter,  avec  les  ingénieurs  de  la 
compagnie,  toute  la  partie  de  la  ligne  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  a  témoigné  de  la  plus  complète  satisfaction  de  l'activité  et  du  soin 
apportés  dans  l'exécution  des  travaux.  On  espère  que,  Tannée  pro- 
chaine, le  chemin  de  fer  sera  ouvert  k  la  circulation  dans  la  Yieille- 
Castille. 
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Chemin  deftréè  Sévttte  à  Coréouts. 

Les  statnts  de  la  compagnie  do  chemin  de  fer  de  Sévîlle  à  Cordoae 
Tiennent  d*étre  publiés.  Le  capital  social  se  compose  de  68,400,000 
rtew,  rtprtwM*  par  36,M#  aclioas  de  49,000  rs.  ou  500  francs 
chacune.  PMéatil  lewle  la  dorée  des  travaux,  les  actions  auront 
dftil  h  mi  iniérêl  an»ne)  4e  5  pow  IM  sur  le  montant  des 
soiwhfto  verséM.  Le  conseil  d'adminwlration  se  oonpose  de  MM.  le 
conte  cto  Bagaeo,  Bagene  Doclero.  Figaeras,  Estéban,  Léon  y  Mé- 
dina, Enrique  O'Shea,  Osma,  Pedro  Gil,  Caldéron,  le  duc  de  Rivas, 
EtigteeLaélte,  OmpliB,  Nrent,  le  prineode  Wagran,  isaac  Péreire. 
EUflkio  Pévoiro,  Shaken,  Montés,  le  marquis  de  San  Lucas,  Mortî  • 
mop  'fMP&avx,  Bayenx  do  Mariisy.  On  annonce  que,  prochainement, 
lo  chemin  sera  li?ré  à  fai  cireolatkAi  josqit'èi  Lora  del  Rio. 

Cb^min  de  fer  de  Alwr  à  Sanlander,  état  det  travaux. 

Les  terrassements  de  Sanlaoder  h  Reoedo  sent  trës^amneés,  et  les 
travaux  d'art  marchent  passableoient.  Les  piliers,  du  pont  de  Cajo 
sont  terminés;  il  ne  manque  que  le  tablier  et  le  contre-fo  Ird  es  pi- 
iiom  1.CS  ponts  do  Ihmedar,  de  Rovilla,  de  Renedo,  de  Vion»,  arri- 
vés! à  divers  degrés  d'avaaeerooiit,  oceupeftt  un  grand  nombre  d'ou- 
vtiera.  Parmi  les  œuvrer  d'art  Mire  Yionoet  Tanos,  on  a  terminé 
presque  tous  les  conduits,  aqueducs,  passages  h  nivean,  et  Ton  a 
commencé  deux  viaducs;  entre  Tanos  et  les  Caldas,  deux  aqueducs 
et  deux  viaducs  sont  en  voie  de  construction.  3,725  ouvriers  travail- 
leal sar  tovte  la  ligne;  mai»  fai  ploo  grande  activité  se  déploie  dans 
la-MotioB  de  Santander  amx  Catdas  ^i,  elle  seule,  occupe  â,54 1  on* 
vriers. 

Chemin  de  fsr  dt  Bareelonne  à  Arenys-sur-Mer. 

La  compagnie  annonce  une  assemblée  générale  pour  le  3  octobre, 
afin  de  décider  la  prolongation  d^  la  ligne  d'Arenys  jusqu'au  point 
de  jonction  du  chemin  de  la  compagnie  de  Bareelonne  à  Graaollers. 
cl  la  continuation  d*une  ligne  commune  partant  de  Santa-Coloma  de 
Famés,  et  se  dirigeant  par  Girone  et  Figueras,  jusqu'à  la  frontière 
de  France.  Ce  chemin  serait  entrepris  sans  subvention,  ni  des  pro- 
vinces, oi  de  TÉtaL 

Madrid,  48  sepMnbre  1857. 

RicoLXES.  —La récolte  est  terminée  sur  tous  les  points;  partout 
elle  a  donné  des  résultats  satisfaisants  et  quelquerois  abondants; 
mais  les  marchés  présentent  de  grandes  variatious,  même  à  des  dis^ 
tances  pen  éloignées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  baisse  est  générale,  et 


toat  porte  à  croire  qu'elle  ne  se  ratenlira  point.  A  MaArfa)^  le»  fn- 
ments  se  iwdNil  de  68  à  74  réaux  la  fanègue,  et  \b  seigle  de  38  à 
40  18. 

Exposition  agricole  de  Madrid. 

Les  travaux  de  classement  des  produits  se  poursuivett  avec  acti- 
vité; on  y  met  le  plus  grand  zèle,  et  toutes  les  praviooes  se  hâtent 
d'envoyer  leur  contingent.  Cette  exposition,  nous  en  ^^^us  la  certi- 
tude, contribuera  ^^ndement  à  détruire  les  prejug.es  dQJat  TEspagne 
est  la  victime.  La  Société  économique  a  nommé  uu^  commission 
chargée  d'étudier  ehaque  branche  et  d'en  rendre  ua compte  spécial; 
cette  commissioft  s'est  divisée  en  six  sections  qui  embvai^nt  tous  les 
produits  expoeés. 

Compagnie  générale  de  Mineê^ 

La  situation  de  cette  compagnie  devient  chaque  jour  plus  brillante; 
ce  qui  ne  doit,  pas  étonner  quand  on  connaît  les  ressources  dont  elle 
dispose,  les  homme&qui  la  dirigent  et  les  agents  qu'elle  emploie.  Les 
dernières  noaveilei»  annoncent  que  le  filon  de  cuivre  detMosno.  pro- 
vince de  Huelva,  Q»esure  27  mètres  de  puissance  ;  que  l'exploitation 
et  la  vente  se  poursuivent  avec  une  activité  extraordinaires.  Dans  la 
galerie  de  Sierra  Nevada,  elle  a  coupé  le  riche  filon  Justicier  qui 
contient  beaucoup  d'argent  mêlé  à  de  l'antimoine;  à  Carthage,  elle 
a  fait  l'acquisition  de  propriétés  importantes  qui  vont  être  l'objet  de 
travaux  profit^ihles. 

Mme»,  Gnet^a  é^  Greméèk 

La  société  du  Gxm  Bacares  exploite  avec  succès  [Ategria,  Trom- 
peta et  Esperiencia;  elle  extrait,  par  jour,  de  5  à  6,000  quintaux  de 
minerai,  cuivre  argentifère,  qui  donne  de  10  k  35  pour  cent.  — 
120,000  quintAluli  SQot  déjà  prêts  pour  être  envoyés  M  i¥>rt. 

DERNIBA  R1C8NSIBIBNT  DE  U  POPULATION  IN  WÊÈiàlMl. 

Septembre  4857  1 5,54 8,51 6  babltHuts 

—      4854  41,462,87*      — 

Différence  :        3,3S5, 


iW^»l«M^ 


Cette  différence  n'excuse  pa»  une  MigmettiaiMMi  cttreipatdMitc, 
mais  la  négligenee  que  l'on  mettait  ant^jrieiireaeftt  à  hin  àm  paie- 
vés  exacts. 

La  population  totale  des  49  provineea  du  royaoïçe,  y  eompris  celle 
des  Canaries  et  der  Baléares,  est  dtM,804,854  bftb. 
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Les  villes  les  plus  peuplées  sont  : 


Madrid 

304,6(0  hab 

Barcelonne 

<i52,04b 

SéTille 

453,000 

Valence 

445,519 

Pampelane 

440,908 

Mnroie 

409,448 

Malaga 

443,050 

Grenade 

400,678 

Sérida 

8S.606 

Saragofise 

88,489 

Reos 

83,506 

TorUxw 

70,349 

Garthagène 

67,803 

Balagnar 

60,480 

Lngo 

65,809 

Soria 

68,000 

Yitoria 

60,000 

Vich 

70,089 

Figueras 

69,800 

Géroae 

69,3â0 

Cadiz 

78,000 

Burgos 

65,043 

Gordooe 

54,504 

Eatella 

64,870 

UCMSBMBHIS 

AMTiauoas. 

4iS2 

9,500,000  hab. 

1594 

8,688,000 

4649 

6,000,000 

47S4 

7,500,000 

4767 

9,459,999 

4768 

9,307,804 

4857 

48,888,878 

La  sensible  diminution  de  4  64  9  doit  s'attribuer  à  la  consommation 
d'hommes  occasionnée  par  rAmériqae  et  la  guerre  de  Charles- Quint, 
et  l'expulsion  des  Mores. 

L'Espagne  a  4S,S82  lieues  carrées  de  20  au  degré.  La  moyenne 
d'habitants,  pour  chaque  lieue,  est  de  4,007. 
Les  provinces  les  plus  peuplées,  relativement,  sont  : 
Barcelonne  qui  a  3,444  habitants  par  lieue; 
LaGuipuzcoa       3,440       —  — 

Dontevedra  S,9S4       —  — 
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Alicante  3,339       —  — 

Valence  9,162       —  ^ 

LaCorogne  2,077       —  — 

Madrid»  iOMpiflmbra  1857. 

RXCrrTBS  DES  CHKIUNS  DK  PSI  ESPAGNOLS  PIHDaUT   LE  PRlMIRa 

SBMBSTRB  Bl  CRTB  ANKÉB. 

Le  nombre  total  des  kilomètres  en  eiploitation ,  est  de  579,  des- 
queb  il  faat  déduire  87  kilom.,  qai  n'ont  été  livrés  à  la  circulation 
définitive  que  vers  le  mois  d'avril. 
Il  reste  donc  492  kilom.  qui  ont  donné  : 

Madrid  k  Alicante  et  Saragosse  278  kil.   10,000,000  rs. 
Valence  à  Almansa 
Jerez  au  port  et  Cadiz 
Tarragone  à  Reus 
Barcelonne  k  Granollers 

—  à  Hartorell 

—  à  Arenys-sur  mer 

—  k  Saragosse 


60  — 

8,500.000 

87  — 

4,795.450 

U  — 

408,000 

98  — 

4,154,440 

87  — 

858.780 

86  - 

4 ,860,860 

SI  — 

786.400 

498 

49.353.670 

Pour  établir  lé  produit  d'un  kilomètre  dans  toute  Tannée,  il  faut 
doubler  la  recette  semestrielle  avec  augmentation  de  10  pour  cent,  et 
Ton  a  40,642,707  rs;  ainsi,  le  produit  kilométrique  pour  un  an,  s'é- 
lève, en  moyenne,  à  82,607  rs  ou  24 ,731  francs. 

De  tous  les  chemins,  le  plus  productif  est  celui  de  Jerez  à  Cadiz, 
puisqu'il  a  donné,  par  kilomètre,  139,622  rs.«  soil  86,740  fr.,  c'est- 
à-dire  autant  que  quelques-uns  des  meilleurs  de  France. 

Telle  est  la  situation  actuelle  qu*on  peut  dire  favorable;  et  certes, 
elle  doit  s'améliorer  d'une  manière  sensible,  lersque  l'Espagne,  qui 
n'a  que  des  tronçons  épars,  sans  aboutissants  et  sans  issues,  aura 
ouvert  et  relié  ses  grandes  voies;  et,  surtout,  par  les  chemins  vici- 
naux et  départementaux  qui  manquent,  faciliter  le  transport  et  l'é- 
coulement des  produits  vers  les  chemins  de  fer. 

QUÎLOIÎIS  DOCUMENTS  STATSTIOOES  SUE  LA  PRODUCnON 

DES  MINES  EN  1856. 

PUmdf, 

Almeria  406,060  quintaux. 

Murcte  404,218 

Jaen  272,685 

Grenade  83,822 

1,256,785 

T«MI  IV.  41 
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Cuivre, 


Huehra 
Séville 


Éêm. 


Saragosse 

Zamoral 

Oreate 


^     ê 


Zinc. 
ûvjédo  et  Albacete 
San  Juan  de  Alcaraz 


Mercure. 


Saragosse 
Ovîédo 


Gaadalajara 

Almeria 

Marcie 


Argent. 


Or. 


34,698 
2,267 
1,500 

38,348 


4,500 
380 
450 

3,030 


8,274 
4,680 

40,954 


3»900 

587 

4,487 


54,444  marcs 

33,286 

24,154 


440384 


40  marcs. 


Province  de  Léon 
Le  5  pour  cent  des  muterais  foitdiw  a  donné  5,S29,78  rs.,  dont 
4,624,676  rs.  recouvrés. 


Charbon. 


Àstnries 
Beimez  et  Espiel 


4,392,483  quintaux. 
248,000 


4.640,483 
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Banque  d^Espagne. —  14  septembre  1^57. 

Aclif. 

Caisse  134,931,359  rs. 

Portefeuille  304,5S6,(r7(( 

Chargés  de  poavoirs  30,121,833 

Effets  publics  31,916,766 
Divers  8,329,781 


499,856,414 


Passif. 

Capital  120,000,000 

Fonds  de  réserve  4,800,000 

Billets  en  circulation  183,726,300 

Dép6U  29,894,338 

Comptes  courants  1 43,175,632 

Divers  18,260,144 


499,856,414 


En  comparAtlt  ciet  état  k  celui  da  mois  précédent,  On  trouve  une 
diminution  dans^  le  portefeuille  et  les  valeurs  ded  comptes  courants; 
les  billets  en  eircalation  n'ont  pas  varié,  et  le  mémoire  reste  à  peu 
près  le  même. 

ÈfAT  DBS  soGitris  Di  CRiorr. 

SoMli  catalane  générale  de  crédit. 

Situation  au  M  août. 

Actions  4,200,480  piastres. 

Caisse  1,205,873 

Prêts,  effets  en  portefeuille  1,298,296 
Divtrs  211,463 

7,916,112 


Paanf. 

Capital  6,000,000 

Compin  oourants  1 ,807,666 

Divers  108,446 

7.*l6,1li" 
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L*DNION  GOMMBRaALB  DE  BARGILONHB. 

31  Août  1857. 

Actif. 
Actions 
Caisse 

Préis,  portefeuille 
Divers 


3,400,000  piastres 
261,525 
908,856 
256,004 


3,526,385 


Passif. 


CapiUl 

Comptes  coaraots 
Fonds  de  réserve 


3,000,000  piastres. 
523,094 
3,294 


3,526,38*^ 


CRÉDIT  MOBILIER  BARGELONNAIS. 

Situation  au  34  août. 

Actif. 

Actions  2,400,000 

Caisse  555,594 

PréU  408,804 

Portefeuille  69,620 

Divers  295,631 


3,429,346 


Passif. 


Capital 

3,000,000 

Comptes  courants 

424,329 

Fonds  de  réserve 

5,317 

3,429,646 


BANQUE  DE  BARCELONNE. 

Situation  au  34  août. 

Actif. 
Caisse 

Palma,  caisiK 
Portefeuille 

—         Palma 


1,607,565  piastres. 

40,208 
2,089.353 

52,960 
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Prêts  sur  effets  publics  278,934 

—         —    divers  786,378 

Divers  336,983 

5,462,381 


Passif. 
Montant  de  25  pour  cent  payé  par  les  actionnaires-pro- 
priétaires des  20,000  actions  de  première  et  de  deu- 
xième série  100,000  piastres. 
Billets  émis                          2,497,870 
Dépote  122,207 
Comptes  courante                  4 ,649, 475 
Divers  492,827 


5,162,384 


BANOUB  BB  SANTAMBBB. 


Caisse 

Portefeuille 

Divers 

34  AoùL 
Actif. 

4,565,631  réaux. 

5,084,444 

4.424,372 

40,774,425 

Capital 
Dépdte 

Comptes  courante 
Divers 

Passif. 

5,000,000 

82,000 

4,84  4,978 

874,452 

10,774,426 

Banque  de  Valladolid. 

Caisse, 
Portefeuille, 
Correspondante, 
Divers, 

34  aoàt. 
Actif. 

3,889,447  rs. 
3,072,489 
4,509,208 
52,238 

Total  :    8,523,082  rs. 
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Capitol,  6,000,000  rs. 

Comptas  «Mrants,  S,744 ,69S 

Divers,  54 ,390 

Total  :    8,583,082  n. 

Banque  de  Malaga. 

34  aeùi. 

Actif. 

Caisse,  numéraire  et  billets,  4  4 ,441 ,889  rs. 

Portefeuille,  4«,4  64,026 

Divers,  t,764,982 

(Total  :  1m70,897  rs. 
Passif. 
Oapital,  40,000,000  r. 

Billets  émis,  44,000,000 

Créditeurs  par  cmptop  oouiwVb,  5,074 ,900 

Divers,  298,997 

Total  :    26,370,897  rs. 

IKCETTBS  DBS  CHEMINS  DE  TBR. 

De  Martorell  à  Saragoise. 
ProduiU  du  mois  dCaotU. 
^857  40,508  ps. 

^856  6,408 

Différence:    4,405  ps. 
A«ptt»  le  4  ^'  janvier  jusqu'au  34  aift^, 
^857  81,698  ps. 

4856  44,944' 

Différence  :    49,757  ps. 
De  Barcetorme  à  Arenys^mr-Mer. 

Recettes  et  dépensée  du  mom  d*août. 
Recettes,  20,379  ps. 

Dépenses,  9,24  5 

De  BareeUmne  à  Saragosse. 
Produits  du  mois  d'août. 
«»7  7,674  ps. 

<8W  7,964 

En  moins  *       293  ps. 


ET    RMPAffO-^AMiRieAlNe.  641 

Depuis  le  4*'  jaii?ier  jaM|a*au  31  août. 
4B57  5A,84fi  pg. 

I8&§  5t,tt8 

Ea  plus  :      2,589  ps« 

Chenim.(h  fer  en  Nord  ^  BiHreehnne. 
KiloDi%  exploités»  80. 

Recettes  Au  mois  jd'aoitl. 

4857  40,976  ps. 

4856  44,498 

En  moins  :       222  ps. 

Produits  depuis  le  4  "  janvier  jusqu'au  34  août 
4867  78,770  ps. 

1856  77,654 

Différence  en  plus  :      4 ,4  4  9  ps. 

De  Grao  de  Valence  à  Almama. 

Dû  7  au  t  septembre. 
«887  402,889  rs. 

4886  96,467 

En  plus  :      6,722 

Pepuis  le  4*'  jusqu'au  6  septembre. 
48B7  3,806,640  rs. 

4856  3,432,544 

En  plus  :      674,426 

De  Alar  à  Santander. 

Du  30  août  au  5  septembre,  4  4 ,756  rs. 

Du  6  septembre  au  4  2,  4  3,034 

De  Madrid  à  Satagouf  et  Alicanu. 

Du  29  août  au  30  septembre. 

1857  373,665  rs. 

4856  387,452 

En  moins  :  43,487  rseï 
Du  5  au  4  4  septembre. 

4857  408,263  rs. 
4856  391,523 


En  plus:      46,740  rs. 
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Tool  le  mois  d'aoAl. 
1857  1,930.3%  rs. 

4856  4,678,MI 


EoBoins:      147,943». 

Eitire  Jerex,  le  P&rt  et  Cadet. 

Kilom.  ea  exploitation,  S7  4/2. 

Toot  le  mois  de  juillet. 
4857  428,464  rs. 

1856  484,480 

En  pins  :    2éS,984  rs. 

Madrid;  23  septembre  1857, 
DIRKCTION  DK  LA   RÉGIE. 

ProduiU  do  moisd*aoùt  :  34,907,038  réaax,  on  2,407,163  rs.  de 
pins  que  dans  le  mois  antérieur. 

Produit  du  premier  seoM^tre. 

1857  269,463,435  rs 
1856                                                         248,411,972 

Différence  :      23,751,463  rs. 
1.  Lagohk. 
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BOUBliK  DB  MABBID. 


ACTIONS  OE  lilNES. 


NOUS 

.     «TUATIQil 

MATUU 

wmrLoovmàmn. 

OIS  SOClftTÉS. 

DMM1IIB. 

DES  IIUfÉRA0X. 

• 

8 

S» 

m 

1.* 

• 

1: 

La  Suerte. 

HieDdelaencina. 

Galène  argentifère. 

rs. 
152,000 

rs. 
141,000 

SanUCecilia. 

9 

9 

27,000 

UAOO 

SanCarlM, 

« 

9 

162,000 

150,000 

Yflrdad  de  los  Artistas. 

» 

9 

132,000 

130,000 

Relampago. 

> 

» 

159K,000 

158,000 

YascoDgada. 

9 

> 

24,000 

25,000 

Santa  Gaialina. 

• 

• 

30,000 

32,000 

San  Gaillerm». 

»- 

» 

14,000 

15,000 

Trillana. 

» 

s 

18,000 

19,400 

Ptrla  y  TanpMUd. 

» 

• 

4,500 

5,000 

AatoKiia. 

« 

9 

11,000 

12,000 

Yalendana. 

» 

9 

21,000 

90,000 

Unira. 

9 

9 

5,100 

5,6000 

FeranUna. 

> 

9 

» 

9 

f^fàonàon. 

Sierra  Nevada, 

Goivre  argentifèN* 

38,500 

40»000 

Fdii  Penumiento, 

» 

• 

27,000 

28,000 

Gran  Bacares. 

» 

» 

15,000 

16,000 

Triunfb. 

» 

» 

9 

7,000 

Selecta. 

> 

> 

6,200 

12,000 

Mercnrio. 

Sierra  Almagrera. 

Plomb  argentifère. 

9 

9 

Lnz  del  hombre. 

» 

> 

2,500 

1 

San  NiaokM. 

Eslramadun. 

9 

4,000 

» 

Afof  moada  da  Bacares. 

AknHte. 

£tain. 

11,000 

15,000 

Bihilitana. 

Alpartir. 

Plomb  argentifère 

7,700 

»  . 

Ptni, 

Sierra  CanlM. 

9 

5,200 

» 

Car^Ua^a. 

liOiyad^'Bas. 

PMBb  H  trient. 

46,000 

49,000 

FaMosyGokidriQa. 

Sstiamadunu 

Oalèo^  argfBtifèra. 

4 

» 

16,000 
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PORTEFEUILLE  EUROPÉEN. 


I 

Le  vingt  et  un  septembre  dernier,  la  colonie  espagnole 
de  Paris  s'est  réunie  à  la  Malmaison  pour  assister  au  ma- 
riaee  religieux  du  jeune  général  San  Soman  et  de  miss  Isa- 
belle Roob,  dont  le  mariage  civil  avait  eu  lieu  la  veille  au 
premier  arrondissement  de  Paris,  en  présence  du  général 
Blaser  et  du  comte  de  Bagaes,  témoins  de  l'époux. 

Â  onze  heures  du  matin,  la  chapelle  du  palais  de  la 
Malmaison  était  magnifiquement  préparée  pour  la  céré- 
monie nuptiale.  —  S.  M.  la  reine  Christine  s'était  offerte 
comme  marraine  aux  deux  époux. 

Avant  la  cérémonie,  S  M .  la  Reine,  revêtue  d'une  robe 
de  soie  claire  et  d'un  voile  de  dentelle  très-riche,  recevait 
elle-même  les  invités  dans  le  salon  du  divorce,  ainsi  nommé 
en  souvenir  de  Joséphine,  qui  reçut  dans  ce  salon  la  fatale 
nouvelle  la  faisant  veuve  au  vivant  de  l'homme  qui  lui 
devait  tout.  —  On  connaît  l'amabilité  de  la  reine  Chris- 
tine, ce  suprême  bon  goût  jalousé  par  tant  d'ennemis  qui 
commencent  aujourdTiui  a  s'avouer  vaincus  et  à  désirer 
pour  l'Espagne  le  retour  de  la  reine-mère  à  Madrid.  — 
C'est  dire  quel  charme  elle  ajoutait  à  la  fête  par  un  mot  ou 
par  un  sourire.  * 

Miss  Isabelle  Roob,  la  fiancée,  est  née  aux  États-Unis  et 
est  la  fille  d'un  riche  banquier  de  la  Nouvelle-Orléans.  — 
Elle  a  vingt  ans  à  peine,  et  sa  physionomie,  vraiment  belle, 
est  des  plus  expressives. 

Sa  robe  avait  été  commandée  tout  exprès  à  Bruxelles. 
Cette  robe  faisait  l'admiration  de  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, et  nous  avouons  n'avoir  jamais  rien  vu  de  plus  ri- 
chement simple.  —  La  mariée  portait  pour  tous  bijoux  le 
portrait  de  la  reine  Christine  orné  de  brillants,  cadeau  de 
ia  Majesté. 
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146  marié  portait  Tuniforme  de  général,  ainsi  que  ses 

garrains,  monseigneur  le  duc  de  Rianzares  et  le  comte  de 
eus.  —  La  réunion  de  ces  deux  derniers  noms  sur  le 
même  acte  nous  a  semblé  avoir  l'importance  d'une  pro- 
phétie heureuse  pour  l'Espagne. 

M.  le  duc  de  Rivas  était  là  également  en  costume  d'am- 
bassadeur. 

Parmi  les  invités,  on  distinguait  S.  A.  le  duc  de  Parme, 
M.  Masson,  ministre  des  États-Unis,  M.  et  mistress  Ste- 
wart,  M.  et  mistress  Slidell,  tes  trois  demoiselles  du  duc 
de  Rivas,  M.  de  Grimaldi,  M.  le  comte  et  madame  la  com- 
tesse de  Reus,  M.  Aguero,  M.  et  madame  deRuschenthal, 
M.  et  madame  de  Quinto,  M.  et  madame  Huergo,  M.  et  ma- 
dame Weisweiller,  M.  Bravo-Murillo,  le  comte  de  Velle, 
M.  Hurdato,  M.  Guelly  Reuse,  le  comte  de  Sanafe,  le  comte 
de  Bagaes,  M.  Lillo,  M.  Aguado,  M.  Mazo,  M.  Peral,  le 
maire  de  Rueil,  M.  Aguierre,  M.  et  madame  de  Castellanos, 
M.  le  marquis  de  Casa  Valdes,  M.  Vêla,  le  comte  de  Galve, 
le  prince  Czartorisky ,  etc. ,  etc. 

Mgr  Faria,  confesseur  de  la  reine-mère,  officiait,  assisté 
du  curé  de  Rueil.  —  Après  la  cérémonie,  les  invités  furent 
conduits  dans  un  salon  spacieux  où  fut  servi  le  plus  déli- 
cieux des  déjeuners.  —  Plus  de  deux  cents  personnes 
étaient  alors  rassemblées. 

S.  M.  la  reine  avait  à  côté  d'elle  les  nouveaux  époux,  le 
duc  de  Rianzares  et  le  général  Prim.  —  Vers  deux  heures, 
après  avoir  fait  les  honneurs  de  son  palais  et  de  ses  magni- 
fiques jardins,  elle  se  retirait  dans  ses  apparlemenss  et  les 
invités  regagnaient  Paris. 

Les  nouveaux  époux  montaient  en  chaise  de  poste  et  al- 
laient chercher  sous  les  lointains  ombrages  la  solitude  pro- 
tectrice des  amours. 

Cette  cérémonie,  qui  ne  pouvait  avoir  assurément,  aux 
yeux  de  beaucoup,  que  le  caractère  d'un  hymen,  protégé 
par  un  grand  nombre  de  personnes  illustres,  en  avait  ce- 
pendant un  autre  à  nos  yeux.. 

La  sympathie,  plus  encore,  l'amour  sincère,  que  nous 
avons  voué  à  la  Péninsule,  nous  faisait  envisager  avec  bon- 
heur cette  réunion  de  tout  ce  que  l'Espagne  compte  de 
plus  distingué  à  Paris  autour  de  la  femme  qui  est  seule 
capable  de  faire  rentrer  la  patrie  de  Cervantes  dans  le  con- 
cert européen. 
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Le  temps  des  injustices  est  passé  pour  elle.  —  L'histoire 
est  venue  la  grandir  et  la  justifier  oe  son  vivant.  —  Pour 
toutes  les  personnes  sensées,  la  reine  Christine  est  le  salut 
de  TEspagne. 

II 

Les  théâtres  sérieux  n'ont  rien  donné  de  nouveau  depuis 
quinze  jours.  —  L^Odéon  a  commencé  ses  débuts  d  au- 
tomne et  nous  a  révélé  quelques  jeunes  talents  parmi 
lesquels  le  public  a  remarqué  M.  Dharment,  qui  déoutaît 
dans  le  rôle  de  Clilandre  des  Femmes  savantes.  —  Ce  rôle, 
assurément,  n'a  jamais  eu  de  meilleur  interprète.  —  Ce 
oui  a  surtout  valu  de  vives  svmpathies  àM.  Dharment,  c'est 
r  extrême  distinction  et  la  sotrieté  de  geste  qu'il  a  déplovées. 
—  La  place  de  ce  jeune  artiste  est  toute  marquée  rue  de  Ri- 
chelieu. 

m 

Le  monde  littéraire  s'est  beaucoup  ému  de  l'apparition 
d'un  nouveau  volume  de  poésies  de  M.  Arsène  Houssaye* 
Ce  volume  intitulé,  tout  simiphment  Œuvres  poétiques,  est 
précédé  d'une  histoire  de  son  auteur,  due  à  la  plume  élé- 
gante de  Théodore  de  Banville.  Nous  sommes  persuadés 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'attirer  leur  attention 
sur  ce  volume  charmant  dont  nous  leur  donnons  la  der- 
nière page  de  vers  : 

Je  sens  fuir  le  rivase,  adieu  la  poésie  t 
Elle  reste  au  pays  de  Téternel  printemps. 
Idéal,  idéal,  que  J'ai  cherché  longtemps, 
J'ai  surpris  ton  énigme  an  cœar  du  sphhit  d'Asie. 
Tu  te  nommes  jeunesse  et  verses  l'ambroisie 
Avec  l'urne  des  dieux  aux  âmes  de  vinf^  ans! 
Idéal,  idéal,  vierge  aux  cheveux  flottants, 
Je  te  vois,  mais  )e  pars,  et  ne  t'ai  pas  saisie. 
Cependant  le  vaisseau  m'entrafne  en  pleine  mer, 
Et,  comnie  l'exilé  dans  sa  douieur  sauvage. 
Je  dis  aux  matelots  :  retoarnons  au  rivage! 
Car  j'ai  mis  au  tombeau,  sur  le  rivage  amer. 
Mon  amour  le  plus  cher,  ma  maltresse  adorée, 
La  Jeunesse  divine!  adieu  muse  éplorée! 

En  vérité  M.  Arsène  Houssaye  a  voula  prouver  une  foi» 
de  plus  que  les  poëtcs  ne  sont  que  de  grands  meoteurs» 
Pour  qui  le  connaît  ces  regrets  sont  injustes*  Nous  disons 
mieux  :  ils  ne  sauraient  habiter  son  àme.  La  îeun^ie  f 
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Mais  M.  Houssaye  qui  l'aura  éternellement  dans  le  cœur. 
Ta  encore  dans  respril  et  sur  le  visage.  Il  a  donc  pleuré 
dans  ce  cas  de  pleurer  ;  mais  devant  la  beauté  de  telles 
larmes,  il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  supercherie. 

IV 

Madame  Hortense  AUart  de  Méritens  vient  de  publier 
chez  Garnier  frères  un  volume  très- sérieux  sous  le  titre 
de  Novum  organum.  Beaucoup  de  gens  ne  manqueront 

Sas  de  se  demander  pourquoi  une  femme  se  permet 
'écrire  sur  un  sujet  aussi  sérieux  que  celui  annoncé  par 
le  titre  de  son  ouvrage.  Partisan  de  Témancipation  de  la 
femme  à  tous  les  points  de  vue,  et  tant  que  cette  éman- 
cipation sera  mise  en  rapport  avec  les  doctrines  chrétien- 
nes, nous  avons  lu  le  livre  de  madame  de  Méritens  et  nous 
croyons  que  notre  temps  a  été  très -bien  employé.  Nous 
n'wi  donnerons  d'autre  preuve  que  la  reproduction  du 
premier  chapitre  dulivre  premier.  Que  madame  de  Mé- 
ritens soit  certaine  d'avoir  écrit  une  œuvre  utile  dans 
un  temps  où  les  œuvres  utiles  sont  si  rares.  Voici  T extrait 
{NTomis  : 

C'est  sans  doute  avec  humilité  qn^on  doit  aborder  certains  sujets. 
Le  nôtre  est  des  plus  élevés  qui  puissent  écraser  la  faiblesse  bumaine. 
Comme  Thomme  y  aspire  au  plus  haut  degré  de  pureté,  comme  c'est 
Dieu  lui-même  qu'il  cherche,  il  sent  mieux  son  indignité,  cette  im-* 
puissance  de  ses  forces,  cette  distance  ou  il  restera  toujours  de  la 
pureté  première  et  de  réternelle  beauté. 

Tant  de  hauteur  même  rassure  les  plus  faibles,  car  à  la  distance 
ob  nous  sommes  de  Dieu,  tous  les  mortels  se  trouvent  en  quelque 
sorte  confondus.  Uue  conviction  profonde,  une  parfaite  sincérité  se^ 
ront  les  meilleurs  garants. 

Qu*est  ce  donc  c|u'on  entend  par  $aintetéf  Ce  nouveau  sens,  cette 
impression ,  supérieure  à  toutes  les  impressions,  ce  sentiment  divin 
est  ce  que  nous  appellerons  le  novum  organum.  Connu  des  orientaux, 
il  a  été  surtout  développé  par  des  chrétiens  ;  mais  c'est  un  objet  si 
délicat,  qui  a  précipité  souvent  les  hommes  d'autant  plus  bas,  et  c*est 
ici  que  conviennent  bien  les  fameuses  antithèses  de  Pascal  ^  le  sujet 
les  emporte  et  c'est  pourquoi  les  partis  pour  et  contre,  qui  avaient 
chacun  une  grande  somme  d'erreurs  et  de  raisons,  furent  si  violents 
des  deux  côtés. 

Ce  sentiment  se  cultive,  il  se  développe  ou  s'affaiblit,  mais  il  reste 
dans  notre  âme,  car  il  est  des  richesses  que  l'homme  porte  en  lui  et 
que  le  temps  fait  paraître,  de  façon  qu'elles  sont  désormais  acquises  k 
la  nature  humaine,  qui  ne  peut  plus  s'en  défaire.  Ainsi  la  liberté  est 
devenue  une  vérité.  Ainsi  l'expérience,  que  Bacon  appelle  pour  les 
sciences  naturelles,  un  nowel  orgûnum,  est  admise  pour  un  aesprin- 
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cipes  des  découvertes.  Ainsi  la  sainteté»  la  religion  est  aujourd 
UD  sentiment  prouvé  ;  elle  peat  devenir  l'objet  d  une  science,  elle 
enfin  an  nouvel  organnm,  et  c*est  de  ce  nouvel  organum  que  o 
essaierons  de  traiter  ici. 

S«igneur,  dans  ta  glolrondorabie 

Quel  mortel  est  digne  d'eDlrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu^  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Oii  tes  saints  inclinée,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  féclat  respectuiux  (1)? 

Bacon,  si  fort  par  Texpériencc,  disait  qu*il  fallait  connaîire  la  n 
ittre  pour  faire  une  philosophie.  Pour  que  Vhomme  arrivât  h  une  y*^- 
gion  universelle,  il  tallait  nON-seu/emem  qu'il  eût  étudié  la  nature,  nia 
surtdut  l'homme  eu  particulier,  ^es  instincts,  ses  passions,  ses  lois»  i 
politique.  Toutes  les  connaissances  humaines  devaient  concourir 
confirmer  cette  religion,  et  il  fallait  que  les  sciences  qui  n*en  Ira 
taient  point,  ne  Tinfirmassent  pas. 

Si  donc  l'homme  a  étudié  Dieu  comme  il  a  étudié  la  sagesse,  la  po 
litique.  les  beaux-arts,  il  a  trouvé  les  fondements  d'une  science  qu 
sera  la  êcience  reiiyieute.  C'est  une  science  sortie  du  sein  de  Tbomme 
sortie  de  ses  eutraillcs,  celle  que  rien  ne  peut  lui  arracher,  car  i 
tient  Dieu  en  lui-même  comme  il  lient  la  vie,  et  il  ne  peut  pas  p.'ui 
éviter  d'être  pieux  que  d'être  mortel. 

Ici  nous  pourrions  chercher  la  difl'érence  entre  la  science  et  Vart; 
mais  U  démarcation  est  si  indéterminée,  que  plusieurs  sciences  5*ap- 

fiellcnt  indifféremment  science  on  art,  comme  la  science  ou  l'art  de 
a  guerre,  Tart  ou  la  science  de  la  politique  et  du  gouvernement.  Les 
beaux-arts  veulent  enchanter  l'âme  et  les  sens.  Les  sciences  plus  sé- 
vères ne  s'adressent  qu'au  seul  génie  de  l'homme.  Et  si  Platon,  David, 
Nev^ton,  Pascal,  Keppicr,  donnent  la  tentation  de  placer  les  bciences 
bien  au*dessus  des  bèaux-aris  ;  si  l'imagination  de  ces  mortels  semble 
embrasser  la  création,  suivre  Dieu  dans  ses  ouvrages,  le  presser  et  le 
pénétrer  dans  ses  combinaisons,  cependant  comme  les  beaux-arts 
aussi  s* adressent  à  la  pensée  humaine  et  ont  pour  objet  Thomme,  qui 
est  le  plus  bel  œuvre  de  Dieu,  les  beaux-arts  atteignent  parfois  aussi 
haut  que  les  sciences.  Les  sommets  sont  égaux  des  émotions,  des 
idées,  des  puissances  humaines.  Dante,  Shakspeare,  Mozart,  Raphaël, 
ont  été  aussi  haui  que  Platon^  que  Newton.  Quand  Raphaël  peignait 
la  Transfiguration,  est-ce  que  ladoration  des  trois  prophètes,  n'ex- 
primait pas  tout  le  sentiment  religieux  ?  L'art  destiné  aux  sens  est 
moins  sérieux,  moins  pur,  tient  quelque  chose  de  la  malière.  La 
science  est  plus  élevée,  plus  sublime,  dédaigneuse,  sans  en  être  enne- 
mie, des  formes  et  de  l'agrément.  La  science  et  Tart  dilTèreut  aussi 
par  l'étendue  de  leur  objet  :  l'art  a  pour  objet  la  beauté;  la  science 
a  pour  objet  et  la  beauté  et  la  connaissance,  les  secrets  du  genre  hu- 
main et  de  l'univers,  la  pratique  du  monde,  les  actions,  la  direction 
des  hommes,  le  perfectionnement  de  la  nature,  l'aciiou  enfin  sar  toute 
chose.  C.  Derocin. 

(1)  J.-B.  Rousseau. 


Sceaux.  —  Imprimerie  Munzel  atné. 
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L'ESPAGNE,  LE  mWM,  LE  BRÉSIL 


ET  TOUTE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD, 


Rue  Siatiitei^Aime^  M^  h  PaHs. 


On  sait  combien  aajoard*hai  la  publicité  par  les  joarnaax 
favorise,  entre  les  divers  pays^  la  propagation  des  prodoits  indus- 
triels. L'Office  de  publicité  a  donc  pour  but  de  faire  annoncer 
dans  lea  journaux  EspagnolSi  Portugais,  Brésiliens  et  Hispano- 
Américains  tout  ce  cpii  intéresse  le  cûAOïMrce  et  l'industrie  fraur 
çaise. 

Béciproquement,  l'Office  de  publicité  recevra  et  se  chargen 
de  faire  insérer,  dans  tous  les  journaux  français,  les  annonces  des 
producteurs,  des  commerçants  et  des  industriels  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  du  Brésil  et  de  T  Amérique  du  sud  qui  voudraient  faire 
connaître  en  France  les  produits  de  nature  à  y  être  importés  et  y 
étendre  leurs  opérations. 

Tous  les  voyageurs  Espagnols,  Portugais,  Brésiliens  et  Hispano- 
Américains,  les  familles  de  ces  pays,  qui  viennent  à  Paris  pour 
la  première  fois,  trouveront  à  l'Office  de  publicité  tous  les  ren- 
seignements dont  ils  pourraient  avoir  besoin,  ainsi  que  les  noms 
des  bôtelfi  et  magasins  auxquels  ils  pourront  s'adresser  en  pleine 
confiance  pour  se  loger  convenaUeraentet  faire  leors  acqnîsîtîQnfi. 

4 


Metin  Indosfriel  et  Cemmerdal. 


ADOLPHE  SAX 

FACTEUR  BREYETÊ  DE  LÀ  MAISON  DE  l'eMPEREDR, 

OrgamiUewr  et  fowmssewr  de  la  musique  ies  Omdes  et  des  autres  mmquet 

des  régmenîs  de  la  garde  impériale, 

MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

EN  CUIVRE  ET  EN  BOIS 

FOIfDii  A  PARIS  BIf   U43,  RUE  tAINT-^BORGES,  50. 


La  révolution  complète  qa*il  a  apportée  daas  les  iostruments 
de  cuivre  et  en  bois,  les  diverses  familles  dont  il  est  l'inventeur, 
connues  sous  les  noms  de  Saxophones^  Saxhorns^  Sapcotrombas 
et  Saxtubas^  ont  depuis  longtemps  placé  M.  ADOLPHE  SAX.  aa 
premier  rang  des  facteurs  de  notre  époque.  Cest  à  ses  admirables 
inventions  qu'est  due  la  réforme  de  la  musique  militaire  de  France. 
Aussi,  malgré  les  envieuses  rivalités  auxquelles  il  a  été  en  butte  ; 
malgré  les  luttes  qu'il  soutient  depuis  dix  ans  pour  en  triompher, 
soutenu  d'ailleurs  par  T élite  des  notabilités  militaires  et  des  célé- 
brités musicales.  M.  SAX  a  récolté  une  large  part  des  récom- 
penses dues  à  son  talent  et  à  ses  travaux.  En  1844,  il  a  reçu  la 
médaille  d'argent ,  en  (  849,  la  médaille  d'or  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur ,  en  185 1 ,  à  l'Exposition  de  Londres,  il  fut  connu 
digne  de  la  seule  grande  médaille  accordée  à  cette  spécialité  parmi 
toutes  les  nations.  Le  roi  de  Hollande  lui  accorda,  en  outre,  la 
décoration  de  la  Couronne  de  Chêne ,  et  enfin,  comme  dernière 
récompense,  M.  SAX  a  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris. 


-  3  — 


DEBAIN 


Orgues,  Hantonimis,  PiisM,  Imnoiicoiik,  PUmo  Bécaiiiqoe, 
■amatecCare,  place  liafayetle*  W  %^,  leo,  %3,  A  Paris. 

M.  Debain  vient  de  réanir  ses  magasins  delà  rne  Yiyienne  à  sa 
manufacture  de  la  place  Lafayette,  magnifique  établissement  où 
se  trou  vent  désormais  concentrés  tous  les  éléments  de  F  importante 
fabrication  dont  cet  honorable  facteur  est  un  des  principaux  re- 
présentants. Les  vastes  magasins  et  les  salons  de  musique  du  rez- 
de-chaussée  peuvent  contenir  chacun  de  cent  à  cent  cinquante 
instruments. 

Outre  les  piano$  j  les  harmoniums  et  les  piano  mécaniques 
qu'il  a  inventés  ou  confectionnés,  c'est  là  que  se  fabrique  sur  la 
plus  grande  échelle  Yharmonicordey  ce  nouvel  instrument  que 
H.  Debain  a  mis  en  lumière  à  TExposition  universelle,  et  qui 
depuis  lors  a  été  si  recherché  dans  les  plus  beaux  concerts  donnés 
à  Paris  cet  hiver,  où  il  a  produit  le  plus  grand  effet. 

Uharmonicorde  constitue  la  réunion  du  piano  à  T  harmonium. 
L'instrument  n'a  qu'un  seul  clavier.  Par  un  procédé  très-simple, 
M.  Debain  a  ajouté  à  la  partie  postérieure  de  l'harmonium  une 
série  de  cordes  disposées  et  frappées  comme  dans  le  piano  droit. 
11  n'y  a  qu'une  seule  corde  pour  chaque  note.  Telle  est  dans  ce 
nouveau  système  l'heureuse  réunion  de  la  lame  vibrante  et  des 
cordes,  que  la  soupape  qui  fait  jouer  la  première  semble  continuer 
le  son  de  la  corde,  et  joint  ainsi  à  l'attaque  claire,  instantanée 
des  notes,  le  prolongement  rationnel  des  sons.  —  Grâce  à  cette 
ingénieuse  combinaison,  l'harmonicorde  unit  à  la  puissance  et  à 
la  variété  des  sons  de  l'orgue,  le  jeu  brillant  du  piano,  et  l'ar- 
tiste peut  à  son  gré  prolonger  les  sons,  les  enfler  ou  les  diminuer 
au  gré  du  caprice  on  de  F  inspiration.  —  L'invention  de  l'harmo- 
nicorde est  un  titre  de  plus  aux  récompenses  déjà  conquises  par 
M.  Dehain  à  Paris  en  1849,  à  Londres  en  ISô  I ,  et  à  New-Tork 
en  1853,  où  les  deux  seules  médailles  que  donna  cette  Exposition 
furent  accordées  au  piano  mécanique  et  à  harmonicorde. 
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CMPAGNIE  F|M(II»  DU  PHENIX 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCENDÏE 

ET  SUR  LA  VIE  HUMAINE, 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION  :  Comle  Anatole  de  Montesqoiou,  président; 
BovftcAm,  HeB-préiident\  Divtb,  ë.  ioiv  mt  BÀHUincLs,  fteLiMTu] 
Comte  Benri  de  Montbsqqiou,  Philippe  Lafittb,  Do  Coobrat,  Seicnbur! 
—  Directeur^  Benri  Jolut;  êous-âirecteur,  Louis  Joliat. 

ASSURANCES  CONTRE  L'INCENDIE. 

OfdonniniGeB  des  )"  septembre  l8f9el6aTni  1848. 

Fonds  capital  et  réserves  au  30  jais  1856  :  sept  millions. 

Sinistres  payés  depuis  Torigine  :  soixante  millions. 

La  Compagnie  assure  contre  l'incendie  et  contre  Texplosion 
dti  gaz  toutes  les  propriétés  eonstroite»,  les  mobiliers,  les  «ar- 
cbandisea,  les  fabriques,  les  denrées,  ka  bestîaax  et  les  récoltes. 
—  Elle  affranchit  les  locataires  de  la  responsabilité  prévue  par 
les  articles  1733  et  1734  du  Code  civil.  —  Elle  couvre  le  pro- 
priétaire des  risques  du  voisin. 

L assurance  d*  œs  différents  risques  se  fait  au  moy»  d'une 
priine  annuelle  très-niodérée  et  calculée  sur  la  classification  de^ 
b&timents  et  la  nature  des  objets  à  assurer. 

Les  comptes  de  la  Compagnie  sont  rendus  publics  tous  les  six 
mois,  pur  la  voie  de  rimpression. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE. 

Ordonnances  des  9  juin  1844  et  25  janvier  1846. 

Foi^ds  de  garantie  :  quatre  millions. 

Les  opérations  de  la  Société  comportent  :  i  »  Les  Assuraneet 
en  cas  de  décès  pour  toute  la  vie,  avec  participât iou  de  50  pour 
cent  dans  les  bénéfices  ;  2®  Les  Assurances  en  cas  de  déeès  pour 
un  temps  limité;  3*  Les  Assurances  de  Survie^  qui  garantissent 
un  Capital  on  une  Rente  à  un  survivant  désigné;  4®  Les  Renies 
viagéree  immédiates  ou  différées  sur  une  ou  plusieurs  têtes  à  des 
taux  très-avantageux,  lesquels  varient  suivant  les  âges;  5®  Asso- 
ciations rautuolTes  sur  la  vie  au  profit  des  enfants  et  pour  tous 
les  âges.  ->  Par  décret  impérial  du  31  décembre  1852,  la  Com- 
pagnie du  Phénix  a  été  aulorisée  à  gtfrer  les  Assoeiirtiotis  mu- 
tuelles de  la  Providence  des  Enfants. 
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CJOMPACilVIi:  IlIPfiMAlifi 

DES  VOITURES  DE  PARIS 


BëpMii  ûti  Toltaré*  tf«  réalise. 

Rue  Folie-Méricourt,  l(>. 

Quai  de  Jemmapes,  '202. 

Rue  Cardinet,  7 1 ,  à  Batignolles. 

Rue  de  Greuelle-Saint-Germain)  199. 

Place  Vauban. 

Rue  de  Provenoe^  76  {grênde  remim). 

Dépôts  de  Voltore»  de  place. 

Boulevard  du  Combat,  6'2,  à  Bellevillc. 

Rue  delà  Pompe,  131,  àPassy. 

Rue  des  Acacias,  5!2,  à  Montmartre. 

Rue  de  Chabrol,  12,  à  la  Cfaapefle. 

RuedeLancry,  63. 

Booleyard  d'Enfer. 

Place  Vauban. 

Faubourg  Saint-Denis,  177. 

Rue  d'Orléans,  à  Batignolles. 

Rue  de  la  Butte-Cbauinoril,  6. 

Boulevard  Pigale,  54,  à  Montmartre. 

Rue  Bellefondft,  27. 

Rue  des  Amandiers-Popiocourt,  44. 

La  Compagnie  enverra  des  voitures  à  domicile  aux  personnes 
qui  en  feront  la  demande,  la  veille^  avant  huit  heures  du  soir. 
—  S'adresser,  en  indiquant  l'espèce  de  voilure  à  envoyer^  soit  au 
bureau  de  la  location  des  voitures,  au  siège  de  la  Compagnie, 
rue  de  Rivoli,  162,  soit  h  Fu»  des  dépôts  de  la  Compagnie 
ci-dessus  désignés.  —  11  ne  pourra  être  satisfait  qu'aux  de- 
mandes reçues  avant  huit  heures  du  soir,  —  On  paiera  {d'avance) 
le  prix  du  tarifa  avec  50  centimes  en  sus  poar  le  déplacement. 


FOURNISSEURS  DE  LA  FASHION. 


CACiEMIRES  DES  INDES  ET  FRANÇAIS. 

MAISON  FRA1NAIS  ET  GBAHAGNAG,  fondée  en  1820,8*2, 
rne  Ricbelien.  Cacbemirés  des  Indes,  fabrique  de  cbàles  français, 
soieries  et  confection  pour  dames,  fabrique  de  dentelles  blancbes 
et  noires  à  Alençon,  Bruxelles  et  Chantilly.  —  Médaille  à  l'expo- 
sition de  Londres,  185 1 ,  et  médaille  de  première  classe  à  l'Expo- 
sition de  Paris,  1855. 

CACiEMIRES  ET  DËNTEUES. 

AU  PERSAN,  78,  rue  de  Richelieu,  et  1 1 ,  rue  de  la  Bourse, 
breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre.  Cachemires  des  Indes  et 
de  France,  crêpes  de  Chine.  —  Fabrique  de  denteUes  à  Bruxelles, 
Alençon  et  Chantilly. 

RODES  ET  RIANTEAUX  DE  COUR. 

MAISON  FAUVEB,  4,  rue  Ménars,  près  la  rue  Bichelieu, 
robes  de  ville,  toilettes  de  bal,  costumes  de  cour,  trousseaux, 
corbeilles  de  mariage,  confection  des  articles  de  fantaisie  et  de 
goût  pour  la  toilette  des  dames. 

UNRE  RADIASSE  ET  TOILES. 

J.  Casse,  fabricant  de  Lille,  dépôt,  18,  rue  Vivienne.  Cette 
maison  possède  le  plus  bel  assortiment  de  tout  Paris,  en  ser- 
viettes et  nappes  damassées.  Fournisseur  de  S.  M.  l'Empereur  et 
de  plusieurs  Cours  étrangères.  A  l'exposition  de  1855,  M.  Casse 
a  obtenu  sur  toutes  les  nations  la  plus  haute  récompense  pour  le 
linge  damassé. 

NOUVEAUTÉS. 

AU  LOUVRE,  rue  de  Hivoli,  toute  la  rue  de  Harengo,  et  rue 
Saint-Honoré.  Magasins  les  plus  vastes  du  monde ^  soieries^  châles^ 
denteUes j  étoffes  nouvelles^  confections  riches,  etc. 
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SPECIALITE  DE  DEUIL 

A  LA  SGABIEUSE,  10,  rue  de  la  Paix,  maison  connue  pour 
ses  articles  de  deuil,  demi-deuil  et  deuil  de  fantaisie.  —  Immense 
assortiment  de  soieries  noires.  —  Lingerie  élégante  et  confections 
de  bon  goût  établies  dans  la  maison.  ^  Modes  et  bijoux  pour 
grand  deuil. 


L0N6UEVILLE,  14,  rue  de  Bichelien,  près  du  Palais-Royal^ 
fournisseur  de  plusieurs  cours. 

CRMOLIIIE  OUDINOT. 

MAISON  OUDINOT,  29,  boulevard  Saint-Martin,  brevetée  et 
connue  pour  la  spécialité  des  sous-jupes  en  crinoline  de  tous 
genres.  Toilettes  de  cour,  de  ville  et  de  soirées.  —  Médailles  aux 
expositions  de  Londres  et  de  Paris. 

JOAILLERIE  ET  BMOUTERIL 

MABRETET  JARRT  FRÈRES,  rue  Vivienne,  n»  16,  au  pre« 
mier,  à  Paris,  fabricants  joailliers,  bijoutiers,  orfèvres.  —  Mé- 
daille d* honneur  à  Texposition  universelle  de  18&5. 


LE  ROY  ET  FILS  (ancienne  maison),  médailles  aux  expositions 
de  Paris  et  de  Londres.  —  Deux  brevets  d'invention.  —  Chrono- 
mètres et  montres  se  montant  sans  clef.  Pendules  de  voyage  et 
de  bureau  avec  quantièmes  perpétuels.  —  Palais-Royal,  galerie 
Montpensier,  13  et  15.  Londres,  Regent-Street,  295. 

ORFÈVRERIE  VARRENT  ET  ARflENTÉE. 

CHARLES  GHRiSTOFLE  ET  Gie,  orfèvres  de  S.  M.  FEmpe- 
reur  des  Français,  56,  rue  de  Bondy.  —  Manufacture  d'orfè- 
vrerie usuelle  et  de  luxe  en  argent  et  en  argenture.  Grande 
médaille  d*honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

PARFUMERIE. 

r AGUER  LABOULLÉE,  83,  rue  Richelieu,  parfumeries  fines  et 
de  luxe,  savons  et  extraits  d'odeur  superfins. 
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lu  CUAPBON,  à  la  Si^èUm  p^rUy  i  I ,  riie^e  la  Paii.  —  Seule 
maison  ëpéciale  à  Paris  pour  les  moudioîra  de  batiste  tais  et 
brodés,  depuis  9  sous  jusqu*à  *2,000  francs.  «—  Broderies  per- 
fectionnées pour  chiffres,  couronnes  et  armoiries. 

OPTIQUE. 

MAISON  HAUTAIN,  fondée  en  1816,  20,  me  de  la  Paix. 
Fabrique  à  Paris,  108,  rue  du  faubourg  du  Temple.  —  Dépôt, 
7,  boulevard  des  Italiens.  —  Jumelles  de  spectacle  et  de  cam- 
pagne. —  Aucun  dépôt  spécial  à  Tétranger.  —  Commiaaûm*  — 
Exportation. 


Opdp;,  Matliéontipes,  Physique,  Vapeur. 

DESBORDES 

! 

RUE  M8  FOtSÉMNMIimX,  ftl. 

I  On  trouTe  chez  H.  DBSBORDES  toas  les  APPAREILS  de  sfireté 

prescrits  par  les  règlements  pour  les  Gbaoéières  à  vapeur,  notamment 
des  Indicateurs  du  niveau  de  Feau,  en  verre,  k  robinets  jaage,  peu 
fragiles ,  et  approuvés  par  TAdmintstration  ;  et  des  Manomètres 
MÉTALLIQUES  (brevetés  S.  G.  0.  G.)  pour  la  fonction  et  l'épreuve  des 
Chaudières  à  vapeur. 


8M0UX  ET  DESSINS  EN  CHEVEUX. 

LEMONNIER 

Fournisseur  de  LL.  MM.  les  Empereurs  des  Français  et  du  Brésil. 

9oalev«ra  ^em  I«alle«»,  l^w  au  coin  du  Passage  TOpëra. 

Cette  Maison,  la  première  de  France,  se  recommande  plus  que 
jamais  au  ptiblic  par  les  grands  progrès  qu'elle  a  faits  dans  ce  genre 
d'industrie;  ses  Parures  et  Bijoux  en  Cheveux  surtout  méritent  une 
menUou  toute  spéciale. 

Sceaox,  itnpr.  et  Mmnel. 


J^liMlLl^^É^B^Ù:  Ai!SLk:K^^''    f<^rifl6y.  r.  -'i  t- 
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**  This  l^ook  Bhould  be  retumed  to 
the  Iiibrary^On  or  before  the  last  date 
stamped  bal6wl;^ 

A  fine  6f  Ûve  oentâra^ay  is  inourred 
by  retaining  it  beyond  the  specifled 
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